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Madame  Vauquer,  nie  de  Conflans,  est  une  vieille  femme  qui, 
depuis  quarante  ans,  tient  k  Paris  une  pension  bourgeoisc  dtablie 
rue  Neuve-Sainte-Genevifeve,  entre  le  quartier  latin  et  le  faubourg 
Saint-Marcel.  Gette  pension,  connue  sous  le  nom  de  la  maison 
Vauquer,  admet  dgalement  des  hommes  et  des  femmes,  des  jeunes 
gens  et  des  vieillards,  sans  que  jamais  la  mddisance  aitattaqu^  les 
moeurs  de  ce  respectable  dtablissement.  Mais  aussi,  depuis  trente 
ans,  ne  s'y  6tait-il  jamais  vu  de  jeune  persopne,  et,  pour  qu'un  jeune 
homme  y  demeure,  sa  famille  doit-elle  lui  faire  une  bien  maigre 
pension.  Ndanmoins,  en  1819,  dpoque  k  laquelle  ce  drame  com- 
mence, il  s'y  trouvait  une  pauvre  jeune  fille.  En  quelque  discr^it 
que  soit  tomb^  le  mot  drame  par  la  mani^re  abusive  et  tortionnaire 
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dont  ila  ^t^  prodigu^  dans  ces  temps  de  douloureuse  littdrature,  il 
est  ndcessaire  de  Temployer  ici :  non  que  cette  histoire  soit  drama- 
tique  dans  le  sens  vrai  du  mot;  mais,  roeuvre  accomplie,  peut-^tre 
aura-t-on  vers6  quelques  larmes  intra  muros  et  extra.  Sera-t-elle 
comprise  au  delk  de  Paris?  Le  doute  est  permis.  Les  particularit&j 
de  cette  Sc^ne  pleine  d' observation  et  de  couleur  locale  ne  peuvent 
^tre  appr^ides  qu'entre  les  buttes  Montmartre  et  les  hauteurs  de 
Montrouge,  dans  cette  Hlustre  valine  de  pldtras  incessamment  pr5s 
de  tomber  et  de  ruisseaux  noirs  de  boue;  vallde  remplie  de  souf- 
frances  rdelles,  de  joies  souvent  fausses,  et  si  terriblement  agit^e, 
qu'il  faut  je  ne  sais  quoi  d* exorbitant  pour  y  produire  une  sensation 
de  quelque  dur^e.  Cependant,  il  s'y  rencontre  gi  et  \k  des  douleurs 
que  Tagglom^ration  des  vices  et  des  vertus  rend  grandes  et  solen- 
nelles  :  a  leur  aspect,  les  dgolsmes,  les  int^r^ts  s'arrfitent  et  s'api- 
toient;  mais  Timpression  qu'ils  en  regoivent  est  comme  un  fruit 
savoureux  promptement  ddvord.  Le  char  de  la  civilisation,  sem- 
blable  a  celui  de  Tidole  de  Jaggetnat,  k  peine  retardd  par  un  coeur 
moins  facile  k  broyer  que  les  autres  et  qui  enraye  sa  roue,  Ta  bris6 
bientOt  et  continue  sa  marche  glorieuse.  Ainsi  ferez-vous,  vous  qui 
tenez  ce  livre  d'une  main  blanche,  vous  qui  vous  enfoncez  dans  un 
moelleux  fauteuil  en  vous  disant :  «  Peut-^tre  ceci  va-t-il  m*arau- 
ser.  »  Apr5s  avoir  lu  les  secretes  infortunes  du  p^re  Goriot,  vous 
dlnerez  avec  app^tit  en  mettant  votre  insensibility  sur  le  compte 
de  Tauteur,  en  le  taxant d'exag^ration, en  Taccusant  de po^sie.  Ah! 
sachez-le  :  ce  drame  n'est  ni  une  fiction  ni  un  roraan.  All  is  true, 
il  est  si  veritable,  que  chacun  peut  en  reconnaitre  les  ^l^ments 
Chez  soi,  dans  son  cceur  peut-^tre. 

La  maison  ou  s'exploite  la  pension  bourgeoise  appartient  a  ma- 
dame  Vauquer.  Elle  est  situ^e  dans  le  bas  de  la  rue  Neuve-Sainte- 
Genevieve,  k  Tendroit  ou  le  terrain  s'abaisse  vers  la  rue  do  TArbalete 
par  une  pente  si  brusque  et  si  rjide,  que  les  chevaux  la  moment 
ou  la  dcscendent  rarement.  Cette  circonstance  est  favorable  au 
silence  qui  r6gne  dans  pes  rues  serr^es  entre  le  d6me  du  Val-de- 
Gr^ce  ct  le  dome  du  Pantheon,  deux  monuments  qui  changent  les 
conditions  de  Tatmosphfere  en  y  jetant  des  tons  jaunes,  en  y  assom- 
brissant  tout  par  les  teintes  s^vferes  que  projettent  leurs  coupoles. 
L&,  les  pav&  sont  sees,  les  ruisseaux  n*ont  ni  boue  ni  esu,  Therbe 
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CToit  le  long  des  murs.  L^homme  le  plus  insouciant  s'y  attriste 
comme  tous  les  passants,  le  bruit  d'une  voiture  y  devient  un  ^v^ne- 
meut,  les  maisons  y  sont  mornes,  les  murailles  y  sentent  la  prison. 
Un  Parisien  ^ar6  ne  verrait  1^  que  des  pensions  bourgeoises  ou  des 
institutions,  de  la  mis^re  ou  de  Pennui,  de  la  vieillesse  qui  meurt, 
de  la  joyeuse  jeunesse  contrainte  k  travailler.  Nul  quartier  de  Paris 
n'est  plus  horrible,  ni,  disons-le,  plus  inconnu.  La  rue  Neuve- 
Sainte-Genevi^ve  surtout  est  comme  un  cadre  de  bronze,  le  seul 
qui  convienne  a  ce  r&it,  auquel  on  ne  saurait  trop  preparer  Tintel- 
ligence  par  des  couleurs  brunes,  par  des  id^s  graves;  ainsi  que, 
de  marche  en  marche,  le  jour  diminue  et  le  chant  du  conducteur 
se  creuse  alors  que  le  voyageur  descend  aux  Gatacombes.  Gompa- 
raison  vraie!  Qui  d^idera  de  ce  qui  est  plus  horrible  k  voir,  ou  des 
ccBurs  dess^h&,  ou  des  cranes  vides? 

La  faqade  de  la  pension  donne  sur  un  jardinet,  en  sorte  que  la 
maison  tombe  k  angle  droit  sur  la  rue  Neuve-I^ainte-Genevi^ve,  ou 
vous  la  voyez  couple  dans  sa  profondeur.  Le  long  de  cette  fagade, 
entre  la  maison  et  le  jardinet,  rfegne  un  cailloutis  en  cuvette,  large 
d^une  toise,  devant  lequel  est  une  all^e  sabl^e,  bord^e  de  gera- 
niums, de  lauriers-roses  et  de  grenadiers  plant^s  dans  de  grands 
vases  en  faience  bleue  et  blanche.  On  entre  dans  cette  alMe  par 
une  porle  bSltarde  surmont^e  d'un  ^riteau  sur  lequel  on  lit  : 
MAISON  VAUQUER,  et  au-dessous :  Pension  bourgeoise  des  deux  sexes 
ETAUTRES.  Pendant  le  jour,  une  porte  k  claire-voie,  arm^^  d'uneson- 
nette  criarde,  laisse  apercevoir  au  bout  du  petit  pav^,  sur  le  mur 
oppose  k  la  rue,  une  arcade  peinte  en  marbre  vert  par  un  artiste  du 
quartier.  Sous  le  renfoncement  que  simule  cette  peinture  s*ei6ve 
ane  statue  reprdsentant  TAmour.  A  voir  le  vernis  dcailie  qui  la 
couvre,  les  amateurs  de  symboles  y  ddcouvriraient  peut-^tre  un 
mythe  de  Tamour  parisien  qu'on  gudrit  k  quelques  pas  de  la.  Sous 
le  socle;  cette  inscription  a  demi  effacee  rappelle  le  temps  auquel 
remonte  cet  ornement  par  Tenthousiasme  dont  il  tdmoigne  pour 
Voltaire,  rentrd  dans  Paris  en  1777  : 

Qui  que  tu  sois,  voici  ton  maltre: 
II  Test,  le  fut,  ou  le  doit  (tro. 

i  la  Quit  tombante,  la  porte  k  claire-voie  est  remplacde  par  une 
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porte  pleine.  Le  jardinet,  aussi  large  que  la  facade  est  loDgue,  se 
trouve  encaiss^  par  le  mur  de  la  rue  et  par  le  mur  mitoyen  de  la 
maison  voisine,  le  long  de  laquelle  pend  un  manteau  de  lierre  qui 
la  cache  enti^rement  et  attire  les  yeux  des  passants  par  un  effet 
pittoresque  dans  Paris.  Chacun  de  ces  murs  est  tapissd  d'espaliers 
et  de  \ignes  dont  les  fructifications  gr^Ies  et  poudreuses  sont  Tob- 
jet  des  craintes  annuelles  de  madame  Vauquer  et  de  ses  conversa- 
tions avec  les  pensionnaires.  Le  long  de  chaque  muraille  r^gne  une 
^troite  all6e  qui  mfene  k  un  convert  de  tilleuls,  mot  que  madame 
Vauqu^,  quoique  n^e  de  Gonflans,  prononce  obstindment  tieuilles^ 
malgr^  les  observations  grammaticales  de  ses  hdtes.  Entre  les  deux 
allies  lat^rales  est  un  carr^  d'artichauts  flanqu^  d'arbres  fruitiers 
en  quenouille,  et  bord6  d'oseille,  de  laitue  ou  de  persil.  Sous  le 
convert  de  tilleuls  est  plant^e  une  table  ronde  peinte  en  vert,  et 
entour^  de  sieges.  Ui,  durant  les  jours  caniculaires,  les  convives 
assez  riches  pour  se  permettre  de  prendre  du  caf^  viennent  le 
savourer  par  une  chaleur  capable  de  faire  Colore  des  oeufs.  La 
facade,  6\e\6e  de  trois  (Stages  et  surmont^e  de  mansardes,  est  b^tie 
en  moellons  et  badigeonn^e  avec  cette  couleur  jaune  qui  donne  ua 
caract^re  ignoble  k  presque  toutes  les  maisons  de  Paris.  Les  cinq 
croisdes  percto  k  chaque  ^tage  ont  de  petits  carreaux  et  sont  gar- 
nies  de  jalousies  dont  aucune  n'est  relevde  de  la  m^me  mani^rc, 
en  sorte  x[ue  toutes  leurs  lignes  jurent  entre  elles.  La  profondeur 
de  cette  nfaison  comporte  deux  crois^es  qui,  au  rez-de-chaussde, 
ont  pour  ornement  des  barreaux  en  fer  grillag^.  t)erri6re  le  b^ti- 
ment  est  une  cour  large  d'environ  vingt  pieds,  oh  vivent  en  bonne 
intelligence  des  cochons,  des  poules,  des  lapins,  et  au  fond  de 
laquelle  s'^lfeve  un  hangar  a  serrer  le  bois.  Entre  ce  hangar  et  la 
fenStre  de  la  cuisine  se  suspend  le  garde-manger,  au-dessous  duquol 
tombent  les  eaux  grasses  de  T^vier.  Cette  cour  a  sur  la  rue  Neuve- 
Sainte-Genevi6ve  une  porte  6troite  par  ou  la  cuisinifere  chasse  les 
ordures  de  la  maison  en  nettoyant  cette  sentine  k  grand  renfort 
d'eau,  sous  peine  de  pestilence. 

Naturellemcnt  destine  a  Texploitation  de  la  pension  bourgeoise, 
le  rez-de-chauss6e  se  compose  d'une  premiere  pi6ce  dclairc^e  par  les 
deux  crois^es  de  la  rue,  et  ou  Ton  entre  par  une  porte-fendtre.  Ce 
salon  communique  k  une  salle  k  manger  qui  est  sdparde  de  la  cui- 
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sine  par  la  cage  d*un  escalier  dont  les  marches  sent  en  bois  et  en 
carreaux  mis  en  couleur  et  frottds.  Rien  n'est  plus  triste  k  voir  que 
ce  salon  meubl^  de  fauteuils  et  de  chaises  en  ^toffe  de  crin  k  rales 
altemativement  mates  et  luisantes.  Au  milieu  se  trouve  une  table 
ronde  k  dessus  de  marbre  Sainte-Anne,  d6coT6e  de  ce  cabaret  en 
porcelaine  blanche  om^e  de  filets  d'or  effaces  k  demi  que  Ton  ren- 
contre partout  aujourd'hui.  Cette  pi^ce,  assez  mal  planchdi^e,  est 
lambriss^  k  hauteur  d'appui.  Le  surplus  des  parois  est  tendu  d*un 
papier  vemi  reprdsentant  les  principales  scenes  de  Telimaque,  et 
dont  les  classiques  personnages  sont  colori^s.  Le  panneau  d^entre 
les  crois^  grillag^  ofifre  aux  pensionnaires  le  tableau  du  festin 
donn^  au  fils  d*Ulysse  par  Calypso.  Depuis  quarante  ans,  cette  pein- 
ture  excite  les  plaisanteries  des  jeunes  pensionnaires,  qui  secroient 
sup^rieurs  k  leur  position  en  se  moquant  du  dtner  auquel  la  misfere 
les  condamne.  La  chemin^e  en  pierre,  dont  le  foyer  toujours  propre 
atteste  qu'il  ne  s^y  fait  de  feu  que  dans  les  grandes  occasions, 
est  om^e  de  deux  vases  pleins  de  fleurs  artificielles,  vieillies  et 
encages,  qui  accompagnent  une  pendule  en  marbre  bleu^tre  du 
plus  mauvais  gout.  Cette  premiere  pifece  exhale  une  odeur  sans  nom 
dans  la  langue,  et  qu'il  faudrait  appeler  Vodeur  de  pension.  Elle 
sent  le  renfermd,  le  moisi,  le  ranee;  elle  donne  froid,  elle  est  hu- 
mide  au  nez,  elle  p^n^tre  les  v^tements;  elle  a  le  gout  d'une  salle 
oil  Ton  a  din^;  elle  pue  le  service,  I'office,  I'hospice.  Peut-^tre 
pourrait-elle  se  d&rire  si  Ton  inventait  un  proc^d^  pour  ^valuer 
les  quantity  ^l^mentaires  et  naus^abondes  qu'y  jettent  les  atmo- 
spheres catarrhales  et  sui  generis  de  chaque  pensionnaire,  jeune 
ou  vieux.  Eh  bien,  malgr6  ces  plates  horreurs,  si  vous  le  compa- 
riez  k  la  salle  a  manger,  qui  lui  est  contigue,  vous  trouveriez  ce 
salon  ^l^gant  et  parfum^  comme  doit  TStre  un  boudoir.  Cette  salle, 
entiferement  bois^e,  fut  jadis  peinte  en  une  couleur  indistincte  au- 
jourd'hui, qui  forme  un  fond  sur  lequel  la  crasse  a  imprim^  ses 
couches  de  manifere  k  y  dessiner  des  figures  bizarres.  Elle  est  pla- 
que de  buffets  gluants  sur  lesqucls  sont  des  carafes  ^hancrdes, 
lemies,  desronds  de  moir^  m^tallique,  des  piles  d'assiettes  en  por- 
celaine ^paisse,  k  bords  bleus,  fabriqu^es  k  Toumai.  Dans  un  angle 
est  plac^e  une  boite  a  cases  numdrot^es  qui  sert  k  garder  les  ser- 
viettes, ou  tach^es  ou  vineuses,  de  chaque  pensionnaire.  11  s*y  ren- 
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contre  de  ces  meubles  indestructibles,  proscrits  partout,  mais  pla* 
c6s  \h  comme  le  soot  les  debris  de  la  civilisation  aux  Incurables. 
Vous  y  verriez  un  baromfetre  k  capucin  qui  sort  quand  il  pleut,  des 
gravures  ex^crables  qui  6tent  Tappdtit,  toutes  encadrtes  en  bois 
noir  verni  k  filets  dords ;  un  cartel  en  ^caille  incrust^  de  cuivre ; 
un  poSle  vert,  des  quinquets  d'Argand  oil  la  poussifere  se  combine 
avec  rhuile,  une  longue  table  convene  en  toile  cir^e  assez  grasse 
pour  qu'un  fac^tieux  externe  y  derive  son  nom  en  se  servant  de 
son  doigt  comme  de  style,  des  chaises  estropi^es,  de  petits  paillas- 
sons  piteux  en  sparterie  qui  se  d^roule  toujours  sans  se  perdre 
jamais,  puis  des  chaufTerettes  mis^rables  k  trous  cass&,  k  char- 
nitres  ddfaites,  dont  le  bois  se  carbonise.  Pour  expliquer  combien 
ce  mobilier  est  vieux,  crevassd,  pourri,  tremblant,  rong^,  manchot^ 
borgne,  invalide,  expirant,  il  faudrait  en  faire  une  description  qui 
retarderait  trop  Tintdr^t  de  cette  histoire,  et  que  les  gens  pressfe^ 
ne  pardonneraient  pas.  Le  carreau  rouge  est  plein  de  valines  pro- 
duites  par  le  frottement  ou  par  les  mises  en  couleur.  Enfin,  Ik 
rfegne  la  mis^re  sans  po^sie;  une  mis^re  6conome,  concentre, 
rkp^.  Si  elle  n'a  pas  de  fange  encore,  elle  a  des  taches;  si  elle  n'a 
ni  trous  ni  haillons,  elle  va  tomber  en  pourriture. 

Cette  pi^ce  est  dans  tout  son  lustre  au  moment  ou,  vers  sept 
heures  du  matin,  le  chat  de  madame  Vauquer  pr6cfede  sa  mal- 
tresse,  saute  sur  les  buffets,  y  flaire  le  lait  que  contiennent  plu- 
sieurs  jattes  couvertes  d'assiettea,  et  fait  entendre  son  ronron  raa- 
tinal.  Bient6t  la  veuve  se  montre,  attif^e  de  son  bonnet  de  tulle 
sous  lequel  pend  un  tour  de  faux  cheveux  mal  mis;  elle  marche 
en  tratnassant  ses  pantoufles  grimaces.  Sa  face  vieillotte,  gras- 
souillette,  du  milieu  de  laquelle  sort  un  nez  k  bee  de  perroquet; 
ses  petites  mains  potel^s,  sa  personne  dodue  comme  un  rat  d*^lise, 
son  corsage  trop  plein  et  qui  flotte,  sent  en  harmonie  avec  cette 
salle  oil  suinte  le  malheur,  oil  s'est  blottie  la  speculation,  et  dont 
madame  Vauquer  respire  Fair  chaudement  f^tide  sans  en  6tre 
feoeur^e.  Sa  figure  fraiche  comme  une  premifere  gel^e  d'automne, 
ses  yeux  rid^s,  dont  Texpression  passe  du  sourire  prescrit  aux  dan- 
seuses  k  Tamer  renfrognement  de  Tescompteur,  enfin  toute  sa 
personne  explique  la  pension,  comme  la  pension  implique  sa  per- 
sonne. Le  bagne  ne  va  pas  sans  Targousin,  vous  n'imagineriez  pas 
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Tun  sans  Tautre.  L'embonpoint  blafard  de  cette  petite  femme  est 
le  produit  de  cette  vie,  comme  le  typhus  est  la  consequence  des 
exhalaisons  d'un  hdpital.  Son  jupon  de  laine  tricot^e,  qui  d^passe 
sa  premiere  jupe  faite  avec  une  vieille  robe,  et  dont  la  ouate 
s*echappe  par  les  fentes  de  r^toffe  l^zard^e,  resume  le  salon,  la 
salle  a  manger,  le  jardinet,  annonce  la  cuisine  et  fait  pressentir 
les  pensionnaires.  Quand  elle  est  1&,  ce  spectacle  est  complet.  Ag6e 
d'environ  cinquante  ans,  madame  Vauquer  ressemble  k  toutes  les 
femmes  qui  ont  eu  des  malheurs,  Elle  a  Toeil  vitreux,  Fair  innocent 
d'une  entremetteuse  qui  va  se  gendarmer  pour  se  faire  payer  plus 
cber,  mais  d'ailleurs  pr^te  k  tout  pour  adoucir  son  sort,  k  livrer 
Georges  ou  Pichegru,  si  Georges  ou  Pichegru  ^talent  encore  k  livrer. 
N^anmoins,  elle  est  bonne  femme  au  fond,  disent  les  pensionnaires, 
qui  la  croient  sans  fortune  en  I'entendant  geindre  et  tousser  comme 
eux.  Qu'avait  ^t^  M.  Vauquer?  Elle  ne  s'expliquait  jamais  sur  le 
d^funt.  Comment  avait-il  perdu  sa  fortune  ?  u  Dans  les  malheurs, » 
r^pondait-elle.  11  s'^tait  mal  conduit  envers  elle,  ne  lui  avait  laiss^ 
que  les  yeux  pour  pleurer,  cette  maison  pour  vivre,  et  le  droit  de 
DO  compatir  k  aucune  infortune,  parce  que,  disait-elle,  elle  avait 
soufTert  tout  ce  qu'il  est  possible  de  soufTrir.  En  entendant  trottiner 
sa  maltresse,  la  grosse  Sylvie,  la  cuisini^re,  s*empressait  de  servir 
le  dejeuner  des  pensionnaires  internes. 

G^neralement,  les  pensionnaires  extemes  ne  s^abonnaient  qu'au 
diner,  qui  coutait  trente  francs  par  mois.  A  T^poque  ou  cette  his- 
toire  commence,  les  internes  dtaient  au  nombre  de  sept.  Le  premier 
^tage  contenait  les  deux  meilleurs  appartements  de  la  maison. 
Madame  Vauquer  habitait  le  moins  considerable,  et  I'autre  appar- 
tenait  a  madame  Couture,  veuve  d'un  commissaire  ordonnateur  de 
la  r^publique  franqaise.  Elle  avait  avec  elle  une  tr&s-jeune  personne, 
Domm^e  Victorine  Taillefer,  k  qui  elle  servait  de  mfere.  La  pension 
de  ces  deux  dames  montait  k  dix-huit  cents  francs.  Les  deux  ap- 
partements du  second  etaient  occup^s.  Tun  par  un  vieillard  nomm^ 
Poiret;  Tautre,  par  un  homme  kg6  d' environ  quarante  ans,  qui 
portait  une  perruque  noire,  se  teignait  les  favoris,  se  disait  ancien 
n^gociant,  et  s'appelait  M.  Vaulrin.  Le  troisi^me  etage  se  composait 
de  quatre  chambres,  dont  deux  dtaient  loupes.  Tune  par  une  vieille 
fille  nommde  mademoiselle  Michonneau;  Tautre,  par  un  ancien 
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fabricant  de  vermicelles,  de  p^tes  d'ltalie  et  d'amidon,  qui  se  lais- 
sail  Dommer  le  p^re  Goriot.  Les  deux  autres  chambres  ^taient  des- 
tines aux  oiseaux  de  passage,  k  ces  infortun^s  dtudiants  qui, 
comme  le  pfere  Goriot  et  mademoiselle  Michonneau,  ne  pouvaient 
mettre  que  quarante-cinq  francs  par  mois  k  leur  nourriture  et  k 
leur  logement;  mais  madame  Vauquer  souhaitait  peu  leur  presence 
et  ne  les  prenait  que  quand  elle  ne  trouvait  pas  mieux  :  ils  man- 
geaient  trop  de  pain.  En  ce  moment,  Tune  de  ces  deux  chambres 
appartenait  k  un  jeune  homme  venu  des  environs  d'AngouI^me  k 
Paris  pour  y  faire  son  droit,  et  dont  la  nombreuse  famille  se  sou- 
mettait  aux  plus  dures  privations  afin  de  lui  envoyer  douze  cents 
francs  par  an.  Eugfene  de  Rastignac,  ainsi  se  nommait-il,  dtait  un 
de  ces  jeunes  gens  faQonn^s  au  travail  par  le  malheur,  qui  com- 
prennent  d^s  le  jeune  kge  les  espdrances  que  leurs  parents  placent 
en  eux,  et  qui  se  pr^parent  une  belle  destine  en  calculant  d6]k  la 

port^e  de  leurs  Etudes,  et  les  adaptant  par  avance  au  mouvement 

• 

futur  de  la  soci6t6,  pour  ^tre  les  premiers  k  la  pressurer.  Sans  ses 
observations  curieuses  et  Tadresse  avec  laquelle  il  sut  se  produire 
dans  les  salons  de  Paris,  ce  rdcit  n'eClt  pas  6i6  colord  des  tons 
vrais  quMl  devra  sans  doute  k  son  esprit  sagace  et  k  son  d^sir  de 
p^n^trer  les  myst^res  d*une  situation  ^pou  van  table,  aussi  soigneu- 
semeut  cachde  par  ceux  qui  Tavaient  cr^de  que  par  celui  qui  la 
subissait. 

Au-dessus  de  ce  troisi^me  ^tage  dtaient  un  grenier  k  dtendre  Ic 
linge  et  deux  mansardes  ou  couchaient  un  garqon  de  peine,  nomm6 
Christophe,  et  la  grosse  Sylvie,  la  cuisinifere.  Outre  les  sept  pen- 
sionnaires  internes,  madame  Vauquer  avait,  bon  an,  mal  an,  huit 
^tudiants  en  droit  ou  en  m^decine,  et  deux  ou  trois  habituds  qui 
demeuraient  dans  le  quartier,  abound  tous  pour  le  diner  seule- 
ment.  La  salle  contenait  k  diner  dix-buit  personnes  et  pouvait  en 
admettre  une  vingtaine;  mais,  le  matin,  il  ne  s*y  trouvait  que  sept 
locataires,  dont  la  reunion  offrait  pendant  le  dejeuner  Taspect  d'un 
repas  de  famille.  Chacun  descendait  en  pantoufles,  se  permettait 
des  observations  confidentielles  sur  la  mise  ou  sur  Tair  des  extcrnes, 
et  sur  les  6v6nements  de  la  soiree  prdc^dente,  en  s'exprimant  avec 
la  conGance  de  Tintimit^.  Ces  sept  pensionnaires  6taient  les  enfants 
gkiis  de  madame  Vauquer,  qui  leur  mesurait  avec  une  precision 
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d'astroDome  les  soins  et  les  ^gards,  d*aprte  ie  chiffre  de  leurs  pen- 
sions. Une  m^me  consideration  affectait  ces  6tres  rassembl^s  par  le 
hasard.  Les  deux  locataires  du  second  ne  payaient  que  soixante- 
douze  francs  par  mois.  Ge  bon  march^,  qui  ne  se  rencontre  que 
dans  le  faubourg  Saint-Marcel,  entre  la  fiourbe  et  la  Salp^tri^re,  et 
auquel  madame  Ck)uture  faisait  seule  exception,  annonce  que  ces 
pensionnaires  devaient  6tre  sous  le  poids  de  malheurs  plus  ou  moins 
apparents.  Aussi  le  spectacle  d^solant  que  pr^entait  Tint^rieur  de 
cette  maison  se  r^p^tait-il  dans  le  costume  de  ses  habitues,  ^ale- 
ment  d^labr^.  Les  hommes  portaient  des  redingotes  dont  la  cou- 
leur  ^t^t  devenue  probl^matique,  des  cbaussures  comme  il  s'en 
jette  au  coin  des  bomes  dans  les  quartiers  ^l^gants,  du  linge  6\im6, 
des  v^tements  c[ui  n'avaient  plus  que  T^me.  Les  femmes  avaient 
des  robes  pass^es,  reteintes,  ddteintes,  de  vieilles  dentelles  raccom- 
moddes,  des  gants  glacis  par  Tusage,  des  collerettes  toujours  rousses 
et  des  fichus  ^raill^.  Si  tels  ^talent  les  habits,  presque  tous  mon- 
traient  des  corps  solidement  charpent^,  de3  constitutions  qui 
avaient  rdsist^  aux  tempStes  de  la  vie,  des  faces  froides,  dures, 
effac^es  comme  cellos  des  &us  demonetises.  Les  bouches  fietries 
etaient  armees  de  dents  avides.  Ces  pensionnaires  faisaient  pros- 
sentir  des  drames  accomplis  ou  en  action ;  non  pas  de  ces  drames 
joues  k  la  lueur  des  rampes,  entre  des  toiles  peintes,  mais  des  drames 
vivants  et  muets,  des  drames  glaces  qui  remuaient  chaudement  le 
cceur,  des  drames  continus. 

La  vieille  demoiselle  Michonneau  gardait  sur  ses  yeux  fatigues 
nn  crasseux  abat-jour  en  taffetas  vert,  cercie  par  du  fil  d'archal  qui 
aurait  effarouche  I'ange  de  la  pitie.  Son  ch&le  a  franges  niaigres 
et  pleurardes  semblait  couvrir  un  squelette,  tant  les  formes  qu'il 
cachait  etaient  anguleuses.  Quel  acide  avait  depouilie  cette  creature 
de  ses  formes  feminines?  elle  devait  avoir  ete  jolie  et  bien  faite  : 
^tait-ce  le  vice,  le  chagrin,  la  cupidite?  avait-elle  trop  aime?  avait- 
elle  ete  marchande.  k  la  toilette,  ou  seulement  courtisane?  expiait- 
elle  les  triomphes  d'une  jeunesse  insolente  au-devant  de  laquelle 
s'^taient  rues  les  plaisirs  par  une  vieillesse  que  fuyaient  les  pas- 
sants?  Son  regard  blanc  donnait  froid,  sa  figure  rabougrie  mena- 
{ait.  Elle  avait  la  voix  clairette  d'une  cigale  criant  dans  son  buisson 
aux  approches  de  Thiver.  Elle  disait  avoir  pris  soin  d*un  vieux 
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monsieur  affect^  d'un  catarrhe  k  la  vessie,  et  abandonn^  par  ses 
enfants,  qui  Tavaient  cru  sans  ressource.  Ge  vieillard  lui  avail 
l^gu^  mille  francs  de  rente  viagfere,  pdriodiquement  dispute  par 
les  h^ritiers,  aux  calomnies  desquels  elle  ^tait  en  butte.  Quoique 
le  jeu  des  passions  edt  ravage  sa  figure,  il  s\  trouvait  encore  cer- 
tains vestiges  d'une  blancheur  et  d'une  finesse  dans  le  tissu  qui 
permcttaient  de  supposer  que  le  corps  conservait  quelques  restes 
de  beautd. 

M.  Poiret  ^tait  une  espfece  de  mfeanique.  En  Tapercevant  s'^tendre 
comme  une  ombre  grise  le  long  d'une  all^e  au  Jardin  des  plantes, 
la  t^te  couverte  d*une  vieille  casquette  flasque,  tenant  k  peine  sa 
canne  k  pomme  d'ivoire  jauni  dans  sa  main,  laissant  flotter  les  pans 
fl^tris  de  sa  redingote  qui  cachait  mal  un&  culotte  presque  vide,  et 
de^  jambes  en  bas  bleus  qui  flageolaient  comme  celles  d'un  bomme 
ivre,  montrant  son  gilet  blanc  sale  et  son  jabot  de  grosse  mousse- 
line  recroquevillde  qui  s'unissait  imparfaitement  k  sa  cravate  cor- 
d^e  autour  de  son  cou  de  dindon,  bien  des  gens  se  demandaient  si 
cette  ombre  chinoise  appartenait  a  la  race  audacieuse  des  fils  de 
Japhet  qui  papillonnent  sur  le  boulevard  Italien.  Quel  travail  avait 
pu  le  ratatincr  ainsi?  quelle  passion  avait  bistr^  sa  face  bulbeuse, 
qui,  dessinde  en  caricature,  aurait  paru  hors  du  vrai?  Ce  qu'il  avait 
6t^?  Mais  peut-fitre  avait-il  6t(5  employ^  au  ministfere  de  la  justice, 
dans  le  bureau  ou  les  ex&uteurs  des  hautes-ceuvres  envoient  leurs 
m^moires  de  frais,  le  compte  des  fournitures  de  voiles  noirs  pour 
les  parricides,  deson  pour  les  paniers,  de  ficelle  pour  lescouteaux. 
Peut-fitre  avait-il  6i6  receveur  k  la  porte  d'un  abattoir,  ou  sous- 
inspecteur  de  la  salubrity.  Enfin,  cet  homme  semblait  avoir  6i6  Tun 
des  ^nes  dc  notre  grand  moulin  social,  Tun  de  ces  Batons  parisiens 
qui  no  connaissent  mfime  pas  leurs  Bertrands,  quelqite  pivot  sur 
tequel  avaient  tourn^  les  infortunes  ou  les  salet^s  publiqucs,  enfin 
Tun  de  ccs  bommes  dont  nous  disons,  en  les  voyant :  a  II  en  faut 
pourtant  comme  ga.  »  Le  beau  Paris  ignore  ces  figures  blames  de 
souffrances  morales  ou  physiques.  Mais  Paris  est  un  veritable  oc^an. 
Jetez-y  la  sonde,  vous  n'en  connattrez  jamais  la  profondeur.  Par- 
courez-le,  d^crivez-le  :  quelque  soin  que  vous  mettiez  k  le  parcou- 
rir,  ^  Ic  d(5crire;  quelque  nombreux  et  intdressfe;  que  soient  les 
explorateurs  de  cette  mer,  il  s'y  rencontrera  toujours  un  lieu  vierge. 
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un  antre  inconnu,  des  fleurs,  des  perles,  des  monstres,  quelque 
chose  dlnoul,  oubli^.par  les  plongeurs  litt^raires.  La  maison  Vau- 
quer  est  une  de  ces  monstruositds  curieuses. 

Deux  figures  y  formaient  un  contraste  frappant  avec  la  masse  des 
pensionnaires  et  des  habitues.  Quoique  mademoiselle  Yictorine 
Taillefer  eOt  une  blancheur  maladive  semblable  k  celle  des  jeunes 
lilies  attaqu6es  de  chlorose,  et  qu*elle  se  rattach^t  k  la  soufTrance 
g^n^rale  qui  faisait  le  fond  de  ce  tableau  par  une  tristesse  habi- 
tuelle,  par  une  contenance  g^n^,  par  un  air  pauvre  et  grSle,  nean- 
moins  son  visage  n'^tait  pas  vieux,  ses  mouvements  et  sa  voix  ^taient 
agites.  Ce  jeune  malheur  ressemblait  k  un  arbuste  aux  feuilles  jau- 
Dies,  fratchement  plants  dans  un  terrain  contraire.  Sa  physionomie 
roussSitre,  ses  cheveux  d*un  blond  fauve,  sa  taille  trop  mince,  ex- 
primaient  cette  gr^ce  que  lespoetes  modernes  trouvaient  aux  sta- 
tuettes du  moyen  kge.  Ses  yeux  gris  mdlang^  de  noir  exprimaient 
une  douceur,  une  r^ignation  chrdtiennes.  Ses  v^tements,  simples, 
pen  couteux,  trahissaient  des  formes  jeunes.  Elle  ^tait  jolie  par 
juxtaposition.  Heureuse,  elle  eiit  ^t^  ravissante  :  le  bonheur  est  la 
po&ie  des  femmes,  comme  la  toilette  en  est  le  fard.  Si  la  joie  d'un 
bal  edi  reMtA  ses  teintes  ros^  sur  ce  visage  p^e;  si  les  douceurs 
d*une  vie  ^l^gante  eussent  rempli,  eussent  vermillonn^  ces  joues 
dijk  l^^rement  creus^es;  si  Tamour  eCit  ranim^  ces  yeux  tristes, 
Yictorine  aurait  pu  lutter  avec  les  plus  belles  jeunes  filles.  II  lui 
manquait  ce  qui  cr^  une  seconde  fois  la  femme,  les  chiffons  et  les 
billets  doux.  Son  histoire  eiit  fourni  le  sujet  d*un  livre.  Son  p^re 
croyait  avoir  des  raisons  pour  ne  pas  la  reconnaitre,  refusait  de  la 
garder  pr^  de  lui,  ne  lui  accordait  que  six  cents  francs  par  an,  et 
avait  d^natur^  sa  fortune  afin  de  pouvoir  la  transmettre  en  entier 
h  son  fils.  Parente  dloign^e  de  la  m^re  de  Yictorine,  qui  jadis  ^tait 
venue  mourir  de  d&espoir  chez  elle,  madame  Couture  prenait  soin 
deTorpheline  comme  de  son  enfant.  Malheureusement,  la  veuve  du 
commissaire  ordonnateur  des  armies  de  la  R^publique  ne  possMait 
rien  au  monde  que  son  douaire  et  sa  pension;  elle  pouvait  laisser 
an  jour  cette  pauvre  fiUe,  sans  experience  et  sans  ressources,  k  la 
merci  du  monde.  La  bonne  femme  menait  Yictorine  k  la  messe  tous 
les  dimanches,  k  confesse  tous  les  quinze  jours,  afin  d'en  faire  u 
tout  hasard  une  fille  pieuse.  Elle  avait  raison.  Les  sentiments  reli- 
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il  lui  oflrait  aussitdt  ses  services.  II  avait  prSt^  plusieurs  fois  de 
FargeDt  k  madame  Vauquer  et  k  quelques  pensionaaires;  mais  ses 
d)lig&  seraient  morts  plutdt  que  de  ne  pas  lelui  rendre,  tant,  malgr^ 
Bon  air  bonhomme,  il  imprimait  de  crainte  par  ud  certain  regard 
profimd  et  plein  de  resolution.  A  la  mani^re  dont  il  langait  un  jet  de 
salive,  il  annongait  un  sang-froid  imperturbable  qui  ne  devait  pas  le 
ture  reculer  devant  un  crime  pour  sortir  d'une  position  Equivoque. 
Comme  un  juge  s^v^re,  son  oeii  semblait  aller  au  fond  de  toutes 
les  questions,  de  toutes  les  consciences,  de  tons  les  sentiments.  Ses 
nueurs  consistaient  k  sortir  apr^s  le  ddjeuner,  k  revenir  pour  diner, 
il  d&:amper  pour  toute  la  soiree,  et  k  rentrer  vers  minuit,  k  I'aide 
d*im  passe-partout  que  lui  avait  confix  madame  Vauquer.  Lui  seul 
joaissait  de  cette  faveur.  Mais  aussi  6tait-il  au  mieux  avec  la  veuve, 
qu*il  appelait  maman  en  la  saisissant  par  la  taille,  flatterie  peu 
comprise  1  La  bonne  femme  croyait  la  chose  encore  facile,  tandis 
que  Vautrin  seul  avait  les  bras  assez  longs  pour  pressor  cette  pe- 
sante  circonf^rence.  Un  trait  de  son  caractdre  ^tait  de  payer  g6n6« 
reiuement  quinze  francs  par  mois  pour  le  gloria  qu'il  prenait  au 
dessert.  Des  gens  moins  superficiels  que  ne  Tdtaient  ces  jeunes 
gens  emport^s  par  les  tourbillons  de  la  vie  parisienne,  ou  ces  vieil- 
laids  indiffdrents  k  ce  qui  ne  les  toiichait  pas  directement,  ne  se 
seraient  pas  arrStds  a  Timpression  douteuse  que  Icur  causait  Vau- 
(rin.  II  savait  ou  devinait  les  affaires  de  ceux  qui  Tentouraient, 
tandis  que  nul  ne  pouvait  pdndtrer  ni  ses  pensdes  ni  ses  occupations. 
Quoiqu'il  eOt  jetd  son  apparente  bonhomie,  sa  constante  complai* 
lance  et  sa  gaietd  comme  une  barri^re  entre  les  autres  et  lui,  sou^ 
vent  il  laissait  percer  rdpouvanlable  profondeur  de  son  caract^re. 
SonveDt  une  boutade  digne  de  Juvenal,  et  par  laquelle  il  semblait 
n  ooi&plaire  k  bafouer  les  lois,  a  fouetter  la  haute  societ(§,  a  la  con- 
vaiDcre  d'inconsequence  avec  ellc-m^me,  devait  faire  supposer  qu'il 
gudait  rancune  k  Tdtat  social,  et  qu'il  y  avait  au  fond  de  sa  vie  un 
mfstfere  soigneusement  enfoui. 

Aitirfe,  peut-^tre  k  son  insu,  par  la  force  de  I'un  ou  par  la  beautd 
de  Fautre,  mademoiselle  Taillcfer  partageait  ses  regards  furtifs,  ses 
foaaies  secretes,  entre  ce  quadragdnaire  et  le  jeune  dtudiant;  mais 
aDcan  d'eux  ne  paraissait  songer  a  elle,  quoique  d'un  jour  k  Tautre 
le  basard  pftt  changer  sa  position  et  la  rendre  un  riche  parti.  D'ail- 
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leurs,  aucune  de  ces  personnes  ne  se  donnait  la  peine  de  verifier  si 
les  malheurs  all^gu^s  par  Tune  d'elles  ^taient  faux  ou  v^ritables. 
Toutes  avaient  les  unes  pour  les  autres  une  indifference  m^l^e  de 
defiance  qui  r&ultait  de  leurs  situations  respectives.  Eiles  se  sa- 
vaient  impuissantes  k  soulager  leurs  peines,  et  toutes  avaient,  en  se 
les  contant,  ^puis^  la  coupe  des  condol^ances.  Semblables  k  de 
vieux  ^poux,  elles  n'avaient  plus  rien  k  se  dire.  11  ne  restait  done 
entre  elles  que  les  rapports  d'une  vie  m^canique,  le  jeu  de  rouages 
sans  huile.  Toutes  devaient  passer  droit  dans  la  rue  devant  un 
aveugle,  Pouter  sans  Amotion  le  r^it  d'une  infortune,  et  voir  dans 
une  mort  la  solution  d'un  probl^me  de  mis^re  qui  les  rendait 
froides  k  la  plus  terrible  agonie.  La  plus  hcureuse  de  ces  limes  d6« 
solves  etait  madame  Vauquer,  qui  trdnait  dans  cet  hospice  libre. 
Pour  elle  seule,  ce  petit  jardin,  que  le  silence  et  le  froid,  le  sec  et 
rhumide  faisaient  vaste  comme  un  steppe,  ^tait  un  riant  bocage. 
Pour  elle  seule  cette  maison  jaune  et  morne,  qui  sentait  le  vert-de- 
gris  du  comptoir,  avait  des  d^lices.  Ces  cabanons  lui  appartenaient. 
Elle  nourrissait  ces  formats  acquis  k  des  peines  perpdtuelles,  en 
exer^ant  sur  eux  une  autorit^  respect^e.  Ou  ces  pauvres  etres  au- 
raient-ils  trouv^  dans  Paris,  au  prix  ou  elle  les  donnait,  des  ali- 
ments sains,  suifisants,  et  un  appartement  qu'ils  6taient  mattres  de 
rendre,  sinon  ^I^gant  ou  commode,  du  moins  propre  et  salubre?  Se 
fQt-elle  permis  une  injustice  criante,  la  victime  Taurait  supportde 
sans  se  plaindre. 

Une  reunion  semblable  devait  offrir  et  offrait  en  petit  les  ele- 
ments d*une  societe  complete.  Parmi  les  dix-buit  convives,  il  se 
rencontrait,  comme  dans  les  colleges,  comme  dans  le  monde,  une 
pauvre  creature  rebutee,  un  souffre-douleur  sur  qui  pleuvaient  les 
plaisanteries.  Au  commencement  de  la  seconde  ann^e,  cette  figure 
devint  pour  Eugene  de  Rastignac  la  plus  saillante  de  toutes  celles 
au  milieu  desquelles  il  dtait  condamne  k  vivre  encore  pendant  deux 
ans.  Ce  pdtira  etait  Tancien  vermicellier,  le  pfere  Goriot,  sur  la  tete 
duquel  un  peintre  aurait,  comme  Thistorien,  fait  tomber  toute  la 
lumifere  du  tableau.  Par  quel  hasard  ce  m^pris  k  demi  haineux, 
cette  persecution  meiangee  de  pitie,  ce  non-respect  du  malheur, 
avaient-ils  frappe  le  plus  ancien  pensionnaire?  Y  avait-il  donne  lieu 
par  quelques-uns  de  ces  ridicules  ou  de  ces  bizarreries  que  Ton 
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pardonne  moins  qu^on  ne  pardonne  des  vices?  Ges  questions  tien* 
oent  de  fvhs  k  bien  des  injustices  sociales.  Peut-^tre  est-il  dans  la 
nature  humaine  de  tout  faire  supporter  h  qui  soufTre  tout  par  hu- 
mility vraie,  par  faiblesse  ou  par  indifference.  N'aimons-nous  pas 
tous  k  prouver  notre  force  aux  d^pens  de  quelqu'un  ou  de  quelque 
chose  ?  L'^tre  le  plus  d^bile,  le  gamin  sonne  k  toutes  le3  portes 
quand  il  g^le,  ou  se  hisse  pour  dcrire  son  nom  sur  un  monument 
vierge. 

Le  p^re  Goriot,  vieillard  de  soixante-neuf  ans  environ,  s'^tait 
retire  chez  madame  Vauquer,  en  1813,  apr&s  avoir  quitte  les  af- 
faires. II  y  avait  d'abord  pris  Tappartement  occup^  par  madame 
Couture,  et  donnait  alors  douze  cents  francs  de  pension,  en  homme 
pour  qui  cinq  louis  de  plus  ou  de  moins  etaient  une  bagatelle.  Ma- 
dame Vauquer  avait  rafralchi  les  trois  chambres  de  cet  apparte- 
ment  moyennant  une  indemnity  pr^alable  qui  paya,  dit-on,  la  va- 
leur  d^un  m^chant  ameublement  compost  de  rideaux  en  calicot 
jaune ,  de  fauteuils  en  bois  verni  converts  en  velours  d'Utrecht,  de 
quelques  peintures  k  la  colle,  et  de  papiers  que  refusaient  les  ca- 
barets de  la  banlieue.  Peut-^tre  Tinsouciante  g6n6Tos\i6  que  mit  k 
se  laisser  attraper  le  pfere  Goriot,  qui  vers  cette  ^poque  dtait  res- 
pectueusement  nommd  M.  Goriot,  le  iit-elle  consid^rer  comme 
un  imbecile  qui  ne  connaissait  rien  aux  affaires.  Goriot  vint  muni 
d'une  garde-robe  bien  foumie,  le  trousseau  magnifiquedu  n^gociant 
qui  ne  se  refuse  rien  en  se  retirant  du  commerce.  Madame  Vau- 
quer avait  admire  dix-huit  chemises  de  demi-hollande,  dont  la 
finesse  etait  d'autant  plus  remarquable,  que  le  vermicellier  portait 
sur  son  jabot  dormant  deux  epingles  unies  par  une  chalnette,  et 
dont  chacune  etait  montde  d'un  gros  diamant.  Habituellement  v^tu 
d'un  habit  bleu-barbeau,  il  prenait  chaque  jour  un  gilet  de  pique 
Wane,  sous  lequel  fluctuait  son  ventre  piriforme  et  prodminent, 
qui  faisait  rebondir  une  lourde  chahie  d'or  garnie  de  breloques.  Sa 
tabati^re,  egalement  en  or,  contenait  un  medaillon  plein  de  che- 
veux  qui  le  rendaient  en  apparence  coupable  de  quelques  bonnes 
fortunes.  Lorsque  son  hOtesse  Taccusa  d'etre  un  galantin,  il  laissa 
errer  sur  ses  l^vres  le  gai  sourire  du  bourgeois  dont  on  a  flatte  le 
dada.  Ses  ormoires  (il  pronongait  ce  mot  k  la  mani^re  du  menu 
peuple)  furent   remplies  par  la  nombreuse  argent  erie   de  son 
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manage.  Les  yeux  de  la  veuve  s'allumferent  quand  elle  Taida  com- 
plaisamment  k  dialler  et  ranger  les  touches,  les  cuillers  k  ragoOt, 
les  cou verts,  les  huiliers,  les  sauciferes,  plusieurs  plats,  des  dejeu- 
ners en  vermeil,  enfin  des  pieces  plus  ou  moins  belles,  pesant  un 
certain  nombre  de  marcs,  et  dont  il  ne  voulait  pas  se  d^faire.  Ces 
cadeaux  liy  rappelaient  les  solennitfe  de  sa  vie  domestique. 

—  Ceci ,  dit-il  k  madame  Vauquer  en  serrant  un  plat  et  une 
petite  Quelle  dont  le  couvercle  reprdsentait  deux  tourterelles  qui  se 
becquetaient ,  est  le  premier  present  que  m'a  fait  ma  femme,  le 
jour  de  notre  anniversaire.  Pauvre  bonne!  elle  y  avait  consacr^  ses 
feonomies  de  demoiselle.  Voyez-vous,  madame,  j'aimerais  mieux 
gratter  la  terre  avec  mes  ongles  que  de  me  s^parer  de  cela.  Dieu 
mcrcil  je  pourrai  prendre  dans  cette  ^cuelle  mon  caK  tous  les 
matins  durant  le  reste  de  mes  jours.  Je  ne  suis  pas  k  plaindre,  j'ai 
sur  la  planche  du  pain  de  cuit  pour  longtemps. 

Enfin,  madame  Vauquer  avait  bien  vu,  de  son  ceil  de  pie,  quelques 
inscriptions  sur  le  grand-livre  qui ,  vaguement  additionn^es,  pou* 
vaient  faire  k  cet  excellent  Goriot  un  revenu  d'environ  huit  k  dix 
mille  francs.  DSs  ce  jour,  madame  Vauquer,  n^e  de  Conflans,  qui 
avait  alors  quarante-huit  ans  effectifs  et  n'en  acceptait  que  trente- 
neuf ,  eut  des  iddes.  Quoique  le  larmier  des  yeux  de  Goriot  f(kt 
retournd,  gonfld,  pendant,  ce  qui  Tobligeait  k  les  essuycr  assez  fr6- 
quemment,  elle  lui  trouva  Fair  agr^able  et  comme  il  faut.  D'ailleurs, 
son  mollet  charnu,  saillant,  pronostiquait,  autant  que  son  long  nez 
carr^,  des  quality  morales  auxquelles  paraissait  tenir  la  veuve «  et 
que  confirmait  la  face  lunaire  et  naivement  niaise  du  bonhomme. 
Ce  devait  ^tre  une  b^te  solidement  b^tie,  capable  de  ddpenser  tout 
son  esprit  en  sentiment.  Ses  cheveux  en  ailes  de  pigeon,  que  le 
coiffeur  de  T^cole  polytechnique  vint  lui  poudrer  tous  les  matins, 
dessinaient  cinq  pointes  sur  son  front  bas,  et  ddcoraient  bien  sa 
figure.  Quoique  un  peii  rustaud,  il  6tait  si  bien  tir^  k  quatre 
^pingles,  il  prenait  si  richement  son  tabac,  il  le  humait  en  homme 
si  sur  de  tou jours  avoir  sa  tabati^re  pleine  de  macouba,  que,  le 
jour  ou  M.  Goriot  s'installa  chez  elle,  madame  Vauquer  se  coucha 
le  soir  en  rdtissant,  comme  une  perdrix  dans  sa  barde,  au  feu 
du  ddsir  qui  la  saisit  de  quitter  le  suaire  du  Vauquer  pour  re- 
naltre  en  Goriot.  Se  marier,  vendre  sa  pension ,  donner  le  bras  k 
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cette  fine  fleur  de  bourgeoisie,  devenir  une  dame  notable  dans  le 
quartier,  y  qu^ter  pour  les  indigents,  faire  de  petites  parties  le 
dimanche  k  Ghoisy,  Soisy,  Gentilly ;  aller  au  spectacle  k  sa  guise, 
en  loge,  sans  attendre  les  billets  d*auteur  que  lui  donnaient 
quelques-uns  de  ses  pensionnaires,  au  mois  de  juillet;  elle  rSva  tout 
TEldorado  des  petits  manages  parisiens.  Elle  n'avait  avoud  k  per- 
sonne  qu'elle  possMait  quarante  mille  francs  amass^  sou  k  sou. 
Cartes,  elle  se  croyait,  sous  le  rappert  de  la  fortune,  un  parti 
sortable. 

—  Quant  au  reste,  je  vaux  bien  le  bonhommel  se  dit-elle  en 
se  retournant  dans  son  lit,  comme  pour  s*attester  k  elle-m^me  des 
charmes  que  la  grosse  Sylvie  trouvait  cbaque  matin  moulds  en 
creux. 

Dhs  ce  ]Our,  pendant  environ  trois  mois,  la  veuve  Vauquer  pro- 
fita  du  coiffeur  de  M.  Goriot,  et  fit  quelques  frais  de  toilette, 
excuses  par  la  ndcessitd  de  donner  k  sa  maison  un  certain  ddcorum 
en  harmonie  avec  les  personnes  honorables  qui  la  frdquentaient. 
Die  s'intrigua  beaucoup  pour  changer  le  personnel  de  ses  pension- 
naires, en  affichant  la  pretention  de  n'accepter  ddsormais  que  les 
gens  les  plus  distinguds  sous  tous  les  rapports.  Un  Stranger  se  prd- 
«entait-il,  elle  lui  vantait  la  prdfdrence  que  M.  Goriot,  un  des  ndgo- 
dants  les  plus  notables  et  les  plus  respectables  de  Paris,  lui  avait 
accordde.  Elle  distribua  des  prospectus  en  tdte  desquels  se  lisait : 
MAISON  VAUQUER.  Cdtait,  disait-elle,  une  des  plus  ancienncs 
tt  des  pltAS  estimles  pensions  bourgeoises  du  pays  latin,  11  y  existait 
one  vue  des  plus  agrdables  sur  la  vallde  des  Gobelins  (on  Taperce- 
vait  du  troisi^me   dtage),   et  un  joli  jardin,  au  bout  duquel 
s'fTENDAiT  une  ALL£E  de  tilleuls.  Elle  y  parlait  du  bon  air  et 
de  la  solitude.  Ge  prospectus  lui  amena  madame  la  comtesse  de 
VAmbermesnil ,  femme  de  trente-six  ans,  qui  attendait  la  fin  de  la 
liquidation  et  le  r^glement  d*une  pension  qui  lui  dtait  due,  en  qua- 
lity de  veuve  d'un  gdndral  mort  sur  les  champs  de  bataille.  Madame 
Vauquer  soigna  sa  table ,  fit  du  feu  dans  les  salons  pendant  pr^s 
de  six  mois,  et  tint  si  bien  les  promesses  de  son  prospectus,  qn'^elle 
y  mil  du  sien.  Aussi  la  comtesse  disait-elle  a  madame  Vauquer,  en 
Tappelant  chbre  amie,  qu'elle  lui  procurerait  la  baronne  de  Vau- 
merland  et  la  veuve  du  colonel  comte  Picquoiseau,  deux  de  ses 
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amies,  qui  achevaient  au  Marais  leur  terme  dans  une  pension  plus 
coQteuse  que  ne  T^tait  la  maison  Vauquer.  Ges  dames  seraient, 
d'allleurs,  fort  k  leur  aise  quand  les  bureaux  de  la  guerre  auraient 
fini  leur  travail. 

—  Mais,  disait-elle,  les  bureaux  ne  terminent  rien. 

Les  deux  veuves  montaient  ensemble,  apr&s  le  diner,  dans  la 
chambre  de  madame  Vauquer,  et  y  faisaient  de  petites  causettes 
en  buvant  du  cassis  et  mangeant  des  friandises  r^servdes  pour  la 
bouche  de  la  mattresse.  Madame  de  TAmbermesnil  approuva  beau- 
coup  les  vues  de  son  hdtesse  sur  le  Goriot,  vues  excellentes,  qu'elle 
avait,  d'ailleurs,  devin^es  dbs  le  premier  jour;  elle  le  trouvait  un 
homme  parfait. 

—  Ah  I  ma  ch^re  dame,  un  homme  sain  comme  mon  oeil,  lui  di- 
sait  la  veuve,  un  homme  parfaitement  conserve,  et  qui  pent  donner 
encore  bien  de  Tagrdment  k  une  femme. 

La  comtesse  fit  g^n^reusement  des  observations  a  madame  Vau- 
quer sur  sa  mise,  qui  n'^tait  pas  en  harmonie  avec  ses  pr^ 
tentions. 

—  II  faut  vous  mettre  sur  le  pied  de  guerre,  lui  dit-elle. 

Apr^s  bien  des  calculs,  les  deux  veuves  all^rent  ensemble  au 
Palais-Royal,  ou  elles  achet^rent,  aux  galeries  de  Bois,  un  chapeau 
k  plumes  et  un  bonnet.  La  comtesse  entralna  son  amie  au  magasin 
de  la  Petite  Jeahnette,  ou  elles  choisirent  une  robe  et  une  6charpe. 
Quand  ces  munitions  furent  employees  et  que  la  veuve  fut  sous  les 
armes,  elle  ressembla  parfaitement  k  Tenseigne  du  Boeuf  a  la  mode. 
Ndanmoins,  elle  se  trouva  si  change  k  son  avantage,  qu'elle  se  crut 
Toblig^e  de  la  comtesse,  et,  quoique  peu  donnante,  elle  la  pria 
d'accepter  un  chapeau  de  vingt  francs.  Elle  comptait,  a  la  \6ni6, 
lui  demander  le  service  de  sonder  Goriot  ct  de  la  faire  valoir  aupr^s 
de  lui.  Madame  de  TAmbermesnil  se  pr^ta  fort  amicalement  k  ce 
manage,  et  cerna  le  vieux  vermicellier,avec  lequel  elle  r^ussit  a  avoir 
une  conference;  mais,  aprfes  Tavoir  trouv^  pudibond,  pour  ne  pas 
dire  rdfractaire  aux  tentatives  que  lui  sugg^ra  son  d^sir  particulier 
de  le  sdduire  pour  son  propre  compte,  elle  sortit  r^voltde  de  sa 
grossi^retd. 

—  Mon  ange ,  dit-elle  k  sa  ch5re  amie ,  vous  ne  tirerez  rien 
de  cet  homme-Ikl  il   est  ridiculement  defiant,  c'est  un  grippe 


LE  PJ^RE  GORIOT.  49 

soa,  une  Mte,  un  sot,  qui  ne  vous  causera  que  du  d^agr^ment. 

II  y  eut  entre  M.  Goriot  et  madame  de  rAmbermesnil  des  choses 
telles,  que  la  comtesse  ne  voulut  inline  plus  se  trouver  avec  lui. 
Le  lendemain^  elle  partit  en  oubliant  de  payer  six  mois  de  pension 
et  en  laissant  une  d^froque  prisde  cinq  francs.  Quelque  dpret^ 
que  madame  Vauquer  mlt  k  ses  recherches,  elle  ne  put  obtenir 
aucun  renseignement  dans  Paris  sur  la  comtesse  de  TAmbermesnil. 
Elle  parlait  souvent  de  cette  deplorable  affaire,  en  se  plaignant  de 
son  trop  de  coniiance,  quoiqu*elle  fQt  plus  m^fianteque  ne  Test  une 
chatte;  mais  elle  ressemblait  h  beaucoup  de  personnes  qui  se 
d^fient  de  leurs  proches  et  se  livrent  au  premier  venu.  Fait  moral, 
bizarre  mais  vrai,  dont  la  racine  est  facile  h  trouver  dans  le  coeur 
humain.  Peut-^tre  certaines  gens  n'ont-ils  plus  rien  h  gagner 
aupr^  des  personnes  avec  lesquelles  ils.vivent;  aprte  leur  avoir 
montr^  le  vide  de  leur  ^me,  ils  se  sentent  secr&tement  jug^  par 
elles  avec  une  s^v^rit^  m^rit^;  mais,  ^prouvant  un  invincible 
besoin  de  flatteries  qui  leur  manquent,  ou  d^vords  par  Tenvie  de 
paraitre  poss^er  les  qualit^s  qu'ils  n'ont  pas,  ils  esp^rent  sur- 
prendre  Testime  ou  le  coeur  de  ceux  qui  leur  sont  Strangers,  au 
risque  d'en  d^hoir  un  jour.  Enfiin,  11  est  des  individus  n^s  merce- 
naires  qui  ne  font  aucun  blen  k  leurs  amis  ou  k  leurs  proches, 
parce  qu'ils  le  doivent;  tandis  qu'en  rendant  serviced  des  inconnus, 
ils  en  recueillent  un  gain  d'amour-propre  :  plus  le  cercle  de  leurs 
affections  est  pr^s  d'eux,  moins  ils  aiment;  plus  il  s'dtend,  plus 
serviables  ils  sont.  Madame  Vauquer  tenait  sans  doute  de  ces  deux 
natures,  essentiellement  mesquines,  fausses,  ex&rables. 

—  Si  j*avais  ^t6  ici,  lui  disait  alors  Vautrin,  ce  malheur  ne  vous 
serait  pas  arriv^  I  je  vous'aurais  joliment  ddvisagd  cette  farceuse-1^. 
ie  connais  leurs  frimousses. 

Comme  tous  les  esprits  r^trdcis,  madame  Vauquer  avait  Thabi- 
tude  de  ne  pas  sortir  du  cercle  des  ^v^nements  et  de  ne  pas  juger 
leurs  causes.  Elle  aimait  k  s*en  prendre  k  autrui  de  ses  propres 
fautes.  Quand  cette  perte  eut  lieu,  elle  consid^ra  I'honn^te  vermi- 
cellier  comme  le  principe  de  son  infortune,  et  commenqa  d5s  lors, 
disait-elle,  k  se  d^griser  sur  son  compte.  Lorsqu'elle  eut  reconnu 
rinutilite  de  ses  agaceries  et  de  ses  frais  de  repr^ntation,  elle  ne 
tarda  pas  a  en  deviner  la  raison.  Elle  s'aperQut  alors  que  json  pen* 
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sionnaire  avait  d^ja,  selon  son  expression,  ses  allures.  EnGn,  il  lui 
fut  prouv^  que  son  espoir  si  mignonnement  caress^  reposait  sur 
line  base  chim^rique,  et  qu'elle  ne  tirerait  jamais  rien  de  cet 
homme-l^,  suivant  le  mot  ^nergique  de  la  comtesse,  qui  paraissait 
6tre  une  connaisseuse.  Elle  alia  n^cessairement  plus  loin  en  aver- 
sion qu'elle  n'^tait  all^  dans  son  amiti^.  Sa  haine  ne  fut  pas  en 
raison  de  son  amour,  mais  de  ses  esp^rances  tromp^es.  Si  le  coeur 
humain  trouve  des  repos  en  montant  les  hauteurs  de  TafTection,  il 
s^arr^te  rarement  sur  la  pente  rapide  des  sentiments  haineux.  Mais 
M.  Goriot  ^tait  son  pensionnaire,  la  veuve  fut  done  obligee  de  r^pri- 
mer  les  explosions  de  son  amour-propre  bless^,  d'enterrer  les  soii- 
pirs  que  lui  causa  cette  d&eption  et  de  d^vorer  ses  d&irs  de  ven- 
geance, comme  un  moine  vex^  par  son  prieur.  Les  petits  esprits 
satisfont  leurs  sentiments,  bons  ou  mauvais,  par  des  petitesses 
incessantes.  La  veuve  employa  sa  malice  de  femme  k  inventer  de 
sourdes  pers^utions  contre  sa  viclime.  Elle  commenqa  par  retran* 
cher  les  superfluity  introduites  dans  sa  pension. 

—  Plus  de  cornichons,  plus  d'anchois :  c'est  des  duperies!  dit-elle 
k  Sylvie,  le  matin  ou  elle  rentra  dans  son  ancien  programme. 

M.  Goriot  6tait  un  homme  frugal,  chez  qui  la  parcimonie  n6ces- 
saire  aux  gens  qui  font  eux-m^mes  leur  fortune  ^tait  d^gdndr^e  en 
habitude.  La  soupe,  le  bouilli,  un  plat  de  Idgumes,  avaient  dtd, 
devaient  tou jours  dtre  son  diner  de  predilection.  11  fut  done  bien 
difficile  k  madame  Vauquer  de  tourmenter  son  pensionnaire,  de 
qui  elle  ne  pouvait  en  rien  froisser  les  goiits.  Ddsespdrde  de  ren- 
contrer  un  homme  inattaquable,  elle  se  mit  k  le  ddconsiddrer,  et 
fit  ainsi  partager  son  aversion  pour  Goriot  k  ses  pensionnaires, 
qui,  par  amusement,  servirent  ses  vengeances.  Vers  la  fin  de  la 
premiere  annde,  la  veuve  en  dtait  venue  a  un  tel  degrd  de  mefiance, 
qu'elle  se  demandait  pourquoi  ce  ndgociant,  riche  de  sept  k  huit 
mille  livres  de  rente,  qui  possddait  une  argenterie  superbe  et  des 
bijoux  aussi  beaux  queceuxd'une  fille  entretenue,  demeurait  chez 
elle,  en  lui  payant  une  pension  si  modique  relativement  k  sa  for- 
tune. Pendant  la  plusgrande  partie  de  cette  premiere  annde,  Goriot 
avait  souvent  dhid  dehors  une  ou  deux  fois  par  semaine ;  puis,  in- 
sensiblement,  il  en  dtait  arrivd  k  ne  plus  diner  en  ville  que  deux 
fois  par  .mois.  Les  petites  parties  fines  du  sieur  Goriot  convenaient 
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trop  bien  aux  int^r^ts  de  madame  Vauquer,  pour  qu'elle  ne  fut  pas 
m^Dtente  de  Texactltude  progressive  avec  laquelle  son  pension- 
naire  prenait  ses  repas  chez  elle.  Ges  chaDgements  furent  attribu^ 
autaDt  a  une  lente  diminution  de  fortune  qu'au  ddsir  de  contrarier 
son  hdtesse.  Une  des  plus  detestables  habitudes  de  ces  esprits  lilli- 
putiens  est  de  supposer  leurs  petitesses  chez  les  autres.  Malheu* 
reusement,  a  la  fin  de  la  deuxi^me  ann^e,  M.  Goriot  justifia  les 
bavardages  dont  il  ^tait  I'objet  en  demandant  k  madame  Vauquer 
de  passer  au  second  ^tage,  et  de  rdduire  sa  pension  a  neuf  cents 
francs.  II  eut  besoin  d'une  si  stricte  ^conomie,  qu*ii  ne  lit  plus  de 
feu  chez  lui  pendant  Thiver.  La  veuve  Vauquer  voulut  6tre  pay^ 
d*avance ;  k  quoi  consentit  M.  Goriot,  que  d^s  lors  elle  nomma  le 
p^re  Goriot.  Ge  fut  k  qui  devinerait  les  causes  de  cette  d^adence. 
Exploration  difficile  I  Gomme  Tavait  dit  la  fausse  comtesse,  le  p6re 
Goriot  dtait  un  sournois,  un  taciturne.  Suivant  la  logique  des  gens 
a  t^te  vide,  tons  indiscrets  parce  qu*ils  n*ont  que  des  riens  k  dire, 
ceux  qui  ne  parlent  pas  de  leurs  affaires  en  doivent  faire  de  mau* 
vaises.  Ge  negociant  si  distingu^  devint  done  un  fripon,  ce  galantin 
fut  un  vieuxdr6Ie.  Tantdt,  selon  Vautrin,  qui  vint  vers  cette  ^poque 
habiter  la  maison  Vauquer,  le  p^re  Goriot  dtait  un  homme  qui  allait 
a  la  Bourse  et  qui,  suivant  une  expression  assez  ^nergique  de  la 
laDgue  financi^re,  carottait  sur  les  rentes  apr^s  s'y  6tre  ruin^.  Tan- 
t5t,  c'^tait  un  de  ces  petits  joueurs  qui  vont  hasarder  et  gagner 
tous  les  soirs  dix  francs  au  jeu.  Tant6t,  on  en  faisait  un  espion 
attach^  k  la  haute  police ;  mais  Vautrin  pr^tendait  qu'il  n'^tait  pas 
assez  rus^  pour  en  lire.  Le  p^re  Goriot  ^tait  encore  un  avare  qui 
prStait  k  la  petite  semaine,  un  homme  qui  nourrissait  des  num^ros 
a  la  loterie.  On  en  faisait  tout  ce  que  le  vice,  la  honte,  Timpuis- 
sance,  engendrent  de  plus  myst^rieux.  Seulement,  quelque  ignobles  * 
que  fussent  sa  conduite  ou  ses  vices,  I'aversiou  qu'il  inspirait  n'al- 
lait  pas  jusqu'^  le  faire  bannir  :  il  payait  sa  pension.  Puis  il  ^tait 
utile,  chacun  essuyait  sur  lui  sa  bonne  ou  sa  mauvaise  humeur  par 
des  plaisanteries  ou  par  des  bourrades.  L' opinion  qui  paraissait  plus 
probable,  et  qui  fut  gdudralement  adoptee,  ^tait  celle  de  madame 
Vauquer.  A  Tentendre,  cet  homme  si  bien  conserve,  sain  comme 
son  oeil  et  avec  lequel  on  pouvait  avoir  encore  beaucoup  d'agr^- 
ment,  ^tait  un  libenin  qui  avait  des  gouts  ^tranges.  Voici  sur  quels 
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fails  la  veuve  Vauquer  appuyait  ses  calomnies.  Quelques  mois  aj^r^s 
le  depart  de  cette  d^sastreuse  comtesse  qui  avait  su  vivre  pendant 
six  mois  k  ses  d^pens,  un  matin,  avant  de  se  lever,  elle  entendit 
dans  son  escalier  le  frou-frou  d'une  robe  de  soie  et  le  pas  mignon 
d'une  femme  jeune  et  l^gere  qui  filait  chez  Goriot,  dont  la  porta 
s'^tait  intelligemment  ouverte.  Aussit6t  la  grosse  Sylvie  vint  dire  k 
sa  maltresse  qu'une  Glle  trop  jolie  pour  6tre  honn^te,  mise  comme 
U7\e  diviniU,  chaussde  en  brodequins  de  prunelie  qui  n*^taient  pas 
crott^,  avait  gliss^  comme  une  anguille  de  la  rue  jusqu'a  sa  cui- 
sine, et  lui  avait  demand^  I'appartement  de  M.  Goriot.  Madame 
Vauquer  et  sa  cuisinifere  se  mirent  aux  Routes,  et  surprirent  plu- 
sieurs  mots  tendrement  prononc^  pendant  la  visite,  qui  dura 
quelque  temps.  Quand  M.  Goriot  reconduisit  sa  dame,  la  grosse 
Sylvie  prit  aussit6t  son  panier  et  feignit  d'allcr  au  march^,  pour 
suivre  le  couple  amoureux. 

—  Madame,  dit-elle  k  sa  maltresse  en  revenant,  il  faut  que 
M.  Goriot  soit  diantrement  riche  tout  de  m^me,  pourlestnettresur 
ce  pied-la.  Figurez-vous  qu'il  y  avait,  au  coin  de  TEstrapade,  un  su- 
perbe  Equipage  dans  lequel  elle  est  montde. 

Pendant  le  diner,  madame  Vauquer  alia  tirer  un  rideau,  pour 
emp^her  que  Goriot  ne  fut  incommode  par  le  soleil  dont  un  rayon 
lui  tombait  sur  les  yeux. 

—  Vous  6tes  aim^  des  belles,  monsieur  Goriot,  le  soleil  vous 
cherche,  dit-elle  en  faisant  allusion  k  la  visite  qu'il  avait  regue. 
Pestel  vous  avez  bon  gout,  elle  ^tait  bien  jolie. 

—  C'dtait  ma  fiUe,  dit-il  avec  une  sorte  d'orgueil  dans  lequel  les 
pensionnaires  voulurent  voir  la  fatuity  d'un  vieillard  qui  sauve  les 
apparences. 

Un  mois  aprte  cette  visite,  M.  Goriot  en  reQut  une  autre.  Sa  fille 
qui,  la  premiere  fois,  ^tait  venue  en  toilette  du  matin,  vint  apr^s  le 
diner  et  habillde  comme  pour  aller  dans  le  monde.  Les  pension- 
naires, occupds  k  causer  dans  le  salon,  purent  voir  en  elle  une  jolie 
blonde,  mince  de  taille,  gracieuse,  et  beaucoup  trop  distingude 
pour  6tre  la  fille  d'un  pfere  Goriot. 

—  Et  de  deux!  dit  la  grosse  Sylvie,  qui  ne  la  reconnut  pas. 
Quelques  jours  apr6s,  une  autre  fille,  grande  et  bien  faite, 

brune,  k  cheveux  noirs  et  a  Toeil  vif,  demanda  M.  Goriot. 
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—  Et  de  trois !  dit  Sylvie, 

Cette  seconde  fiUe,  qui,  la  premiere  fois,  ^tait  aussi  venue  voir 
son  p^e  le  matin,  vint  quelques  jours  apr^s,  le  soir,  en  toilette  de 
bal  et  en  voiture. 

—  Et  de  quatre !  dirent  madame  Vauquer  et  la  grosse  Sylvie, 
qui  ne  reconnurent  dans  cette  grande  dame  aucun  vestige  de  la 
fille  simplement  mise  le  matin  qu'elle  fit  sa  premiere  visite. 

Goriot  payait  encore  douze  cents  francs  de  pension.  Madame 
Vaoquer  trouva  tout  nature!  qu'un  homme  riche  edt  quatre  ou  cinq 
maitresses,  et  le  trouva  m^me  fort  adroit  de  les  faire  passer  pour 
ses  filles.  Elle  ne  se  formalisa  point  de  ce  qu'il  les  mandait  dans  la 
maisoD  Vauquer.  Seulement,  comme  ces  visites  lui  expliquaient 
rindiff^ence  de  son  pensionnaire  k  son  ^ard,  elle  se  permit,  au 
commencement  de  la  deuxi^me  ann^e,  de  Tappeler  vieux  matou. 
Enfin,  quand  son  pensionnaire  tomba  dans  les  neuf  cents  francs, 
elle  lui  demanda  fort  insolemment  ce  qu'il  comptait  faire  de  sa  mai- 
soD,  en  voyant  descendre  une  de  ces  dames.  Le  p^re  Goriot  lui 
r^pondit  que  cette  dame  ^tait  sa  fille  aln^. 

—  Vous  en  avez  done  trente-six,  des  filles?  dit  aigrement  ma- 
dame Vauquer. 

—  Je  n*en  ai  que  deux,  r^pliqua  le  pensionnaire  avec  la  dou- 
ceur d'un  homme  ruin^  qui  arrive  k  toutes  les  docilit^s  de  la 
mis&re. 

Vers  la  fin  de  la  troisi^me  ann^e,  le  p^re  Goriot  r^duisit  encore 
ses  d^penses,  en  montant  au  troisi&me  ^tage  et  en  se  mettant  k 
quarante-cinq  francs  de  pension  par  mois.  II  se  passa  de  tabac, 
cong6dia  son  perruquier  et  ne  mit  plus  de  poudre.  Quand  le  p^re 
Goriot  parut  pour  la  premi&re  fois  sans  6tre  poudr^,  son  h6tesse 
laissa  ^happer  une  exclamation  de  surprise  en  apercevant  la  couleur 
de  ses  cheveux,  ils  etaient  d'un  gris  sale  et  verdStre.  Sa  physiono- 
mie,  que  des  chagrins  secrets  avaient  insensiblement  rendue  plus 
triste  de  jour  en  jour,  semblait  la  plus  d^I^  de  toutes  celles  qui 
gamissaient  la  table.  II  n*y  eut  alors  plus  aucun  doute  :  le  p^re 
Goriot  ^tait  un  vieux  libertin  dont  les  yeux  n'avaient  6i6  pr&ervfe 
de  la  maligne  influence  des  remMes  n^cessit^s  par  ses  maladies 
que  par  Thabilet^  d'un  m^decin.  La  couleur  d^outante  de  ses  che- 
veux  provenait  de  ses  exc^s  et  des  drogues  qu'il  avait  prises  pour 
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les  continuer.  L'^tat  physique  et  moral  du  bonhomme  donnait  raw 
SOD  k  ces  radotages.  Quand  son  trousseau  fut  usd,  il  acheta  dU  ca- 
licot  k  quatorze  sous  Taune  pour  remplacer  son  beau  linge.  Ses 
diamants,  sa  tabati^re  d'or,  sa  chatne,  ses  bijoux  disparurent  un  k 
un.  II  avait  quittd  Thabit  bleu-barbeau,  tout  son  costume  cossu, 
pour  porter,  6i6  comme  hiver,  une  redingote  de  drap  marron  gros- 
sier,  un  gilet  en  poil  de  chfevre  et  un  pantalon  gris  en  cuir  de  laine. 
II  devint  progressivement  maigre;  ses  mollets  tomb^rent ;  sa  figure, 
bouffie  par  le  contentement  d*un  bonheur  bourgeois,  se  rida  d^ 
mesur^ment;  son  front  se  plissa,  sa  m^choire  se  dessina.  Durant  la 
quatrifeme  ann^e  de  son  6tablissement  rue  Neuve-Sainte-Genevifeve» 
il  ne  se  ressemblait  plus.  Le  bon  vermicellier  de  soixante-deux  ans 
qui  ne  paraissait  pas  en  avoir  quarante,  le  bourgeois  gros  et  gras, 
frais  de  b^tise,  dont  la  tenue  ^grillarde  r^jouissait  les  passants,  qui 
avait  quelque  chose  de  jeune  dans  le  sourire,  semblait  €tre  un  sep- 
tuag^naire  hdb^t^,  vacillant,  blafard.  Ses  yeux  bleus  si  vivaces  pri- 
rent  des  teintes  ternes  et  gris  de  fer,  ils  avaient  p^li,  ne  lar- 
moyaient  plus,  et  leur  bordure  rouge  semblait  pleurerdu  sang.  Aux 
uns,  il  faisait  horreur ;  aux  autres,  il  faisait  piti^.  De  jeunes  dtu- 
diants  en  mddecine,  ayant  remarqu^  Tabaissement  de  sa  Ifevre 
infdrieure  et  mesurd  le  sommet  de  son  angle  facial ,  le  d&Iarferent 
atteint  de  crdtinisme,  apr^s  Tavoir  longtemps  houspille  sans  en 
rien  tirer.  Un  soir,  apr^s  le  diner,  madame  Vauquer  lui  ayant  dit 
en  manidre  de  raillerie  :  «  Eh  bien,  elles  ne  viennent  done  plus 
vous  voir,  vos  filles?  »  en  mettant  en  doute  sa  paternitd,  le  p^re 
Goriot  tressaillit  comme  si  son  h6tesse  Teat  piqud  avec  un  fer. 

—  Elles  viennent  quelquefois,  rdpondit-il  d'une  voix  dmue. 

—  Ah  I  ah!  vous  les  voyez  encore  quelquefois?  s'ecrierent  les 
dtudiants.  Bravo,  p^re  Goriot  I 

Mais  le  vieillard  n'entendit  pas  les  plaisanteries  que  sa  rdponse 
lui  attirait :  il  dtait  retombd  dans  un  dtat  radditatif  que  ceux  qui 
I'observaient  superficiellement  prenaient  pour  un  engourdissement 
senile  dA  a  son  ddfaut  d'intelligence.  S'ils  Tavaient  bien  connu, 
peut-^tre  auraient-ils  6i6  vivement  intdresses  par  le  probl^me  que 
prdsentait  sa  situation  physique  et  morale;  mais  rien  n'dtait  plus 
difficile.  Ouoiqu*il  fut  aisd  de  savoir  si  Goriot  avait  rdellement  6i6 
vermicellier,  et  quel  dtait  le  chiffre  de  sa  fortune,  les  vieilles  gens 
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doDt  la  curiosity  s'^veilla  sur  son  compte  ne  sortaient  pas  du  quar« 
tier  et  vivaient  dans  la  pension  comme  des  huitres  sur  un  rocher. 
Quant  aux  autres  personnes ,  rentrainement  particulier  de  la  vie 
parisienne  leur  faisait  oublier,  en  sortant  de  la  rue  Neuve-Sainte- 
Genevi^ve,  le  pauvre  vieillard  dont  ils«se  moquaient.  Pour  ces 
esprits  ^troits,  comme  pour  ces  jeunes  gens  insouciants,  la  sfeche 
mis^re  du  p&re  Goriot  et  sa  stupide  attitude  ^taient  incompa- 
tibles  avec  une  fortune  et  une  capacity  guelconques.  Quant  aux 
femmes  qu'il  nommait  ses  filles,  chacun  partageait  Topinion  de 
madame  Vauquer,  qui  disait,  avec  la  logique  s^v^re  que  Thabitude 
de  tout  supposer  donne  aux  vieilles  femmes  occupies  h  bavarder 
pencl^nt  leurs  soirees  : 

—  Si  le  p^re  Goriot  avait  des  filles  aussi  riches  que  paraissaieat 
r^tre  toutes  les  dames  qui  sent  venues  le  voir,  il  ne  serait  pas  dans 
ma  maison,  au  troisi&me,  k  quarante-cinq  francs  par  mois,  et 
D*irait  pas  v^tu  comme  un  pauvre. 

Rien  ne  pouvait  d^mentir  ces  inductions.  Aussi,  vers  la  fin  du 
mois  de  novembre  1819,  ^poque  k  laquelle  ^clata  ce  drame,  cha- 
cun dans  la  pension  avait-il  des  id^es  bien  arr^t^es  sur  le  pauvre 
vieillard.  II  n'avait  jamais  eu  ni  fille  ni  femme;  Tabus  des  plaisirs 
en  faisait  un  colimagon,  un  mollusque  anthropomorphe  k  classer 
dans  les  casquettireres,  disait  un  employ^  au  Museum,  un  des  habi- 
tue a  cachet.  Poiret  dtait  un  aigle,  un  gentleman  aupr^s  de  Goriot. 
Poiret  parlait,  raisonnait,  r^pondait;  il  ne  disait  rien,  k  la  v6ritd» 
en  parlant,  raisonnant  ou  r^pondant,  car  il  avait  Thabitude  de 
r^p^ter  en  d'autres  termes  ce  que  les  autres  disaient;  mais  il  con- 
tribuait  k  la  conversation,  il  dtait  vivant,  il  paraissait  sensible; 
tandis  que  le  p^re  Goriot,  disait  encore  Temploy^  au  Musdum,  ^tait 
constamment  k  z6ro  de  Reaumur. 

Eugene  de  Rastignac  ^tait  revenu  dans  une  disposition  d'esprit 
que  doivent  avoir  connue  les  jeunes  gens  sup^rieurs,  ou  ceux  aux- 
quels  une  position  difiicile  communique  momentan^ment  les  qua- 
lity des  hommes  d* elite.  Pendant  sa  premiere  annee  de  s^jour  a 
Paris,  le  peu  de  travail  que  veulent  les  premiers  grades  a  prendre 
dans  la  Faculty  Tavait  laissd  libre  de  gouter  les  d^lices  visibles  du 
Paris  materiel.  Un  ^tudiant  n'a  pas  trop  de  temps  s'il  veut  con- 
naltre  le  repertoire  de  chaque  th^lltre,  ^tudier  les  issues  du  laby- 
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rinthe  parisien ,  savoir  les  usages ,  apprendre  la  langue  et  s'habi- 
tuer  aux  plaisirs  particuliers  de  la  capitale;  fouiller  les  bons  et  les 
mauvais  endroits,  suivre  les  cours  qui  amusent,  inventorier  les  ri- 
<;hesses  des  musses.  Un  ^tudiant  se  passionne  alors  pour  des  niaise- 
ries  qui  lui  paraissent  gpandioses.  II  a  son  grand  homme,  un  pro- 
fesseur  du  Collie  de  France,  payd  pour  se  tenir  k  la  hauteur  de 
son  auditoire.  U  rehausse  sa  cravate  et  se  pose  pour  la  femme  des 
premieres  galeries  de  rOp^ra-Gomique.  Dans  ces  initiations  suo 
•cessives,  il  se  d^pouille  de  son  aubier,  agrandit  rhorizon  de  sa  vie, 
et  finit  par  concevoir  la  superposition  des  couches  humaines  qui 
<x)mposent  la  soci^td.  S'il  a  commence  par  admirer  les  voitures  au 
•ddfil^  des  Ghamp5-£lys^es  par  un  beau  soleil,  il  arrive  bient6t  k 
les  envier.  Eugene  avait  subi  cet  apprentissage  a  son  insu ,  quand 
il  partit  en  vacances,  aprte  avoir  ^t^  regu  bachelier  5s  lettres  et 
bachelier  en  droit.  Ses  illusions  d'enfance,  ses  id^es  de  province 
avaient  disparu.  Son  intelligence  modifi^e,  son  ambition  exalt^e, 
lui  firent  voir  juste  au  milieu  du  manoir  paternel ,  au  sein  de  la 
famille.  Son  pfere,  sa  mfere,  ses  deux  fr^res,  ses  deux  soeurs,  et  une 
tante  dont  la  fortune  consistait  en  pensions,  vivaient  sur  la  petite 
terre  de  Rastignac.  Ce  domaine,  d*un  revenu  d'environ  trois  mille 
francs,  ^tait  soumis  k  Tincertitude  qui  rdgit  le  produit  tout  indus- 
triel  de  la  vigne,  et  n^anmoins  il  fallait  en  extraire  chaque  ann^e 
douze  cents  francs  pour  lui.  L'aspect  de  cette  constante  d^tresse 
qui  lui  ^tait  g^ndreusement  cach^e,  la  comparaison  qu'il  fut  forc^ 
d*^tablir  entre  ses  soeurs,  qui  lui  semblaient  si  belles  dans  son  en- 
fance,  et  les  femmes  de  Paris,  qui  lui  avaient  r^alis^  le  type  d'une 
beautd  rfivde,  Tavenir  incertain  de  cette  nombreuse  famille  qui 
reposait  sur  lui,  la  parcimonieuse  attention  avec  laquelle  il  vit  ser- 
rer  les  plus  minces  productions,  la  boisson  faite  pour  sa  famille 
avec  les  marcs  du  pressoir,  enfin  une  foule  de  circonstances  inu- 
tiles  k  consigner  ici  d^cupl^rent  son  ddsir  de  parvenir  et  lui  don- 
n6rent  soif  des  distinctions.  Comme  il  arrive  aux  kmes  grandes,  il 
voulut  ne  rien  devoir  qu'a  son  m^rite.  Mais  son  esprit  etait  ^mi- 
nemment  meridional;  k  Tex^ution,  ses  determinations  devaient 
done  ^tre  frappdes  de  ces  hesitations  qui  saisissent  les  jeuncs  gens 
quand  ils  se  trouvent  en  pleine  mer,  sans  savoir  ni  de  quel  cdte 
diriger  legrs  forces,  ni  sous  quel  angle  enfler  leurs  voiles.  Si  d'abord 
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il  voulut  se  Jeter  h  corps  perdu  dans  le  travail,  s^duit  bient6t  par 
la  n^cessit^  de  se  cr^er  des  relations,  il  remarqua  combien  les 
femmes  ont  d'influence  sur  la  vie  sociale,  et  avisa  soudain  k  se 
lancer  dans  le  monde,  afin  d*y  conqu^rir  des  protectrices :  devaient- 
elles  manquer  a  un  jeune  homme  ardent  et  spirituel,  dont  Tesprit 
et  Tardeur  ^taient  rehauss^s  par  une  tournure  dldgante  et  par  line 
sorte  de  beauts  nerveuse  h  laquelle  les  femmes  se  laissent  prendre 
volontiers?  Ces  id^es  Tassaillirent  au  milieu  des  champs,  pendant 
les  promenades  que  jadis  il  faisait  gaiement  avec  ses  soeurs,  qui  le 
trouv^rent  bien  changd.  Sa  tante,  madame  de  Marcillac,  autrefois 
prfeent^e  a  la  cour,  y  avait  connu  les  sommit^s  aristocratiques. 
Tout  k  coup  le  jeune  ambitieux  reconnut,  dans  les  souvenirs  dont 
sa  tante  Tavait  si  souvent  berc^,  les  ^l^ments  de  plusieurs  conqu^tes 
sociales,  au  moins  aussi  importantes  que  celles  qu*il  entreprenait  k 
r£cole  de  droit;  il  la  questionna  sur  les  liens  de  parent^  qui  pou- 
vaient  encore  se  renouer.  Apr^s  avoir  second  les  branches  de  Tarbre 
g^n^logique,  la  vieille  dame  estima  que,  de  toutes  les  personnes 
qui  pouvaient  servir  son  neveu  parmi  la  gent  ^goTste  des' parents 
riches,  madame  la  vicomtesse  de  Beaus^nt  serait  la  moins  r^al- 
citrante.  Elle  ^crivit  k  cette  jeune  femme  une  lettre  dans  Tancien 
style,  et  la  remit  a  Eugene,  en  lui  disant  que,  s'il  r^ussissait  aupr^s 
de  la  vicomtesse,  elle  lui  ferait  retrouver  ses  autres  parents.  Quel- 
ques  jours  apr^s  son  arrive,  Rastignac  envoya  la  lettre  de  sa  tante 
k  madame  de  Beaus^ant.  La  vicomtesse  r^pondit  par  une  invitation 
fde  bal  pour  le  lendemain. 

Telle  dtait  la  situation  g^n^rale  de  la  pension  bourgeoise  k  la  fin 
du  mois  de  novembre  1819.  Quelques  jours  plus  tard,  Eugene, 
apr^  ^tre  all^  au  bal  de  madame  de  Beaus^ant,  rentra  vers  deux 
heures  dans  la  nuit.  Afin  de  regagner  le  temps  perdu,  le  courageux 
^tudiant  s'^tait  promis,  en  dansant,  de  travailler  jusqu'au  matin. 
II  allait  passer  la  nuit  pour  la  premiere  fois  au  milieu  de  ce  silen- 
cieux  quartier,  car  il  s'^tait  mis  sous  le  charme  d'une  faus^e  Aner- 
gic en  voyant  les  splendeurs  du  monde.  11  n*avait  pas  dln(§  chez 
madame  Vauquer.  Les  pensionnaires  purent  done  croire  qu'il  ne 
reviendrait  du  bal  que  le  lendemain  matin  au  petit  jour,  comme  11 
Aait  quelquefois  rentr^  des  fdtes  du  Prado  ou  des  bals  de  TOd^on, 
en  crottant  ses  bas  de  sole  et  gauchissant  ses  escarplns.  Avant  de 


28  SCENES  DE  LA  VIE  PRIV£E. 

mettre  les  verrous  k  la  porte,  Ghristophe  Tavait  ouverte  pour  re- 
garder  dans  la  rue.  Rastignac  se  pr^senta  dans  ce  moment,  et  put 
monter  ci  sa  chambre  sans  faire  de  bruit,  suivi  de  Ghristophe  qui 
en  faisait  beaucoup.  Eugene  se  d^shabilla,  se  mit  en  pantoufles, 
prit  une  m^chante  redingote,  alluma  son  feu  de  mottes,  et  se  prd- 
para  lestement  au  travail,  en  sorte  que  Ghristophe  couvrit  encore 
par  le  tapage  de  ses  gros  souliers  les  appr^ts  peu  bruyants  du  jeune 
homme.  Eugene  resta  pensif  pendant  quelques  moments  avant  de 
se  plonger  dans  ses  livres  de  droit.  II  venait  de  reconnaitre  en  ma- 
dame  la  vicomtesse  de  Beausdant  Tune  des  reines  de  la  mode  i 
Paris,  et  dont  la  maison  passait  pour  Stre  la  plus  agr^able  du  fau* 
bourg  Saint-Germain.  Elle  ^tait  d'ailleurs,  et  par  son  nom  et  par  sa 
fortune,  Tune  des  sommitds  du  monde  aristocratique.  Gr^ce  k  sa 
tante  de  Marcillac,  le  pauvre  ^tudiant  avait  6i6  bien  re^u  dans  cette 
maison,  sans  connaltre  T^tendue  de  cette  favour.  £tre  admis  dans 
ces  salons  dor^s  ^quivalait  k  un  brevet  de  haute  noblesse.  Ea  se 
montrant  dans  cette  socidtd,  la  plus  exclusive  de  toutes,  il  avait 
conquis  le  droit  dialler  partout.  £bIoui  par  cette  brillante  assem- 
ble, ayant  ci  peine  dchang^  quelques  paroles  avec  la  vicomtesse, 
Eugene  s'dtait  contpntd  de  distinguer,  parmi  la  foule  des  d^itds 
parisiennes  qui  se  pressaient  dans  ce  raout,  une  de'  ces  femmes 
que  doit  adorer  tout  d'abord  un  jeune  homme.  La  comtesse  Anas- 
tasie  de  Restaud,  grande  et  bien  faite,  passait  pour  avoir  Tune  des 
plus  jolies  tailles  de  Paris.  Figurez-vous  de  grands  yeux  noirs,  une 
main  magnifique,  un  pied  bien  ddcoup^,  du  feu  dans  les  mouve- 
ments,  une  femme  que  le  marquis  de  Ronquerolles  nommait  un 
cheval  de  pur  sang.  Gette  fmesse  de  nerfs  ne  lui  6tait  aucun 
avantage;  elle  avait  les  formes  pleines  et  rondes,  sans  qu^elle  pClt 
6lre  accusde  de  tfop  d'embonpoint.  Cheval  de  pur  sang,  femme  de 
race,  ces  locutions  commen^aient  k  remplacer  les  anges  du  del, 
les  figures  ossianiques,  toute  Tancienne  mythologie  amoiireuse 
repoussde  par  le  dandysme.  Mais,  pour  Rastignac,  madame  Anastasie 
de  Restaud  fut  la  femme  ddsirable.  11  s'^tait  m^nag^  deux  tours 
dans  la  liste  des  cavaliers  4crite  sur  T^ventail,  et  avait  pu  lui  parler 
pendant  la  premiere  contredanse. 

—  Oil  vous  rencontrer  d^sormais,  madame?  lui  avait-il  dit  brus- 
quement  avec  cette  force  de  passion  qui  plait  tant  aux  femmes. 
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—  Mais,  r^pondil-elle,  au  Bois,  aux  BoufTons,  chez  moi,  partout. 

Et  Taventureux  Meridional  s'dtait  empress^  de  se  lier  avec  cette 
ddicieuse  comtesse,  autant  qu'un  jeune  homme  peut  se  lier  avec 
aoe  femme  pendant  une  contredanse  et  une  valse.  En  se  disant 
cousin  de  madame  de  Beaus^nt,  il  fut  invitd  par  cette  femme,  qu'il 
prit  pour  une  grande  dame,  et  eut  ses  entr^s  chez  elle.  ku  dernier 
soorire  qu^elle  lui  jeta,  Rastignac  crut  sa  visite  ndcessaire.  II  avait 
en  le  bonheur  de  rencontrer  un  homme  qui  ne  s*etait  pas  moque 
de  son  ignorance,  d^faut  mortel  au  milieu  des  illustres  imperti- 
neotsde  T^poque,  les  Maulincourt,  les  Ronquerolles,  les  Maximede 
Ihilles,  les  de  Marsay,  les  Ajuda-Pinto,  les  Vandenesse,  qui  ^taient 
ii  dans  la  gloire  de  leurs  fatuity  et  m^l^  aux  femmes  les  plus  ele- 
gantes, lady  Brandon,  la  duchesse  de  Langeais,  la  comtesse  de  Ker- 
ganmet,  madame  de  Serizy,  la  duchesse  de  Garigliano,  la  comtesse 
Ferraad,  madame  de  Lanty,  la  marquise  d'Aiglemont,  madame 
Firmiam,  la  marquise  de  Listom^re  et  la  marquise  d*Espard,  la 
doctiesse  de  Maufrigneuse  et  les  Grandlieu.  Heureusement  done,  le 
naif  etudiant  tomba  sur  le  marquis  de  Montriveau ,  Tamant  de  la 
dochesse  de  Langeais,  un  general  simple  comme  un  enfant,  qui  lui 
apprit  que  la  comtesse  de  Restaud  demeurait  rue  du  Helder.  tire 
jeane,  avoir  soif  du  monde ,  avoir  faim  d'une  femme ,  et  voir  s'ou- 
Trir  pour  soi  deux  maisonsi  mettre  le  pied  au  faubourg  Saint- 
Germain  chez  la  vicomtesse  de  Beaus^ant,  le  genou  dans  la  Ghaussee- 
d*Antin  chez  la  comtesse  de  Restaud!  plonger  d*un  regard  dans  les 
salons  de  Paris  en  enfilade,  et  se  croire  assez  joli  gargon  pour  y 
troQver  aide  et  protection  dans  un  coeur  de  femme !  se  sentir  assez 
ambitieux  pour  donner  un  superbe  coup  de  pied  k  la  corde  roide 
sur  laquelle  il  faut  marcher  avec  Tassurance  du  sauteur  qui  ne  tom- 
bera  pas,  et  avoir  trouve  dans  une  charmante  femme  le  meilleur 
des  balanciersi  Avec  ces  pens^es  et  devant  cette  femme  qui  se 
dressait  sublime  aupr^s  d'un  feu  de  mottes ,  entre  le  Gode  et  la 
misfere,  qui  n*aurait,  comme  Eugene,  sonde  Tavenir  par  une  medita- 
tion, qui  nd  raurait  meubie  de  succ^s?  Sa  pensee  vagabonde  escomp- 
tait  si  drument  ses  joies  futures,  qu*il  se  croyait  aupr6s  de  madame 
de  Restaud,  quand  un  soupir  semblable  a  un  Han !  de  saint  Joseph 
trouUa  le  silence  de  la  nuit,  retentit  au  coeur  du  jeune  homme  de 
inani^e  h  le  lui  faire  prendre  pour  le  r&le  d'un  moribond.  II  ouvrit 
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doucement  sa  porte  et,  quand  il  fut  dans  le  corridor,  il  aperQut  uo 
]i^e  de  lumi^re  trac^  au  bas  de  la  porte  du  p^re  Goriot.  Eagte 
craignit  que  son  voisin  ne  se  trouvlit  indispose,  il  approcha  son  as 
de  la  serrure,  regarda  dans  la  cbambre  'et  vit  le  vieillard  occaii 
de  travaux  qui  lui  parurent  trop  criminels  pour  qu'il  ne  crAl  pi 
rendre  service  k  la  soci^t^  en  examinant  bien  ce  que  machinait  du 
tamment  le  soi-disant  vermicellier.  Le  p^re  Goriot,  qui  sans  doot 
avait  attach^  sur  la  barre  d'une  table  renvers^e  un  plat  et  nil 
soupi&re  en  vermeil,  tournait  une  esp^  de  dlble  autour  de  a 
objets  richement  sculpt^s,  en  les  serrant  avec  une  si  grande  foro 
qu'il  les  tordait  vraisemblablement  pour  les  convertir  en  lingots. 

—  Peste!  quel  homme!  se  dit  Rastignac  en  voyant  les  bn 
nerveux  du  vieillard  qui,  k  Taide  de  cette  corde,  p^trissait  sai 
bruit  Targent  dor^  comme  une  p2ite.  Mais  seraitrce  done  un  volei 
ou  un  rec^leur  qui,  pour  se  livrer  plus  sdrement  k  son  commero 
affecterait  la  bStise,  I'impuissance ,  et  vivrait  en  mendiant?  se  d 
Eugene  en  se  relevant  un  moment. 

L'^tudiant  appliqua  de  nouveau  son  ceil  a  la  serrure.  Le  pi^i 
Goriot,  qui  avait  d^roul^  son  c^le,  prit  la  masse  d'^gent,  la  in 
sur  la  table  apr^s  y  avoir  ^tendu  sa  couverture,  et  I'y  roula  poi 
Tarrondir  en  barre,  operation  dont  il  s'acquitta  avec  une  facUi 
merveilleuse. 

—  II  serait  done  aussi  fort  que  I'^tait  Auguste,  roi  de  Pologne?  i 
dit  Eugene  quand  la  barre  ronde  fut  a  peu  pr^  fa^onn^e. 

Le  pfere  Goriot  regarda  son  ouvrage  d'un  air  triste,  des  larm* 
sortirent  de  ses  yeux,  il  souffla  le  rat  de  cave  k  la  lueur  duqu 
il  avait  tordu  ce  vermeil,  et  Eugene  Tentendit  se  coucher  en  pou 
sant  un  soupir. 

—  11  est  fou,  pensa    ^tudiant. 

—  Pauvre  enfant!  dit  a  haute  voix  le  pfere  Goriot. 

A  cette  parole,  Rastignac  jugea  prudent  de  garder  le  silence  si 
cet  ^v^nement,  et  de  ne  pas  inconsid^r^ment  condamner  son  vc 
sin.  11  allait  rentrer,  quand  il  distingua  soudain  un  bruit  assez  dif 
cile  k  exprimer  et  qui  devait  6tre  produit  par  des  hommes  < 
chaussons  de  lisi&re  montant  Tescalier.  Eugene  prSta  Toreille, 
reconnut,  en  effet,  le  son  altematif  de  la  respiration  de  dei 
hommes.  Sans  avoir  entendu  ni  le  cri  de  la  porte  ni  les  pas  d 
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hommes,  il  vit  tout  h  coup  uue  faible  lueur  au  second  ^tage,  chez 
M.  Vautrin. 

—  Voilk  bien  des  myst^res  dans  une  pension  bourgeoise  I  se  dit-il. 
11  descendit  quelques  marches,  se  mit  k  ^uter,  et  le  son  de  Tor 

frappa  son  oreille.  Bientdt  la  lumi^re  fut  ^teinte,  les  deux  respira- 
tions se  flrent  entendre  derechef  sans  que  la  porte  eut  cri^.  Puis,  k 
mesure  que  les  deux  hommes  descendirent,  le  bruit  alia  s'affai- 
blissant. 

—  Qui  va  1^?  cria  madame  Vauquer  en  ouvrant  la  fen^tre  de  sa 
chambre. 

—  Cest  moi  qui  rentre,  maman  Vauquer,  dit  Vautrin  de  sa 
grosse  voix. 

—  Cest  singulier!  Ghristophe  avait  mis  les  verrous,  se  dit  Eu- 
gfene  en  rentrant  dans  sa  chambre.  11  faut  veiller  pour  bien  savoir 
ce  qui  se  passe  autour  de  soi,  dans  Paris. 

Ddtoum^  par  ces  petits  ^v^nements  de  sa  meditation  ambitieuse- 
ment  amoureuse,  il  se  mit  au  travail.  Distrait  par  ]es  soup<;ons  qui 
lui  venaient  sur  le  compte  du  pfere  Goriot,  plus  distrait  encore  par 
la  figure  de  madame  de  Restaud,  qui  de  moment  en  moment 
se  posait  devant  lui  comme  la  messag^re  d'une  brillante  destin^e, 
il  finit  par  se  coucher  et  par  dormir  k  poings  ferm^s.  Sur  dix  nuits 
promises  au  travail  par  les  jeunes  gens,  ils  en  donnent  sept  au  som- 
meil.  11  faut  avoir  plus  de  vingt  ans  pour  veiller. 

Le  lendemain  matin  r^gnait  a  Paris  un  de  ces  ^pais  brouillards 
qui  Tenveloppent  et  Tembrument  si  bien,  que  les  gens  les  plus 
ejects  sont  tromp^s  sur  le  temps.  Les  rendez-vous  d'afTafres  se 
manquent.  Ghacun  se  croit  k  huit  heures  quand  midi  sonne.  II 
^tait  neuf  heures  et  demie ,  madame  Vauquer  n'avait  pas  encore 
boug^  de  son  lit.  Ghristophe  et  la  grosse  Sylvie,  attard^  aussi,  pre- 
naient  tranquillement  leur  caf^,  pr^pard  avec  les  couches  sup^ 
rieures  du  lait  destine  aux  pensionnaires,  et  que  Sylvie  faisait  long- 
temps  bouillir,  afin  que  madame  Vauquer  ne  s'apergut  pas  de  cette 
dime  ill^alement  lev^e. 

—  Sylvie,  dit  Ghristophe  en  mouillant  sa  premiere  r6tie,  M.  Vau- 
trin, qu'est  un  bon  homme  tout  de  m^me,  a  encore  vu  deux  per- 
sonnes  cette  nuit.  Si  madame  s'en  inqui^tait,  ne  faudrait  rien 
dire. 


38  SCENES   DE   LA   VIE  PRlVfiE. 

—  Vous  a-t-il  donn^  quelque  chose? 

II  m'a  donn^  cent  sous  pour  son  mois,  une  mani&re  de  me 

dire  :  «  Tais-toi.  » 

—  Sauf  lui  et  madame  Couture ,  qui  ne  sont  pas  r^ardants,  les 
autres  voudraient  nous  retirer  de  la  main  gauche  ce  qtfils  nous 
donnent  de  la  main  droite  au  jour  de  Tan,  dit  Sylvie. 

—  Encore,  qu'est-ce  quMls  donnent?  fit  Cbristophe,  une  m&hante 
pifece  ed^  cent  sous.  Voilk  depuis  deux  ans  le  pfere  Goriot  qui  fait 
ses  souliers  lui-m6me.  Ce  grigou  de  Poiret  se  passe  de  cirage,  et  le 
boirait  plut6t  que  de  le  mettre  h  ses  savates.  Quant  au  gringalet 
d'^tudiant,  il  me  donne  quarante  sous.  Quarante  sous  ne  payent 
pas  mes  brosses,  et  il  vend  ses  vieux  habits,  par-dessus  le  march^. 
Qu6  baraque  I 

—  Bah  I  fit  Sylvie  en  buvant  de  petites  gorg^es  de  caf^,  nos 
places  sont  encore  les  meilleures  du  quartier :  on  y  vit  bien.  Mais,  k 
propos  du  grand  papa  Vautrin,  Cbristophe,  vous  a-t-on  dit  quelque 
chose? 

—  Oui.  J'ai  rencontre  il  y  a  quelques  jours  un  monsieur  dans 
la  rue,  qui  m'a  dit :  a  N*est-ce  pas  chez  vous  que  demeure  un  gros 
monsieur  qui  a  des  favoris  qu'il  teint?  »  Moi,  j*ai  dit :  «  Non,  mon- 
sieur, il  ne  les  teint  pas.  Un  homme  gal  comme  lui,  il  n'en  a  pas 
le  temps.  »  J'ai  done  dit  qa  h  M.  Vautrin,  qui  m'a  rdpondu  :  «  Tu 
as  bien  fait,  mon  garden  I  R^ponds  toujours  comme  qa.  Rien  n'est 
plus  d^agr^able  que  de  laisser  connattre  nos  infirmity.  Qa  peut 
faire  manquer  des  mariages.  » 

—  Eh  bien,  a  moi,  au  march^,  on  a  voulu  m'englauder  aussi 
pour  me  faire  dire  si  je  lui  voyais  passer  sa  chemise.  C'te  farcel... 
Tiens,  dit-elle  en  s'interrompant,  voila  dix  hcures  quart  moins  qui 
sonnent  au  Val-de-Gr3ice,  et  personne  ne  bouge! 

—  Ah  bah!  ils  sont  tous  sortis.  Madame  Couture  et  sa  jeune  per- 
sonne sont  allies  manger  le  bon  Dieu  k  Saint-£tienne  d^s  huit 
heures.  Le  p6re  Goriot  est  sorti  avec  un  paquet.  L'dtudiant  ne  re- 
viendra  qu'apr^s  son  cours,  k  dix  heures.  Je  les  ai  vus  partir  en 
faisant  mes  escaliers,  que  le  p^re  Goriot  m'a  donn^  un  coup  avec 
ce  qu'il  portait,  qu'^tait  dur  comme  du  fer.  Qu^  qui  fait. done,  ce 
oonhomme-14?  Les  autres  le  font  aller  comme  une  toupie,  mais 
c'est  un  brave  homme  tout  de  m^me,  et  qui  vaut  mieux  qu'eux 
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tous.  11  ne  donne  pas  grand'chose ;  mais  les  dames  chezlesquelles 
il  m'envoie  quelquefois  allongent  de  fameux  pourboires,  et  sont  jo- 
liment  ficel^. 

—  Celles  qu'il  appelle  ses  filles,  hein?  Elles  sont  une  douzaine. 

—  Je  ne  suis  jamais  b\\6  que  chez  deux,  les  m^mes  qui  sont 
venues  ici. 

—  Voila  madame  qui  se  remue ;  elle  va  faire  son  sabbat :  faut 
que  j'y  aille.  Vous  veillerez  au  lait,  Christophe,  rapport  au  chat. 

Sylvia  monta  chez  sa  maltresse. 

—  Comment !  Sylvie,  voil^  dix  heures  quart  moins,  vous  m'avez 
laiss^  dormir  comme  une  marmotte !  Jamais  pareille  chose  n'est 
arrive. 

—  Cest  le  brouillard,  qu'est  k  couper  au  couteau. 
' —  Mais  le  dejeuner? 

—  Bah  I  vos  pensionnaires  avaient  bien  \e  diable  au  corps ;  ils 
ont  tous  ddcanill^  d&s  le  patronrjacqueite. 

—  Parle  done  bien ,  Sylvie ,  reprit  madame  Vauquer  :  on  dit  le 
patron-minette, 

—  Ah!  madame,  je  dirai  comme  vous  voudrez.  Tant  y  a  que 
vous  pouvez  dejeuner  k  dix  heures.  La  Michonnette  et  le  Poireau 
n^ont  pas  bougd.  11  n'y  a  qu'eux  qui  soient  dans  la  maison,  et  ils 
dorment  comme  des  souches  qui  sont. 

—  Mais,  Sylvie,  tu  les  mets  tous  les  deux  ensemble,  comme 
si... 

—  Comme  si,  quoi?  reprit  Sylvie  en  laissant  ^happer  un  gros 
lire  bSte.  Les  deux  font  la  paire. 

—  C'est  singulier,  Sylvie  :  comment  M.  Vautrin  est-il  done  ren- 
tr^  cette  nuit  apr^s  que  Christophe  a  eu  mis  les  verrous? 

—  Bien  au  contraire,  madame.  11  a  entendu  M.  Vautrin,  et  est 
descendu  pour  lui  ouvrir  la  porte.  Et  voila  ce  que  vous  avez 
cm... 

—  Donne-moi  ma  camisole,  et  va  vite  voir  au  ddjeuner.  Arrange 
le  reste  du  mouton  avec  des  pommes  de  terre,  et  donne  des  poires 
cuites,  de  celles  qui  coutent  deux  Hards  la  piece. 

Quelques  instants  apr^s,  madame  Vauquer  descendit  au  moment 
oil  son  chat  venait  de  renverser  d'un  coup  de  patte  Tassiette  qui 
oouvrait  un  bol  de  lait,  et  le  lapait  en  toute  h^te. 

IV.  3 
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—  Mistigris  I  s'&ria-t-elle. 

Le  chat  se  sauva,  puis  revint  se  frotter  k  ses  jambes. 

—  Oui ,  oui ,  fais  ton  capon,  vieux  l^che !  lui  dit-elle.  —  Sylvie  ! 
Sylvie ! 

—  Eh  bien,  quoi,  madame? 

—  Voyez  done  ce  qu'a  bu  le  chat. 

—  C'est  la  faute  dc  cet  animal  de  Christophe,  k  qui  j'avais  dit 
de  mettre  le  convert.  Ou  est-il  pass^?  —  Ne  vous  inqui^tez  pas, 
madame;  ce  sera  le  caf^  du  p^re  Goriot.  Je  mettrai  de  Teau  de- 
dans, il  ne  s'en  apercevra  pas.  II  ne  fait  attention  k  rien,  pas  m^me 
k  ce  qu'il  mange. 

—  Oil  done  est-il  all^,  ce  chinois-1^?  dit  madame  Vauquer  en 
plai^nt  les  assiettes. 

—  Est-ce  qu'on  sait?  11  fait  des  trafics  des  cinq  cents  diables. 

—  J'ai  trop  dormi,  dit  madame  Vauquer. 

—  Mais  aussi  madame  est-elle  fralche  comme  une  rose... 

En  ce  moment,  la  sonnette  se  flt  entendre,  et  Vautrin  entra  dans 
le  salon  en  chantant  de  sa  grosse  voix  : 

J'ai  longtemps  parcouru  le  monde, 
Et  Ton  in*a  yu  de  toute  part... 

—  Oh !  oh  I  bonjour,  maman  Vauquer,  dit-il  en  apercevant  rh6- 
tesse,  qu'il  prit  galamment  dans  ses  bras. 

—  Allons,  finissez  done... 

—  Dites  :  «  Impertinent!  )>  reprit-il.  Allons,  dites-le.  Voulez-vous 
bien  le  dire?  Tenez,  je  vais  mettre  le  couvert  avee  vous.  Ah  I  je 
suis  gentil,  n'est-ce  pas? 

Courtiser  la  brune  et  la  blonde, 
Aimer,  soapirer... 

Je  viens  de  voir  quelque  chose  de  singulier... 

au  basard. 

—  Quoi?  dit  la  veuve. 

—  Le  pfere  Goriot  ^tait  a  huit  heures  et  demie  rue  Dauphine, 
chez  Torf^vre  qui  achate  de  vieux  converts  et  des  galons.  II  lui  a 
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vendu  pour  une  bonne  somme  un  ustensile  de  manage  en  vermei], 
assez  joliment  tortilla  pour  un  homme  qui  n'est  pas  de  la  ma- 
niqae. 

—  Bah !  vraiment  ? 

—  Oui.  Je  revenais  ici  apr&s  avoir  conduit  un  de  mes  amis  qui 
s'expatrie  par  les  Messageries  royales ;  j'ai  attendu  )e  p6re  Goriot 
pour  voir  :  histoire  de  rire.  11  a  remont^  dans  ce  quartier-ci,  rue 
des  Gr^s,  oil  il  est  entr^  dans  la  maison  d'un  usurier  connu,  nomm^ 
Gobseck,  un  Oer  drdle,  capable  de  faire  des  dominos  avec  les  os 
de  son  p^re;  un  juif,  un  arabe,  un  grec,  un  boh^mien,  un  homme 
qu'on  serait  bien  embarrass^  de  d^valiser,  il  met  ses  ^cus  k  la 
Banque. 

—  Qu'est-ce  que  fait  done  ce  p^re  Goriot? 

—  11  ne  fait  rien,  dit  Vautrin,  il  d^fait.  Cest  un  imbecile  assez 
b^te  pour  se  ruiner  k  aimer  les  fiUes  qui... 

—  Le  voilal  dit  Sylvie. 

—  Christophe,  cria  le  pfere  Goriot,  monte  avec  moi. 
Christophe  suivit  le  pfere  Goriot,  et  redescendit  bient6t. 

—  Ou  vas-tu?  dit  madame  Vauquer  k  son  domestique. 

—  Faire  une  commission  pour  M.  Goriot. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  qa?  dit  Vautrin  en  arrachant  des  mains 
de  Christophe  une  lettre  sur  laquelle  il  lut :  A  madame  la  comtesse 
Anastasie  de  Restaud.  Et  tu  vas...?  reprit-il  en  rendant  la  lettre  k 
Christophe. 

—  Rue  du  Helder.  J'ai  ordre  de  ne  remettre  ceci  qu'a  madame 
la  comtesse. 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a  la  dedans?  dit  Vautrin  en  mettant  la  lettre 
aa  jour;  un  billet  de  banque?  Non.  —  11  entr'ouvrit  Tenveloppe.  — 
Un  billet  acqnitt^,  s'toia-t-il.  Fourchel  il  est  galant,  le  roquentin. 
Va,  vieux  lascar,  dit-il  en  coiffant  de  sa  large  main  Christophe, 
qu'il  flt  toumer  sur  lui-m6me  comme  un  d6,  tu  auras  un  bon  pour- 

boire. 

Le  convert  6tait  mis.  Sylvie  faisait  bouillir  le  lait.  Madame  Vau- 
quer allumait  le  po^le,  aidee  par  Vautrin,  qui  fredonnait  tou- 
jours : 

J'ai  longtemps  parcouru  Ic  monde, 
Et  Ton  m'a  vu  de  toute  part... 
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Quand  tout  fut  pr^t,  madame  Couture  et  mademoiselle  Taillefer 
rentrferent. 

—  D'ou  venez-vous  done  si  matin,  ma  belle  dame?  dit  madame 
Vauquer  k  madame  Couture. 

—  Nous  venons  de  faire  nos  devotions  k  Saint-^tienne  du  Mont ; 
ne  devons-nous  pas  aller  aujourd'hui  chez  M.  Taillefer?  Pauvre 
petite,  elle  tremble  comme  la  feuille,  reprit  madame  Couture  en 
s'asseyant  devant  le  po^le,  k  la  bouche  duquel  elle  prdsenta  ses 
souliers  qui  fum^rent. 

—  ChaufTez-vous  done,  Victorine,  dit  madame  Vauquer. 

—  Cest  bien,  mademoiselle,  de  prier  le  bon  Dieu  d'attendrir  le 
coeur  de  votre  pfere,  dit  Vautrin  en  avangant  une  chaise  k  I'orphe- 
line.  Mais  qa  ne  suilit  pas.  II  vous  faudrait  un  ami  qui  se  chargea 
de  dire  son  fait  k  ce  marsouin-la,  un  sauvage  qui  a,  dit-on,  trois 
millions,  et  qui  ne  vous  donne  pas  de  dot.  Une  belle  fiUe  a  besoin 
de  dot  dansce  temps-ci. 

—  Pauvre  enfant!  dit  madame  Vauquer.  Allez,  mon  chou,  votre 
monstre  de  p^re  attire  le  malheur  k  plaisir  sur  lui. 

A  ces  mots,  les  yeux  de  Victorine  se  mouill^rent  de  larmes,  et  la 
veuve  s'arr^ta  sur  un  signe  que  lui  fit  madame  Couture. 

—  Si  nous  pouvions  seulement  le  voir,  si  je  pouvais  lui  parler, 
lui  remettre  la  dernifere  lettre  de  sa  femme,  reprit  la  veuve  du 
commissaire  ordonnateur.  Je  n'ai  jamais  os6  larisquerparlaposte; 
il  connait  mon  6criture... 

—  0  femmes  innocentes,  malheurev^es  et  persecutees!  s'&ria  Vau- 
trin en  interrompant,  voilk  done  ou  vous  en  ^tes?  D'ici  k  quelques 
jours,  je  me  m^lerai  de  vos  affaires,  et  tout  ira  bien. 

—  Oh!  monsieur,  dit  Victorine  en  jetant  un  regard  k  la  fois 
humide  et  briilant  k  Vautrin,  qui  ne  s'en  ^mut  pas,  si  vou3  saviez 
un  moyen  d'arriver  k  mon  p^re,  dites-lui  bien  que  son  affection  et 
rhonneur  de  ma  m^re  me  sent  plus  pr&ieux  que  toutes  les  ri- 
chesses  du  monde.  Si  vous  obteniez  quelque  adoucissement  a  sa 
rigueur,  je  prierais  Dieu  pour  vous.  Soyez  sur  d'une  reconnais- 
sance... 

—  J'ai  longtemps  parcouru  le  monde,  chanta  Vautrin  d'une  voix 
ironique. 

En  ce  moment,  Goriot,  mademoiselle  Michonneau,  Poiret,  descen- 
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dirent,  attir^  peut-^trepar  Todeur  du  roux  que  faisait  Sylvie  pour 
accommoder  les  restes  du  mouton.  A  I'instant  oil  les  sept  convives 
s'attabl^reDt  en  se  souhaitant  le  bonjour,  dix  heures  sonn^rent  : 
on  entendit  dans  la  rue  le  pas  de  T^tudiant. 

—  Ah  bien,  monsieur  Eugene,  dit  Sylvie,  aujourd'hui,  vous  allez 
dejeuner  avec  tout  le  monde. 

L'^tudiant  salua  les  pensionnaires ,  et  s'assit  aupr^s  du  p6re 
Goriot. 

—  11  vient  de  m'arriver  una  singuli^re  aventure,  dit-il  en  se  ser- 
vant abondamment  du  mouton  et  se  coupant  un  morceau  de  pain 
que  madame  Vauquer  mesurait  toujours  de  Toeil. 

—  Une  aventure?  dit  Poiret. 

—  Eh  bien,  pourquoi  vous  en  ^tonneriez-vous,  vieux  chapeau? 
dit  Vautrin  a  Poiret.  Monsieur  est  bien  fait  pour  en  avoir. 

Mademoiselle  Taillefer  coula  timidement  un  regard  sur  le  jeune 
6tudiant. 

—  Dites-nous  votre  aventure,  demanda  madame  Vauquer. 

—  Hier,  j'^tais  au  bal  chez  madame  la  vicomtesse  de  Beausdant, 
one  cousine  a  moi,  qui  possede  une  maison  magnifique,  desappar- 
tements  habill^  de  soie,  enfm  qui  nous  a  donn^  une  f^te  superbe, 
oil  je  me  suis  amusd  comme  un  roi... 

—  Telet,  dit  Vautrin  en  interrompant  net. 

—  Monsieur,  reprit  vivement  Eugijne,  que  voulez-vous  dire? 

—  Je  dis  telet,  parce  que  les  roitelets  s'amusent  beaucoup  plus 
que  les  rois. 

—  Cest  vrai  :  j'aimerais  mieux  ^tre  ce  petit  oiseau  sans  souci 
que  roi,  parce  que...,  fit  Poiret  Videmiste. 

—  Enfin,  reprit  T^tudiant  en  lui  coupant  la  parole,  je  danse  avec 
une  des  plus  belles  femmes  du  bal,  une  comtesse  ravissante,  la 
plus  d^licieuse  crdalure  que  j'aie  jamais  vue.  Elle  6tait  coiffde  avec 
des  fleurs  de  p^cher,  elle  avait  au  c6t6  le  plus  beau  bouquet  de 
fleurs,  des  fleurs  naturelles  qui  embaumaient;  mais,  bah!  il  fau- 
drait  que  vous  Teussiez  vue,  il  est  impossible  de  peindre  une 
femme  animde  par  la  danse.  Eh  bien,  ce  matin,  j'ai  rencontr^  cette 
divine  comtesse,  sur  les  neuf  heures,  a  pied,  rue  des  Grfe^.  Oh!  le 
cceur  m'a  battu,  je  me  figurais... 

—  Qu'elle  venait  ici,  dit  Vautrin  en  jetant  un  regard  profond  a 
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r^tudiant.  Elle  allait  sans  doute  chez  le  papa  Gobseck,  un  usurier. 
Si  jamais  vous  fouillez  des  coeurs  de  femmes  k  Paris,  vous  y  trou- 
verez  Tusurier  avant  Tamant.  Votre  comtesse  se  nomme  Anastasie 
de  Restaud,  et  demeure  rue  du  Helder. 

A  ce  nom,  T^tudiant  regarda  fixement  Vautrin.  Le  p^re  Goriot 
leva  brusquement  la  lete,  il  jeta  sur  les  deux  interlocuteurs  un 
regard  lumineux  et  plein  d'inqui^tude  qui  surprit  les  pension- 
naires. 

—  Christophe  arrivera  trop  tard,  elle  y  sera  done  all^e!  s'^ria 
douloureusement  Goriot. 

—  J'ai  deviu^,  dit  Vautrin  en  se  penchant  a  Toreille  de  madame 
Vauquer. 

Goriot  mangeait  machinalement  et  sans  savoir  ce  qu'il  mangeait. 
Jamais  il  n'avait  sembl6  plus  stupide  et  plus  absorb^  qu'il  ne  V6iali 
en  ce  moment. 

—  Qui  diable,  monsieur  Vautrin,  a  pu  vous  dire  son  nom? 
demanda  Eugene. 

—  Ah!  ah!  voilk,  r^pondit  Vautrin.  Le  p6re  Goriot  le  savait  bien, 
lui!  pourquoi  ne  le  saurais-je  pas? 

—  M.  Goriot?  s'^ria  T^tudiant. 

—  Quoi!  dit  le  pauvre  vieillard.  Elle  ^tait  done  bien  belle  hier? 

—  Qui? 

—  Madame  de  Restaud. 

—  Voyez-vous  le  vieux  grigou ,  dit  madame  Vauquer  a  Vautrin, 
•comme  ses  yeux  s'allument! 

—  II  Tentretiendrait  done?  dit  a  voix  basse  mademoiselle  Michon- 
neau  a  Tdtudiant. 

—  Oh!  oui,  elle  dtait  furieusement  belle,  reprit  Eugene,  que  le 
p^re  Goriot  regardait  avidement.  Si  madame  de  Beaus^ant  n'avait 
pas  6i6  la,  ma  divine  comtesse  eut  et(§  la  reine  du  bal;  les  jeunes 
gens  n'avaient  d'yeux  que  pour  elle,  j'^tais  le  douzifeme  inscrit  sur 
sa  liste,  elle  dansait  toutes  les  contredanses.  Les  autres  femmes 
enrageaient.  Si  une  creature  a  6i6  heureuse  hier,  c'est  bien  elle. 
On  a  bien  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  fr^ate 
<i  la  voile,  cheval  au  galop  et  femme  qui  danse. 

—  Hier  en  haut  de  la  roue,  chez  une  duchesse,  dit  Vautrin;  ce 
matin  en  bas  de  T^chelle,  chez   un  escompteur  :  voila  les  Pari- 
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siennes.  Si  leurs  maris  ne  peuvent  entretenir  leur  luxe  effr^nd, 
elles  se  vendent.  Si  elles  ne  savent  pas  se  vendre,  elles  ^ventre- 
raient  leurs  m^res  pour  y  chercher  de  quoi  briller.  Enfin  elles  font 
les  cent  mille  coups.  Connu,  connul 

Le  visage  du  p^re  Goriot,  qui  s'dtait  allum^comme  le  soleil  d'un 
beau  jour  en  entendant  T^tudiant,  devint  sombre  a  cette  cruelle 
observation  de  Vautrin. 

—  Eh  bien,  dit  madame  Vauquer,  ou  done  est  votre  aventure?  Lui 
avez-vous  parl^?  lui  avez-vous  demand^  si  elle  voulait  apprendre 
le  droit? 

—  Elle  ne  m'a  pas  vu,  dit  Eugene.  Mais  rencontrer  une  des  plus 
jolies  femmes  de  Paris  rue  des  Gr&s,  a  npuf  heures,.  une  femme 
qui  a  dii  rentrer  du  bal  k  deux  heures  du  matin,  n'est-ce  pas  sin- 
gulier?  11  n'y  a  que  Paris  pour  ces  aventures-lk. 

—  Bah!  il  y  en  a  de  bien  plus  dr61es,  s' tola  Vautrin. 
Mademoiselle  Taillefer  avait  k  peine  ^out^,  tant  elle  dtait  prdoc- 

cup^e  par  la  tentative  qu'elle  allait  faire.  Madame  Couture  lui  Ot 
signe  de  se  lever  pour  aller  s'habiller.  Quand  les  deux  dames  sor- 
lirent,  le  pfere  Goriot  les  imita. 

—  Eh  bien,  Favez-vous  vu?  dit  madame  Vauquer  a  Vautrin 
et  k  ses  autres  pensionnaires.  11  est  clair  qu'il  s'est  ruind  pour  ces 
femmes-la. 

—  Jamais  on  ne  me  fera  croire,  s*6cria  Tdtudiant,  que  la  belle 
comtesse  de  Restaud  appartienne  au  p^re  Goriot. 

—  Mais,  lui  dit  Vautrin  en  Tinterrompant,  nous  ne  tenons  pas  a 
vous  le  faire  croire.  Vous  ^tes  encore  trop  jeune  pour  bien  connal- 
tre  Paris;  vous  saurez  plus  tard  qu'il  s'y  rencontre  ce  que  nous 
Dommons  des  hommes  a  passions.,. 

Aces  mots,  mademoiselle  Michonneau  regarda  Vautrin  d'un  air 
intelligent.  Vous  eussiez  dit  un  cheval  de  regiment  entendant  le  son 
de  la  trompette. 

—  Ah!  ah!  fit  Vautrin  en  s'interrompant  pour  lui  jeter  un  regard 
profond,  que  nous  n'avons  neu  nos  petites  passions,  nous? 

La  vieille  fille  baissa  les  yeux  comme  une  religieuse  qui  voit  des 
statues. 

—  Eh  bien ,  reprit-il ,  ces  gens-1^  chaussent  une  id^e  et  n'en 
d^mordent  pas.  lis  n'ont  soif  que  d'une  certaine  eau  prise  k  une 
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certaine  fontaine,  et  souvent  croupie;  pour  en  boire,  ils  vendraient 
leurs  femmes,  leurs  enfants;  Us  vendraient  leur  ^me  au  diable. 
Pour  les  uns,  cette  fontaine  est  le  jeu,  la  Bourse,  une  collection  de 
tableaux  ou  d'insectes,  la  musique;  pour  d'autres,  c'est  une  femme 
qui  sait  leur  cuisiner  des  friandises.  A  ceux-lk ,  vous  leur  ofTririez 
toutes  les  femmes  de  la  terre,  ils  s'en  moquent,  ils  ne  veulent  que 
celle  qui  satisfait  leur  passion.  Souvent  cette  femme  ne  les  aime 
pas  du  tout,  vous  les  rudoie,  leur  vend  fort  cher  des  bribes  de  satis- 
factions ;  eh  bien ,  mes  farceurs  ne  se  lassent  pas,  et  mettraient  leur 
derni^re  couverture  au  mont-de-pi^t^  pour  lui  apporter  leur  dernier 
&u.  Le  p^re  Goriot  est  un  de  ces  gens-li.  La  comtesse  Texploite 
parce  qu'il  est  discret;  et  voila  le  beau  monde!  Le  pauvre  bon- 
homme  ne  pense  qa'h  elle.  Hors  de  sa  passion,  vous  le  voyez,  c'est 
une  b^te  brute.  Mettez-le  sur  ce  chapitre-1^,  son  visage  dtincelle 
comme  un  diamant.  11  n'est  pas  difficile  de  deviner  ce  secret-1^.  II 
a  portd  ce  matin  du  vermeil  a  la  fonte,  et  je  Tai  vu  entrant  chez  le 
papa  Gobseck,  rue  des  Gr^.  Suivez  bien  I  En  revenant ,  il  a  envoys 
chez  la  comtesse  de  Restaud  ce  niais  de  Christophe  qui  nous  a 
montr^  Tadresse  de  la  lettre  dans  laquelle  ^tait  un  billet  acquittd. 
II  est  clair  que,  si  la  comtesse  allait  aussi  chez  le  vieil  escompteur,  il 
y  avait  urgence.  Le  p^re  Goriot  a  galamment  financd  pour  elle.  II  ne 
faut  pas  coudre  deux  id^es  pour  voir  clair  la  dedans.  Cela  vous 
prouve,  mon  jeune  ^tudiant,  que,  pendant  que  votre  comtesse  riait, 
dansait,  faisait  ses  singeries,  balanqait  ses  fleurs  de  p^cber  et 
pinqait  sa  robe,  elle  ^tait  dans  ses  petits  souliers,  comme  on  dit, 
en  pensant  a  ses  lettres  de  change  protest^s ,  ou  k  celles  de  son 
amant. 

—  Vous  me  donnez  une  furieuse  envie  de  savoir  la  v^rit6.  J*irai 
demain  chez  madame  de  Restaud,  s*^cria  Eugene. 

—  Oui,  dit  Poiret,  il  faut  aller  demain  chez  madame  de  Restaud. 

—  Vous  y  trouverez  peut-^tre  le  bonhomme  Goriot,  qui  viendra 
toucher  le  montant  de  ses  galanteries. 

—  Mais,  dit  Eugfene  avec  un  air  de  dugout,  votre  Paris  est  done 
un  bourbier? 

—  Et  un  dr61e  de  bourbier,  reprit  Vautrin.  Ceux  qui  s'y  crottent 
en  voiture  sont  d'honnfites  gens,  ceux  qui  s'y  crottent  h  pied  sont 
des  fripons.  Ayez  le  malheur  d*y  d&rocher  n'importe  quoi,  vous 
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6ies  montrd  sur  la  place  du  Palais-de-Justice  comme  une  curiosity. 
Volez  an  million,  vous  6tes  marqu^  dans  les  salons  comme  une 
vertu.  Vous  payez  trente  millions  k  la  gendarmerie  et  a  la  justice 
pour  maintenir  cette  morale-Ik...  Joli! 

—  Comment,  s'6cria  madame  Vauquer,  le  p^re  Goriot  aurait 
foodu  son  dejeuner  de  vermeil? 

—  N'y  avait-il  pas  deux  tourterelles  sur  le  couvercle?  dit 
Eugene. 

—  C'est  bien  cela, 

—  II  y  tenait  done  beaucoup,  il  a  pleur^  quand  il  a  eu  p^tri 
r&uelle  et  le  plat.  Je  Tai  vu  par  hasard,  dit  Eugene. 

—  II  y  tenait  comme  k  sa  vie,  rdpondit  la  veuve. 

—  Voyez-vous  le  bonhomme,  combien  il  est  passionn^I  s'^cria 
Vautrin.  Cette  fcmme-lk  sait  lui  chatouiller  Vkme. 

L^^tudiant  remonta  chez  lui.  Vautrin  sortit.  Quelques  instants 
aprfes,  madame  Couture  et  Victorine  mont^rent  dans  un  Oacre  que 
Svlvie  alia  leur  chercher.  Poiret  ofTrit  son  bras  k  mademoiselle 
Michonneau,  et  tons  deux  all^rent  se  promener  au  Jardin  des 
plantes,  pendant  les  deux  belles  heures  de  la  journ^e. 

—  Eb  bien,  les  voila  done  quasiment  mari^,  dit  la  grosse  Syl- 
vie.  Us  sortent  ensemble  aujourd'hui  pour  la  premiere  fois.  Us  sont 
lous  deux  si  sees,  que,  s'ils  se  cognent,  ils  feront  feu  comme  un 
briquet. 

—  Gare  au  chkle  de  mademoiselle  Michonneau ,  dit  en  riant  ma- 
dame Vauquer,  il  prendra  comme  de  I'amadou. 

A  quatre  heures  du  soir,  quand  Goriot  rentra,  il  vit,  a  la  lueur 
de  deux  lampes  fumeuses,  Victorine  dont  les  yeux  ^taient  rouges. 
Madame  Vauquer  ^outait  le  r^cit  de  la  visite  infructueuse  faite  a 
M.  Taillefer  pendant  la  matinde.  Ennuy^  de  recevoir  sa  fille  et 
cette  vieille  femme,  Taillefer  les  avait  laiss^es  parvenir  jusqu'a  lui 
pour  s'expliquer  avec  elles. 

—  Ma  cb^re  dame,  disait  madame  Couture  a  madame  Vauquer, 
figurez-vous  qu'il  n'a  pas  mSme  fait  asseoir  Victorine,  qu'est  res- 
t^  constamment  debout.  A  moi,  il  m'a  dit,  sans  se  mettre  en  co- 
lore, tout  froidement,  de  nous  ^pargner  la  peine  de  venir  chez  lui; 
que  mademoiselle,  sans  dire  sa  fille,  se  nuisait  dans  son  esprit  en 
Hmportunant  (une  fois  par  an,  le  monstrel);  que,  la  mfere  de  Vic- 
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torine  ayanl  et^  epousee  sans  fortune,  elle  n'avait  rien  a  pr6- 
tendre;  enfln  les  cboses  les  plus  dures,  qui  ont  fait  fondre  en  larmes 
cette  pau\Te  petite.  La  petite  s*est  jet^  alors  aux  pieds  de  son  p^re, 
et  lui  a  dit  avec  courage  qu'elle  n'insistait  autant  que  pour  sa 
m^re,  qu'elle  ob^irait  a  ses  volontds  sans  munnure ;  mais  qu'elle 
le  suppliait  de  lire  le  testament  de  la  pauvre  d^funte;  elle  a  pris  la 
lettre  et  la  lui  a  prdsent^  en  disant  les  plus  belles  cboses  du  monde 
et  les  mieux  senties,  je  ne  sais  pas  ou  elle  les  a  prises,  Dieu  les 
lui  dictait,  car  la  pauvTe  enfant  ^tait  si  bien  inspire,  qu'en  Tenten- 
dant,  moi,  je  pleurais  comme  une  b^te.  Savez-vous  ce  que  faisait 
cette  bonreur  d'homme?  11  se  coupait  les  ongles!  il  a  pris  cette  lettre 
que  la  pauvre  madame  Taillefer  avait  trempee  de  larmes,  et  Ta 
jetee  sur  la  cbeminee  en  disant :  a  Cest  bon !  »  11  a  voulu  relever 
sa  iille,  qui  lui  prenait  les  mains  pour  les  lui  baiser,  mais  il  les  a 
retires.  £st-ce  pas  une  sc^l^ratesse?  Son  grand  dadais  de  flls  est 
entr^  sans  saluer  sa  soeur. 

—  Cest  done  des  monstres?  dit  le  pfere  Goriot. 

—  Et  puis,  dit  madame  Couture  sans  faire  attention  a  Texcla- 
mation  du  bonhomme,  le  p^re  et  le  fils  s'en  sont  alles  en  me  sa- 
luant  et  me  priant  de  les  excuser ;  ils  avaient  des  affaires  pressantes. 
Voila  notre  visite.  Au  moins,  il  a  vu  sa  fille.  Je  ne  sais  pas  com- 
ment il  peut  la  renier,  elle  lui  ressemble  comme  deux  gouttes 
d'eau. 

Les  pensionnaires,  internes  et  extemes,  arriv5rent  les  uns  apr^ 
les  autres,  en  se  souhaitant  mutuellement  le  bonjour,  et  se  disant 
de  ces  riens  qui  constituent,  chez  certaines  classes  parisiennes,  un 
esprit  drolatique  dans  lequel  la  b^tise  entre  comme  Element  prin- 
cipal, et  dont  le  m^rite  consiste  particuli^rement  dans  le  geste  ou 
la  prononciation.  Cette  espece  d'argot  varie  continuellement.  La 
plaisanterie  qui  en  est  le  principe  n*a  jamais  un  mois  d^existence. 
Un  evenement  politique,  un  proces  en  cour  d'assises,  une  cbanson 
des  rues,  les  farces  d'un  acteur,  tout  sert  a  entretenir  ce  jeu  d'es- 
prit  qui  consiste  surtout  k  prendre  les  id^s  et  les  mots  comme  des 
volants,  et  a  se  les  renvoyer  sur  des  raquettes.  La  recente  inven- 
tion du  diorama,  qui  portait  Tillusion  de  Toptique  a  un  plus  baut 
degr^  que  dans  les  panoramas,  avait  amen^  dans  quelques  ateliers 
de  peinture  la  plaisanterie  de  parler  en  rama,  espece  de  cbarge 
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qu'un  jeunc  peintre,  habitu^  de  la  pension  Vauquer,  y  avail  ino- 
cul^e. 

—  Eh  bien,  monsieurre  Poiret,  dit  I'employ^  au  Musdum,  com- 
ment va  cette  petite  santerama? 

Puis,  sans  atteiidre  sa  rdponse  : 

—  Mesdames,  vous  avez  du  chagrin,  dit-il  k  madame  Couture 
et  a  Victorine. 

—  Allons-nous  dinairef  s'^cria  Horace  Bianchon,  un  ^tudiant 
en  m^decine,  ami  de  Rastignac;  ma  petite  estomac  est  descendue 
xisque  ad  talones. 

—  11  fait  un  fameux  froitorama!  dit  Vautrin.  D^rangez-vous 
done,  p^re  Goriot!  Que  diablel  voire  pied  prend  toute  la  gueule 
du  po^le. 

—  lllustre  monsieur  Vautrin,  dit  Bianchon,  pourquoi  diles-vous 
{roitoramaf  11  y  a  une  faute,  c*(est  froidorama. 

—  Non,  dit  Temploy^  du  Musdum,  c'est  froitorama,  par  la  rfegle  : 
« fai  froU  aux  pieds.  » 

—  Ah!  ah! 

—  Voici  Son  Excellence  le  marquis  de  Rastignac,  docteur  en 
(Iroit-travers,  s'6cria  Bianchon  en  saisissant  Eugene  par  le  cou  et  le 
senrant  de  mani^re  a  relouffer.  Ohd!  les  autres,  ohe! 

Mademoiselle  Michonneau  entra  doucement,  salua  les  convives 
sans  rien  dire,  et  s'alla  placer  pres  des  trois  femmes. 

—  Elle  me  fait  toujours  grelotter,  cette  vieille  chauve-souris,  dit 
avoix  basse  Bianchon  a  Vautrin  en  montrant  mademoiselle  Michon- 
neau. Moi  qui  ^tudie  le  syst^me  de  Gall,  je  lui  trouve  les  bosses  de 
Judas. 

—  Monsieur  Ta  connu?  dit  Vautrin. 

—  Qui  ne  Ta  pas  rencontrd!  r^pondit  Bianchon.  Ma  parole 
d'hooneur,  cette  vieille  fille  blanche  me  fait  Teffet  de  ces  longs 
vers  qui  fmissent  par  ronger  une  poutre. 

—  Voila  ce  que  c'est,  jeune  homme,  dit  le  quadragenaire  en  pei- 
gnant  ses  favoris. 

Et  rose,  eUe  a  vecu  cc  que  vivent  les  roses, 
L'espace  d*un  matin. 

—  Ah !  ah  I  voici  une  fameuse  sowpeaurama,  dit  Poiret  en  voyant 
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Christophe  qui  entrait   en  tenant  respectueusement  le   potage. 

—  Pardonnez-moi,  monsieur,  dit  madame  Vauquer,  c^est  une 
soupe  aux  choux. 

Tous  les  jeunes  gens  ^laterent  de  rire. 

—  Enfonc^,  Poiret! 

—  Poirmrette  enfonc^! 

—  Marquez  deux  points  a  maman  Vauquer,  dit  Vautrin. 

—  Quelqu'un  a-t-il  fait  attention  au  brouiilard  de  ce  matin?  dit 
remploy^. 

—  Cetait,  dit  Bianchon,  un  brouiilard  fr^n^tique  et  sans  example, 
an  brouiilard  lugubre,  m^lancolique,  vert,  poussif,  un  brouiilard 
Goriot. 

—  Goriorama,  dit  le  peintre,  parce  qu*on  n\  voyait  goutte. 

—  H^!  milord  Gaoriotte,  il  etre  questi6nne  de  v6aus. 

Assis  au  bas  bout  de  la  table,  pres  de  la  porte  par  laqoelle  on 
servait,  le  p^re  Goriot  leva  la  tete  en  flairant  un  morceau  de  pain 
qu^il  avait  sous  sa  seniette,  par  une  vieille  habitude  commerdale 
qui  reparaissait  quelquefois. 

—  Eh  bien,  lui  cria  aigrement  madame  Vauquer  d^une  voix  qui 
domina  le  bruit  des  cuillers,  des  assiettes  et  des  voix,  esi-ce  que 
vous  ne  trouvez  pas  le  pain  bon? 

—  Au  contraire,  madame,  repondit-41,  il  est  fait  avec  de  la  farine 
d*£tampes,  premiere  quality. 

—  A  quoi  voyez-vous  cela?  lui  dit  Eugene. 

—  A  la  blancheur,  au  gout. 

—  Au  gout  du  nez,  puisque  vous  le  sentez,  dit  madame  Vau- 
quer. Vous  devenez  si  econome,  que  vous  finirez  par  trouver  le 
moyen  de  vous  nourrir  en  humant  Fair  de  la  cuisine. 

—  Prenez  alors  un  brevet  d'invention,  cria  Temployi^  au  Museum, 
vous  ferez  une  belle  fortune. 

—  Laissez  done,  ii  fait  qa  pour  nous  persuader  qu*il  a  M  ver- 
miceliier,  dit  le  peintre. 

—  Votre  nez  est  done  une  comue?  demanda  eocofe  Temploye  au 
Museum. 

—  Cor  quoi?  Gt  Bianchon. 

—  Cor>nouille. 

—  G)rHieffiose. 
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—  Cor-naline. 

—  Cor-niche. 

—  Cor-nichon. 

—  Cor-beau. 

—  Cor-nac. 

—  Cor-norama. 

Ces  huit  r^ponses  partirent  de  tous  les  cdt^s  de  la  salle  avec  la 
rapidity  d'un  feu  de  file,  et  pr^t^rent  d'autant  plus  k  rire,  que  le 
pauvre  pfere  Goriot  regardait  les  convives  d'un  air  niais,  comme  un 
homme  qui  t^che  de  comprendre  une  langue  ^trang^re. 

—  Cor...?  dit-il  k  Vautrin  qui  se  trouvait  prfes  de  lui. 

—  Cor  aux  pieds,  mon  vieux!  dit  Vautrin  en  enfongant  le  cha- 
peau  du  p^re  Goriot  par  une  tape  qu'il  lui  appliqua  sur  la  t^te  et 
qui  le  lui  fit  descendre  jusque  sur  les  yeux. 

Le  pauvre  vieillard,  stupdfait  de  cette  brusque  attaque,  resta 
pendant  un  moment  immobile.  Ghristophe  emporta  Tassiette  du 
bonhomme,  croyant  qu'il  avait  fini  sa  soupe;  en  sorte  que,  quand 
Goriot,  aprte  avoir  relev^  son  chapeau,  prit  sa  cuiller,  il  frappa  sur 
la  table.  Tous  les  convives  ^clat^rent  de  rire. 

—  Monsieur,  dit  le  vieillard,  vous  6tes  un  mauvais  plaisant,  et, 
si  vous  vous  permettez  encore  de  me  donner  de  pareils  renfonce- 
ments... 

—  Eh  bien,  quoi,  papa?  dit  Vautrin  en  I'interrompant.     . 

—  Eh  bien,  vous  payerez  cela  bien  cher  quelque  jour... 

—  En  enfer,  pas  vrai?  dit  le  peintre,  dans  ce  petit  coin  noir  ou 
Too  met  les  enfants  m^hants  1 

—  Eh  bien,  mademoiselle,  dit  Vaulrin  k  Victorine,  vous  ne  man- 
gez  pas.  Le  papa  s'est  done  montr^  recalcitrant? 

—  Une  horreur !  dit  madame  Couture. 

—  11  faut  le  mettre  k  la  raison,  dit  Vautrin. 

—  Mais,  dit  Rastignac,  qui  se  trouvait  assez  prfes  de  Bianchon, 
mademoiselle  pourrait  intenter  un  proems  sur  la  question  des  ali- 
ments, puisqu'elle  ne  mange  pas.  Eh  I  eh!  voyez  done  comme  le 
pfere  Goriot  exaiftine  mademoiselle  Victorine. 

Le  vieillard  oubliait  de  manger  pour  contempler  la  pauvre  jeune 
fille,  dans  les  traits  de  laquelle  ^latait  une  douleur  vraie,  la  dou- 
leur  de  Tenfant  m^connue  qui  aime  son  p^re. 
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—  Mon  cher,  dit  Eugene  a  voix  basse,  nous  nous  sommes  trora- 
pds  sur  le  p^re  Goriot.  Ce  n'est  ni  un  imbecile  ni  un  homme  sans 
nerfs.  Applique-lui  ton  syst^me  de  Gall,  et  dis-moi  ce  que  tu  en 
penseras.  Je  lui  ai  vu  cette  nuit  tordre  un  plat  de  vermeil,  comme 
si  c'eiit  6i6  de  la  cire;  et,  dans  ce  moment,  Fair  de  son  visage  trahit 
des  sentiments  extraordinaires.  Sa  vie  me  parait  6tre  trop  myst^ 
rieuse  pour  ne  pas  valoir  la  peine  d'etre  ^tudide.  Oui,  Bianchon,  tu 
as  beau  rire,  je  ne  plaisante  pas. 

—  Get  homme  est  un  fait  medical,  dit  Bianchon,  d* accord;  s'il 
le  veut,  je  le  diss^que. 

—  Non,  tate-lui  la  t^te. 

—  Ah  bien,  sa  bStise  est  peut-^tre  contagieuse. 

Le  lendemain,  Rastignac  s*habilla  fort  ^legamment,  et  alia,  vers 
trois  heures  de  Taprfes-midi,  chez  madame  de  Restaud  en  se  livrant 
pendant  la  route  a  ces  esp^rances  dtourdiment  folles  qui  rendent 
la  vie  des  jeunes  gens  si  belle  d'^motions  :  ils  ne  calculent  alors  ni 
ies  obstacles  ni  les  dangers,  ils  voient  en  tout  le  succ^s,  po^tisent 
leur  existence  par  le  seul  jeu  de  leur  imagination,  et  se  font  mal- 
heureux  ou  tristes  par  le  renversement  de  projets  qui  ne  vivaient 
encore  que  dans  leurs  dt^sirs  effr^n^ ;  s'ils  n'dtaient  pas  ignorants 
et  timides,  le  monde  social  serait  impossible.  Eugene  marchait  avec 
mille  precautions  pour  ne  se  point  crotter;  mais  il  marchait  en 
pensant  a  cc  qu'il  dirait  a  madame  de  Restaud,  il  s'approvisionnait 
d' esprit,  il  inventait  les  reparties  d'une  conversation  imaginaire,  il 
pr^parait  ses  mots  Gns,  ses  phrases  a  la  Talleyrand,  en  supposant 
de  petites  circonstances  favorables  a  la  d^laration  sur  laquelle  il 
fondait  son  avenir :  il  se  crolta,  Tetudiant,  et  fut  forc^  de  faire  drer 
ses  bottes  et  brosser  son  pantalon  au  Palais-Royal. 

—  Si  j'etais  rictte,  se  dit-il  en  changeant  une  piece  de  cent 
sous  qu'il  avait  prise  en  cas  de  malheur,  je  serais  all^  en  voiture, 
j'aurais  pu  penser  a  mon  aise. 

Enfin  il  arriva  rue  du  Helder  et  demanda  la  comtesse  de  Res- 
taud. Avec  la  rage  froide  d'un  homme  sur  de  triompher  un  jour,  il 
requt  le  coup  d'oeil  meprisant  des  gens  qui  Tavaient  vu  traversant 
la  cour  a  pied,  sans  avoir  entendu  le  bruit  d'une  voiture  a  la  porte. 
Ce  coup  d'oeil  lui  fut  d'autant  plus  sensible,  qu'il  avait  ddja  compris 
son  inferiorite  en  entrant  dans  cette  cour,  oil  piaffait  un  beau  che- 
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val  richemeDt  attel^  h  Tun  de  ces  cabriolets  pimpants  qui  affichent 
le  luxe  d'une  existence  dissipatrice,  et  sous-entendent  Thabitude  de 
toutes  les  felicity  parisiennes.  II  se  mit,  a  lui  tout  seul,  de  mau- 
vaise  humeur.  Les  tiroirs  ouverts  dans  son  cerveau  et  qu'il  comp- 
tait  trouver  pleins  d'esprit  se  ferm^rent,  il  devint  stupide.  En 
attendant  la  r^ponse  de  la  comtesse,  k  laquelle  un  valet  de  chambre 
allait  dire  les  noiQS  du  visiteur,  Eugene  se  posa  sur  un  seul  pied 
devant  une  croisde  de  I'antichambre ,  s'appuya  le  coude  sur  une 
espagnolette  et  regarda  machinalement  dans  la  cour.  II  trouvait 
1^  temps  long,  il  s'en  serait  alld  s*il  n'avait  pas  ^t^  dou^  de  cette 
t^oacit^  mdridionale  qui  enfante  des  prodiges  quand  elle  va  en 
ligne  droite. 

—  Monsieur,  dit  le  valet  de  chambre,  madame  est  dans  son  bou- 
doir et  fort  occupde,  elle  ne  m*a  pas  r^pondu;  mais,  si  monsieur 
veat  passer  au  salon,  il  y  a  ddja  quelqu'un. 

Tout  en  admirant  Tdpouvantable  pouvoir  de  ces  gens  qui,  d'un 

seal  mot,  accusent  ou  jugent  leurs  maltres,  Rastignac  ouvrit  d^li- 

b^r^ment  la  porte  par  laquelle  dtait  sorli  le  valet  de  chambre,  afin 

sans  doute  de  faire  croire  k  ces  insolents  valets  qu'il  connaissait  les 

^tres  de  la  maison;  mais  il  d^boucha  fort  ^tourdiraent  dans  une 

pi^  ou  se  trouvaient  des  lanipes,  des  buffets,  un  appareil  a 

chauffer  des  serviettes  pour  le  bain,  et  qui  menait  k  la  fois  dans 

un  corridor  obscur  et  dans  un  escalier  derob^.  Les  rires  ^toufffe 

qu'il  entendit  dans  Tantichambre  mirent  le  comble  k  sa  confusion. 

—  Monsieur,  le  salon  est  par  ici,  lui  dit  le  valet  de  chambre  avec 

ce  faux  respect  qui  semble  ^tre  une  raillerie  de  plus. 

Eugene  revint  sur  ses  pas  avec  une  telle  precipitation ,  qu'il  se 
heuria  contre  une  baignoire,  mais  il  retint  assez  heureusement  son 
chapeau  pour  I'emp^her  de  tomber  dans  le  bain.  En  ce  moment, 
une  porte  s'ouvrit  au  fond  du  long  corridor  fclair^  par  une  petite 
iampe,  Hastignac  y  entendit  a  la  fois  la  voix  de  madame  de  Restaud, 
celle  du  p^re  Goriot  et  le  bruit  d*un  baiser.  II  rentra  dans  la  salle 
a  manger,  la  tra versa,  suivit  le  valet  de  chambre,  et  entra  dans 
un  premier  salon  ou  il  resta  pos^  devant  la  fenfitre,  en  s'aperce- 
vant  qu'elle  donnait  sur  la  cour.  11  voulait  voir  si  ce  p6re  Goriot 
^tait  bien  r^ellement  son  p6re  Goriot.  Le  coeur  lui  battait  dtrange- 
roent,  il  se  souvenait  des  ($pouvantables  reflexions  de  Vautrin.  Le 
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valet  de  chambre  attendait  Eugene  k  la  porte  du  salon,  mais  il 
en  sortit  tout  a  coup  un  ^Idgant  jeune  homme,  qui  dit  impa- 
tiemment  : 

—  Je  m'en  vais,  Maurice.  Vous  direz  a  madame  la  comtesse  que 
je  Tai  attendue  plus  d*une  demi-heure. 

Get  impertinent,  qui  sans  doute  avait  le  droit  de  T^tre,  chan- 
tonna  quelque  roulade  italienne  en  se  dirigeant  vers  la  fen^tre  oil 
stationnait  Eugene,  autant  pour  voir  la  figure  de  T^tudiant  que  pour 
regarder  dans  la  cour. 

—  Mais  M.  le  comte  ferait  mieux  d'attendre  encore  un  instant; 
madame  a  flni,  dit  Maurice  en  retoumant  a  Tantichambre. 

En  ce  moment,  le  pere  Goriot  d^bouchait  pc^de  la  porte  coch^re 
par  la  sortie  du  petit  escalier.  Le  bonhomme  tirait  son  parapluie 
et  se  disposait  a  le  deployer,  sans  faire  attention  que  la  grande 
porte  ^tait  ouverte  pour  donner  passage  a  un  jeone  homme  d^cor^ 
qui  conduisait  un  tilbury.  Le  p^re  Goriot  n'eut  que  le  temps  de  se 
Jeter  en  arriere  pour  n'etre  pas  ^rase.  Le  taffetas  du  parapluie  avait 
effraye  le  cheval,  qui  Gt  un  l^r  ecart  en  se  pr^ipitant  vers 
le  perron.  Ce  jeune  homme  d^ouma  la  tete  d'un  air  de  col&re, 
regarda  le  p^re  Goriot,  et  lui  Gt,  avant  qu'il  sortit,  un  salut  qui 
peignait  la  consideration  forc^e  que  Ton  accorde  aux  usuriers  dont 
on  a  besoin,  ou  ce  respect  n^essaire  exig^  par  un  homme  tar^, 
mais  dont  on  rougit  plus  tard.  Le  p^re  Goriot  r^pondit  par  un  petit 
salut  amical,  plein  de  bonhomie.  Ces  ^vdnements  se  passferent  avec 
la  rapidite  de  Teclair.  Trop  attentif  pour  s'apercevoir  qu'il  n'^tait 
pas  seul,  Eugene  entendit  tout  a  coup  la  voix  de  la  comtesse. 

—  Ah!  Maxime,  vous  vous  en  alliez?  dit-elle  avec  un  ton  de 
reproche  ou  se  m^lait  un  peu  de  d^pit. 

La  comtesse  n'avait  pas  fait  attention  a  Tentr^  du  tilbur)\  Ras- 
tignac  se  retouma  brusquement  et  vit  la  comtesse  coquettement 
vetue  d'un  peigppir  en  cachemire  blanc,  a  noeuds  roses,  coifT^ 
n^ligemmeut  comme  le  sont  les  femmes  de  Paris  au  matin ;  elle 
embaumait,  elle  avait  sans  doute  pris  un  bain,  et  sa  f>eaute,  pour 
ainsi  dire  assouplie,  semblait  plus  voluptueuse;  ses  yeux  etaient 
humides.  L'oeil  des  jeunes  gens  sait  tout  voir  :  leurs  esprits  s'unis- 
sent  aux  rayonnements  de  la  femme  comme  une  plante  aspire  dans 
Fair  des  subsunces  aui  lui  sont  propres;  Eugene  sentit  done  la  frai- 
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cheur  dpanouie  des  mains  de  cette  femn[ie  saDs  avoir  besoin  d'y 
toacher.  II  voyait,  k  travers  le  cachemire,  les  teintes  ros^es  du  cor- 
sage que  ie  peignoir,  l^g^rement  entr'ouvert,  laissait  parfois  k  nu, 
et  sur  lequel  son  regard  s'^talait.  Les  ressources  du  busc  dtaient 
inutiles  k  la  comtesse,  la  ceinture  marquait  seule  sa  taille  flexible, 
son  cou  invitait  k  Tamour,  ses  pieds  ^taient  jolis  dans  les  pantoufles. 
Quand  Maxinie  prit  cette  main  pour  la  baiser,  Eugene  apergut  alors 
Maxime,  et  la  comtesse  apergut  Eugene. 

—  Ah!  c'est  vous,  monsieur  de  RastignacI  je  suis  bien  aise  de 
vous  voir,  dit-elle  d'un  air  auquel  savent  obdir  les  gens  d'esprit. 

Maxime  regardait  alternativement  Eugene  et  la  comtesse  d'une 
mani&re  assez  significative  pour  faire  d^amper  Tintrus. 

—  Ah  <^I  ma  ch6re,  j'esp^re  que  tu  vas  me  mettre  ce  petit  dr61e 
iilaportel 

Cette  phrase  ^tait  une  traduction  claire  et  intelligible  des  regards 
da  jeune  homme  impertinemment  fier  que  la  comtesse  Anastasie 
avail  nomm^  Maxime,  et  dont  elle  consultait  le  visage  avec  cette 
intention  soumise  qui  dit  tons  les  secrets  d'une  femme  sans  qu'elle 
8*en  doute.  Rastignac  se  sentit  une  haine  violente  pour  ce  jeune 
homme.  D'abord,  les  beaux  cheveux  blonds  et  bien  frisks  de  Maxime 
lui  apparent  combien  les  siens  ^taient  horribles;  puis  Maxime  avait 
des  bottes  fines  et  propres,  tandis  que  les  siennes,  malgrd  le  soin 
qu'il  avait  pris  en  marchant,  sMtaient  empreintes  d'une  Idg^re 
teinte  de  boue;  enfin,  Maxime  portait  une  redingote  qui  lui  serrait 
^^amment  la  taille  et  le  faisait  ressembler  a  une  jolie  femme,  tan- 
dis qu'Eug^ne  avait  k  deux  heures  et  demie  un  habit  noir.  Le  spi- 
rituel  enfant  de  la  Charente  sentit  la  superiority  que  la  mise  don- 
nait  a  ce  dandy,  mince  et  grand,  k  Toeil  clair,  au  teint  p^e,  un  de 
ces  hommes  capables  de  miner  des  orphelins.  Sans  attendre  la 
r^ponse  d'Eug^ne,  madame  de  Restaud  se  sauva  comme  k  tire-d'aile 
dans  Tautre  salon,  en  laissant  flotter  les  pans  de  son  peignoir  qui 
se  roulaient  et  se  d^roulaient  de  mani^re  k  lui  donner  I'apparence 
d^un  papillon;  et  Maxime  la  suivit.  Eugene,  furieux,  suivit  Maxime  et 
la  comtesse.  Ces  trois  personnages  se  trouv^rent  done  en  presence, 
i,  la  hauteur  de  la  chemin^e,  au  milieu  du  grand  salon.  L'^tudiant 
savait  bien  qu'il  allait  gSner  cet  odieux  Maxime;  mais,  au  risque 
de  d^plaire  a  madame  de  Restaud,  il  voulut  gener  le  dandy.  Tout 

IV.  ^ 
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k  coup,  en  se  souveDant  d'avoir  vu  ce  jeune  homme  au  bal  d^ 
madam  e  de  Beaus^ant,  il  devioa  ce  qu'^tait  Maxime  pour  madame 
de  Restaud;  et,  avec  cette  audace  juvenile  qui  fait  commettre  de 
grandes  sottises  ou  obtenir  de  grands  succfes,  il  se  dit : 

—  Voila  mon  rival,  je  veux  triompher  de  lui. 
L'imprudenll  il  ignorait  que  le  comte  Maxime  de  Trailles  se 

laissait  insulter,  tirait  le  premier  et  tuait  son  homme.  Eugene  ^tait 
UQ  adroit  chasseur,  mais  il  n'avait  pas  encore  abattu  vingt  poup^es 
sur  vingt-deux  dans  un  tir.  Le  jeune  comte  se  jeta  dans  une  ber« 
g^re  au  coin  du  feu,  prit  les  pincettes  et  fouilla  le  foyer  par  un 
mouvement  si  violent,  si  grimaud,  que  le  beau  visage  d'Anastasie* 
se  chagrina  soudain.  La  jeune  femme  se  touma  vers  Eugene  et  lui 
langa  un  de  ces  regards  froidement  interrogatifs  qui  disent  si  bien : 
«  Pourquoi  ne  vous  en  allez-vous  pas?  »  que  les  gens  bien  6\es6si 
savent  aussit6t  faire  de  ces  phrases  qu'il  faudrait  appeler  des 
phrases  de  sortie. 
Eugene  prit  un  air  agrdable  et  dit : 

—  Madame,  j* avals  hSite  de  vous  voir  pour... 

II  s'arr^ta  tout  court.  Une  porte  s'ouvrit.  Le  monsieur  qui  con- 
duisait  le  tilbury  se  montra  soudain,  sans  chapeau,  ne  salua  pas 
la  comtesse,  regarda  soucieusement  Eugene,  et  tendit  la  main  k 
Maxime  en  lui  disant  :  «  Bonjour,  »  avec  une  expression  fraternelle 
qui  surprit  singuli^rement  Eugfene.  Les  jeunes  gens  de  province 
ignorent  combien  est  douce  la  vie  k  trois. 

—  M.  de  Restaud,  dit  la  comtesse  a  Tdtudiant  en  lui  montrant 
son  mari. 

Eugene  s'inclina  profonddment. 

—  Monsieur,  dit-elle  en  continuant  et  en  prdsentant  Eug&ne  au 
comte  de  Restaud,  est  M.  de  Rastignac,  parent  de  madame  la  vicom- 
tesse  de  Beausdant  par  les  Marcillac,  et  que  j'ai  eu  le  plaisir  de 
rencontrer  k  son  dernier  bal. 

Parent  de  madame  la  vicomtesse  de  Beaus^ant  par  ^s  Marcillac  t 
ces  mots,  que  la  comtesse  pronon<ja  presque  emphatiquement,  par 
suite  de  Tesp^ce  d'orgueil  qu'dprouve  une  maitresse  de  maison  k 
prouver  qu*elle  n'a  chez  elle  que  des  gens  de  distinction,  furent 
d'un  effet  magique :  le  comte  quitta  son  air  froidement  cdrdmonieux 
et  salua  I'dtudiant. 
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—  Enchant^,  dit-il,  monsieur,  de  pouvoir  faire  votre  connais- 
sance. 

Le  comte  Maxime  de  Trailles  Iui-m£me  jeta  sur  Eugene  un  regard 
iDquiet  et  q[uitta  tout  h  coup  son  air  impertinent.  Ce  coup  de 
baguette,  dii  k  la  puissante  intervention  d'un  nom,  ouvrit  trente 
cases  dans  le  cerveau  du  Meridional,  et  lui  rendit  Tesprit  qu'il 
avait  prepare.  Une  soudaine  lumi^re'  lui  fit  voir  clair  dans  Tatmo- 
sph^re  de  la  haute  socidt^  parisienne,  encore  t^n^breuse  pour  lui. 
La  maison  Vauquer,  le  p5re  Goriot,  dtaient  alors  bien  loin  de  sa 
pens^e. 

—  Je  croyais  les  Marcillac  ^teints?  dit  le  comte  de  Restaud  k 
Eug5ne. 

—  Oui,  monsieur,  r^pondit-il.  Mon  grand-oncle,  le  chevalier  de 
Rastignac,  a  ^pousd  Th^riti^re  de  la  famille  de  Marcillac.  II  n'a  eu 
qu'une  fille,  qui  a  dpousd  le  marshal  de  Clarimbault,  aleul  mater- 
nel  de  madame  de  Beaus^ant.  Nous  sommes  la  brahche  cadette, 
branche  d'autant  plus  pauvre,  que  mon  grand-oncle,  vice-amiral,  a 
tout  perdu  au  service  du  roi.  Le  gouvernement  r^volutionnaire  n'a 
pas  voulu  admettre  nos  crdances  dans  la  liquidation  qu'il  a  faite  de 
la  C!ompagnie  des  Indes. 

—  Monsieur  votre  grand-oncle  ne  commandait-il  pas  le  Yengeur 
avant  17897 

—  Pr^cisdment. 

—  Alors,  il  a  connu  mon  grand-p^re,  qui  commandait  le  Warwick. 
Maxime  haussa  l^&rement  les  ^paules  en  regardant  madame  de 

Restaud,  et  eut  Tair  de  lui  dire  :  «  S'il  se  met  k  causer  marine 
avec  celui-lk,  nous  sommes  perdus.  »  Anastasie  comprit  le  regard 
de  M.  de  Trailles.  Avec  cette  admirable  puissance  que  poss^dent 
les  femmes,  elle  se  mit  k  sourire  en  disant : 

—  Venez,  Maxime,  j'ai  quelque  chose  k  vous  demander.  —  Mes- 
sieurs, nous  vous  laisserons  naviguer  de  conserve  sur  le  Warwick 
et  sur  le  Yengeur. 

Elle  se  leva  et  fit  un  signe  plein  de  traltrise  railleuse  k  Maxime, 
qui  prit  avec  elle  la  route  du  boudoir.  A  peine  ce  couple  morganor 
tique,  jolie  expression  aUemande  qui  n'a  pas  son  Equivalent  en 
frangais,  avait-il  atteint  la  porte,  que  le  comte  interrompit  sa  con- 
versation avec  Eugene. 
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—  Anastasiel  restez  done,  ma  chfere,  s'dcria-t-il  avec  humeur; 
vous  savez  bien  que... 

—  Je  reviens,  je  reviens,  dit-elle  en  rinterrompant;  il  ne  me 
faut  qu'un  moment  pour  dire  k  Maxime  ce  dont  je  veux  le 
charger. 

Elle  revint  promptement.  Comme  toutes  les  femmes  qui,  forc^es 
d' observer  le  caractfere  de  leur  mari  pour  pouvoir  se  conduire  k 
leur  fantaisie,  savent  reconnaltre  jusqu'oii  elles  peuvent  aller  afin 
de  ne  pas  perdre  une  confiance  pr&ieuse ,  et  qui  alors  ne  le  cho- 
quent  jamais  dans  les  petites  choses  de  la  vie,  la  comtesse  avait  vu 
d*apr&s  les  inflexions  de  la  voix  du  comte  qu'il  n'y  aurait  aucune 
s^curitd  k  rester  dans  le  boudoir.  Ces  contre-temps  ^taient  dus  k 
Eugene.  Aussi  la  comtesse  montra-t-elle  I'dtudiant  d*un  air  et  par 
un  geste  pleins  de  d^pit  k  Maxime,  qui  dit  fort  ^pigrammatique- 
ment  au  comte,  k  sa  femme^et  k  Eugene  : 

—  ficoutez,  vous  fites  en  affaires,  je  ne  veux  pas  vous  gSner; 
adieu. 

II  se  sauva. 

—  Restez  done,  Maxime!  eria  le  comte. 

—  Venez  diner,  dit  la  comtesse,  qui,  lalssant  encore  une  fois  Eu- 
gfene  et  le  comte,  suivit  Maxime  dans  le  premier  salon,  oil  ils  restfe- 
rent  assez  de  temps  ensemble  pour  croire  que  M.  de  Restaud  con- 
g^dierait  Eugfene. 

Rastignac  les  entendait  tour  k  tour  blatant  de  rire,  causant,  se 
taisant;  mais  le  malicieux  ^tudiant  faisait  de  Tesprit  avec  M.  de 
Restaud,  le  flattait  ou  I'embarquait  dans  des  discussions,  afin  de 
revoir  la  comtesse  et  de  savoir  quelles  ^taient  ses  relations  avec  le 
p6re  Goriot.  Cette  femme,  ^videmment  amoureuse  de  Maxime, 
cette  femme,  maltresse  de  son  man,  li^e  secrfetement  au  vieux  ver- 
mieellier,  lui  semblait  tout  un  mystfere.  II  voulait  pdn^trer  ce  mys- 
tfere,  espdrant  ainsi  pouvoir  r^gner  en  souverain  sur  cette  femme  si 
^minemment  Parisienne. 

—  Anastasie !  dit  le  comte  appelant  de  nouveau  sa  femme. 

—  Aliens,  mon  pauvre  Maxime,  dit-elle  au  jeune  homme,  il  faut 
se  r&igner.  A  ce  soir... 

—  J'esp6re,  Nasie,  lui  dit-il  k  Toreille,  que  vous  consignerez  ce 
petit  jeune  homme  dont  les  yeux  s'allumaient  comme  des  charbons 
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quaud  votre  peignoir  s'entr'ouvrait.  II  vous  ferait  des  declarations, 
vous  compromettrait,  et  vous  me  forceriez  k  le  tuer. 

—  fites-vous  fou,  Maxime?  dit-elle.  Ces  petits  ^tudiants  ne  sont- 
ils  pas,  au  contraire,  d'excellents  paratonnerres?  Je  le  ferai,  certes, 
prendre  en  grippe  k  Restaud. 

Maxime  ^clata  de  rire  et  sortit  suivi  de  la  comtesse,  qui  se  mit  h 
la  fen^tre  pour  le  voir  montant  en  voiture,  faisant  piaffer  son  cheval 
et  agitant  son  fouet.  EUe  ne  revint  que  quand  la  grande  porte  fut 
fermde. 

—  Dites  done,  lui  cria  le  comte  quand  elle  rentra,  ma  ch6re,  la 
terre  ou  demeure  la  famille  de  monsieur  n'est  pas  loin  de  Verteuil, 
sur  la  Gharente.  Le  grand-oncle  de  monsieur  et  mon  grand-p^re  se 
connaissaient. 

—  Enchant^e  d'etre  en  pays  de  connaissance,  dit  la  comtesse 
distraite. 

—  Plus  que  vous  ne  le  croyez,  dit  h  voix  basse  Eugfene. 

—  Comment?  dit-elle  vivement. 

—  Mais,  reprit  T^tudiant,  je  viens  de  voir  sorlir  de  chez  vous  un 
monsieur  avec  lequel  je  suis  porte  h  porte  dans  la  m^me  pension, 
le  p^re  Goriot, 

A  ce  nom  enjolivd  du  tnot  phre,  le  comte,  qui  tisonnait,  jeta  les 
pincettes  dans  le  feu,  comme  si  elles  lui  eussent  brul^  les  mains,  et 
se  leva. 

—  Monsieur,  vous  auriez  pu  dire  M.  GoriotI  s'dcria-t-il. 

La  comtesse  p^lit  d'abord  en  voyant  I'impatience  de  son  mari, 
puis  elle  rougit,  et  fut  ^videmment  embarrass^ ;  elle  r^pondit  d'une 
voix  qu'elle  voulut  rendre  naturelle,  et  d'un  air  faussement  d^ag^ : 

—  II  est  impossible  de  connaltre  quelqu'un  que  nous  aimions 
mieux... 

Elle  s'interrompit,  regarda  son  piano,  comme  s'il  se  r^veillait 
en  elle  quelque  fantaisie,  et  dit : 

—  Aimez-vous  la  musique,  monsieur? 

—  Beaucoup,  r^pondit  Eugene,  devenu  rouge  et  b^tifi^  par  I'idde 
confuse  qu'il  eut  d* avoir  commis  quelque  lourde  sottise. 

—  Chantez-vous?  s'^ria-t-elle  en  allant  k  son  piano,  dont  elle 
attaqua  vivement  toutes  les  touches  en  les  remnant  depuis  Yut  d'en 
bas  jasqu'au  fa  d'en  haut.  Rrrrah  I 
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—  Non,  madame. 

Le  comte  de  Restaud  se  promeoait  de  long  en  large. 

—  Cest  dommage,  vous  vous  fites  priv^  d*un  grand  moyen  de 
succte. — Ca-CHTO,  ca-a-CHro,  ca-a-a-d-ro,  non  dvirbi-tarTe,  chanta  la 
comtesse. 

En  pronongant  le  nom  du  pfere  Goriot,  Eugfene  avait  donn^  un 
coup  de  baguette  magique,  mais  dont  Teffet  ^tait  I'inverse  de  celui 
qu'avaient  frapp^  ces  mots  :  «  Parent  de  madame  de  Beaus^nt.  » 
11  se  trouvait  dans  la  situation  d*un  homme  introduit  par  faveur  chez 
un  amateur  de  curiositds,  et  qui,  touchant  par  m^arde  une  armoire 
pleine  de  figures  sculpt^es,  fait  tomber  trois  ou  quatre  t^tes  mal 
collies.  II  aurait  voulu  se  jeter  dans  un  gouffre.  Le  visage  de  ma- 
dame de  Restaud  dtait  sec,  froid,  et  ses  yeux,  devenus  indifT^rents, 
fuyaient  ceux  du  malencontreux  dtudiant. 

—  Madame,  dit-il,  vous  avez  h  causer  avec  M.  de  Restaud,  veuil- 
lez  agr^r  mes  hommages,  et  me  permettre... 

—  Toutes  les  fois  que  vous  viendrez,  dit  pr6cipitamment  la  com- 
tesse en  arr^tant  Eugene  par  un  geste,  vous  6tes  sur  de  nous  faire, 
k  M.  de  Restaud  comme  a  moi,  le  plus  vif  plaisir. 

Eugene  salua  profonddment  le  couple  et  sortit  suivi  de  M.  de 
Restaud,  qui,  malgr^  ses  instances,  Taccompagna  j usque  dans  Tan- 
tichambre. 

—  Toutes  les  fois  que  monsieur  se  pr&entera,  dit  le  comte  k 
Maurice,  ni  madame  ni  moi  n\  serons. 

Quand  Eugene  mit  le  pied  sur  le  perron,  il  s'apergut  qu'il 
pleuvait. 

—  Aliens,  se  dit-il,  je  suis  venu  faire  une  gaucherie  dont  j'ignore 
la  cause  et  la  portde,  je  g^terai  par-dessus  le  march^  mon  habit  et 
mon  chapeau.  Je  devrais  rester  dans  un  coin  k  piocher  le  droit,  ne 
penser  qu'^  devenir  un  rude  magistrat.  Puis-je  aller  dans  le  monde 
quand,  pour  y  manoeuvrer  convenablement ,  il  faut  un  tas  de 
cabriolets,  de  bottes  cir^es,  d'agr^s  indispensables,  des  chaines 
d'or,  d^s  le  matin  des  gants  de  daim  blancs  qui  coutent  six  francs, 
et  tou jours  des  gants  jaunes  le  soir?  Vieux  dr61e  de  pfere  Goriot,  val 

Quand  il  se  trouva  sous  la  porte  de  la  rue ,  le  cocher  d'une  voi- 
ture  de  louage,  qui  venait  sans  doute  de  remiser  de  nouveaux 
mari^s  et  qui  ne  demandait  pas  mieux  que  de  voler  a  son  maitre 
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Cfaelqnes  courses  de  contrebande,  fit  a  Eugene  un  signe  en  le  voyant 
sans  parapluie,  en  habit  noir,  gilet  blanc,  gants  jaunes  et  bottes 
cir^es.  Eugene  ^tait  sous  Tempire  d'une  de  ces  r^ges  sourdes  qui 
poussent  un  jeune  homme  k  s'enfoncer  de  plus  en  plus  dans  Tablme 
oil  il  est  entr^,  comme  s'il  esp^rait  y  trouver  une  heureuse  issue. 
II  consentit  par  un  mouvement  de  t^te  k  la  demande  du  cocher. 
II  monta  dans  la  voiture,  ou  quelques  grains  de  fleurs  d*oranger  et 
des  brins  de  cannetille  attestaient  le  passage  des  marids. 

—  Oil  monsieur  va-t-il7  demanda  le  cocher,  qui  n'avait  d6'}k  plus 
ses  gants  blancs. 

—  Parbleul  se  dit  Eugene,  puisque  je  m'enfonce,  il  faut  au  moins 
que  cela  me  serve  k  quelque  chose  I  —  Allez  k  Thdtel  de  Beaus^ant, 
ajouta-t-il  k  haute  voix. 

—  Lequel?  dit  le  cocher. 

Mot  sublime  qui  confondit  Eugene.  Get  ^l^ant  in^dit  ne  savait 
pas  qu'il  y  avait  deux  hotels  Beaus^ant,  il  ne  connaissait  pas  com- 
bien  il  ^tait  riche  en  parents  qui  ne  se  souciaient  pas  de  lui. 

—  Le  vicomte  de  Beausdant,  rue... 

—  De  Crenelle,  dit  le  cocher  en  hochant  la  tSte  et  Tinterrompant. 
\oyez-vous,  il  y  a  encore  rh6tel  du  comte  et  du  marquis  de  Beau- 
s^nt,  rue  Saint-Dominique,  ajouta-t-il  en  relevant  le  marchepied. 

—  Je  le  sais  bien,  r^pondit  Eugene  d'un  air  sec.  —  Tout  le 
monde  aujourd'hui  se  moque  done  de  moil  dit-il  en  jetant  son  cha- 
peau  sur  les  coussins  de  devant.  Voil^  une  escapade  qui  va  me  coii- 
ter  la  rangon  d'un  roi.  Mais,  au  moins,  je  vais  faire  ma  visile  k  ma 
soi-disant  cousine  d'une  mani^re  solidement  aristocratique.  Le  pfere 
Goriot  me  coute  d^jk  au  moins  dix  francs,  le  vieux  sc^l^ratl  Ma 
foi,  je  vais  raconter  mon  aventure  k  madame  de  Beaus^ant,  peut- 
€tre  la  ferai-je  rire.  Elle  saura  sans  doute  le  mystfere  des  liaisons  cri- 
minelles  de  ce  vieux  rat  sans  queue  et  de  cette  belle  femme.  11  vaut 
mieux  plaire  k  ma  cousine  que  de  me  cogner  centre  cette  femme 
immorale,  qui  me  fait  TefTet  d'etre  bien  couteuse.  Si  le  nom  de  la 
belle  vicomtesse  est  si  puissant,  de  quel  poids  doit  done  Stre  sa 
personne  ?  Adressons-nous  en  haut.  Quand  on  s'attaque  k  quelque 
chose  dans  le  ciel,  il  faut  viser  Dieul 

Ces  paroles  sent  la  formule  brfeve  des  mille  et  une  pens^es  entre 
lesquelles  il  fiottait.  II  reprit  un  peu  de  calme  et  d'assurance  en 
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voyaDt  tomber  la  pluie.  II  se  dit  que,  s'il  allait  dissiper  deux  des 
pr^cieuses  pieces  de  cent  sous  qui  lui  restaient,  elles  seraient  heu- 
reusement  employes  k  la  coDservation  de  son  habit,  de  ses  bottes 
et  de  son  chapeau.  II  n'entendit  pas  sans  un  mouvement  d'hilarit6 
son  cocher  criant :  «  La  porte,  s'il  vous  plait!  w  Un  Suisse  rouge  et 
dor6  fit  grogner  sur  ses  gonds  la  porte  de  Thdtel,  et  Rastignac  vit 
avec  une  douce  satisfaction  sa  voiture  passant  sous  le  porche,  tour* 
nant  dans  la  cour  et  s'arr^tant  sous  la  marquise  du  perron.  Le 
cocher  h  grosse  houppelande  bleue  bord^  de  rouge  vint  ddplier 
le  marchepied.  En  descendant  de  sa  voiture,  Eugene  entendit  des 
rires  dtouffds  qui  partaient  de  dessous  le  peristyle.  Trois  6u  quatre 
valets  avaient  d^j^  plaisant^  sur  cet  ^uipage  de  marine  vulgaire. 
Leur  rire  ^laira  T^tudiant  au  moment  ou  il  compara  cette  voiture 
a  Tun  des  plus  dl^gants  coupes  de  Paris,  atteld  de  deux  chevaux 
fringants  qui  avaient  des  roses  k  Toreille,  qui  mordaient  leur  frein» 
et  qu'un  cocher  poudr^,  bien  cravat^,  tenait  en  bride  comme 
s'ils  eussent  voulu  s'dchapper.  A  la  Chauss^e  -  d'Ahtin,  madame 
de  Restaud  avait  dans  sa  cour  le  fin  cabriolet  de  Thomme  de 
vingt-six  ans.  Au  faubourg  Saint-Germain,  attendait  le  luxe  d*un 
grand  seigneur,  un  Equipage  que  trente  mille  francs  n^auraient 
pas  pay6. 

—  Qui  done  est  1^?  se  dit  Eugene  en  comprenant  un  peu  tar- 
divement  qu'il  devait  se  rencontrer  a  Paris  bien  peu  de  femmes 
qui  ne  fussent  occupies,  et  que  la  conqu^te  d'une  de  ces  reines 
coutait  plus  que  du  sang.  Diantre!  ma  cousine  aura  sans  doute 
aussi  son  Maxime. 

II  monta  le  perron  la  mort  dans  I'^me.  A  son  aspect,  la  porte 
vitrde  s'ouvrit;  il  trouva  les  valets  s^rieux  comme  des  &nes  qu'on 
dtrille.  La^fSte  k  laquelle  il  avait  assist^  s'^tait  donn^  dans  les 
grands  appartements  de  reception,  situ^s  au  rez-de-chaussfe  de 
rh6tel  de  Beaus^nt.  N'ayant  pas  eu  le  temps,  entre  Tinvitation  et  le 
bal,  de  faire  une  visite  k  sa  cousine,  il  n'avait  done  pas  encore  p^ 
n^tr^  dans  les  appartements  de  madame  de  Beauseant;  il  allait 
done  voir  pour  la  premiere  fois  les  merveilles  de  cette  ^Idgance  per- 
sonnelle  qui  trahit  T^me  et  les  moeurs  d*une  femme  de  distinction. 
I^Itude  d'autant  plus  curieuse,  que  le  salon  de  madame  de  Restaud 
lui  fournissait  un  terme  de  comparaison.  A  quatre  heures  et  demie, 
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la  vicomtesse  ^tait  visible.  Cinq  minutes  plus  t6t,  elle  n'eCkt  pas 
reqw  son  cousin.  Eugene,  qui  ne  savait  rien  des  diverses  Etiquettes 
parisiennes,  fut  conduit  par  un  grand  escalier  plein  de  fleurs,  blanc 
de  ton,  k  rampe  dorde,  k  tapis  rouge,  chez  madame  de  BeausEant, 
dont  il  ignorait  la  biographie  verbale,  une  de  ces  changeantes  his- 
toires  qui  se  content  tous  les  soirs  d'oreille  k  oreiJle  dans  les  sa- 
lons de  Paris. 

La  vicomtesse  Etait  lide  depuis  trois  ans  avec  un  des  plus  c€\k- 
bres  et  des  plus  riches  seigneurs  portugais,  le  marquis  d'Ajuda- 
Pinto.  CEtait  une  de  ces  liaisons  innocentes  qui  ont  tant  d'attraits 
pour  les  personnes  ainsi  liEes,  qu'elles  ne  peuvent  supporter  per- 
sonne  en  tiers.  Aussi  le  vicomte  de  BeausEant  avait-il  donnd  lui- 
m^me  Texemple  au  public  en  respectant,  bon  grE,  mal  grE,  cette 
imioD  morganatique.  Les  personnes  qui,  dans  les  premiers  jours 
de  cette  amitiE,  vinrent  voir  la  vicomtesse  k  deux  heures,  y  trou- 
Taient  le  marquis  d'Ajuda-Pinto.  Madame  de  BeausEant,  incapable 
de  fermer  sa  porte,  ce  qui  eiit  6t6  fort  inconvenant,  recevait  si 
froidement  les  gens  et  contemplait  si  studieusement  sa  corniche, 
foe  chacun  comprenait  combien  il  la  gSnait.  Quand  on  sut  dans 
Paris  qu'on  gSnait  madame  de  BeausEant  en  venant  la  voir  entre 
deux  et  quatre  heures,  elle  se  trouva  dans  la  solitude  la  plus  com- 
plete. Elle  allait  aux  BoufTons  ou  k  TOpdra  en  compagnie  de  M.  de 
Beaus&int  et  de  M.  d'Ajuda-Knto;  mais,  en  homrae  qui  sait  vivre, 
M.  de  Beausdant  quittait  toujours  sa  femme  et  le  Portugais  aprfes 
^^  y  avoir  installds.  M.  d'Ajuda  devait  se  raarier.  II  dpousait  une 
demoiselle  de  Rochefide.  Dans  toute  la  haute  socidtd,  une  seule 
P^rsonne  ignorait  encore  ce  mariage,  cette  personne  Etait  madame 
de  Beausdant.  Quelques-unes  de  ses  amies  lui  en  avaient  bien  parld 
^"^guement;  elle  en  avait  ri,  croyant  que  ses  amies  voulaient  trou- 
^ler  un  bonheur  jalousd.  Cependant,  les  bans  allaient  se  publier.  Quoi- 
9u'il  fut  venu  pour  notifier  ce  mariage  k  la  vicomtesse,  le  beau  Por- 
^^gais  n'avait  pas  encore  osd  en  dire  un  traitre  mot.  Pourquoi?  Rien 
^^uisdoute  n'est  plus  difficile  que  de  notifier  a  une  femme  un  sem- 
^iable  ultimatum.  Certains  hommes  se  trouvent  plus  k  Taise  sur  le 
^rrain,  devant  un  homme  qui  leur  menace  le  coeur  avec  une  dpde, 
^ue  devant  une  femme  qui,  aprfes  avoir  ddbitd  ses  dldgies  pendant 
^eui  heures,  fait  la  morte  et  demande  des  sels.  En  ce  moment 
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doDC,  M.  d'Ajuda-Pinto  ^tait  sur  les  Opines,  et  voulait  sortir,  en  se 
disant  que  madame  de  Beausdant  apprendrait  cette  nouvelle,  il  lai 
dcrirait,  il  serait  plus  commode  de  trailer  ce  galant  assassinat  par 
correspondance  que  de  vive  Voix.  Quand  le  valet  de  chambre  de  la 
vicomtesse  annooQa  M.  Eugene  de  Rastignac,  il  fit  tressaillir  de  joie 
le  marquis  d'Ajuda-Pinto.  Sachez-le  bien,  une  femme  aimante  est 
encore  plus  ingdnieuse  k  se  cr^r  des  doutes  qu'elle  n'est  habile  h 
varier  le  plaisir.  Quand  elle  est  sur  le  point  d'etre  quittde,  elle  de- 
vine  plus  rapidement  le  sens  d'un  geste  que  le  coursier  de  Virgile 
ne  flaire  les  lointains  corpuscules  qui  lui  annoncent  Tamour.  Aussi 
comptez  que  madame  de  Beausdant  surprit  ce  tressaillement  invo- 
lontaire,  Idger,  mais  nalvement  dpouvantable.  Eug5ne  ignorait  qu*OQ 
ne  doit  jamais  se  presenter  chez  qui  que  ce  soit,  k  Paris,  sans  s*6tre 
fait  center  par  les  amis  de  la  maison  Thistoire  du  mari,  celle  de  la 
femme  ou  des  enfants,  afin  de  n'y  commettre  aucune  de  ces  baloar- 
dises  dont  on  dit  pittoresquement  en  Pologne  :  Attelez  cinq  bosufs  i 
voire  char !  sans  doute  pour  vous  tirer  du  mauvais  pas  ou  vous  voos 
embourbez.  Si  ces  malheurs  de  la  conversation  n*ont  encore  aucon 
nom  en  France,  on  les  y  suppose  sans  doute  impossibles,  par  suite 
de  Tdnorme  publicity  qu'y  obtiennent  les  mddisances.  Aprfes  s'^tre 
embourbd  chez  madame  de  Restaud,  qui  ne  lui  avail  pas  m^ine 
laissd  le  temps  d'alleler  les  cinq  boeufs  k  son  char,  Eugene  SQol 
dtait  capable  de  recommencer  son  metier  de  bouvier,  en  se  pr6- 
sentant  chez  madame  de  Beausdani.  Mais,  s'ii  avail  horriblement 
gend  madame  de  Restaud  et  M.  de  Trailles,  il  tirait  d'embarras 
M.  d'Ajuda. 

—  Adieu,  dit  le  Portugais  en  s'empressant  de  gagner  la  porte 
quand  Eugene  enlra  dans  un  petit  salon  coquet,  gris  et  rose,  oi  le 
luxe  semblait  n'^tre  que  de  Tdldgance. 

—  Mais  k  ce  soir,  dit  madame  de  Beausdant  en  retoumant  la 
t^te  el  jetanl  un  regard  au  marquis.  N'allons-nous  pas  ailx  Bouffons? 

—  Je  ne  le  puis,  dit-il  en  prenant  le  bouton  de  la  porte. 
Madame  de  Beaus^nt  se  leva,  le  rappela  pr^s  d'elle,  sans  faire 

la  moindre  attention  k  Eugene,  qui,  debout,  dtourdi  par  les  scin* 
tillements  d'une  richesse  merveilleuse,  croyait  k  la  rdalild  des 
conies  arabes,  el  ne  savail  ou  se  fourrer  en  se  trouvant  en  presence 
de  cette  femme  sans  6lre  remarqud  par  elle.  La  vicomtesse  avait 
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lev^  rindex  de  sa  main  droite,  et,  par  un  joli  mouvement,  d^signait 
au  marquis  une  place  devant  elle.  II  y  eut  dans  ce  geste  un  si  vio- 
lent despotisme  de  passion,  que  le  marquis  laissa  le  bouton  de  la 
porte  et  vint.  Eugene  le  regarda  non  sans  envie. 

—  Voilk,  se  dit-^1,  Thomme  au  coup^!  Mais  il  faut  done  avoir  des 
chevaux  fringants,  des  livr^es  et  de  Tor  h  fiots  pour  obtenir  le 
regard  d'une  femme  de  Paris? 

Le  d^mon  du  luxe  le  mordit  au  coeur,  la  li&vre  du  gain  le  prit,  la 
Boif  de  Tor  lui  s&ha  la  gorge.  II  avait  cent  trente  francs  pour  son 
trimestre.  Son  p^re,  sa  m6re,  ses  fr5res,  ses  sceurs,  sa  tante,  ne 
d^pensaient  pas  deux  cents  francs  par  mois,  h  eux  tous.  Cette 
rapide  comparaison  entre  sa  situation  prdsente  et  le  but  auquel  il 
lallait  parvenir  contribua  k  le  stupdfier. 

—  Pourquoi,  dit  en  riant  la  vicomtesse  au  Portugais,  ne  pouvez- 
wiupas  venir  aux  Italiens? 

—  Des  affaires !  Je  dine  chez  Tambassadeur  d'Angleterre. 

—  Vous  les  quitterez. 

Quand  un  homme  trompe,  il  est  invinciblement  forc6  d'entasser 
Oiensonges  sur  mensonges.  M.  d'Ajuda  dit  alors  en  riant : 

—  Vous  Texigez? 

—  Oui  certes. 

—  Voila  ce  que  je  voulais  me  faire  dire,  r^pondit-il  en  jetant  un 
de  ces  fins  regards  qui  auraient  rassurd  toute  autre  femme. 

11  prit  la  main  de  la  vicomtesse,  la  baisa  et  partit. 

Eugene  passa  la  main  dans  ses  cheveux  et  se  tortilla  pour  saluer, 
en  croyant  que.madame  de  Beaus^ant  allait  penser  h  lui;  tout  k 
<^up  elle  s'elance,  se  pr^cipite  dans  la  galerie,  court  k  la  fenfitre 
et  regarde  M.  d'Ajuda  pendant  quMl  montait  en  voiture ;  elle  prfite 
l^oieille  k  Tordre  et  entend  le  chasseur  r^pdtant  au  cocher  : 

—  Chez  M.  de  Rochefide. 

Ces  mots  et  la  mani^re  dont  M.  d'Ajuda  se  plongea  dans  sa 

voiiure  furent  I'^clair  et  la  foudre  pour  cette  femme,  qui  revint  en 

ptoiei  de  mortelles  apprehensions.  Les  plus  horribles  catastrophes 

^^  sont  que  cela  dans  le  grand  monde.  La  vicomtesse  rentra  dans 

sa  chambre  a  coucher,  se  mit  k  une  table  et  prit  un  joli  papier. 

^  Du  moment,  &rivit-elle,  que  vous  dinez  chez  les  Rochefide,  et 
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non  a  Tambassade  anglaise,  vous  me  devez  une  explication,  je 
vous  attends.  » 

Aprfes  avoir  redress^  quelques  lettres  d6figur6es  par  le  tremble- 
ment  convulsif  de  sa  main,  elle  mit  un  G,  qui  voulait  dire :  a  Claire 
de  Bourgogne,  »  et  sonna. 

—  Jacques,  dit-elle  k  son  valet  de  chambre  qui  vint  aussit6t, 
vous  irez  k  sept  heures  et  demie  chez  M.  de  Rochefide,  vous  y 
demanderez  le  marquis  d'Ajuda.  Si  M.  le  marquis  y  est,  vous  lui 
ferez  parvenir  ce  billet  sans  demander  de  rdponse;  s'il  n'y  est 
pas,  vous  reviendrez  et  me  rapporterez  ma  lettre. 

—  Madame  la  vicomtesse  a  quelqu'un  dans  son  salon. 

—  Ah  I  c'est  vrai,  dit-elle  en  poussant  la  porte. 

Eugene  commenQait  i  se  trouver  tr^s-mal  a  I'aise;  il  aperQut  enfin 
la  vicomtesse,  qui  lui  dit  d*un  ton  dont  Tdmotion  lui  remua  les  Qbres 
du  coeur  : 

—  Pardon,  monsieur,  j'avais  un  mot  k  dcrire ;  je  suis  maintenant 
tout  k  vous. 

Elle  ne  savait  ce  qu'elle  disait,  car  voici  ce  qu'elle  pensait  : 
«  Ah  I  il  veut  dpouser  mademoiselle  de  Rochefide  I  Mais  est-il  done 
libre?  Ce  soir,  ce  mariage  sera  bris^,  ou  je...  Mais  il  n*en  sera  plus 
question  demain.  » 

—  Ma  cousine...,  r^pondit  Eugfene. 

—  Hein?  fit  la  vicomtesse  en  lui  jetant  un  regard  dont  Timper- 
tinence  glaga  Tdtudiant. 

Eugene  comprit  ce  heinf  Depuis  trois  heures,  il  avait  appris  tant 
de  choses,  qu'il  s'dtait  mis  sur  le  qui-vive. 

—  Madame...,  reprit-il  en  rougissant. 
II  h^sita,  puis  il  dit  en  continuant : 

—  Pardonnez-moi ;  j'ai  besoin  de  tant  de  protection,  qu*un  bout 
de  parent^  n'aurait  rien  g^td. 

Madame  de  Beauseant  sourit,  mais  tristement  :  elle  sentait  d^jk 
le  malheur  qui  grondait  dans  son  atmosphere. 

—  Si  vous  connaissiez  la  situation  dans  laquelle  se  trouve  ma 
famille,  dit-il  en  continuant,  vous  aimeriez  k  jouer  le  r61e  d*une  de 
ces  fdes  bienfaisantes  qui  se  plaisaient  k  dissiper  les  obstacles  autour 
de  leurs  filleuls. 
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—  Eh  bien,  mon  cousin,  dit-elle  en  riant,  k  quoi  puis-je  vous 
itre  bonne  ? 

—  Mais  le  sais-je?  Vous  appartenir  par  un  lien  de  parent^  qui  se 
perd  dans  Tombre  est  d€]k  toute  une  fortune.  Vous  m'avez  trouble, 
je  ne  sais  plus  ce  que  je  venais  vous  dire.  Vous  6tes  la  seule  per- 
sonne  que  je  connaisse  h  Paris...  Ah!  je  voulais  vous  consulter  en 
voos  demandant  de  m'accepter  comme  un  pauvre  enfant  qui  d&ire 
seooudre  k  votre  jupe,  et  qui  saurait  mourir  pour  vous. 

—  Vous  tueriez  quelqu'un  pour  moi? 

—  fen  tuerais  deux,  fit  Eugene. 

—  Enfant!  Oui,  vous  6tes  un  enfant,  dit-elle  en  rdprimant  quel- 
^es  larmes;  vous  aimeriez  sinc^rement,  vous! 

—  Oh!  fit-il  en  hochant  la  t^te. 

La  vicomtesse  s'int^ressa  vivement  k  I'^tudiant  pour  une  r^ponse 
fambitieux.  Le  Meridional  en  dtait  a  son  premier  calcul.  Entre  le 
boodoir  bleu  de  madame  de  Restaud  et  le  salon  rose  de  madame  de 
Beaus^ant,  il  avait  fait  trois  anndes  de  ce  droit  parisien  dont  on  ne 
parlepas,  quoiqu'il  constitue  une  haute  jurisprudence  sociale  qui, 
bien  apprise  et  bien  pratiqu^e,  m5ne  k  tout. 

—  Ah!  j'y  suis,  dit  Eugfene.  J'avais  remarqu^  madame  de  Res- 
taud k  votre  bal,  je  suis  all^  ce  matin  chez  elle. 

—  Vous  avez  du  bien  la  gSner,  dit  en  souriant  madame  de  Beau- 
sfant. 

—  Eh !  oui,  je  suis  un  ignorant  qui  mettra  centre  lui  tout  le 
oonde,  si  vous  me  refusez  votre  secours.  Je  crois  qu'il  est  fort  dif- 
fidle  de  rencontrer  k  Paris  une  femme  jeune,  belle,  riche,  61dgante 
9ui  soit  inoccup^e,  et  il  m'en  faut  une  qui  m'apprenne  ce  que, 
^Qs  autres  femmes,  vous  savez  si  bien  expliquer  :  la  vie.  Je  trou- 
verai  partout  un  M.  de  Trailles.  Je  venais  done  a  vous  pour  vous 
demaoder  le  mot  d'une  dnigme,  et  vous  prier  de  me  dire  de 
quelle  nature  est  la  sottise  que  j'y  ai  faite.  J'ai  parl^  d'un  p^re... 

—  Madame  la  duchesse  de  Langeais,  dit  Jacques  en  coupant  la 
•P^le  k  r^tudiant,  qui  fit  le  geste  d'un  homme  violemment  con- 

trari^. 

—  Si  vous  voulez  r^ussir,  dit  la  vicomtesse  k  voix  basse,  d'abord 
^  soyez  pas  aussi  d^monstratif. 

—  Eh!  bonjour,  ma  chfere,  reprit-elle  en  se  levant  et  allant  aun 
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devant  de  la  duchesse,  dont  elle  pressa  les  mains  avec  Teffusioi 
caressante  qu'elle  aurait  pu  montrer  pour  une  soeur,  et  h  laquelle  k 
duchesse  rdpondit  par  les  plus  jolies  c^lineries. 

—  Voil^  deux  bonnes  amies,  se  dit  Rastignac.  J'aurai  dks  Ion 
deux  protectrices;  ces  deux  femmes  doivent  avoir  les  m6mes  affeo 
tions,  et  celle-ci  s'int^ressera  sans  doute  k  moi. 

—  A  quelle  heureuse  pensfe  dois-je  le  bonheur  de  vous  voir»  ms 
cb&re  Antoinette  ?  dit  madame  de  Beaus^ant. 

—  Mais  j'ai  vu  M.  d'Ajuda-Pinto  entrant  cbez  M.  de  Rocbefide. 
et  j'ai  pens^  qu'alors  vous  dtiez  seule. 

Madame  de  Beausdant  ne  se  pinga  point  les  l&vres,  elle  ne  roagi] 
pas,  son  regard  resta  le  m^me,*  son  front  parut  s'^laircir  pendam 
que  la  duchesse  pronongait  ces  fatales  paroles. 

—  Si  j'avais  su  que  vous  fussiez  occup^e...,  ajoutala  duchesse  en 
se  tournant  vers  Eug&ne. 

—  Monsieur  est  M.  Eug&ne  de  Rastignac,  un  de  mes  cousins,  dit  If 
vicomtesse.  Avez-vous  des  nouvelles  du  g^ndral  de  Montriveau?  fit 
elle.  S^rizy  m*a  dit  bier  qu*on  ne  le  voyait  plus;  Tavez-vous  eu  chei 
vous  aujourd*hui7 

La  duchesse,  qui  passait  pour  ^tre  abandonn^  par  M.  de  Moot 
riveau,  de  qui  elle  ^tait  ^perdument  Uprise,  sentit  au  coeur  la  pointt 
de  cette  question  et  rougit  en  r^pondant : 

—  11  ^tait  bier  k  I'lSlysfe. 

—  De  service?  dit  madame  de  Beaus^ant. 

—  Clara,  vous  savez  sans  doute,  reprit  la  duchesse  en  jetant  des 
flots  de  malignity  par  se^  regards,  que,  demain,  les  bans  d( 
M.  d'Ajuda-Pinto  et  de  mademoiselle  de  Rocbefide  se  publient? 

Ge  coup  ^tait  trop  violent,  la  vicomtesse  pMit  et  r^pondit  eo 
riant  : 

—  Un  de  ces  bruits  dont  s'amusent  les  sots.  Pourquoi  M.  d*A- 
juda  porterait-il  chez  les  Rocbefide  un  des  plus  beaax  noms  di 
Portugal?  Les  Rocbefide  sont  des  gens  anoblis  d'hier. 

—  Mais  Berthe  r^unira,  dit -on,  deux  cent  mille  livres  di 
rente. 

—  M.  d'Ajuda  est  trop  riche  pour  faire  de  ces  calculs. 

—  Mais,  ma  ch^re,  mademoiselle  de  Rocbefide  est  cbarmante. 

—  Abl 
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—  Enfin,  il  y  dine  aujourd'hui,  les  conditions  sont  arr^t^s. 
Voos  m'^tonnez  ^trangement  d'etre  si  peu  instruite. 

—  Quelle  sottise  avez-vous  done  faite,  monsieur?  dit  madame  de 
Beaus^ant.  —  Ge  pauvre  enfant  est  si  nouvellement  jet^  dans  le 
monde,  qu'il  ne  comprend  rien,  ma  ch^re  Antoinette,  h  ce  que  nous 
discos.  Soyez  bonne  pour  lui,  remettons  h  causer  de  cela  demain. 
Demain,  voyez-vous,  tout  sera  sans  doute  officiel,  et  vous  pourrez 
itre  ofiicieuse  k  coup  siir. 

La  duchesse  tourna  sur  Eug&ne  un  de  ces  regards  impertinents 
qoi  enveloppent  un  homme  des  pieds  k  la  t^te,  Taplatissent  et  le 
mettent  k  V6iat  de  z^ro. 

—  Madame,  j'ai,  sans  le  savoir,  plough  un  poignard  dans  le  coeur 
ie  madame  de  Restaud.  Sans  le  savoir,  voilk  ma  faute,  dit  r^tu-< 
diant,  que  son  gdnie  avait  assez  bien  servi  et  qui  avait  ddcouvert 
les  mordantes  ^pigrammes  cach^es  sous  les  phrases  afTectueuses  de 
oes  deux  femmes.  Vous  continuez  k  voir  et  vous  craignez  peut-^tre 
les  gens  qui  sont  dans  le  secret  du  mal  qu*ils  vous  font,  tandis  que 
oelai  qui  blesse  en  ignorant  la  profondeur  de  la  blessure  est  re- 
gard^ comme  un  sot,  un  maladroit  qui  ne  sait  profiter  de  rien,  et 
chacun  le  m^prise.  * 

Madame  de  Beaus^ant  jeta  sur  T^tudiant  un  de  ces  regards 
fondants  ou  les  grandes  kmes  savent  mettre  tout  k  la  fois  de 
la  reconnaissance  et  de  la  dignity.  Ge  regard  fut  comme  un 
baume  qui  calma  la  plaie  que  venait  de  faire  au  coeur  de  Tdtu- 
diant  le  coup  d'oeil  d'Kuissier-priseur  par  lequel  la  duchesse  Tavait 

—  Figurez-vous  que  je  venais,  dit  Eugfene  en  continuant,  de  cap- 
terlabienveillance  du  comte  dp  Restaud;  car,  dit-il  en  se  tournant 
^la  duchesse  d'un  air  k  la  fois  humble  et  malicieux,  il  faut  vous 
dire,  madame,  que  je  ne  suis  encore  qu'un  pauvre  diable  d'6tu- 
fiant,  bien  seul,  bien  pauvre... 

^Ne  dites  pas  cela,  monsieur  de  Rastignac.  Nous  autres  femmes, 
.nousne  voulons  jamais  de  ce  dont  personne  ne  veut. 

--Bah I  fit  Eugene,  je  n'ai  que  vingt-deux.ans,  il  faut  savoir 
supporter  les  malheurs  de  son  &ge.  D'ailleurs,  je  suis  k  confesse,  et 
2  est  impossible  de  se  mettre  k  genoux  dans  un  plus  joli  confes- 
sionnal :  on  y  fait  les  p6ch6s  dont  on  s'accuse  dans  Tautre. 
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La  duchesse  prit  un  air  froid  k  ce  discours  antireligieux,  dont 
elle  proscrivit  le  mauvais  goiit  en  disant  k  la  vicomtesse  : 

—  Monsieur  arrive... 

Madame  de  Beausdant  se  prit  k  rire  franchement  et  de  son  cou- 
sin et  de  la  duchesse. 

—  II  arrive,  ma  ch&re,  etcherche  une  institutrice  qui  luienseigne 
le  bon  goQt. 

—  Madame  la  duchesse,  reprit  Eugene,  n'est-il  pas  naturel  de 
vouloir  s'initier  aux  secrets  de  ce  qui  nous  charme?  —  Allons,  se 
dit-il  en  lui-m^me,  je  suis  sur  que  je  leur  fais  des  phrases  de  coif- 
feur. 

—  Mais  madame  de  Restaud  est,  je  crois,  T^coli&re  de  M.  de 
Trailles,  dit  la  duchesse. 

—  Je  n'en  savais  rien,  madame,  reprit  I'^tudiant.  Aussi  me  suis- 
je  ^tourdiment  jet^  entre  eux.  Enfin,  je  m*dtais  assez  bien  entendu 
avec  le  mari,  je  me  voyais  soufTert  pour  un  temps  par  la  femme, 
lorsque  je  me  suis  avisd  de  leur  dire  que  je  connaissais  un  homme 
que  je  venais  de  voir  sortant  par  un  escalier  ddrobd,  et  qui  avail 
au  fond  d'un  couloir  embrassd  la  comtesse. 

—  Qui  est-ce?  dirent  les  deux  fammes. 

—  Un  vieillard  qui  vit  k  raison  de  deux  louis  par  mois,  au  fond, 
du  faubourg  Saint-Marceau ,  comme  moi,  pauvre  ^tudiant;  un  v^ri<^ 
table  malheureux  dont  tout  le  monde  se  moque,  et  que  nous  appe— 
Ions  le  p^re  Goriot  I 

—  Mais,  enfant  que  vous  6tes,  s'dcria  la  vicomtesse,  madame  de* 
Restaud  est  une  demoiselle  Goriot. 

. —  La  fille  d'un  vermicellier,  reprit  la  duchesse,  une  petites 
femme  qui  s'est  fait  presenter  le  m^me  jour  qu'une  fille  de  p&tis— 
sier.  Ne  vous  en  souvenez-vous  pas,  Clara?  Le  roi  s'est  mis  a  rire^ 
et  a  dit  en  latin  un  bon  mot  sur  la  farine.  Des  gens...,  comment 
done?  des  gens... 

—  Ejusdem  farinx,  dit  Eugfene. 

—  C'est  cela,  dit  la  duchesse. 

—  Ah  I  c'est  son  pferel  reprit  T^tudiant  en  faisant  un  geste  tfhor— 
reur. 

—  Mais  oui ;  ce  bonhomme  avait  deux  filles  dont  il  est  quasi  foa 
quoique  Tune  et  Tautre  I'aient  k  peu  pr6s  reni^. 
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—  La  seconde  n'est-elle  pas,  dit  la  vicomtesse  en  regardant 
madame  de  Langeais,  marine  k  un  banquier  dont  le  nom  est  alle- 
mand,  un  baron  de  Nucingen?  Ne  se  nomme-t-elle  pas  Delphine? 
N'est-ce  pas  une  blonde  qui  a  une  loge  de  c6t^  h  TOp^ra,  qui  vient 
aussi  aux  Bouffons,  et  rit  tr^s-haut  pour  se  faire  remarquer? 

La  duchesse  sourit  en  disant : 

—  Mais,  ma  chfere,  je  vous  admire.  Pourquoi  vous  occupez-vous 
done  tant  de  ces  gens-lk?  II  a  fallu  ^tre  amoureux  fou,  comme  Tdtait 
Restaud ,  pour  s'^tre  enfarin^  de  mademoiselle  Anastasie.  Ob !  11 
fi'en  sera  pas  le  bon  marchandl  Elle  est  entre  les  mains  deM.de 
Tinailles,  qui  la  perdra. 

—  Elles  ont  reni^  leur  p^re!  rdp^tdt  Eugfene. 

—  Eh  bien,  oui,  leur  p^re,  le  p^re,  un  p6re,  reprit  la  vicomtesse, 
on  bon  p&re  qui  leur  a  donn^,  dit-on,  h  cbacune  cinq  ou  six  cent 
mille  francs  pour  faire  leur  bonheur  en  les  mariant  bien,  et  qui  ne 
s'&ait  r&ervd  que  huit  k  dix  mille  livres  de  rente  pour  lui,  croyant 
que  ses  filles  resteraient  ses  filles,  qu'il  s'dtait  crd^  chez  elles 
deux  existences,  deux  maisons  ou  il  serai t  ador6,  choy^.  En  deux 
ans,  ses  gendres  Tout  banni  de  leur  soci^t^  comme  le  dernier  des 
mis^rables... 

Quelques  larmes  roul^rent  dans  les  yeux  d'Eug^ne,  r^cemment 
rafralchi  par  les  pures  et  saintes  Amotions  de  la  famille,  encore 
^  sous  le  charme  des  croyances  jeunes,  et  qui  n'en  dtait  qu'a  sa  pre- 
miere joum^e  sur  le  champ  de  bataille  de^a  civilisation  parisienne. 
Les  Amotions  vdritables  sont  si  communicalives,  que,  pendant  un 
moment,  ces  trois  personnes  se  regard^rent  en  silence. 

—  Eh!  mon  Dieu,  dit  madame ^de  Langeais,  oui,  cela  semble 
bien  horrible,  et  nous  voyons  cependant  cela  tous  les  jours.  N'y  a- 
t-il  pas  une  cause  k  cela?  Dites-moi,  ma  ch^re,  avez-vous  pens6 
i^UDais  a  ce  qu'est  un  gendre?  Un  gendre  est  un  homme  pour  qui 
nous  ^l^verons,  vous  ou  moi,.une  ch^re  petite  creature  a  laquelle 
nous  tiendrons  par  mille  liens,  qui  sera  pendant  dix-sept  ans  la 
joie  de  la  famille,  qui  en  est  Tame  blanche,  dirait  Lamartine,  et 
qui  en  deviendra  la  peste.  Quand  cet  homme  nous  I'aura  prise,  il 
commencera  par  saisir  son  amour  comme  une  hache,  afin  de  cou- 
per  dans  le  coeur  et  au  vif  de  cet  ange  tous  les  sentiments  par  les- 
quels  elle  s'attachait  k  sa  famille.  Hier,  notre  fille  ^tait  tout  pour 
IV.  5 
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nous,  nous  ^tions  tout  pour  elle;  le  lendemain,  elle  se  fait  notre 
ennemie.  Ne  voyons-nous  pas  cette  trag^die  s'accomplissant  tous 
les  jours?  Ici,  la  belle-fille  est  de  la  derni^re  impertinence  avec  le 
beau-p^re,  qui  a  tout  sacrifi^  pour  son  ills.  Plus  loin,  un  gendre 
met  sa  belle-mfere  h  la  porte.  J'entends  demander  ce  qu'il  y  a  de 
dramatique  aujourd'hui  dans  la  sod6t6\  mais  le  drame  du  gendre 
est  effrayant,  sans  compter  nos  manages,  qui  sont  devenus  de  fort 
sottes  choses.  Je  me  rends  parfaitement  compte  de  ce  qui  est 
arriv^  h  ce  vieux  vermicellier.  Je  crois  me  rappeler  que  ce  Foriot... 

—  Goriot,  madame. 

—  Oui,  ce  Moriot  a  ^t^  pr&ident  de  sa  section  pendant  la  Revo- 
lution ;  11  a  ^t^  dans  le  secret  de  la  fameuse  disette,  et  a  commence 
sa  fortune  par  vendre  dans  ce  temps-li  des  farines  dix  fois  plus 
qu'elles  ne  lui  coutaient.  II  en  a  eu  tant  qu'il  en  a  voulu.  L'inten- 
dant  de  ma  grand'm^re  lui  en  a  vendu  pour  des  sommes  immenses. 
Ce  Noriot  partageait  sans  doute,  comme  tous  ces  gens-1^,  avec  IcT 
comit^  de  salut  public.  Je  me  souviens  que  Tintendant  disait  k  ma 
grand' mfere  qu'elle  pouvait  rester  en  toute  siirett$  k  Grandvilliers, 
parce  que  ses  blt$s  6taient  une  excellente  carte  civique.  Eh  bien,  ce 
Loriot,  qui  vendait  du  bl6  aux  coupeurs  de  t^tes,  n'a  eu  qu'une 
passion.  11  adore,  dit-on,  ses  lilies.  11  a  juch6  Talnde  dans  la  maison 
de  Restaud,  et  greffi^  Tautre  sur  le  baron  de  Nucingen,  un  riche 
banquier  qui  fait  le  royaliste.  Vous  comprenez  bien  que,  sous 
TEmpire,  les  deux  gendres  ne  se  sont  pas  trop  formalisms  d'avoir  ce 
vieux  Quatre-vingt-treize  chez  eux;  Qa  pouvait  encore  aller  avec 
Buonaparte.  Mais,  quand  les  Bourbons  sont  revenus,  le  bonhomme 
a  g6nd  M.  de  Restaud,  et  plus  encore  le  banquier.  Les  filles,  qui 
aimaient  peut-fitre  toujours  leur  pere,  ont  voulu  manager  la  chevre 
et  le  chou,  le  pere  et  le  mari;  elles  ont  re<ju  le  Toriot  quand  elles 
n'avaient  personne;  elles  ont  imaging  des  pr^textes  de  tendresse. 
«  Papa,  venez,  nous  serous  mieux,  parce  que  nous  serons  seuls !  etc.  » 
Moi,  ma  chere,  je  crois  que  les  sentiments  vrais  ont  des  yeux  et 
une  intelligence  :  le  coeur  de  ce  pauvre  Quatre-vingt-treize  a  done 
saign^.  II  a  vu  que  ses  filles  avaient  honte  de  lui;  que,  si  elles 
aimaient  leurs  maris,  il  nuisait  k  ses  gendres.  11  fallait  done  se 
sacrifier.  11  s'est  sacrifi^,  parce  qu'il  ^tait  pere  :  il  s'est  banni  de 
lui-m^me.  En  voyant  ses  filles  contentes,  il  comprit  qu'il  avait  bien 
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fait.  Le  pfere  et  les  enfants  ont  dt(5  complices  de  ce  petit  crime. 
Nous  voyons  cela  partout.  Ce  p^re  Doriot  n'aurait-il  pas  6l6  une 
tache  de  cambouis  dans  le  salon  de  ses  filles?  il  y  aurait  ^t^  gen(^, 
il  se  serait  ennuyd.  Ce  qui  arrive  k  ce  p^re  peut  arriver  a  la  plus 
jolie  femme  avec  I'homme  qu'elle  aimera  le  mieux  :  si  elle  Tennuie 
de  son  amour,  il  s'en  va,  il  fait  des  ISichetds  pour  la  fuir.  Tous  les 
sentiments  en  sontlk.  Notre  coeur  est  un  tr^sor,  videz-le  d'un  coup, 
vous  6tes  ruin6s.  Nous  ne  pardonnons  pas  plus  a  un  sentiment  de 
s'^tre  montr^  tout  entier  qu'a  un  homme  de  ne  pas  avoir  un  sou  h 
lui.  Ce  pere  avait  tout  donn^.  II  avait  donnd,  pendant  vingt  ans,  ses 
eotrailles,  son  amour;  il  avait  donn^  sa  fortune  en  un  jour.  Le 
dtron  bien  press^,  ses  filles  ont  laissd  le  zeste  au  coin  des  rues. 

—  Le  monde  est  inf&me,  dit  la  vicomtesse  en  effilant  son  chSle 
et  sans  lever  les  yeux,  car  elle  6tait  atteinte  au  vif  par  les  mots 
que  madame  de  Langeais  avait  dits,  pour  elle,  en  racontant  cette 
histoire. 

—  Inf^me?  Non,  reprit  la  duchesse;  il  va  son  train,  voilJi  tout. 
Si  je  vous  en  parle  ainsi,  c'est  pour  montrer  que  je  ne  suis  pas  la 
dupe  du  monde.  Je  pense  comme  vous,  dit-elle  en  pressant  la  main 
de  la  vicomtesse.  Le  monde  est  un  bourbier,  t&chons  de  rester  sur 
les  hauteurs. 

Elle  se  leva,  embrassa  madame  de  Beaus&nt  au  front  en  lui 
disant : 

—  Vous  fites  bien  belle  en  ce  moment,  ma  ch6re.  Vous  avez  les 
plus  jolies  couleurs  que  j'aie  vues  jamais. 

Puis  elle  sorlit  aprfes  avoir  Idg^rement  incline  la  tfite  en  regar- 
dant le  cousin. 

—  Le  p^re  Goriot  est  sublime  I  dit  Eugfene  en  se  souvenant  de 
I'avoir  vu  tordant  son  vermeil  la  nuit. 

Madame  de  Beausdant  n'entendit  pas,  elle  dtait  pensive.  Quelques 
moments  de  silence  s'^coulerent,  et  le  pauvre  ^tudiant,  par  une 
sorte  de  stupeur  honteuse,  n'osait  ni  s'en  aller,  ni  rester,  ni  parler. 

—  Le  monde  est  inf^me  ct  mdchant,  dit  enfin  la  vicomtesse. 
Aussitot  qu'un  malheur  nous  arrive,  il  se  rencontre  toujours  un 
anii  pret  a  venir  nous  le  dire,  et  k  nous  fouiller  le  coeur  avec  un 
poignard  en  nous  faisant  admirer  le  manche.  Ddja  le  sarcasme, 
d^ja  les  railleries!  Ahl  je  me  d^fendrai. 
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Elle  releva  la  t^te  comme  une  grande  dame  qu'elle  dtait,  et  de 
flairs  sortirent  de  ses  yeux  fiers. 

—  Ah  I  fit-elle  en  voyant  Eugene,  vous  6tes  14! 

—  Encore,  dit-il  piteusement. 

—  Eh  bien,  monsieur  de  Rastignac,  traitez  ce  monde  comme  i 
le  m6rite.  Vous  voulez  parvenir,  je  vous  aiderai.  Vous  sondere: 
combien  est  profonde  la  corruption  feminine,  vous  toiserez  I 
largeur  de  la  miserable  vanit^  des  hommes.  Quoique  j'aie  biei 
lu  dans  ce  livre  du  monde,  il  y  avait  des  pages  qui  cependan 
m'^taient  inconnues.  Main'tenant,  je  sais  tout.  Plus  froidement  von 
calculerez ,  plus  avant  vous  irez.  Frappez  sans  pitid,  vous  sere: 
crainU  N'acceptez  les  hommes  et  les  femmes  que  comme  des  che 
vaux  de  poste  que  vous  laisserez  crever  a  chaque  relais,  vous  arri 
verez  ainsi  au  falte  de  vos  d&irs.  Voyez-vous,  vous  ne  serez  riei 
ici  si  vous  n'avez  pas  une  femme  qui  s'interesse  h  vous.  II  vous  I; 
faut  jeune,  riche,  dl^ante.  Mais,  si  vous  avez  un  sentiment  vrai 
cachez-le  comme  un  tr^or;  ne  le  laissez  jamais  soupqonner,  vou 
scriez  perdu.  Vous  ne  seriez  plus  le  bourreau,  vous  deviendriez  I 
victime.  Si  jamais  vous  aimez,  gardez  bien  votre  secret!  ne  I 
livrez  pas  avant  d'avoir  bien  su  a  qui  vous  ouvrirez  votre  coeur 
Pour  preserver  par  avance  cet  amour  qui  n'existe  pas  encore,  ap 
prenez  k  vous  m^fier  de  ce  monde-ci.  feoutez-moi,  Miguel...  (Ell 
se  trompait  naivemdnt  de  nom  sans  s'en  apercevoir.)  II  exist 
quelque  chose  de  plus  ^pouvantable  que  ne  Test  Tabandon  du  pfer 
par  ses  deux  filles,  qui  le  voudraient  mort  :  c'est  la  rivalitd  de 
deux  soeurs  entre  elles.  Restaud  a  de  la  naissance,  sa  femme  a  6i 
adoptfe,  elle  a  6i6  prdsentde ;  mais  sa  soeur,  sa  riche  soeur,  la  bell 
madame  Delphine  de  N^icingen ,  femme  d'un  homme  d' argent 
meurt  de  chagrin;  la  jalousie  la  d^vore,  elle  est  a  cent  lieues  de  s 
soeur;  sa  soeur  n'est  plus  sa  soeur;  ces  deux  femmes  se  renien 
entre  elles  comme  elles  renient  leur  p^re.  Aussi,  madame  de  Nu 
cingen  laperait-elle  toute  la  boue  qu'il  y  a  entre  la  rue  Sainl 
Lazare  et  la  rue  de  Crenelle  pour  entrer  dans  mon  salon.  Elle  a  cr 
que  de  Marsay  la  ferait  arriver  a  son  but,  et  elle  s'est  faite  Tesclav 
de  de  Marsay,  elle  assomme  de  Marsay.  De  Marsay  se  soucie  foi 
peu  d'elle.  Si  vous  me  la  pr^sentez,  vous  serez  son  Benjamin,  ell 
vous  adorera.  Aimez-la  si  vous  pouvez  apr^s,  sinon  servez-vou 
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d'elle.  Je  la  verrai  une  ou  deux  fois,  en  grande  soiree,  quand  il  y 
aura  cohue;  mais  je  ne  la  recevrai  jamais  le  matin.  Je  la  saluerai, 
cela  sufl^a.  Vous  vous  6te3  fermd  la  porte  de  la  comlesse  pour 
avoir  prononc^  le  nom  du  pfere  6oriot.  Oui,  mon  cher,  vous  iriez 
vingt  fois  chez  madame  de  Restaud,  vingt  fois  vous  la  trouveriez 
absente.  Vous  avez  6x6  consign^.  Eh  bien,  que  le  p^re  Goriot  vous 
introduise  pr^s  de  madame  Delphine  de  Nucingen.  La  belle  madame 
de  Nucingen  sera  pour  vous  une  enseigne.  Soyez  Thomme  qu'elle 
distingue,  les  femmes  raffoleront  de  vous.  Ses  rivales,  ses  amies, 
ses  meilleures  amies  voudront  vous  enlever  h  elle.  II  y  a  des 
femmes  qui  aiment  Thomme  d6]k  choisi  par  une  autre,  comme  il  y 
a  de  pauvres  bourgeoises  qui,  en  prenant  nos  chapeaux,  esp^rent 
avoir  nos  mani^res.  Vous  aurez  des  succ5s.  A  Paris,  le  succ^s  est 
tout,  tfest  la  clef  du  pouvoir.  Si  les  femmes  vous  trouvent  de  Tes- 
prit,  du  talent,  les  hommes  le  croiront,  si  vous  ne  les  ddtrompez 
pas.  Vous  pourrez  alors  tout  vouloir,  vous  aurez  le  pied  partout. 
Vous  saurez  alors  ce  qu'est  le  monde,  une  reunion  de  dupes  et  de 
fripons.  Ne  soyez  ni  parmi  les  uns  ni  parmi  les  autres.  Je  vous 
donne  mon  nom  comme  un  fil  d'Arianc  pour  entrer  dans  ce  laby- 
rinthe.  Ne  le  compromettez  pas ,  dit-elle  en  recourbant  son  cou  et 
jetant  un  regard  de  reine  a  Tdtudiant,  rendez-le-moi  blanc.  Allez, 
laissez-moi.  Nous  autres  femmes,  nous  avons  aussi  nos  batailles  a 
livrer. 

—  S'il  vous  fallait  un  homme  de  bonne  volenti  pour  aller  metlre 
le  feu  h  une  mine?  dit  Eugene  en  Tinterrompant. 

—  Eh  bien?  dit-elle. 

II  se  frappa  le  coeur,  sourit  au  sourire  de  sa  cousine,  et  sortit. 
II  ^tait  cinq  heures.  Eugene  avait  faim,  il  craignit  de  ne  pas  arriver 
k  temps  pour  Theure  du  diner.  Cette  crainte  lui  fit  sentir  le  bon- 
heur  d'etre  rapidement  emport6  dans  Paris.  Ce  plaisir  purement 
machinal  le  laissa  tout  entier  aux  pens^es  qui  Tassaillaien^.  Lors- 
qu*un  jeune  homme  de  son  Sige  est  atteint  par  le  m^pris,  il  s'em- 
porte,  il  enrage,  il  menace  du  poing  la  socidt^  tout  enti^re,  il  veut 
88  venger  et  doute  aussi  de  lui-m^me.  Rastignac  dtait  en  ce  moment 
accabl^  par  ces  mots :  Yous  vous  etes  fermi  la  porte  de  la  comtesse. 

—  J^irai!  se  dit-il,  et,  si  madame  de  Beaus^nt  a  raison,  si  je  suis 
consigned...  je...  Madame  de  Restaud  me  trouvera  dans  tous  les 
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salons  ou  elle  va.  J'apprendrai  k  faire  des  armes,  k  tirer  le  pistolet 
je  lui  tuerai  son  Maximel 

((  Et  de  Targent!  lui  criait  sa  conscience,  ou  done  en  prea 
dras-tu?  » 

Tout  a  coup,  la  richesse  6tz\6e  chez  la  comtesse  de  Restaud  brilk 
devant  ses  yeux.  II  avail  vu  1^  le  luxe  dont  une  demoiselle  Gorioi 
devait  ^tre  amoureuse,  des  dofures,  des  objets  de  prix  en  Evidence, 
le  luxe  inintelligent  du  parvenu,  le  gaspillage  de  la  femme  entrete- 
nue.  Cette  fascinante  image  fut  soudainement  toasde  par  le  gran- 
diose hdtel  de  Bcausdant.  Son  imagination,  transport^  dans  les 
hautes  regions  de  la  socidt^  parisicnne,  lui  inspira  mille  pens^es 
mauvaises  au  coeur,  en  lui  diargissant  la  t^te  et  la  conscience.  II  vil 
le  monde  comme  il  est :  les  lois  et  la  morale  impuissantes  chez  les 
riches,  et  vit  dans  la  fortune  Vultima  ratio  mundu 

—  Vautrin  a  raison,  la  fortune  est  la  vertui  se  dit-il. 

Arrivd  rue  Neuve-Sainte-Genevi^ve,  il  monta  rapidement  chez  lui, 
descendit  pour  donner  dix  francs  au  cocher,  et  vint  dans  cette  sallc 
k  manger  nausdabonde,  ou  il  apcr^ut,  comme  des  animaux  k  uq 
rSitelier,  les  dix-huit  convives  en  train  de  se  repaltre.  Le  spectacle 
de  ces  mis^res  et  Taspect  de  cette  salle  lui  furent  horribles.  La 
transition  ^tait  trop  brusque,  le  contraste  trop  complet,  pour  ne 
pas  d^velopper  outre  mesure  chez  lui  le  sentiment  de  I'ambition. 
D*un  c6l6,  les  fralches  et  charmantes  images  de  la  nature  sociale  la 
plus  ^l^gante,  des  figures  jeunes,  vives,  encadr^es  par  les  mer- 
veilles  de  Tart  et  du  luxe,  des  t^tes  passionn^es,  pleines  de  po^e; 
de  I'autre,  de  sinistres  tableaux  bord^  de  fange,  et  des  faces  ou 
les  passions  n*avaient  laissd  que  leurs  cordes  et  leur  m^anisme. 
Les  enseignements  que  la  colore  d'une  femme  abandonnde  avail 
arrachds  k  madame  de  Beausdant,  ses  offres  captieuses  revinrent 
dans  sa  mdmoire,  et  lamis^re  les  commenta.  Rastignac  r^lut 
d'ouvrir  deux  tranchdes  parall^les  pour  arriver  a  la  fortune,  de  s'ap- 
puyer  sur  la  science  et  sur  Tamour,  d'etre  un  savant  docteur  et  un 
homme  k  la  mode.  II  dtait  encore  bien  enfant  I  Ces  deux  lignes  sont 
des  asymptotes  qui  ne  peuvent  jamais  se  rejoindre. 

—  Vous  etes  bien  sombre,  monsieur  le  marquis,  lui  dit  Vautrin, 
qui  lui  jeta  un  de  ces  regards  par  lesquels  cet  homme  semblait 
s'initier  aux  secrets  les  plus  cach&  du  coeur. 
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—  Je  ne  suis  pas  dispose  h  soufTrir  les  plaisanteries  de  ceux  qui 
m^appellent «  moiisieur  le  marquis,  »  r^pondit-il.  lei,  pour  6tre  vrai- 
ment  marquis,  il  faut  avoir  cent  mille  livres  de  rente,  et,  quand  on 
vJt  dans  la  maison  Vauquer,  on  n*est  pas  pr^is^ment  le  favori  de  la 
Fortune. 

Vautrin  regarda  Rastignac  d'un  air  paternel  et  m^prisant,  comme 
sMl  eiHt  dit :  ((  Marmot  I  dont  je  ne  ferais  qu*une  bouch^el  »  Puis  il 
r^pondit : 

—  Vous  fites  de  mauvaise  humeur,  parce  que  vous  n'avez  peut- 
6tre  pas  rdussi  aupr^s  de  la  belle  comtesse  de  Restaud. 

—  Elle  m'a  fermd  sa  porte  pour  lui  avoir  dit  que  son  p6re  man- 
geait  h  notre  table,  s'^cria  Rastignac. 

Tous  les  convives  s'entre-regard6rent.  Le  p6re  Goriot  baissa  les 
yeux  et  se  retourna  pour  les  essuyer. 

—  Vous  m'avez  jetd  du  tabac  dans  Toeil,  dit-il  k  son  voisin. 

—  Qui  vexera  le  p^re  Goriot  s'attaquera  d&ormais  k  moi,  rdpon- 
dit  Eugene  en  regardant  le  voisin  de  Tancien  vermicellier ;  il  vaut 
mieux  que  nous  tous.  Je  ne  parle  pas  des  dames,  dit-il  en  se  re- 
tournant  vers  mademoiselle  Taillefer. 

Celte  phrase  fut  un  ddnoument,  Eugfene  Tavait  prononcde  d'un 
air  qui  imposa  silence  aux  convives.  Vautrin  seul  lui  dit  en  gogue- 
Dardant : 

—  Pour  prendre  le  pfere  Goriot  a  voire  compte,  et  vous  ^tablir 
son  ^iteur  responsable,  il  faut  savoir  bien  tenir  une  6p6e  et  bien 
tirer  le  pistolet. 

—  Ainsi  ferai-je,  dit  Eugfene. 

—  Vous  6tes  done  entrd  en  campagne  aujourd'hui? 

—  Peut-6tre,  rdpondit  Rastignac.  Mais  je  ne  dois  compte  de  mes 
affaires  a  personne,  attendu  que  je  ne  cherche  pas  k  deviner  celles 
que  les  autres  font  la  nuit. 

Vautrin  regarda  Rastignac  de  travers. 

—  Mon  petit,  quand  on  ne  veut  pas  ^tre  dupe  des  marionnettes, 
il  faut  entrer  tout  k  fait  dans  la  baraque,  et  ne  pas  se  contenter  de 
regarder  par  les  trous  de  la  tapisserie.  Assez  caus^,  ajouta-t-il  en 
voyant  Eugene  pr^s  de  se  gendarmer.  Nous  aurons  ensemble  un 
petit  bout  de  conversation  quand  vous  le  voudrez. 

Le  diner  devint  sombre  et  froid.  Le  p^re  Goriot,  absorbe  par  la 
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profonde  douleur  que  lui  avait  causfe  la  phrase  de  I'^tudiant,  ne 
comprit  pas  que  les  dispositions  des  esprits  ^taient  change  k  son 
dgard,  et  qu*un  jeune  homme  en  ^tat  d*imposer  silence  h  la  perse- 
cution avait  pris  sa  defense. 

—  M.  Goriot,  dit  madame  Vauquer  k  voix  basse,  serait  done 
le  pfere  d'une  comtesse  k  c't'  heure? 

—  Et  d'une  baronne,  lui  r^pliqua  Rastignac. 

—  II  n'a  que  ga  k  faire,  dit  Bianchon  k  Rastignac ;  je  lui  ai  pris 
la  t^te :  il  n*y  a  qu'une  bosse,  celle  de  la  paternity,  ce  sera  un  pbi^ 
itemeL 

Eugene  ^tait  trop  s^rieux  pour  que  la  plaisanterie  de  Bianchon 
le  fit  rire.  11  voulait  profiler  des  conseils  de  madame  de  Beaus^ant, 
et  se  demandait  oil  et  comment  il  se  procurerait  de  Targent.  II  de- 
vint  soucieux  en  voyant  les  savanes  du  monde  qui  se  d^roulaient  k 
ses  yeux  k  la  fois  vides  et  pleines ;  chacun  le  laissa  seul  dans  la  salle 
k  manger  quand  le  cUner  fut  fini. 

—  Vous  avez  done  vu  ma  fille?  lui  dit  Goriot  d'une  voix  ^mue. 
Rdveill^  de  sa  meditation  par  le  bonhomme,  Eugene  lui  prit  la 

main,  et,  le  contemplant  avec  une  sorte  d'attendrissement : 

—  Vous  6tes  un  brave  et  digne  homme,  rdpondit-il.  Nous  cause- 
rons  de  vos  filles  plus  tard. 

II  se  leva  sans  vouloir  Pouter  le  p^re  Goriot,  et  se  retira  dans 
sa  chambre,  ou  il  ^crivit  k  sa  m&re  la  lettre  suivante : 

a  Ma  ch&re  m&re,  vois  si  tu  n'as  pas  une  troisi^me  mamelle  k 
t'ouvrir  pour  moi.  Je  suis  dans  une  situation  k  faire  promptement 
fortune.  J*ai  besoin  de  douze  cents  francs,  et  il  me  les  faut  a  tout 
prix.  Ne  dis  rien  de  ma  demande  k  mon  p^re,  il  s'y  opposerait 
peut-6tre,  et,  si  je  n'avais  pas  cet  argent,  je  serais  en  proie  k  un 
ddsespoir  qui  me  conduirait  k  me  brQler  la  cervelle.  Je  t'explique- 
rai  mes  oiotifs  aussitdt  que  je  te  verrai,  car  il  faudrait  t'dcrire  des 
volumes  pour  te  faire  comprendre  la  situation  dans  laquelle  je 
suis.  Je  n'ai  pas  joud,  ma  bonne  m&re,  je  ne  dois  rien;  mais,  si  tu 
tiens  k  me  conserver  la  vie  que  tu  m*as  donnde,  il  faut  me  trouver 
cette  somme.  Enfin,  je  vais  chez  la  vicomtesse  de  Beausdant,  qui 
m'a  pris  sous  sa  protection.  Je  dois  aller  dans  le  monde,  et  n*ai 
pas  un  sou  pour  avoir  des  gants  propres.  Je  saurai  ne  manger  que 
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4a  pain,  ne  boire  que  de  Teau,  je  jeilnerai  au  besoin ;  mais  je  ne 

]mis  me  passer  des  outils  avec  lesquels  on  pioche  la  vigne  dans  ce 

j>ays-ci.  II  s^agit  pour  moi  de  faire  mon  chemin  ou  de  rester  dans 

Jaboue.  Je  sais  toutes  les  esp^rances  que  vous  avez  mises  en  moi, 

^tveux  les  r^aliser  promptement.  Ma  bonne  m^re,  vends  quelques- 

miDs  de  tes  anciens  bijoux,  je  te  les  remplacerai  bientdt.  Je  connais 

assez  la  situation  de  notre  famille  pour  savoir  appr^cier  de  tels 

sacrifices,  et  tu  dois  croire  que  je  ne  te  demande  pas  de  les  faire 

en  vain,  sinon  je  serais  un  monstre.  Ne  vois  dans  ma  pri^re  que  le 

cri  d^une  imp^rleuse  nfcessit^.  Notre  avenir  est  tout  entier  dans 

ce  subside,  avec  lequel  je  dois  ouvrir  la  campagne ;  car  cette  vie 

de  Paris  est  un  combat  perp^tuel.  Si,  pour  completer  la  somme,  il 

n'y  a  pas  d'autres  ressources  que  de  vendre  les  dentelles  de  ma 

tante,  dis-lui  que  je  lui  en  enverrai  c!e  plus  belles,  etc.  » 

n  £crivit  h  chacune  de  ses  soeurs  en  leur  demandant  leurs  ^no- 
loies,  et,  pour  les  leur  arracher  sans  qu'elles  parlassent  en  famille 
da  sacrifice  qu'elles  ne  manqueraient  pas  de  lui  faire  avec  bon- 
heur,  il  int^ressa  leur  d^licatesse  en  attaquant  les  cordes  de  Thon- 
neur,  qui  sent  si  bien  tendues  et  r^onnent  si  fort  dans  de  jeunes 
cceurs.  Quand  il  eut  6cni  ces  lettres,  il  ^prouva  n^anmoins  une 
trepidation  involontaire :  il  palpitait,  il  tressaillait.  Ge  jeune  ambi- 
tieux  connaissait  la  noblesse  immacul^  de  ces  ^mes  ensevelies  dans 
l<i  solitude,  il  savait  quelles  peines  il  causerait  h  ses  deux  soeurs,  et 
aussi  quelles  seraient  leurs  joies;  avec  quel  plaisjr  elles  s'entretien- 
draient  en  secret  de  ce  frfere  bien-aim^,  au  fond  du  clos.  Sa  con- 
science se  dressa  lumineuse  et  les  lui  montra  comptant  en  secret 
leur  petit  tr&or :  il  les  vit,  d^ployant  le  gdnie  malicieux  des  jeunes 
filles  pour  lui  envoyer  incognito  cet  argent,  essayant  une  premiere 
^naperie  pour  Stre  sublimes. 

—  Le  coBur  d'une  soeur  est  un  diamant  de  puretd,  un  ablme  de 
lendressel  se  dit-il. 

U  avait  honte  d'avoir  ^rit.  Combien  seraient  puissants  leurs 
^aux,  combien  pur  serait  lYlan  de  leurs  ftmes  vers  le  ciel  I  Avec 
quelle  volupttf  ne  se  sacrifleraient-  elles  pas  I  De  quelle  douleur 
serait  atteinte  sa  mbre,  si  elle  ne  pouvait  envoyer  toute  la  somme! 
Ces  beaux  sentiments,  ces  effroyables  sacrifices  allaient  lui.servir 
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d'^chelous  pour  arriver  k  Delphine  de  Nucingen.  Quelques  larmes 
derniers  grains  d'encens  ]ei6s  sur  Tautel  sacr^  de  la  famille,  lu 
sortirent  des  yeux.  II  se  promena  dans  une  agitation  pleine  d< 
ddsespoir.  Le  p5re  Goript,  le  voyant  ainsi  par  sa  porte  qui  £tai 
reside  entre-b^ilMe,  entra  et  lui  dit : 

—  Qu'avez-vous,  monsieur? 

—  Ah  I  mon  bon  voisin,  je  suis  encore  fils  et  fr^re  comme  voui 
6tes  p^re.  Vous  avez  raison  de  trembler  pour  la  comtesse  Anasta- 
sie  :  elle  est  k  un  M.  Maxime  de  Trailles  qui  la  perdra, 

Le  p^re  Goriot  se  retira  en  balbutiant  quelques  paroles  doni 
Eug6ne  ne  saisit  pas  le  sens.  Le  lendemain ,  Rastignac  alia  jetei 
ses  lettres  a  la  poste.  II  h^sita  jusqu'au  dernier  moment,  mais  il  let 
langa  dans  la  boite  en  disant :  «  Je  r^ussirail  »  Le  mot  du  joueur. 
du  grand  capitaine,  mot  fataliste  qui  perd  plus  d'hommes  qu'i 
n'en  sauve. 

Quelques  jours  apres,  Eug&ne  alia  chez  madame  de  Restaud  ei 
n'y  fut  pas  re^u.  Trois  fois  il  y  retourna,  trois  fois  encore  il  trouvs 
la  porte  close,  quoiqu'il  se  pr&ent^t  k  des  heures  ou  le  comti 
Maxime  de  Trailles  n'y  ^tait  pas.  La  vicomtesse  avait  eu  raison. 
L'dtudiant  n'dtudia  plus.  II  allait  au  cours  pour  y  r^pondre  k  Tappel. 
et,  quand  il  avait  attest^  sa  prince ,  11  ddcampait.  11  s'^tait  fait  h 
raisonnement  que  se  font  la  plupart  des  dtudiants.  II  rdservait  sa 
Etudes  pour  le  moment  ou  il  s'agirait  de  passer  ses  examens;  i 
avait  rdsolu  d'eniasser  ses  inscriptions  de  seconde  et  de  troisi6mc 
annde ,  puis  d'apprendre  le  droit  serieusement  et  d'un  seul  coup 
au  dernief  moment.  II  avait  ainsi  quinze  mois  de  loisirs  pour  navi- 
guer  sur  Toc^n  de  Paris,  pour  s'y  livrer  k  la  traite  des  femmes, 
ou  y  p6cher  la  fortune.  Pendant  cette  semaine,  il  vit  deux  fois 
madame  de  BeausiSant,  chez  laquelle  il  n' allait  qu'au  moment  oii 
sortait  la  voiture  du  marquis  d'Ajuda.  Pour  quelques  jours  encore, 
ceite  iliustre  femme,  la  plus  podtique  figure  du  faubourg  Saint- 
Germain,  resta  victorieuse,  et  fit  suspendre  le  mariage  de  made- 
moiselle de  Rochefide  avec  le  marquis  d'Ajuda- Pinto.  Mais  ces 
derniers  jours,  que  la  crainte  de  perdre  son  bonheur  rendit  les 
plus  ardents  de  tous,  devaient  pr&ipiter  la  catastrophe.  Le  marquis 
d'Ajuda,  de  concert  avecles  Rochefide,  avait  regard^  cette  brouille 
et  ce  raccommodemcnt  comme  une  circonstance  heureuse  :  ils 
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esp^raient  que  madame  de  Beausdant  s*accoutumerait  k  Tidde  de 
ce  mariage  et  finirait  par  sacriiier  Bes  matindes  k  un  avenir  prdvu 
dans  la  vie  des  hommes.  Malgrd  les  plus  saintes  promesses  renou- 
vel^es  chaque  jour,  M.  d'Ajuda  jouait  done  la  com^die,  et  la 
vicomtesse  aimait  k  6tre  tromp^.  a  Au  lieu  de  sauter  noblement 
par  la  fenfire,  elle  se  laissait  rouler  dans  les  escaliers,  »  disait  la 
duchesse  de  Langeais,  sa  meilleure  amie.  N^anmoins,  ces  der- 
Diferes  lueurs  brill^rent  assez  longtemps  pour  que  la  vicomtesse 
restdt  k  Paris  et  y  servit  son  jeune  parent,  auquel  elle  portait  une 
sorte  d'affection  superstitieuge.  Eugene  s'dtait  montr^  pour  elle 
plein  de  d^vouement  et  de  jsensibilit^  dans  une  circonstance  ou  les 
femmes  ne  voient  de  pitid,  de  consolation  vraie  dans  aucun  regard. 
Si  un  homme  leur  dit  alors  de  douces  paroles,  il  les  dit  par  spe- 
culation. 

Dans  le  ddsir  de  parfaitement  bien  connaitre  son  dchiqUier  avant 
de  tenter  Tabordage  de  la  maison  de  Nucingen ,  Rastignac  voulut 
se  mettre  au  fait  de  la  vie  antdrieure  du  p^re  Goriot,  et  recueillit 
des  renseignements  certains,  qui  peuvent  se  r^duire  a  ceci  : 

Jean-Joachim  Goriot  ^tait,  avant  la  Revolution,  un  simple  ouvrier 
vermicellier,  habile,  ^conome,  et  assez  entreprenant  pour  avoir 
achete  le  fonds  de  son  maitre,  que  le  hasard  rendit  victime  du  pre- 
mier soul^vement  de  1789.  11  s'^tait  dtabli  rue  de  la  Jussienne,  pr&s 
de  la  halle  aux  bl^s,  et  avait  eu  le  gros  bon  sens  d'accepter  la  prd- 
sidence  de  sa  section ,  aGn  de  faire  protdger  son  commerce  par  les 
personnages  les  plus  influents  de  cette  dangereuse  dpoque.  Cette 
sagesse  avait  6x6  Torigine  de  sa  fortune,  qui  commenga  dans  la  di- 
sette,  fausse  ou  vraie,  par  suite  de  laquelle  les  grains  acquirent  un 
prix  dnorme  k  Paris.  Le  peuple  se  tuait  k  la  porte  des  boulangers, 
tandis  que  certaines  personnes  ailaient  chercher  sans  dmcute  des 
p^tes  d'ltalie  chez  les  dpiciers.  Pendant  cette  ann^e,  le  citoyen  Go- 
riot amassa  les  capitaux  qui,  plus  tard,  lui  servirent  a  faire  son  com- 
merce avec  toute  la  superiority  que  donne  une  grande  masse  d'ar- 
gent  k  celui  qui  la  possMe;  il  lui  arriva  ce  qui  arrive  k  tons  les 
hommes  qui  n*ont  qu*une  capacity  relative :  sa  mddiocrite  le  sauva. 
lyailleurs,  sa  fortune  n'dtant  connue  qu'au  moment  ou  il  n*y  avait 
plus  de  danger  k  6tre  riche,  il  n'excita  Tenvie  de  personne.  Le 
commerce  des  grains  semblait  avoir  absorb^  toute  son  intelligence^ 
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S'agissait-il  de  bids,  de  farines,  de  grenailles,  de  reconnaltre  lear 
quality,  leur  provenance,  de  veiller  k  leur  conservation,  de  prdvoir 
les  cours,  de  prophdtiser  Tabondance  ou  la  pdnurie  des  rdcoltes, 
de  se  procurer  les  c^dales  k  bon  marchd,  de  s*en  approvisionner  en 
Sicile,  en  Ukraine,  Goriot  n^avait  pas  son  second.  A  lui  voir  con- 
duire  ses  affaires,  expliquer  les  lois  sur  Texportation,  sur  Timpor- 
tation  des  grains,  dtudier  leur  esprit,  saisirleurs  ddfauts,  un  homme 
Teut  jugd  capable  d'etre  ministre  d*£tat.  Patient,  actif,  dnergique, 
constant,  rapide  dans  ses  expeditions,  il  avait  un  coup  d'oeil  d^aigle, 
il  devangait  tout,  pr^voyait  tout,  savait  tout,  cachait  tout;  diplo- 
mate  pour  concevoir,  soldat  pour  marcher.  Sorti  de  sa  sp^ialit^, 
de  sa  simple  et  obscure  boutique,  sur  le  pas  de  laquelle  il  demeurait 
pendant  ses  heures  d^oisivet^,  Tdpaule  appuyde  au  montant  de  la 
porte,  il  redevenait  Touvrier  stupide  et  grossier,  Thomme  inca- 
pable de  comprendre  un  raisonnement,  insensible  k  tous  les  plaisirs 
de  I'esprit,  Thomme  qui  s'endormait  au  spectacle,  un  de  ces  Doli- 
bans  parisiens,  forts  seulement  en  bStise.  Ces  natures  se  ressein- 
blent  presque  toutes.  A  presque  toutes,  vous  trouveriez  un  senti- 
ment sublime  au  coeur.  Deux  sentiments  exclusifs  avaient  remplile 
cceur  du  vermicellier,  en  avaient  absorb^  Thumide,  comme  le  com- 
merce des  grains  employait  toute  Tintelligence  de  sa  cervelle.  Sa 
femme,  filler  unique  d*un  riche  fermier  de  la  Brie,  fut  pour  lui  Tob- 
jet  d*une  admiration  religieuse,  d*un  amour  sans  bomes.  Goriot 
avait  admire  en  elle  une  nature  frSle  et  forte,  sensible  et  jolie,  qui 
contrastait  vigoureusement  avec  la  sienne.  S'il  est  un  sentiment  inn^ 
dans  le  coeur  de  Thomme,  n*est-ce  pas  Torgueil  de  la  protection 
exerc^e  k  tout  moment  en  faveur  d'un  etre  faible?  Joignez-y 
I'amour,  cette  reconnaissance  vive  de  toutes  les  &mes  franches  pour 
le  principe  de  leurs  plaisirs,  et  vous  comprendrez  une  foule  de 
bizarreries  morales.  Apr^s  sept  ansdebonheur  sans  nuages,  Goriot, 
malheureusement  pour  lui,  perdit  sa  femme  :  elle  commenQait  k 
prendre  de  I'empire  sur  lui,  en  dehors  de  la  sphere  dQS  sentiments. 
Peut-6tre  eiHt-elle  cultivd  cette  nature  inerte,  peut-^tre  y  eOt-elle 
jete  I'intelligence  des  choses  du  monde  et  de  la  vie.  Dans  cette 
situation,  le  sentiment  de  la  paternity  se  d^veloppa  chez  Goriot  ju»- 
qu'a  la  ddraison.  II  reporta  ses  affections  tromp^es  par  la  mort  sur 
ses  deux  filies,  qui,  d'abord,  satlsfirent  pleinement  tous  ses  senti- 
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ments.  Quelque  brillaDtes  que  fusseDt  les  propositions  qui  lui  furent 
faites  par  des  n^gociants  ou  des  fermiers  jaloux  de  lui  donner 
leurs  lilies,  il  voulut  rester  veuf.  Son  beau-pfere,  le  seul  homme 
pour  lequel  il  avait  eu  du  penchant,  pr^tendait  savoir  pertinemment 
que  Goriot  avait  \\xr6  de  ne  pas  faire  d'infid^litd  a  sa  femme,  quoi- 
que  morte.  Les  gens  de  la  halle,  incapables  de  comprendre  cette 
sublime  folie,  en  plaisant^rent  et  donn^rent  k  Goriot  quelque  gro- 
tesque sobriquet.  Le  premier  d'entre  eux  qui,  en  buvant  le  vin  d'un 
marchd,  s*avisa  de  le  prononcer,  re^ut  du  vermicellier  un  coup  de 
poing  sur  Tdpaule  qui  Tenvoya,  la  t6te  la  premiere,  sur  une  borne 
de  la  rue  Oblin.  Le  d^vouement  irr^fl^chi,  Tamour  ombrageux  ct 
dSicat  que  portait  Goriot  k  ses  iilles  ^tait  si  connu,  qu*un  jour  un 
de  ses  concurrents,  voulant  le  faire  partir  du  paarchd  pour  rester 
maltre  du  cours,  luiditque  Delphine  venait  d'etre  renvers^e  par  un 
cabriolet.  Le  vermicellier,  p&le  et  bl6me,  quitta  aussit6t  la  halle.  II 
fut  malade  pendant  plusieurs  jours  par  suite  de  la  reaction  des  sen- 
timents contraires  auxquels  le  livra  cette  fausse  alarme.  S'il  n'ap- 
pliqua  pas  sa  tape  meurtri^re  sur  T^paule  de  cet  homme,  il  le  chassa 
de  la  halle  en  le  forgant,  dans  une  circonstance  critique,  a  faire 
faillite.  L'^ucation  de  ses  deux  filles  fut  naturellement  ddraison- 
liable.  Riche  de  plus  de  soixante  mille  francs  de  rente,  et  ne  d^pen- 
santpas  douze  cents  francs  pour  lui,  le  bonheur  de  GOriot  dtait  de 
satisfaire  les  fantaisies  de  ses  filles :  les  plus  excellents  maitres  futent 
charge  de  les  douer  des  talents  qui  signalent  une  bonne  Educa- 
tion; elles  eurent  une  demoiselle  de  compagnie;  heureusement 
pour  elles,  ce  fut  une  femme  d*esprit  et  de  gout;  elles  allaient  k 
cheval,  elles  avaient  voiture,  elles  vivaient  comme  auraient  \6cu  les 
mattresses  d'un  vieux  seigneur  riche;  il  leur  suffisait  d'exprimer  les 
plus  coiiteux  d^irs  pour  voir  leur  p§re  s'empressazit  de  les  com- 
bler;  il  ne  demandait  qu'une  caresse  en  retour  de  ses  offrandes. 
Goriot  mettait  ses  filles  au  rang  des  anges,  et  ndcessairement  au- 
dessus  de  lui,  le  pauvre  homme!  il  aimait  jusqu'au  mal  qu'elles  lui 
faisaieut.  Quand  ses  filles  furent  en  &ge.  d'etre  marines,  elles  purent 
cboisir  leurs  maris  suivant  leurs  gouts :  chacune  d'elles  devait  avoir 
en  dot  la  moitiE  de  la  fortune  de  son  p^re.  Courtisde  pour  sa  beauts 
par  le  comte  de  Restaud,  Anastasie  avait  des  penchants  aristocra- 
tiques  qui  la  portirent  k  quitter  la  maison  patemelle  pour  s'dlan- 
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cer  dans  les  hautes  spheres  sociales.  Delphine  aimait  Targent :  elle 
^pousa  Nucingen,  banquier  d'origine  allemande  qui  devint.  baron 
du  Saint-Empire.  Goriot  resta  vermicellier.  Ses  filles  et  ses  gendres 
se  choqu^rent  bient6t  de  lui  voir  continuer  ce  commerce,  quoique 
ce  fCit  toute  sa  vie.  hprhs  avoir  subi  pendant  cinq  ans  leurs  in- 
stances, il  consentit  a  se  retirer  avec  le  produit  de  son  fonds,  et  les 
b^n^fices  de  ces  derni^res  ann^s  :  capital  que  madame  Vauquer, 
chez  laquelle  il  dtait  venu  s*dtablir,  avait  estim^  rapporter  de  huit  h 
dix  mille  livres  de  rente.  11  se  jeta  dans  cette  pension  par  suite  du 
d^sespoir  qui  Tavait  saisi  en  voyant  ses  deux  filles  obligees  par  leurs 
maris  de  refuser  non-seulement  de  le  prendre  chez  elles,  mais 
encore  de  Ty  recevoir  ostensiblement. 

Ces  renseignements  ^taient  tout  ce  que  savait  un  M.  Muret  sur 
le  compte  du  p^re  Goriot,  dont  il  avait  achetd  le  fonds.  Les  suppo- 
sitions que  Rastignac  avait  entendu  faire  par  la  duchesse  de  Lan- 
geais  se  trouvaient  ainsi  confirmees,  lei  se  termine  Texposition  de 
cette  obscure  mais  effroyable  trag^die  parisienne. 

Vers  la  fin  de  cette  premiere  semaine  du  mois  de  ddcembre, 
Rastignac  regut  deux  lettres.  Tune  de  sa  m^re,  I'autre  de  sa  soeor 
aln^e.  Ces  ^ritures  si  connues  le  firent  k  la  fois  palpiter  d'aise  et 
trembler  de  terreur.  Ces  deux  fr^ies  papiers  contenaient  un  arrfit 
de  vie  ou  de  mort  sur  ses  esp^rances.  S'il  concevait  quelque  ter- 
reur en  se  rappelant  la  ddtresse  de  ses  parents,  il  avait  trop  bien 
^prouv6  leur  predilection  pour  ne  pas  craindre  d'avoir  aspir^  leurs 
derni^res  gouttes  de  sang.  La  lettre  de  sa  m&re  ^tait  ainsi  congue  : 

(c  Mon  Cher  enfant,  je  t'envoie  ce  que  tu  m'as  demand^.  Fais  un 
bon  emploi  de  cet  argent ;  je  ne  pourrais,  quand  il  s'agirait  de  te 
sauver  la  vie,  trouver  une  seconde  fois  une  somme  si  considerable 
sans  que  ton  p6re  en  fQt  instruit,  ce  qui  troublerait  Tharmonie  de 
notre  manage.  Pour  nous  la  procurer,  nous  serious  obliges  de  don- 
ner  des  garanties  sur  notre  terre.  11  m'est  impossible  de  juger  le 
m^rite  de  projets  que  je  ne  connais  pas;  mais  de  quelle  nature 
sont-ils  done,  pour  te  faire  craindre  de  me  les  confier?  Cette  expli- 
cation ne  demandait  pas  des  volumes,  il  ne  nous  faut  qu^un  mot  k 
nous  autres  mferes,  et  ce  mot  m'aurait  6vM  les  angoisses  de  Tin- 
certitude.  Je  ne  saurais  te  cacher  Timpression  douloureuse  que  ta 


LE  PfeRE  GORIOT.  79 

lettre  m*a  causae.  Mon  cher  flls,  quel  est  done  le  sentiment  qui  t*a 
coDtraiDt  k  jeter  un  tei  effroi  dans  mon  coeur?  Tu  as  du  bien  souf- 
frir  en  m*6crivant,  car  j'ai  bien  souffert  en  te  lisant.  Dans  quelle 
carri^re  t*engages-tu  done?  Ta  vie,  ton  bonheur,  seraient  attach^  k 
paraitre  ce  que  tu  n'es  pas,  k  voir  un  monde  ou  tu  ne  saurais  aller 
sans  faire  des  ddpenses  d'argent  que  tu  ne  peux  soutenir,  sans 
perdre  un  temps  prdcieux  pour  tes  dtudes?  Mon  bon  Eugene,  crois- 
en  le  coeur  de  ta  m^re,  les  voies  tortueuses  ne  m^nent  a  rien  de 
grand.  La  patience  et  la  resignation  doivent  ^tre  les  vertus  des 
jeuoes  gens  qui  sont  dans  ta  position.  Je  ne  te  gronde  pas,  je  ne 
voudrais  communiquer  k  notre  ofTrande  aucune  amertume.  Mes 
paroles  sont  celles  d'une  m^re  aussi  confiante  que  prdvoyante.  Si 
tu  sais  quelles  sont  tes  obligations,  je  sais,  moi,  combien  ton  coeur 
est  par,  combien  tes  intentions  sont  excellentes.  Aussi  puis-je  te ' 
dire  sans  crainte  :  Va,  mon  bien-aim^,  marcheJ  Je  tremble  parce 
que  je  suis  m^re;  mais  chacun  de  tes  pas  sera  tendrement  accom- 
pagn^  de  nos  voeux  et  de  nos  bfe^dictions.  Sois  prudent,  cher  en- 
fant. Tu  dois  ^tre  sage  comme  un  homme,  les  destinies  de  cinq 
personnes  qui  te  sont  chores  reposent  sur  ta  tSte.  Oui,  toutes  nos 
fortunes  sont  en  toi,  comme  ton  bonheur  est  le  n6tre.  Nous  prions 
tous  Dieu  de  te  seconder  dans  tes  entreprises.  Ta  tante  Marcillac  a 
^t^,  dans  cette  circonstance,  d'une  bont6  inouie  :  elle  allaii  jusqu*^ 
ooncevoir  ce  que  tu  me  dis  de  tes  gants.  Mais  elle  a  un  faible 
pour  Taln^,  disait-elle  gaiement.  Mon  Eugene,  aime  bien  ta  tante, 
jenete  dirai  ce  qu'elle  a  fait  pour  toi  que  quand  tu  auras  rdussi; 
aatrement,  son  argent  te  brulerait  les  doigts.  Vous  ne  savez  pas, 
infants,  ce  que  c'est  que  de  sacrifier  des  souvenirs?  Mais  que  ne 
vous  sacrifierait-on  pas?  Elle  me  charge  de  te  dire  qu'elle  te  baise 
*u  front,  et  voudrait  te  communiquer  par  ce  baiser  la  force  d'etre 
invent  heureux.  Cette  bonne  et  excellente  femme  t'aurait  ecrit  si 
ellen'avait  pas  la  goutte  aux  doigts.  Ton  pere  va  bien.  La  rfeolte 
de  1819  passe  nos  espdrances.  Adieu,  cher  enfant;  je  ne  dirai  rien 
deiessoeurs  :  Laure  t'ecrit.  Je  lui  laisse  le  plaisir  de  babiller  sur 
'^petiis  ^v^nements  de  la  famille.  Fasse  le  ciel  que  tu  reussisses! 
.  Oh!  oui,  r^ussis,  mon  Eugene,  tu  m'as  fait  connaitre  une  douleur 
Iropvive  pour  que  je  puisse  la  supporter  une  seconde  fois.  J'ai  su 
^  que  c'6tait  que  d'etre  pauvre,  en  d^sirant  la  fortune  pour  la 
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donner  k  mon  enfant.  Allons,  adieu.  Ne  nous  laisse  pas  sans  nou- 
velles,  et  prends  ici  le  baiser  que  ta  mfere  t'envoie.  » 

Quand  Eug6ne  eut  achevd  cette  lettre,  il  6tait  en  pleurs,  il  pen- 
sait  au  p6re  Goriot  tordant  son  vermeil  et  le  vendant  pour  aller 
payer  la  lettre  de  change  de  sa  fiUe. 

—  Ta  m^re  a  tordu  ses  bijoux!  se  disait-il.  Ta  tante  a  pleur6 
sans  doute  en  vendant  quelques-unes  de  ses  reliques!  De  quel  droit 
maudirais-tu  Anastasie?  tu  viens  d'imiter  pour  T^goisme  de  ton 
avenir  ce  qu'elle  a  fait  pour  son  amanti  Qui,  d'elle  ou  de  toi,  vaut 
mieux? 

L*^tudiant  se  sentit  les  entrailles  rong^  par  une  sensation  de 
chaleur  intolerable.  II  voulait  renoncer  au  monde,  il  voulait  ne  pas 
prendre  cet  argent.  II  ^prouva  ces  nobles  et  beaux  remords  secrets 
dont  le  m^rite  est  rarement  apprto^  par  les  hommes  quand  ils 
jugent  leurs  semblables,  et  qui  font  souvent  absoudre  par  les  anges 
du  del  le  criminel  condamne  par  les  juristes  de  la  terre.  Rastignac 
ouvrit  la  lettre  de  sa  soeur,  dont  les  expressions  innocemment  gra- 
cicuses  lui  rafraichirent  le  coeur  : 

«  Ta  lettre  est  venue  bien  k  propos,  cher  fr&re.  Agathe  et  moi, 
nous  voulions  employer  notre  argent  de  tant  de  manieres  diffd- 
rentes,  que  nous  ne  savions  plus  a  quel  achat  nous  r^udre.  Tu 
as  fait  comme  le  domestique  du  roi  d'Espagne  quand  il  a  renversd 
les  montres  de  son  maitre,  tu  nous  as  mises  d'accord.  Vraiment, 
nous  Aliens  constamment  en  querelle  pour  celui  de  nos  d^irs  au- 
quel  nous  donnerions  la  preference,  et  nous  n'avions  pas  devin^, 
mon  bon  Eugjine,  I'emploi  qui  comprenait  tous  nos  d^sirs.  Agathe 
a  saute  dc  joie.  Eufin,  nous  avons  ete  comme  deux  folles  pendant 
toute  la  journee;  d  telles  enseigncs  (style  de  tante),  que  ma  m^re 
nous  disait  de  son  air  severe  :  «  Mais  qu'avez-vous  done,  mesde- 
»  moiselles? »  Si  nous  avions  ete  groudees  uu  brin,  nous  en  aurions 
ete,  je  crois,  encore  plus  contentes.  Une  femme  doit  trouver  bien 
du  plaisir  a  souffrir  pour  celui  qu*elle  aime !  Moi  seule  etais  r^veuse 
et  chagrine  au  milieu  de  ma  joie.  Je  ferai  sans  doute  une  mauvaise 
femme,  je  suis  trop  depensi^re.  Je  m^etais  achete  deux  ceintures, 
un  joli  poin^n  pour  percer  les  oeillets  de  mes  corsets,  des  niaise- 
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ries,  en  sorte  que  j*avais  moins  d'argent  que  celte  grosse  Agathe, 

qui  est  ^nome,  et  entasse  ses  ^us  comme  une  pie.  Elle  ayait 

deux  cents  francs!  Moi,  mon  pauvre  ami,  je  n'ai  que  cinquante  ^us. 

ie  suis  bien  punie,  je  voudrais  jeter  ma  ceinture  dans  le  puits, 

il  me  sera  toujours  pdnible  de  la  porter.  Je  t'ai  void.  Agathe  a  6i6 

charmante.  Elle  m'a  dit :  a  Envoyons  les  troiscent  cinquante  francs, 

»  a  nous  deux!  '>  Mais  je  n'ai  pu  me  tenir  de  te  raconter  les  choses 

comme  elles  se  sont  passdes.  Sais-tu  comment  nous  avons  fait  pour 

obeir  a  tes  commandements?  Nous  avons  pris  notre  glorieux  argent, 

nous  sommes  allies  nous  promener  toutes  deux,  et,  quand  une  fois 

Dous  avons  eu  gagnd  la  grande  route,  nous  avons  couru  k  RufTec, 

ou  nous  avons  tout  bonnement  donnd  la  somme  k  M.  Grimbert, 

qui  tient  le  bureau  des  Messageries  royalesi  Nous  dtions  Idgeres 

comme  des  hirondelles  en  revenant.  u  Est-ce  que  le  bonheur  nous 

»alldgirait?  »  me  dit  Agathe.  Nous  nous  sommes  dit  mille  choses 

que  je  ne  vous  rdpdterai  pas,  monsieur  le  Parisien,  il  dtait  trop 

question  de  vous.  Oh  I  cher  frfere,  nous  t'aimons  bien,  voila  tout 

^ndeux  mots.  Quant  au  secret,  selon  ma  tante,  de  petites  masques 

comme  nous  sont  capables  de  tout,  mSme  de  se  taire.  Ma  m^re  est 

3ill6e  mystdrieusement  a  Angoul^me  avec  ma  tanle,  et  toutes  deux 

ontgardd  le  silence  sur  la  haute  politique  de  leur  voyage,  qui  n'a 

pas  eu  lieu  sans  de  longues  conferences  d'ou  nous  avons  6t6  ban- 

^^es,  ainsi  que  M.  le  baron.  De  grandes  conjectures  occupent  les 

esprits  dans  T^tat  de  Rastignac.  La  robe  de  mousseline  semde  de 

fleurs  k  jour  que  brodent  les  infantes  pour  Sa  Majesty  la  reine 

avance  dans  le  plus  profond  secret.  11  n'y  a  plus  que  deux  laizes  a 

toe.  11  a  did  d^idd  qu'on  ne  ferait  pas  de  mur  du  cott^  de  Verteuil, 

fl  y  aura  une  haie.  Le  menu  peuple  y  perdra  des  fruits,  des  cspa- 

Mers,  mais  on  y  gagnera  une  belle  vue  pour  les  dirangers.  Si  The- 

ritier  prdsomptif  avait  besoin  de  mouchoirs,  il  est  prevenu  que  la 

'louairiere  de  Marcillac,  en  fouillant  dans  ses  trdsors  et  ses  malles, 

<i&ign^s  sous  le  nom  de  Pompdi  et  d'flerculanum,  a  ddcouvert 

**nepi6ce  de  belle  toile  de  Hollande,  qu'elle  ne  se  connaissait  pas; 

^^  princesses  Agathe  et  Laure  mettent  a  ses  ordres  leur  Gl,  leur 

^guille,  et  des  mains  toujours  un  peu  trop  rouges.  Les  deux  jeunes 

princes  don  Henri  et  don  Gabriel  ont  conserve  la  fuueste  habitude 

^^  se  gorger  de  raising,  de  faire  enrager  leurs  soeurs,  de  ne  vouloir 

IV.  6 
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ricn  apprcndre,  de  s'amuser  k  d^nicher  des  oiseaux,  de  tapager,  et 
de  couper,  malgr^  les  lois  de  I'^tat,  des  osiers  pour  se  faire  des 
badines.  Le  nonce  du  pape,  vulgairement  appel6  M.  le  cur6,  menace 
de  les  excommunier  s'ils  continuent  k  laisser  les  saints  canons  de 
la  grammaire  pour  les  canons  du  sureau  belliqueux.  Adieu;  cher 
fr^re;  jamais  letlre  n'a  portd  tant  de  voeux  faits'pour  ton  bonheur^ 
ni  tant  d'amour  satisfait.  Tu  auras  done  bien  des  choses  a  nous 
dire  quand  tu  viendrasl  Tu  me  diras  tout,  a  moi,  je  suis  I'aln^e. 
Ma  tante  nous  a  laiss^  soupgonner  que  tu  avais  des  succ^  dans  le 
monde. 

L'oD  parle  d*uDe  dame  et  Ton  se  tail  du  reste... 

Avec  nous,  s'entend!  Dis  done,  Eugene,  si  tu  voulais,  nous  pour- 
rions  nous  passer  de  mouchoirs,  et  nous  te  ferions  des  chemises. 
Reponds-moi  vile  k  ce  sujet.  S'il  te  fallait  promptement  de  belles 
chemises  bien  cousues,  nous  serions  obligdes  de  nous  y  mettre 
tout  de  suite;  et,  s'il  y  avait  k  Paris  des  fagons  que  nous  ne  con* 
nussions  pas,  tu  nous  enverrais  un  module,  surtout  pour  les  poi- 
gnets.  Adieu,  adieu  I  je  t'embrasse  au  front  du  c6td  gauche,  sur  la 
tempo  qui  m'appartienj  exclusivement...  Je  laisse  I'autre  feuillet 
pour  Agathe,  qui  m*a  promis  de  ne  rien  lire  de  ce  que  je  te  dis. 
Mais,  pour  en  6tre  plus  sure,  je  resterai  prfes  d'elle  pendant  qu*elle 
t'^crira.  Ta  soeur  qui  t*aime. 

»   LAURE  DE   RASTIGNAC.   )) 

—  Oh!  oui,  se  dit  Eugfene,  oui,  la  fortune  a  tout  prix!  Des  tnS- 
sors  ne  payeraient  pas  ce  ddvouement.  Je  voudrais  leur  apporter 
tous  les  bonheurs  ensemble.  Quinze  cent  cinquante  francs !  se  dit- 
il  apr^s  une  pause.  II  faut  que  chaque  pi^ce  porte  coup!  Laure  a 
raison.  Nom  d'une  femme!  je  n'ai  que  des  chemises  de  grosse  toile. 
Pour  le  bonheur  d'un  autre,  une  jeune  fille  devient  rusde  autant 
qu'un  voleur.  fnnocente  pour  elle  et  pr^voyante  pour  moi,  elle  est 
comme  Tange  du  del  qui  pardonne  les  fautes  de  la  terre  sans  les 
comprendre, 

Le  monde  (5tait  a  lui !  Ddja  son  taillcur  avait  dte  convoqu^, 
sond^,  conquis.  En  voyant  M.  de  Trailles,  Rastignac  avait  compris 
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l'*inQuence  qu^exercent  les  tailleurs  sur  la  vie  des  jeunes  gens. 
H^Ias!  il  D'existe  pas  de  moyenne  entre  ces  deux  termes  :  un  tail- 
leur  est  ou  un  ennemi  mortel,  ou  un  ami  donn^  par  la  facture. 
Eugene  rencontra  dans  le  sien  un  homme  qui  avait  compris  la  pa- 
ternity de  son  commerce,  et  qui  se  consid^rait  comme  un  trait 
d*  union  entre  le  pr^ent  et  Tavenir  des  jeunes  gens.  Aussi  Rasti- 
gnac  reconnaissant  a-t-il  fait  la  fortune  de  cet  homme  par  un  de 
ces  mots  auxquels  il  excella  plus  tard. 

—  Je  lui  connais,  disait-il,  deux  pantalons  qui  ont  fait  faire  des 
manages  de  vingt  mille  livres  de  rente. 

Quin2{e  cents  francs  et  des  habits  a  discretion !  En  ce  moment,  le 
pauvre  Meridional  ne  douta  plus  de  rien,  et  descendit  au  dejeuner 
avec  cet  air  ind^finissable  que  donne  h  un  jeune  homme  la  posses- 
sion d\me  somme  quelconque.  A  Tinstant  ou  I'argent  se  glisse 
dans  la  poche  d*un  ^tudiant,  il  se  dresse  en  lui-mSme  une  colonne 
fantastique  sur  laquelle  il  s'appuie.  II  marche  mieux  qu*auparavant, 
il  se  sent  un  point  d*appui  pour  son  levier,  il  a  le  regard  plein, 
direct,  il  a  les  mouvements  agiles;  la  veille,  humble  et  timide,  il 
aorait  requ  des  coups;  le  lendemain,  il  en  donnerait  k  un  premier 
ministre.  II  se  passe  en  lui  des  phdnom^nes  inouls  :  il  veut  tout  et 
peuttout,  il  ddsire  atort  et  a  travers,  il  est  gai,  g^ndreux,  expansif. 
Enfin,  Toiseau  nagufere  sans  ailes  a  retrouvd  son  envergure.  L'^u- 
diant  sans  ai^ent  happe  un  brin  de  plaisir  comme  un  chien  qui 
d^robe  un  os  a  travers  mille  perils,  il  le  casse,  en  suce  la  moelle, 
61  court  encore;  mais  le  jeune  homme  qui  fait  mouvoir  dans  son 
gousset  quelques  fugitives  pieces  d'or  ddguste  ses  jouissances,  il 
'^d^taille,  il  s*y  complalt,  il  se  balance  dans  le  ciel,  il  ne  sait  plus 
ce  que  signifie  le  mot  misere.  Paris  lui  appartient  tout  entier.  Age 
oil  tout  est  luisant,  ou  tout  scintille  et  flambe!  dge  de  force  joyeuse 
doni  peFSonne  ne  proflte,  ni  Thomme  ni  la  femme!  age  des  dettes 
^Nes  vives  craintes  qui  d&uplent  tous  les  plaisirs!  Qui  n'a  pas 
Pratiqud  la  rive  gauche  de  la  Seine,  entre  la  rue  Saint-Jacques  et  la 
^e  des  Saints-Pferes,  ne  connait  rien  a  la  vie  humaine! 

"^Ah!  si  les  femmes  de  Paris  savaient!  se  disait  Rastignac  en 
d^vorant  les  poires  cuites,  h  deux  Hards  la  pifece,  servies  par  madame 
Vauquer,  elles  viendraient  se  faire  aimer  ici. 
Eo  ce  moment,  un  facteur  des  Messageries  royales  se  prdsenta 
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dans  la  salle  k  manger,  apr^s  avoir  fait  sonner  la  porte  k  claire- 
voie.  II  demanda  M.  Eugene  de  Rastignac,  auquel  ii  tendit  deux 
sacs  k  prendre  et  un  registre  k  ^marger.  Rastignac  fut  alors  sangl^ 
comme  d'un  coup  de  fouet  par  le  regard  profond  que  lui  lan^ 
Vautrin. 

—  Vous  aurez  de  quoi  payer  des  logons  d'armes  et  des  stances 
au  tir,  lui  dit  cet  homme. 

—  Les  galions  sont  arrives,  lui  dit  madame  Vauquer  en  regar- 
dant les  sacs. 

Mademoiselle  Michonneau  craignait  de  jeter  les  yeux  sur  Tar- 
gent,  de  peur  de  montrer  sa  convoitise. 

—  Vous  avez  une  bonne  m6re,  dit  madame  Couture. 

—  Monsieur  a  une  bonne  m^re,  rdp^ta  Poiret. 

—  Oui,la  maman  s'est  saign^e,  dit  Vautrin.  Vous  pourrez  main- 
tenant  faire  vos  farces,  aller  dans  le  monde,  y  p6cher  des  dots,  et 
danser  avec  des  comtesses  qui  ont  des  fleurs  de  p^her  sur  la  t6te. 
Mais,  croyez-moi,  jeune  homme,  fr^quentez  le  tir. 

Vautrin  fit  le  geste  d'un  homme  qui  vise  son  adversaire.  Ras- 
tignac voulut  donner  pour  boire  au  facteur  et  ne  trouva  rien  dans 
sa  poche.  Vautrin  fouilla  dans  la  sienne  et  jeta  vingt  sous  k 
Phomme. 

—  Vous  avez  bon  crddit,  reprit-il  en  regardant  P^tudiant. 
Rastignac  fut  forcd  de  le  remercier,  quoique  depuis  les  mots 

aigrement  ^hang^s,  le  jour  ou  il  dtait  revenu  de  chez  madame  de 
Beaus^ant,  cet  homme  lui  fut  insupportable.  Pendant  ces  huit  jours, 
Eugene  et  Vautrin  ^taient  rest^s  silencieusement  en  pr&ence,  et 
s*observaient  Pun  Pautre.  L'^tudiant  se  demandait  vainement  pour- 
quoi.  Sans  doute,  les  id^es  se  projettent  en  raison  directe  de  la  force 
avec  laquelle  elles  se  concjoivent,  et  vont  frapper  la  ou  le  cerveau 
les  envoie,  par  une  loi  mathdmatique  comparable  a  celle  qui  dirige 
les  bombes  au  sortir  du  mortier.  Divers  en  sont  les  effets.  SMI  est 
des  natures  tendres  ou  les  id^es  se  logent  et  qu'elles  ravagent,  il  est 
aussi  des  natures  vigoureusement  munies,  des  cr&nes  k  rempart 
d'airain  sur  lesquels  les  volont^s  des  autres  s'aplatissent  et  tombent 
comme  les  balles  devant  une  muraille;  puis  il  est  encore  des  na- 
tures flasques  et  cotonneuses  ou  les  idfes  d'autrui  viennent  mourir 
comme  des  boulets  s'amortissent  dans  la  terre  molle  des  redoutes. 
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Rastignac  avail  une  de  ces  t^tes  pleines  de  poudre  qui  sautent  au 
moindre  choc.  II  dtait  trop  vivacement  jeune  pour  ne  pas  6tre 
accessible  k  cette  projection  des  id^es,  k  cette  contagion  des  senti- 
ments dont  tant  de  bizarres  ph^nom^nes  nous  frappent  k  notre  insu. 
Sa  vue  morale  avait  la  portde  lucide  de  ses  yeux  de  lynx.  Ghacun 
de  ses  doubles  sens  avait  cette  longueur  mystdrieuse,  cette  flexibi- 
lity d'aller  et  de  retour  qui  nous  ^merveille  chez  les  gens  sup^ 
rieurs,  bretteurs  habiles  k  saisir  le  d^faut  de  toutes  les  cuirasses. 
Depuis  un  mois,  il  s'dtait  d'ailleurs  d^veloppd  chez  Eugene  autant 
de  qualitds  que  de  d^fauts.  Ses  d^fauts,  le  monde  et  I'accomplisse- 
ment  de  ses  croissants  ddsirs  les  lui  avaient  demand^.  Parmi  ses 
quality  se  trouvait  cette  vivacitd  m^ridionale  qui  fait  marcher 
droit  a  la  difficult^  pour  la  r^soudre,  et  qui  ne  permet  pas  a  un 
homme  d'outre- Loire  de  rester  dans  une  incertitude  quelconque; 
quality  que  les  gens  du  Nord  nomment  un  d^faut :  pour  eux,  si  ce 
fut  I'origine  de  la  fortune  de  Murat,  ce  fut  aussi  la  cause  de  sa 
mort.  II  faudrait  conclure  de  I^  que,  quand  un  Meridional  sait  unir 
la  fourberie  du  Nord  k  Taudace  d'outre-Loire,  il  est  complet  et  reste 
roi  de  Su^de.  Rastignac  ne  pouvait  done  pas  demeurer  longtemps 
sous  le  feu  des  batteries  de  Vautrin  sans  savoir  si  cet  homme  ^tait 
son  ami  ou  son  ennemi.  De  moment  en  moment,  il  lui  semblait 
que  ce  singulier  personnage  pdn^trait  ses  passions  et  lisait  dans  son 
coeur,  tandis  que  chez  lui  tout  dtait  si  bien  clos,  qu'il  semblait  avoir 
la  profondeur  immobile  d'un  sphinx  qui  sait,  voii  tout,  et  ne  dit 
rien.  En  se  sentant  le  gousset  plein,  Eug&ne  se  mutina. 

—  Faites-moi  le  plaisir  d'attendre,  dit-il  k  Vautrin,  qui  se  levait 
pour  sortir  apr^  avoir  savourd  les  derniferes  gorg^es  de  son  cafd. 

—  Pourquoi?  r6pondit  le  quadragdnaire  en  mettant  son  chapeau 
ii  larges  bords  et  prenant  une  canne  en  fer  avec  laquelle  il  faisait 
souvent  des  moulinets  en  homme  qui  n*aurait  pas  craint  d'etre 
assailli  par  quatre  voleurs. 

—  Je  vais  vous  rendre,  reprit  Rastignac  qui  d^Gt  promptement 
un  sac  et  compta  cent  quarante  francs  a  madame  Vauquer.  Les  bons 
comptes  font  les  bons  amis,  dit-il  k  la  veuve*.  Nous  sommes  quittes 
jusqu'^  la  Saint-Sylvestre.  Changez-moi  ces  cent  sous. 

—  Les  bons  amis  font  les  bons  comptes,  rdp^ta  Poiret  en  regar- 
dant Vautrin, 
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^  Wioi  vingt  sous,  dit  Rastignac  en  tendant  une  pi^ce  au  sphinx 
ort  |vrraqiie. 

^  On  dirait  que  vous  avez  peur  de  me  devoir  quelque  chose? 
sWria  Vautrin  en  plongeant  un  regard  divinaleur  dans  Vkme  du 
jtuino  homme,  auquel  il  jeta  un  de  ces  sourires  goguenards  et  dio- 
^i^iiqucs  dcsquels  Eugene  avait  6X6  sur  le  point  de  se  f&cher 
oonl  fois. 

—  Mais...  oui,  r^pondit  I'dtudiant  qui  tenait  ses  deux  sacs  k  la 
umn  et  s'^tait  levd  pour  monter  chez  lui. 

Vautrin  sortait  par  la  porte  qui  donnait  dans  le  salon,  et  T^tu- 
diant  se  disposait  k  s'en  aller  par  celle  qui  menait  sur  le  carr^  de 
Tescalier. 

—  Savez-vous,  monsieur  le  marquis  de  Rastignacorama,  que  ce 
que  vous  me  dites  n'est  pas  exactement  poli,  dit  alors  Vautrin  en 
foucttant  la  porte  du  salon  et  venant  a  T^tudiant,  qui  le  regarda 
froidement. 

Rastignac  ferma  la  porte  de  la  salle  k  manger,  en  emmenant  avec 
lui  Vautrin  au  has  de  Tescalier,  dans  le  carre  qui  s^parait  la  salle  k 
manger  de  la  cuisine,  ou  se  trouvait  une  porte  pleine  donnant  sur 
le  jardin  et  surmontde  d'un  long  carreau  garni  de  barreaux  en  fer. 
L^,  r^tudiant  dit  devant  Sylvie,  qui  d^boucha  de  sa  cuisine: 

—  Monsieur  Vautrin,  je  ne  suis  pas  marquis,  et  je  ne  m^appelle 
pas  Rastignacorama. 

—  lis  vont  se  battre,  dit  mademoiselle  Michonneau  d'un  air 
indiffdrent. 

—  Se  battre !  rdpdta  Poiret. 

—  Que  non,  rdpondit  madame  Vauquer  en  caressant  sa  pile  d'&us. 

—  Mais  les  voilSi  qui  vont  sous  les  tilleuls,  cria  mademoiselle 
Victorine  en  se  levant  pour  regarder  dans  le  jardin.  Ce  pauvre  jeune 
homme  a  pourtant  raison. 

—  Remontons,  ma  ch^re  petite,  dit  madame  Couture;  ces 
affaires-Ik  ne  nous  regardent  pas. 

Quand  madame  Couture  et  Victorine  se  levferent,  elles  rencontr^ 
rent,  k  la  porte,  la  grosse  Sylvie  qui  leur  barra  le  passage. 

—  Ouoi  qui  n'y  a  done?  dit-elle.  M.  Vautrin  a  dit  k  M.  Eugene  : 
«  Expliquons-nous  I  »  Puis  il  Ta  pris  par  le  bras,  et  les  voila  qui 
marchent  dans  nos  artichauts. 


LE  PfeRE  GORIOT.  37 

En  ce  moment,  Vautrin  parut. 

—  Maman  Vauquer,  dit-il  en  souriant,  ne  vous  effrayez  de  rien, 
]e  vais  essayer  mes  pistolets  sous  les  tilleuls. 

—  Oh  I  monsieur,  dit  Victorine  en  joignant  les  mains,  pourquoi 
\oulez-vous  tuer  M.  Eugene? 

Vautrin  fit  deux  pas  en  arrifere  et  contempla  Victorine. 

—  Autre  histoire,  s*dcria-t-il  d'une  voix  railleuse  qui  fit  rougir  la 
pauvre  fille.  II  est  bien  genlil,  n'est-ce  pas,  cefeune  homme-la? 
reprit-il.  Vous  me  donnez  une  id^e.  Je  feral  votre  bonheur  k  tous 
deux,  ma  belle  enfant. 

Madame  Couture  avait  pris  sa  pupille  par  le  bras  et  Tavait  en- 
trainee  en  lui  disant  k  Toreille  : 

—  Mais,  Victorine,  vous  6tes  inconcevable  ce  matin. 

—  Je  ne  veux  pas  qu'on  tire  des  coups  de  pislolet  chez  moi,  dit 
madame  Vauquer.  N'allez-vous  pas  effrayer  tout  le  voisinage  et 
amener  la  police,  k  c't'  heure  ? 

—  Aliens,  du  calme,  maman  Vauquer,  r^pondit  Vautrin.  La  Ja, 
tout  beau,  nous  irons  au  tir. 

11  rejoignit  Rastignac,  qu'il  prit  famili^rement  par  le  bras. 

^  Quand  je  vous  aurais  prouvd  qu'a  trente-cinq  pas  je  mats 
<^inq  fois  de  suite  ma  balle  dans  un  as  de  pique,  lui  dit-il,  cela  ne 
vous  6terait  pas  votre  courage.  Vous  m'ayez  I'air  d'etre  un  peu 
i^geur  el  vous  vous  feriez  tuer  comme  un  imb&ile. 

"^Vous  reculez,  dit  Eugene. 

^  Ne  m'dchauffez  pas  la  bile,  rdpondit  Vautrin.  11  ne  fait  pas 
froid  ce  matin,  venez  nous  asseoir  Ik-bas,  dit-il  en  montrant  les 
si^es  peints  en  vert.  La,  personne  ne  nous  entendra.  J'ai  a  causer 
avec  vous.  Vous  6tes  un  bon  petit  jeune  homme  auquel  je  ne  veux 
P^  de  mal.  Je  vous  aime,  foi  de  Tromp...  (mille  tonnerresi),  foi 
de  Vautrin.  Pourquoi  vous  aimd-je,  je  vous  le  dirai.  En  attendant, 

• 

je  vous  connais  comme  si  je  vous  avals  fait,  et  vais  vous  le  prouver. 
Metiez  Ik  vos  sacs,  reprit-il  en  lui  montrant  la  table  ronde. 

Hastignac  posa  son  argent  sur  la  table  et  s'assit  en  proie  a  une 
curiosiid  que  ddveloppa  chez  lui  au  plus  haut  degr^  le  changement 
soudaiu  opdr^  dans  les  mani^res  de  cet  homme,  qui,  apres  avoir 
P^l^  de  le  tuer,  se  posait  comme  son  protecteur. 

—  Vous  voudriez  bien  savoir  qui  je  suis,  ce  que  j'ai  fait,  ou  ce 
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que  je  fais,  reprit  Vautrin.  Vous  6tes  trop  curieux,  mon  petit.—- 
Allons,  du  calme.  Vous  allez  en  entendre  bien  d'autres  I  J'ai  eu 
malheurs.  &outez-raoi  d'abord,  vous  me  r^pondrez  aprfes.  Voili 
ma  vie  ant^rieure  en  trois  mots.  Qui  suis-je?  Vautrin.  Que  fais-je' 
Ce  qui  me  plait.  Passons.  Voulez-vous  connaitre  mon  caract^re  ?  J( 
suis  bon  avec  ceux  qui  me  font  du  bien  ou  dont  le  coeur  parle 
mien.  A  ceux-la  tout  est  permis,  ils  peuvent  me  donner  des  coupss^ 
de  pied  dans  les  os  des  jambes  sans  que  je  leur  disc  :  Prends^^ 
garde !  Mais,  nom  d'une  pipe !  je  suis  mdchant  comme  le  diabh 
avec  ceux  qui  me  tracassent,  ou  qui  ne  me  reviennent  pas.  Et  il 
est  bon  de  vous  apprendre  que  je  me  soucie  de  tuer  un  hommc 
comme  de  ga !  dit-il  en  lanc^ant  un  jet  de  salive.  Seulement,  j( 
m'efforce  de  le  tuer  proprement,  quand  il  le  faut  absolument.  J( 
suis  ce  que  vous  appelez  un  artiste.  J'ai  lu  les  Mbmoires  de  Benvi 
nuto  Cellini,  tel  que  vous  me  voyez,  et  en  italien  encore  I  J'ai 
pris  de  cethomme-1^,  qui  dtait  un  fierluron,  k  imiter  la  Providenci 
qui  nous  tue  h  tort  et  a  travers,  et  a  aimer  le  beau  partout  ou  iL 
se  trouve.  N'est-ce  pas,  d'ailleurs,  une  belle  partie  k  jouer  que  d'^tr^ 
seul  contre  tous  les  hommes  et  d* avoir  la  chance?  J'ai  bien  rdfl6chL 
a  la  constitution  actuelle  de  votre  ddsordre  social.  Mon  petit,  ler 
duel  est  un  jeu  d'enfants,  une  sottise.  Quand,  de  deux  hommes  vi— 
vants.  Tun  doit  disparaltre,  il  faut  ^tre  imbecile  pour  s'en  remettr^ 
au  hasard.  Le  duel?  croix  ou  pile!  voila.  Je  mets  cinq  balles  de 
suite  dans  un  as  de  pique  en  renfon(;ant  chaque  nouvelle  balle  sur 
Tautre,  et  k  "trente-cinq  pas  encore  !  quand  on  est  doud  de  ce  petit 
talent-15,  Ton  pent  se  croire  sur  d'abattre  son  homme.  Eh  bien, 
j*ai  tird  sur  un  homme  a  vJngt  pas,  je  Tai  manqu^.  Le  dr61e  n'avail 
jamais  manid  de  sa  vie  un  pistolet.  Tenez!  dit  cet  homme  extraor- 
dinaire en  ddfaisant  son  gilet  et  montrant  sa  poitrine  velue  coaime 
le  dos  d'un  ours,  mais  garnie  d*un  crin  fauve  qui  causait  une  sorle 
de  ddgout  mdl6  d'effroi,  ce  blanc-bec  m'a  roussi  le  poil,  ajouta- 
t-il  en  mettant  le  doigt  de  Rastignac  sur  un  trou  qu'il  avait  au  sein. 
Mais,  dans  ce  temps-la,  j'dtais  un  enfant,  j'avais  votre  age,  vingt 
et-  un  ans.  Je  croyais  encore  h  quclque  chose,  a  Tamour  d^une 
femme,  un  tas  de  b^tises  dans  lesquelles  vous  allez  vous  embar- 
bouiller.  Nous  nous  serious  battus,  ])as  vrai?  Vous  auriez  pu  me 
tuer.  Supposez  que  je  sols  en  terre,  oil  seriez-vous?  II  faudrait  dd- 
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camper,  aller  en  Suisse,  manger  Targent  du  papa,  qui  n'en  a 
gu^re.  Je  vais  vous  dclairer,  moi,  la  position  dans  laquelle  vous 
6tes ;  mais  je  vais  ie  faire  avec  la  superiority  d'un  homme  qui, 
apr&s  avoir  examine  les  choses  d'ici-bas,  a  vu  qu*il  n'y  avait  que 
deux  partis  k  prendre  :  ou  une  stupide  ob^issance  ou  la  revoke.  Je 
n^obdis  k  rien,  est-ce  clair?  Savez-vous  ce  qu'il  vous  faut,  a  vous, 
au  train  dont  vous  allez?  Un  million,  et  promptement;  sans  quoi, 
avec  notre  petite  tSto,  nous  pourrions  aller  flaner  dans  les  filets  de 
Saint-Cloud,  pour  voir  s'il  y  a  un  £tre  supreme.  Ce  million,  je  vais 
vous  le  donner. 

II  fit  une  pause  en  regardant  Eugene. 

—  Ah  I  ah  I  vous  faites  meilleure  mine  a  votre  petit  papa  Vautrin. 
Eo  entendant  ce  mot-la,  vous  6tes  comme  une  jeune  fille  a  qui  Ton 
dit :  ((  A  ce  soir,  »  et  qui  se  toilette  en  se  pourl^hant  comme  un 
chat  qui  boit  du  lait.  A  la  bonne  heure.  Aliens  done  I  a  nous  deux ! 
Voici  votre  compte,  jeune  homme.  Nous  avons,  la-bas,  papa, 
maman,  grandUante,  deux  soeurs  (dix-huit  et  dix-sept  ans),  deux 
petits  frferes  (quinze  et  dix  ans),  voila  le  controle  de  Tequipage. 
La  tante  616ve  vos  soeurs.  Le  curd  vient  apprendre  le  latin  aux  deux 
fr^res.  La  famille  mange  plus  de  bouillie  de  marrons  que  de  pain 
blanc,  le  papa  manage  ses  culottes,  maman  se  donne  a  peine  une 
robe  d'hiver  et  une  robe  d'dtd,  nos  soeurs  font  comme  elles  peu- 
vent.  Je  sais  tout,  j'ai  6i6  dans  le  Midi.  Les  choses  sent  comme  cela 
chez  vous,  si  Ton  vous  envoie  douze  cents  francs  par  an,  et  que 
votre  terrine  ne  rapporte  que  trois  mille  francs.  Nous  avons  une 
cuisiniere  et  un  domestique,  il  faut  garder  le  decorum,  papa  est 
baron.  Quant  k  nous,  nous  avons  de  Tambition,  nous  avons  les 
Beauseant  pour  allies  et  nous  aliens  k  pied,  nous  voulons  la  for- 
tune et  nous  n*avons  pas  le  sou ,  nous  mangeons  les  ratatouilles  de 
maman  Vauquer  et  nous  aimons  les  beaux  diners  du  faubourg  Saint- 
Germain,  nous  couchons  sur  un  grabat  et  nous  voulons  un  hotel! 
Je  ne  bl&me  pas  vos  vouloirs.  Avoir  de  Tambition,  mon  petit  coeur, 
ce  n^est  pas  donnd  a  tout  le  monde.  Demandez  aux  femmes  quels 
hommes  elles  recherchent,  les  ambitieux.  Les  ambitieux  ont  les 
reins  plus  forts,  le  sang  plus  riche  en  fer,  le  coeur  plus  chaud  que 
ceux  des  autres  hommes.  Et  la  femme  se  trouve  si  heureuse  et  si 
beile  aux  heures  o&  elle  est  forte,  qu*elle  prdf^re  k  tous  les  hommes 
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celui  dont  la  force  est  euorme,  fQtTelle  en  danger  d'etre  brisde  par 
lui.  Je  fais  Tinventaire  de  vos  d^sirs  afin  de  vous  poser  la  question. 
€ette  question ,  la  void.  Nous  avons  une  faim  de  loup,  nos  que- 
nottes  sont  incisives,  comment  nous  y  prendrons-nous  pour  appro- 
visionner  la  marmite?  Nous  avons  d*abord  le  Code  a  manger,  co  n*est 
pas  amusant,  et  Qa  n*apprend  rien;  mais  il  le  faut.Soit.  Nous  nous 
faisons  avocat  pour  devenir  pr^ident  d*une  cour  d'assises,  envoyer 
au  bagne  les  pauvres  diables  qui  valent  mieux  que  nous  avec  T.  F. 
sur  r^paule,  aOn  de  prouver  aux  riches  qu*ils  peuvent  dormir 
tranquillement.  Ce  n'est  pas  dr61e,  et  puis  c'est  long.  D'abord, 
deux  anndes  a  droguer  dans  Paris,  k  regarder  sans  y  toucher  les 
nanans  dont  nous  sommcs  friand.  C'est  fatigant  de  d^^rer  tou- 
jours  sans  jamais  se  satisfaire.  Si  vous  dtiez  p^le  et  de  la  nature 
des  mollusques,  vous  n'auriez  rien  k  craindre;  mais  nous  avons  le 
sang  fidvreux  des  lions  et  un  app^tit  k  faire  vingt  sottises  par 
jour.  Vous  succomberez  done  k  ce  supplice,  le  plus  horrible  que 
nous  ayons  apergu  dans  Tenfer  du  bon  Dieu.  Admettons  que  vous 
soyez  sage,  que  vous  buviez  du  lait  et  que  vous  fassiez  des 
elegies;  il  faudra,  g^n^reux  comme  vous  T^tes,  commencer,  aprte 
bien  des  ennuis  et  des  privations  k  rendre  un  chien  enrag^,  par 
devenir  le  substitut  de  quelque  dr61e,  dans  un  trou  de  ville  oil  le 
gouvernement  vous  jcttera  mille  francs  d'appointements,  comme 
on  jette  une  soupe  k  un  dogue  de  boucher.  Aboie  apr^s  les  vo- 
leurs,  plaide  pour  le  riche,  fais  guillotiner  des  gens  de  coeur. 
Bien  oblige!  Si  vous  n'avez  pas  de  protections,  vous  pourrirez 
dans  votre  tribunal  de  province.  Vers  trente  ans,  vous  serez  juge 
a  douze  cents  francs  par  an,  si  vous  n'avez  pas  encore  jetd  la 
robe  aux  orties.  Quand  vous  aurez  atteint  la  quaranlaine,  vous 
^pouserez  quelque  fille  de  meunier,  riche  d'environ  six  mille 
livres  de  rente.  Merci.  Ayez  des  protections ,  vous  serez  procu- 
reur  du  roi  a  trente  ans,  avec  mille  dcus  d'appointements,  et 
vous  dpouserez  la  fille  du  maire.  Si  vous  faites  quelques-unes 
de  ces  petites  bassesses  politiques,  comme  de  lire,  sur  un  bulle- 
tin :  Vill^le,  au  lieu  de  Manuel  (ga  rime,  Qa  met  la  conscience 
en  repos),  vous  serez,  k  quaranie  ans,  procureur  gdn^ral,  et  pour- 
rez  devenir  ddput^.  Remarquez,  mon  cher  enfant,  qua  nous 
aurons  iait  des  accrocs  ^  notre  petite  conscience «  que  nous  au- 
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roDS  eu  vingt  ans  d'ennuis,  de  mis^res  secretes,  et  que  nos  soeurs 
auroot  coifT^  ^inte  Catherine.  J'ai  rhoimeur  de  vous  faire  obser- 
ver, de  plus,  qu'il  n'y  a  que  vingt  procureurs  gdndraux  en  France, 
et  que  vous  6tes  vingt  mille  aspirants  au  grade,  parmi  lesquels  il  se 
rencontre  des  farceurs  qui- vendraient  leur  famille  pour  monter 
d*un  cran.  Si  le  metier  vous  d^oute,  voyons  autre  chose.  Le  baron 
de  Rastignac  veut-il  Stre  avocat?  Oh  I  joli.  11  faut  p^tir  pendant  diK 
ans,  d^penser  mille  francs  par  mois,  avoir  une  bibiiotheque,  un 
cabinet,  aller  dans  le  monde,  baiser  la  robe  d'un  avou^  pour  avoir 
des  causes,  balayer  le  Palais  avec  sa  langue.  Si  ce  metier  vous 
menait  k  bien,  je  ne  dirais  pas  non ;  mais  trouvez-moi  dans  Paris  cinq 
avocats  qui,  k  cinquante  ans,  gagnent  plus  de  cinquante  mille  francs 
par  an?  Bah  I  plut6t  que  de  m'amoindrir  ainsi  T^me,  j'aimerais 
mieux  me  faire  corsaire.  D*ailleurs,  ou  prendre  des  ^us?  Tout  ga 
n^est  pas  gai.  Nous  avons  une  rcssource  dans  la  dotjd'une  femme. 
Voulez-vous  vous  marier?  ce  sera  vous  mettre  une  pierre  au  cou; 
puis,  si  vous  vous  mariez  pour  de  Targent,  que  deviennent  nos 
sentiments  d'honneur,  notrc  noblesse?  Autant  commencer  aujour- 
<Fhui  votre  revoke  contre  les  conventions  humaines.  Ce  ne  serait 
rieo  que  se  coucher  comme  un  serpent  devant  une  femme,  lecher 
les  pieds  de  la  m^re,  faire  des  bassesses  a  ddgoOter  une  truie, 
pouah !  si  vous  trouviez  au  moins  le  bonheur.  Mais  vous  serez  mal- 
heureuY  comme  les  pierres  d*^gout  avec  une   femme  que  vous 
aurez  ^pousde  ainsi.  Vaut  encore  mieux  guerroyer  avec  les  hommes 
qae  de  lutter  avec  sa  femme.  Voila  le  carrefour  de  la  vie,  jeune 
homi)[ie,  choisissez.  Vous  avez  d6]k  choisi :  vous  Stes  all6  chez  notre 
cousin  de  Beaus^nt,  et  vous  y  avez  flair^  le  luxe.  Vous  ^tes  a\\6 
Chez  madame  de  Restaud,  la  fille  du  p^re  Goriot,  et  vous  y  avez 
flair^  la  Parisienne.  Ce  jour-lk,\ous  6tes  revenu  avec  un  mot  ^rit 
sar  votre  front,  et  que  j'ai  bien  su  lire  :  Parvenir!  parvenir  k  tout 
prix.  <(  Bravo !  ai-je  dit,  voilk  un  gaillard  qui  me  va.  »'  11  vous  a 
fallu  de  Targent.  Ou  en  prendre?  Vous  avez  saignd  vos  soeurs.  Tous 
les  fr^res  flouent  plus  ou  moins  leurs  soeurs.  Vos  quinze  cents 
francs  arrach^,  Dieu  sait  comme  I  dans  un  pays  ou  Ton  trouve  plus 
die  chSltaignes  que  de  pieces  de  cent  sous,  vont  filer  comme  des 
soldats  k  la  maraude..  Apr^s,  que  ferez-vous?  vous  travaillerez  ?  Le 
txavail,  compris  comme  vous  le  comprenez  en  ce  moment,  donne. 
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dans  les  vieux  jours,  un  appartement  chez  maman  Vauquer,  k  des 
gars  de  la  force  de  Poiret.  Une  rapide  fortune  est  le  probl^me  que 
se  proposent  de  rdsoudre  en  ce  moment  cinquante  mille  jeunes 
gens  qui  se  trouvent  tous  dans  votre  position.  Vous  6tes  une  unit^ 
de  ce  nombre-la.  Jugez  des  efforts  que  vous  avez  a  faire  et  de 
Tacharnement  du  combat.  II  faut  vous  manger  les  uns  les  autres 
comme  des  araigndes  dans  un  pot,  attendu  qu*il  n'y  a  pas  cinquante 
mille  bonnes  places.  Savez-vous  comment  on  fait  son  chemin  ici? 
Par  rdclat  du  g^nie  ou  par  I'adresse  de  la  corruption.  II  faut  entrer 
dans  cette  masse  d*hommes  comme  un  boulet  de  canon,  ou  s*y 
glisser  comme  une  peste.  L'honn6tett5  ne  sert  h  nen:  On  plie  sous 
le  pouvoir  du  gdnie,  on  le  hait,  on  t^che  de  le  calomnier,  parce 
qu*il  prend  sans  partager;  mais  on  plie  s'il  persiste;  en  un  mot, 
on  I'adore  k  genoux  quand  on  n'a  pas  pu  Tenterrer  sous  la  boue. 
La  corruptioa  est  en  force,  le  talent  est  rare.  Ainsi,  la  corruption 
est  Tarme  de  la  m^diocritd  qui  abonde,  et  vous  en  sentirez  partout 
la  pointe.  Vous  verrez  des  femmes  dont  les  maris  ont  six  mille 
francs  d'appointements  pour  tout  potage,  et  qui  d^penscnt  plus  de 
dix  mille  francs  a  leur  toilette.  Vous  verrez  des  employes  ^  douze 
cents  francs  acheter  des  terres.  Vous  verrez  des  femmes  se  prosti- 
tuer  pour  aller  dans  la  voiture  du  ills  d'un  pair  de  France,  qui 
pent  courir  a  Longchamp  sur  la  chaussde  du  milieu.  Vous  avez  vu 
le  pauvre  bfita  de  pfere  Goriot  obligd  de  payer  la  lettre  de  change 
endossde  par  sa  OUe,  dont  le  mari  a  cinquante  mille  livres  de 
rente.  Je  vous  ddfie  de  faire  deux  pas  dans  Paris  sans  rencontrer 
des  manigances  infernales.  Je  parierais  ma  t^te  centre  un  pied  de 
cette  salade  que  vous  donnerez  dans  un  gu^pier  chez  la  premifere 
femme  qui  vous  plaira,  fQt-elle  riche,  belle  et  jeune.  Toutes  sont 
bricoldes  par  les  lois,  en  guerre  avec  leurs  maris  a  propos  de  tout. 
Je  n'en  finirais  pas  s'il  fallait  vous  expliquer  les  trafics  qui  se  font 
pour  des  amants,  pour  des  chiffons,  pour  des  enfants,  pour  le 
manage  ou  pour  la  vanity,  rarement  par  vertu,  soyez-en  sur.  Aussi 
Thonn^te  homme  est-il  I'ennemi  commun.  Mais  que  croyez-vous 
que  soit  ThonnSte  homme?  A  Paris,  PhonnSte  homme  est  celui  qui 
se  tait  et  refuse  de  partager.  Je  ne  vous  parle  pas  de  ces  pauvres 
ilotes  qui  partout  font  la  besogne  sans  6tre  jamais  rdcompens&  de 
leurs  travaux,  et  que  je  nomme  la  confrdrie  des  savates  du  bon 
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ieu.  Certes,  \k  est  la  vertu  dans  toute  la  fleur  de  sa  b^tise,  mais 

k  est  la  misfere.  Je  vols  d*ici  la  grimace  de  ces  braves  gens  si  Dieu 

ous  faisait  la  mauvaise  plaisanterie  de  s'absenter  au  jugement  der- 

ier.  Si  done  vous  voulez  promptement  la  fortune,  il  faut  ^.tre  d^ji 

icbe  ou  le  paraltre.  Pour  s'enrichir,  il  s'agit  ici  de  jouer  de  grands 

ups;  autrement,  on  carotte,  et  votre  serviteurl  Si,  dans  les  cent 

Tofessions  que  vous  pouvez  embrasser,  il  se  rencontre  dix  hommes 

ui  rdussissent  vite,  le  public  les  appelle  des  voleurs.  Tirez  vos 

Delusions.  Voil5  la  vie  telle  qu*elle  est.  Qa  n'est  pas  plus  beau 

ne  la  cuisine,  ga  pue  tout  autant,  et  il  faut  se  salir  les  mains  si 

l*on  veut  fricoter;  sachez  seulement  vous  bien  d^barbouiller :  1^ 

est  toute  la  morale  de  notre  dpoque.  Si  je  vous  parle  ainsi  du 

monde,  il  m'en  a  donn^  le  droit,  je  le  connais.  Croyez-vous  que  je 

\e  bl^e?  Du  tout.  II  a  toujours  6i^  ainsi.  Les  moralistes  ne  le 

changeront  jamais.  L'homme  est  imparfait.  II  est  parfois  plus  ou 

moios  hypocrite,  et  les  niais  disent  alors  qu'il  a  ou  n*a  pas  de 

moeurs.  Je  n'accuse  pas  les  riches  en  favour  du  peuple  :  Thomme 

est  le  m^me  en  haut,  en  has,  au  milieu.  II  se  rencontre  par  cha- 

que  million  de  ce  haut  bdtail  dix  lurons  qui  se  mettent  au-dessus 

de  tout,  mtoe  des  lois;  j'en  suis.  Vous,  si  vous  Stes  un  homme 

sup^rieur,  allez  en  droite  ligne  et  la  t6te  haute.  Mais  il  faudra  lut- 

ter  centre  Tenvie,  la   calomnie,   la   mMocritd,  centre  tout  le 

moDde.  Napolton  a  rencontre  un  ministre  de  la  guerre  qui  s'appe- 

lait  Aubry,  et  qui  a  failli  Tenvoyer  aux  colonies.  T^tez-vous !  Voyez 

si  vous  pourrez  vous  lever  tous  les  matins  avec  plus  de  volontd  que 

vous  n'en  aviez  la  veille.  Dans  ces  conjonctures,  je  vais  vous  faire 

une  proposition  que  personne  ne  refuserait.  ficoutez  bien.  Moi, 

voyez-vous,  j'ai  une  id^e.  Mon  id^e  est  d'aller  vivre  de  la  vie  pa- 

triarcale  au  milieu  d'un  grand  doraaine,  cent  mille  arpents,  par 

exemple,  aux  £tats-Unis,  dans  le  Sud.  Je  veux  m'y  faire  planteur, 

avoir  des  esclaves,  gagner  quelques  bons  petits  milliojis  a  vendre 

raesboeufs,  mon  tabac,  mes  bois,  en  vivant  conime  un  souverain, 

en  faisant  mes  volont^s,  en  menant  une  vie  qu'on  ne  congoit  pas 

ici  oil  Ton  se  tapit  dans  un  terrier  de  pl^tre.  Je  suis  un  grand 

poete.  Mes  po&ies,  je  ne  les  dcris  pas  :  elles  consistent  en  actions 

et  en  sentiments.  Je  poss^de  en  ce  moment  cinquante  mille  francs 

qui  me  donneraient  k  peine  quarante  n^gres.  J'ai  besoin  de  deux 
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cent  mille  francs,  parce'que  je  veux  deux  cents  n^gres,  afln  dc 
satisfaire  mon  goAt  pour  la  vie  patriarcale.  Des  n^res,  voyez- 
vous ,  c'est  des  enfants  tout  venus  dont  on  fait  ce  qu'on  veut,  sans 
qu'un  curieux  de  procureur  du  roi  arrive  vous  en  demandei 
compte.  Avec  ce  capital  noir,  en  dix  ans,  j*aurai  trois  ou  quatrc 
millions.  Si  je  rdussis,  personne  ne  me  demandera  :  «  Qui  es-ta?  i 
Je  serai  M.  Quatre-Millions,  citoyen  des  fitats-Unis.  J'aurai  cin- 
quante  ans,  je  ne  serai  pas  encore  pourri,  je  m'amuserai  k  ms 
faqon.  En  deux  mots,  si  je  vous  procure  une  dot  d'un  million,  m( 
donnerez-vous  deux  cent  mille  francs  ?  Vingt  pour  cent  de  commis- 
sion, hein  !  est-ce  trop  cher?  Vous  vous  ferez  aimer  de  votre  petiu 
feihme.  Une  fois  mari^,  vous  manifesterez  des  inquietudes,  det 
remords,  vous  ferez  le  triste  pendant  quinze  jours.  Une  nuit,  aprfe 
quelques  singeries,  vous  d^clarerez,  entre  deux  baisers,  deux  cen 
mille  francs  de  dettes  k  votre  femme,  en  lui  disant  :  a  Moi 
amour  I  »  Ge  vaudeville  est  jou^  tous  les  jours  par  les  jeunes  geiu 
les  plus  distingu^.  Une  jeune  femme  ne  refuse  pas  sa  bourse  i 
celui  qui  lui  prend  le  coBur.  Croyez-vous  que  vous  y  perdrez?  Noo 
Vous  trouverez  le  moyen  de  regagner  vos  deux  cent  mille  frana 
dans  une  affaire.  Avec  votre  argent  et  votre  esprit,  vous  amasserei 
une  fortune  aussi  considerable  que  vous  pourrez  la  souhaiter.  Ergo, 
vous  aurez  fait,  en  six  mois  de  temps,  votre  bonheur,  celui  d'unc 
femme  aimable  et  celui  de  votre  papa  Vautrin,  sans  compter  celui 
de  votre  famille  qui  souffle  dans  ses  doigts,  Tliiver,  faute  de  bois. 
Ne  vous  etonnez  ni  de  ce  que  je  vous  propose,  ni  de  ce  que  jc 
vous  demande !  Sur  soixante  beaux  manages  qui  ont  lieu  dans 
Paris,  il  y  en  a  quarante-sept  qui  donnent  lieu  k  des  marches  sem< 
blables.  La  chambre  des  notaires  a  forcd  monsieur... 

—  Que  faut-il  que  je  fasse?  dit  avidement  Rastignac  en  inter 
rompant  Vautrin. 

—  Presque  rien,  rdpondit  cet  homme  en  laissant  ^chapper  ur 
mouvemcnt  de  joie  semblable  k  la  sourde  expression  d'un  pScbeui 
qui  sent  un  poisson  au  bout  de  sa  ligne.  £coutez-moi  bien  I  Le  coeui 
d'une  pauvre  fille  malheureuse  et  miserable  est  I'dponge  la  plui 
avide  a  se  remplir  d'amour,  une  eponge  s5che  qui  se  dilate  aussit6i 
qu*il  y  tombe  une  goutte  de  sentiment.  Faire  la  cour  a  une  jeunc 
personne  qui  se  rencontre  dans  des  conditions  de  solitude,  de  dfe- 


LE  PfeRE  GORIOT.  95 

espoir  et  de  pauvret^  sans  qu'elle  se  doute  de  sa  fortune  h  venirl 
dame  I'c'est  quinte  et  quatorze  en  main,  c'est  connaitre  les  num^ros 
k  la  loterie,  c'est  jouer  sur  les  rentes  en  sachant  les  nouvelles.  Vous 
construisez  sur  pilotis  un  manage  indestructible.  Viennent  des  mil- 
lions a  cette  jeune  fille,  elle  vous  les  jettera  aux  pieds,  comme  si  c'd- 
tait  des  cailloux.  «  Prends,  mon  bien-aim^!  Prends,  Adolphe!  Prends, 
Alfred!  Prends,  Eugfenel  »  dira-t-elle  si  Adolphe,  Alfred  ou  Eugene 
a  eu  le  bon  esprit  de  se  sacrifier  pour  elle.  Ce  que  j'entends  par 
des  sacriflces,  c'est  vendre  un  vieil  habit  afin  d'aller  au  Cadran 
bleu  manger  ensemble  des  croQtes  aux  champignons;  de  la,  le  soir, 
k  rAmbigu-C!omique;  c'est  mettre  sa  montre  au  mont-de-pi6t^  pour 
lai  donner  un  chile.  Je  ne  vous  parle  pas  du  gribouillage  de  I'amour 
ni  des  fariboles  auxquelles  tiennent  tant  les  femmes,  comme,  par 
exemple,  de  r^pandre  des  gouttes  d'eau  sur  le  papier  k  lettre  en 
maifi^re  de  larmes  quand  on  est  loin  d'elles  :  vous  m'avez  Fair  de 
connaitre  parfaitement  I'argot  du  coeur.  Paris,  voyez-vous,  est 
comme  une  for^t  du  nouveau  monde,  ou  s'agitent  vingt  esp^ces  de 
peuplades  sauvages,  les  Illinois,  les  Hurons,  qui  vivent  du  produit 
que  donnent  les  diffiSrentes  classes  sociales;  vous  6tes  un  chasseur 
de  millions.  Pour  les  prendre,  vous  usez  de  pi^es ,  de  pipeaux, 
d^appeaux.  II  y  a  plusieurs  manieres  de  chasser.  Les  uns  chassent 
k  la  dot;  les  autres  chassent  k  la  liquidation;  ceux-ci  pCchcnt  des 
consciences,  ceux-lk  vendent  leurs  abonn^  pieds  et  poings  li^, 
Celui  qui  revient  avec  sa  gibecifere  bien  garnie  est  salu^,  fStd,  regu 
dans  la  bonne  soci^t^.  Rendons  justice  k  ce  sol  hospitalier,  vous 
avez  affaire  k  la  ville  la  plus  complaisante  qui  soit  dans  le  monde. 
Si  les  fibres  aristocraties  de  toutes  les  capitales  de  TEurope  refusenl 
d'admettre  dans  leurs  rangs  un  millionnaire  infame,  Paris  lui  tend 
les  bras,  court  k  ses  f^tes,  mange  ses  diners  et  trinque  avec  son 
iofamie. 

—  Mais  oi  trouver  une  fille?  dit  Eugene. 

—  Elle  est  k  vous,  devant  vous  I 

—  Mademoiselle  Victorine? 

—  Juste! 

—  Et  comment? 

—  Elle  vous  aime  ddjS,  votre  petite  baronne  de  Rastignac  I 

—  Elle  n'a  pas  un  sou,  reprit  Eugene  dtonn^. 
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—  Ahl  nous  y  voilal  Encore  deux  mots,  dit  Vautrin,  et  tout 
s'6claircira.  Le  p^re  Taillefer  est  un  vieux  coquin  qui  passe  pour 
avoir  assassin^  l*un  de  ses  amis  pendant  la  Revolution.  G*est  un  de 
mes  gaillards  qui  ont  de  Tind^pendance  dans  les  opinions.  II  est 
banquier,  principal  associ^  de  la  maison  Frdd^ric  Taillefer  et  com- 
pagnie.  11  a  un  fils  unique,  auquel  il  veut  laisser  son  bien,  au  de- 
triment de  Victorine.  Moi,  je  n'aime  pas  ces  injustices-la.  Je  suis 
comme  don  Quichotte,  j'aime  a  prendre  la  defense  du  faible  contre 
le  fort.  Si  la  volontd  de  Dieu  dtait  de  lui  retirer  son  fils,  Taillefer 
reprendrait  sa  fiUe ;  il  voudrait  un  h^ritier  quelconque,  une  bdtise 
qui  est  dans  la  nature,  et  il  ne  peut  plus  avoir  d'enfants,  je  le  sals. 
Victorine  est  douce  et  gentille,  elle  aura  bient6t  entortill^  son  pfere, 
et  le  fera  tourner  comme  une  toupie  d'Allemagne  avec  le  fouet  du 
sentiment  I  Elle  sera  trop  sensible  a  votre  amour  pour  vous  oublier, 
vous  r^pouserez.  Moi,  je  me  charge  du  r61e  de  la  Providence,  je 
ferai  vouloir  le  bon  Dieu.  J*ai  un  ami  pour  qui  je  me  suis  d^vou^, 
un  colonel  de  Tarm^  de  la  Loire  qui  vient  d'etre  employ^  dans  la 
garde  royale.  11  6coute  mes  avis,  et  s'est  fait  ultra-royaliste :  ce  n'est 
pas  un  de  ces  imbeciles  qui  tiennent  a  leurs  opinions.  Si  j'ai  encore 
un  conseil  k  vous  donner,  mon  ange,  c'est  de  ne  pas  plus  tenir  k 
vos  opinions  qix'k  vos  paroles.  Quand  on  vous  les  demandera ,  ven- 
dez-les.  Un  homme  qui  se  vante  de  ne  jamais  changer  d'opinion  est 
un  homme  qui  se  charge  dialler  toujours  en  ligne  droite,  un  niais 
qui  croit  k  rinfaillibilitd.  11  n'y  a  pas  de  principes,  il  n'y  a  que  des 
6vdnements;  il  n'y  a  pas  de  lois,  il  n'y  a  que  des  circonstances  : 
rhomme  supdrieur  Spouse  les  ^v^nemenls  et  les  circonstances  pour 
les  conduire.  S'il  y  avait  des  principes  et  des  lois  fixes,  les  peuples  n'en 
changeraient  pas  comme  nous  changeons  de  chemise.  L'homme 
n'est  pas  tenu  d'etre  plus  sage  que  toute  une  nation.  L'homme  qui 
a  rendu  le  moins  de  services  a  la  France  est  un  fetiche  v^ndr^  pour 
avoir  toujours  vu  en  rouge,  il  est  tout  au  plus  bon  k  mettre  au  Con- 
servatoire, parmi  les  machines,  en  r^tiquetant  la  Fayette;  tandis 
que  le  prince  auquel  chacun  lance  sa  pierre,  et  qui  m^prise  assez 
Thumanitd  pour  lui  cracher  au  visage  autant  de  serments  qu'elleen 
demande,  a  emp^chd  le  partage  de  la  France  au  congres  de  Vienne : 
on  lui  doit  des  couronnes,  on  lui  jette  de  la  boue.  Oh!  je  connais 
les  aiTaires,  moi!  j'ai  les  secrets  de  bien  des  hommes!  Suflit  J'au- 
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rai  une  opinion  in^ranlable  le  jour  ou  j'aurai  rencontre  trois  t^tes 
d'accord  sur  Temploi  d'un  principe,  et  j'attendrai  longtempsi  L*on 
ne  trouve  pas  dans  les  tribunaux  trois  juges  qui  aient  le  m6me  avis 
SOT  un  article  de  loi.  Je  reviens  a  mon  homme.  II  remettrait  J6sus- 
Christ  en  croix  si  je  le  lui  disais.  Sur  un  seul  mot  de  son  papa  Vau- 
trin,  il  cherchera  querelle  k  ce  dr61e  qui  n'envoie  pas  seulement 
cent  sous  a  sa  pauvre  soeur,  et... 

Ici,  Vautrin  se  leva,  se  mit  en  garde  et  fit  le  mouvement'd'un 
mattre  d'armes  qui  se  fend. 

—  Et  &  I'ombrel  ajouta-t-il. 

—  Quelle  horreurl  dit  Eugene  Vous  voulez  plaisanter,  monsieur 
Vautrin? 

—  La  la  la,  du  calme,  reprit  cet  homme.  Ne  faites  pas  Ten- 
fant;  cependant,  sicela  pent  vous  amuser,  courroucez-vous,  em- 
porte^vousl  Dites  que  je  suis  un  infllme,  un  scdl^rat,  un  coquin, 
un  bandit,  mais  ne  m'appelez  ni  escroc  ni  espioni  Allez,  dites, 
l&chez  votre  bord^el  Je  vous  pardonne,  c'est  si  naturel  ^  votre  lige! 
Tai  6t6  comme  Qa,  moil  Seulement,  r^fl^chissez.  Vous  ferez  pis 
quelque  Jour.  Vous  irez  coqueter  chez  quelque  jolie  femmeetvous 
recevrez  de  Targent.  Vous  y  avez  pens6I  dit  Vautrin;  car  comment 
rtessirez-vous,  si  vous  n'escomptez  pas  votre  amour?  La  vertu, 
mon  cher  ^tudiant,  ne  se  scinde  pas :  elle  est  ou  n'est  pas.  On  nous 
parte  de  faire  penitence  de  nos  fautes.  Encore  un  joli  systfeme  que 
celui  en  vertu  duquel  on  est  quitte  d'un  crime  avec  un  acte  de  con- 
trition 1  Squire  une  femme  pour  arriver  k  vous  poser  sur  tel  b^ton 
de  r^chelle  sociale,  jeter  la  zizanie  entre  les  enfants  d'une  famille, 
enfin  toutes  les  infamies  qui  se  pratiquent  sous  le  manteau  d'une 
dieminde  ou  autrement  dans  un  but  de  plaisir  ou  d'intdrSt  person- 
nel, croyez-vous  que  ce  soient  des  actes  de  foi,  d*espdrance  et  de 
chariti?  Pourquoi  deux  mois  de  prison  au  dandy  qui,  dans  une 
nuit,  6te  k  un  enfant  la  moiti^  de  sa  fortune,  et  pourquoi  le  bagne 
au  pauvre  diable  qui  vole  un  billet  de  mille  francs  avec  les  circon- 
stances  aggravantes?  Voilk  vos  lois.  II  n'y  a  pas  un  article  qui  n'ar- 
nve  k  Tabsarde.  L'homme  en  gants  et  k  paroles  jaunes  a  commis 
desassassinatsou  Ton  ne  verse  pas  de  sang,  mais  oil  Ton  en  donne; 
''assassin  a  ouvert  une  porte  avec  un  monseigneur  :  deux  choses 
nocturnes!  Entre  ce  que  je  vous  propose  et  ce  que  vous  ferez  un 

IV.  7 
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jour,  il  n'y  a  que  le  sang  de  moins.  Vous  croyez  k  quelque  chose 
de  fixe  dans  ce  monde-1^  I  M^prisez  done  les  hommes  et  voyez  les 
mailles  par  oil  Ton  pent  passer  a  travers  le  r&eau  du  Code.  Lc 
secret  des  grandes  fortunes  sans  cause  apparente  est  un  crime 
oubli(5,  parce  qu'il  a  6i6  proprement  fait. 

—  Silence,  monsieur !  je  ne  veux  pas  en  entendre  davantage, 
vous  me  feriez  douter  de  moi-mSme.  En  ce  moment,  le  sentimen 
est  toute  ma  science. 

—  A  votre  aise,  bel  enfant.  Je  vous  croyais  plus  fort,  dit  Vautrin, 
je  ne  vous  dirai  plus  rien.  Un  dernier  mot,  cependant. 

II  regarda  fixement  T^tudiaut : 

—  Vous  avez  mon  secret,  lui  dit-il. 

—  Un  jeune  homme  qui  vous  refuse  saura  bien  I'oublier. 

—  Vous  avez  bien  dit  cela,  ga  me  fait  plaisir.  Un  autre,  voyez- 
vous,  sera  moins  scrupuleux.  Souvenez-vous  de  ce  que  je  veux 
faire  pour  vous.  Je  vous  donne  quinze  jours.  C'est  k  prendre  ou  h 
laisser. 

—  Quelle  tSte  de  fer  a  done  cet  homme  I  se  dit  Rastignac  en 
voyant  Vautrin  s'en  aller  tranquillement,  sa  canne  sous  le  bras.  II 
m'a  dit  crument  ce  que  madame  dc  Beauseant  me  disait  en  y  met- 
tant  des  formes.  II  me  ddchirait  le  coeur  avec  des  griffes  d'acier. 
Pourquoi  veux-je  aller  chez  madame  de  Nucingen?  II  a  devin^  mes 
motifs  aussit6t  que  je  les  ai  couqus.  En  deux  mots,  ce  brigand  m'a 
dit  plus  de  choses  sur  la  vertu  que  ne  m'en  ont  dit  les  hommes  et 
les  livres.  Si  la  vertu  ne  soufTre  pas  de  capitulation,  j'ai  done  \o\6 
mes  soeurs?  dit-il  en  jetant  les  sacs  sur  la  table. 

11  s'assit,  et  rcsta  \k  plough  dans  une  ^tourdissante  meditation. 

—  fttre  fiddle  k  la  vertu,  martyre  sublime  I  Bah  I  tout  le  monde 
croit  a  la  vertu;  mais  qui  est  vertueux?  Les  peuples  ont  la  liberty 
pour  idole;  mais  oil  est  sur  la  terre  un  peuple  libre?  Ma  jeunesse 
est  encore  bleue  comme  un  ciel  sans  nuages  :  vouloir  6tre  grand 
ou  riche,  n'est-ce  pas  se  r6soudre  k  mentir,  ployer,  ramper,  se 
redresser,  flatter,  dissimuler  ?  n'est-ce  pas  consentir  k  se  faire  le 
valet  de  ceux  qui  ont  menti,  ployd,  ramp6  ?  Avant  d'etre  leur  com- 
plice, il  faut  les  servir.  Eh  bien,  non.  Je  veux  travailler  noblement, 
saintement;  je  veux  travailler  jour  et  nuit,  ne  devoir  ma  fortune 
qu'a  mon  labeur.  Ce  sera  la  plus  lente  des  fortunes,  mais  chaque 
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jour  ma  t^te  reposera  sur  mon  oreiller  sans  une  pensde  mauvaise. 

Qa'y  a— t-il  de  plus  beau  que  de  contempler  sa  vie  et  de  la  trouver 

pare  oomme  un  lis?  Moi  et  la  vie,  nous  sommes  comme  un  jeune 

\K)mTae  et  sa  fiancee.  Vautrin  m'a  fait  voir  ce  qui  arrive  apr^s  dix 

aDsde  manage.  Diablel  ma  t^te  se  perd.  Je  ne  veux  penser  h  rien, 

\eccEar  est  un  bon  guide. 

Eugene  fut  tir6  de  sa  reverie  par  la  voix  de  la  grosse  Sylvie,  qui 

\\u  annonQa  son  tailleur,  devant  lequel  il  se  pr^enta  tenant  k  la 

main  ses  deux  sacs  d*argent,  et  il  ne  fut  pas  f^ch^  de  cette  circon- 

stance.  Quand  il  eut  essay^  ses  habits  du  soir,  il  remit  sa  nouvelle 

toilette  du  matin,  qui  le  mdtamorphosait  compl^tement. 

—  Je  vaux  bien  M.  de  Trailles,  se  dit-il.  Enfin  j'ai  Fair  d'un  gen- 
tilbomme  I 

—  Monsieur,  dit  le  pfere  Goriot  en  entrant  chez  Eugfene,  vous 
iD*avez  demand^  si  je  connaissais  les  maisons  oil  va  madame  de 
Nacingen? 

-Oui. 

--  Oi  bien,  elle  va  lundi  prochain  au  bal  du  mardchal  Garigliano. 
Si  vous  pouvez  y  6tre,  vous  me  direz  si  mes  deux  filles  se  sont  bien 
amos^,  comment  elles  seront  mises,  enGn  tout. 

^Comment  avez-vous  su  cela,  mon  bon  pfere  Goriot?  dit 
^g^oe  en  le  faisant  asseoir  k  son  feu. 

—  Sa  femme  de  chambre  me  I'a  dit.  Je  sais  tout  ce  qu' elles  font 
P^Th^rfese  et  par  Constance,  reprit-il  d'un  air  joyeux. 

l«  vieillard  ressemblait  k  un  amant  encore  assez  jeune  pour  6tre 
henreux  d'un  stratag^me  qui  le  met  en  communication  avec  sa  mat- 
tresse  sans  qu'elle  puisse  s'en  douter. 

•^  Vous  les  verrez,  vous!  dit-il  en  exprimant  avec  naivete  une 
douloureuse  envie. 

^  Je  ne  sais  pas,  rdpondit  Eugene.  Je  vais  aller  chez  madame 
^6  Beaus^ant  lui  demander  si  elle  peut  me  presenter  k  la  mar4- 
chale. 

&igfene  pensait  avec  une  sorte  de  joie  int^rieure  k  se  montrer 
*^z  la  vicomtesse  mis  comme  il  le  serait  d^ormais.  Ce  que  les 
njoralisies  nomment  les  ablmes  du  coeur  humain,  c'est  uniquement 
•es  decevantes  pens^es,  les  involontaires  mouvements  de  Tint^rdt 
personnel.  Ces  pdrip^ties,  le  sujet  de  tant  de  d&lamations,  ces  r^ 
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tours  soudains  sont  des  calculs  fails  au  profit  de  nas  jouissano 
Ea  se  voyant  bien  mis,  bien  gantd,  bien  bottd,  Rastignac  oublia 
vertueuse  relation.  La  jeunesse  n'ose  pas  se  regarder  au  mir 
de  la  conscience  quand  elle  verse  du  cdtd  de  I'injustice,  tandis  q 
r^ge  millr  s'y  est  vu  :  \k  git  toute  la  diffi^rence  entre  ces  deux  phai 
de  la  vie.  Depuis  quelques  jours,  les  deux  voisins,  Eugene  et  le  fi 
Goriot,  ^taient  devenus  bons  amis.  Leur  secr&te  amiti^  tenait  a 
raisons  psychologiques  qui  avaient  engendr^  des  sentiments  oc 
traires  entre  Vautrin  et  T^tudiant.  Le  hardi  philosophe  qui  voac 
constater  les  effets  de  nos  sentiments  dans  le  monde  physiq 
trouvera  sans  doute  plus  d'une  preuve  de  leur  effective  material 
dans  les  rapports  quMls  cr6ent  entre  nous  et  les  animaux.  Qi 
physiognomoniste  est  plus  prompt  h  deviner  un  caract^re  qu* 
chien  Test  k  savoir  si  un  inconnu  I'aime  ou  ne  Taime  pas?  L 
atomes  crochiis,  expression  proverbiale  dont  chacun  se  sert,  soot  i 
de  ces  faits  qui  restent  dans  les  langages  pour  d^mentir  les  m 
series  philosophiques  dont  s'occupent  ceux  qui  aiment  k  vann 
les  ^pluchures  des  mots  primitifs.  On  se  sent  aimd.  Le  sentimc 
s'empreint  en  toutes  choses  et  traverse  les  espaces.  Une  iettre  < 
une  kme,  elle  est  un  si  Odele  dcho  de  la  voix  qui  parle,  que  1 
esprits  d^licats  la  comptent  parmi  les  plus  riches  triors  de  ramoi 
Le  p6re  Goriot,  que  son  sentiment  irr6fl6chi  ^levait  jusqu'au  s 
blime  de  la  nature  canine,  avail  flaird  la  compassion,  radmirati 
bontd,  les  sympathies  juveniles  qui  s'^taient  ^mues  pour  lui  da 
le  cceur  de  T^tudiant.  Cependanl,  celte  union  naissante  n'avait  € 
core  amen^  aucune  confidence.  Si  Eugene  avail  manifesto  le  dd 
de  voir  madame  de  Nucingen,  ce  n'dtait  pas  qu'il  compt4t  sur 
vieillard  pour  6tre  introduit  par  lui  chez  elle;  mais  il  esp^ 
qu'une  indiscretion  pourrail  le  bien  servir.  Le  pfere  Goriot  ne  I 
avail  parie  de  ses  filles  qu'^  propos  de  ce  qu'il  s'^tait  permis  d* 
dire  publiquement  le  jour  de  ses  deux  visiles. 

—  Mon  cher  monsieur,  lui  avail-il  dit  le  lendemain,  comm€ 
avez-vous  pu  croire  que  madame  de  Restaud  vous  en  ait  vot 
d*avoir  prononc^  mon  nom?  Mes  deux  filles  m'aiment  bien.  ie  8i 
un  heureux  p^re.  Seulemenl,  mes  deux  gendres  se  sont  mal  cc 
duils  envers  moi.  Je  n'ai  pas  voulu  faire  soufTrir  ces  chores  en 
lures  de  mes  dissensions  avec  leurs  maris,  et  j*ai  pr^^rd  les  v 
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en  secret.  Ce  myst^re  me  donne  mille  jouissances  que  ne  com- 
prennent  pas  les  autres  p^res  qui  peuvent  voir  leurs  Giles  quand  ils 
veulent.  Moi,  je  ne  le  peux  pas,  comprenez-vous?  Alors,  je  vais, 
quand  il  fait  beau,  dans  les  Champs-£lys6es,  apr^s  avoir  demand^ 
aux  femmes  de  chambre  si  mes  filles  sortent.  Je  les  attends  au 
passage,  le  cceur  me  bat  quand  les  voitures  arrivent,  je  les  admire 
dans  leur  toilette,  elles  me  jettent  en  passant  un  petit  rire  qui  me 
dore  la  nature  comme  s'il  y  tombait  un  rayon  de  quelque  beau 
soleil.  Et  je  reste,  elles  doivent  revenir.  Je  les  vois  encore  I  I'air 
leur  a  fait  du  bien,  elles  sont  roses.  J'entends  dire  autour  de  moi  : 
o  Voilk  une  belle  femme!  »  Qa  me  r^jouit  le  cceur.  N'est-ce  pas 
mon  sang !  J'aime  les  chevaux  qui  les  tralnent,  et  je  voudrais  6tre 
le  petit  chien  qu' elles  ont  sur  leurs  genoux.  Je  vis  de  leurs  plaisirs. 
Chacun  a  sa  fagon  d'aimer,  la  mienne  ne  fait  pourtant  de  mal  k 
personne,  pourquoi  le  monde  s'occupe-t-il  de  moi?  Je  suis  heureux 
k  ma  mani^re.  Est-ce  contre  les  lois  que  j'aille  voir  mes  filles,  le 
soir,  au  moment  oil  elles  sortent  de  leurs  maisons  pour  se  rendre 
aubal?  Quel  chagrin  pour  moi  si  j'arrive  trop  tard,  et  qu'on  me 
dise  :  «  Madame  est  sortie!  »  Une  fois,  j'ai  attendu  jusqu'a  trois 
heures  du  matin  pour  voir  Nasie,  que  je  n'avais  pas  vue  depuis 
deux  jours.  J'ai  manqu^  crever  d'aise !  Je  vous  en  prie,  ne  parlez 
de  moi  que  pour  dire  combien  mes  filles  sont  bonnes.  Elles  veulent 
me  combler  de  toute  sorte  de  cadeaux;  je  les  en  emp^che,  je 
ear  dis  :  «  Gardez  done  votre  argent  I  Que  voulez-vous  que  j'en 
asse?  II  ne  me  faut  rien.  »  En  effet,  mon  cher  monsieur,  que 
uis-je  ?  Un  m^hant  cada\Te  dont  T^me  est  partout  ou  sont  mes 
filles.  Quand  vous  aiu*ez  vu  madame  de  Nucingen,  vous  me  direz 
celle  des  deux  que  vous  prdfdrez,  dit  le  bonhomme  apr^s  un  mo- 
ment de  silence  en  voyant  Eugene  qui  se  disposait  a  partir  pour 
aller  se  promener  aux  Tuileries  en  attendant  Theure  de  se  prin- 
ter chez  madame  de  Beausdant. 

Cette  promenade  fut  fatale  k  Tetudiant.  Quelques  femmes  le  re- 
marqu^rent.  11  ^tait  si  beau,  si  jeune,  et  d'une  ^Mgance  de  si  bon 
goOt!  En  se  voyant  Tobjet  d'une  attention  presque  admirative,  il 
ne  pensa  plus  k  ses  soeurs  ni  k  sa  tante  d^pouill^es,  ni  k  ses  ver- 
tueuses  repugnances.  II  avait  vu  passer  au-dessus  de  sa  t^te  ce 
d^moD  qu'il  est  si  facile  de  prendre  pour  un  ange,  ce  Satan  aux 
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ailes  diapi6es,  qui  s^me  des  rubis,  qui  'jette  ses  fltehes  d'or  ai 
front  des  palais,  empourpre  les  femraes,  rev^t  d'un  sot  ^lat  le 
tr6nes,  si  simples  dans  leur  origine;  il  avait  ^coutd  le  dieu  de  cett 
vanity  cr^pitante  dont  le  clinquant  nous  semble  ^tre  un  symbole  d 
puissance.  La  parole  de  Vautrin,  quelque  cynique  qu'elle  fdlt,  s'^tai 
logde  dans  son  coeur  comme  dans  le  souvenir  d'une  vierge  se  gra\ 
le  profil  ignoble  d'une  vieille  marchande  h  la  toilette,  qui  lui 
dit :  «  Or  et  amour  h  flotsl  »  Apr^s  avoir  indolemment  fl^n^,  vei 
cinq  heures  Eugene  se  pr^enta  chez  madame  de  Beaus6ant,  et  il 
regut  un  de  ces  coups  terribles  contre  lesquels  les  coeurs  jeunes  soi 
sans  armes.  II  avait  jusqu'alors  trouv6  la  vicomtesse  pleine  de  cett 
am^nitd  polie,  de  cette  gr^ce  melliflue  donn^e  par  T^lucation  aru 
tocratique,  et  qui  n'est  complete  que  si  elle  vient  du  coeur. 

Quand  il  entra,  madame  de  Beaus^ant  fit  un  geste  sec  et  lui  di 
d'une  voix  brfeve  : 

—  Monsieur  de  Rastignac,  il  m'est  impossible  de  vous  voir,  ei 
ce  moment  du  moinsi  je  suis  en  affaire... 

Pour  un  observateur,  et  Rastignac  Tdtait  devenu  promptement 
cette  phrase,  le  geste,  le  regard,  Tinflexion  de  voix,  ^taient  This 
toire  du  caractfere  et  des  habitudes  de  la  caste.  11  apergut  la  mai 
de  fer  sous  le  gant  de  velours;  la  personnalitd,  Tdgoisme,  sous  le 
mani^res ;  le  bois,  sous  le  vernis.  11  entendit  enfin  le  moi  le  roi  qi 
commence  sous  les  panaches  du  trdne  et  finit  sous  le  cimier  d 
dernier  gentilhomme.  Eugene  s'^tait  trop  facilement  abandonn 
sur  sa  parole  a  croire  aux  noblesses  de  la  femme.  Gomme  tous  k 
malheureux,  il  avait  signd  de  bonne  foi  le  pacte  ddlicieux  qui  do 
lier  le  bienfaiteur  k  Tobligd,  et  dont  le  premier  article  consacre  entr 
les  grands  coeurs  une  complete  6galit(5.  La  bienfaisance  qui  r^un 
deux  6tres  en  un  seul  est  une  passion  celeste  aussi  incompris< 
aussi  rare  que  Test  le  veritable  amour.  L'un  et  Tautre  est  la  pn 
digalit^  des  belles  ^mes.  Rastignac  voulait  arriver  au  bal  de  la  di 
chesse  de  Carigliano,  il  d^vora  cette  bourrasque. 

—  Madame,  dit-il  d'une  voix  dmue,  s'il  ne  s'agissait  pas  d'un 
chose  importante,  je  ne  serais  pas  venu  vous  importuner;  soye 
assez  gracieuse  pour  me  permettre  de  vous  voir  plus  tard,  j'at 
tendrai. 

—  Eh  bien,  venez  diner  avec  moi,  dit-elle  un  peu  confuse  de 
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<luret^  qu'elle  avait  mise  dans  ses  paroles;  car  cette  femme  6tait 
^vraiment  aussi  bonne  que  grande. 

Quoique  touch^  de  ce  retour  soudain,  Eugene  se  dit  en  s'en 
allant : 

—  Rampe,  supporte  tout.  Que  doivent  6tre  les  autres,  si,  dans 
an  moment,  la  meilleure  des  femmes  efface  les  promesses  de  son 
amiti^,  te  laisse  \k  comme  un  vieux  Soulier?  Chacun  pour  soi,  done? 
11  est  vrai  que  sa  maison  n'est  pas  une  boutique,  et  que  j'ai  tort 
d'avoir  besoin  d*elle.  II  faut,  comme  dit  Vautrin,  se  faire  boulet  de 
canon. 

Les  am^res  reflexions  de  Tdtudiant  furent  bient6t  dissip6es  par 
le  plaisir  qu'il  se  promettait  en  dinant  chez  la  vicomtesse.  Ainsi, 
par  une  sorte  de  fatality,  les  moindres  ^v^nements  de  sa  vie  con- 
spiraient  k  le  pousser  dans  la  carri^re  ou,  suivant  les  observations 
da  terrible  sphinx  de  la  maison  Vauquer,  il  devait,  comme  sur  un 
champ  de  bataille,  tuer  pour  ne  pas  6tre  tu^,  tromper  pour  ne  pas 
^tre  tromp^ ;  ou  il  devait  ddposer  k  la  barri^re  sa  conscience,  son 
coeur,  mettre  un  masque,  se  jouer  sans  piti^  des  hommes,  et, 
comme^a  Lacddi^mone,  saisir  la  fortune  sans  ^tre  vu,  pour  mdriter 
lacouronne.  Quand  il  revint  chez  la  vicomtesse,  il  la  trouva  pleine 
de  cette  bont^  gracieuse  qu'elle  lui  avait  toujours  t^moign^.  Tous 
deux  all^rent  dans  une  salle  k  manger  ou  le  vicomte  attendait  sa 
femme,  et  oil  resplendissait  ce  luxe  de  table  qui  sous  la  Restaura- 
tion  fut  pouss^,  comme  chacun  le  sait,  au  plus  haut  degr^.  M.  de 
Beaus^nt,  semblable  k  beaucoup  de  gens  blasts,  n'avait  plus  gufere 
d'autres  plaisirs  que  ceux  de  la  bonne  ch^re;  il  6tait,  en  fait  de 
gourmandise,  de  Tt^cole  de  Louis  XVIII  et  du  due  d'Escars.  Sa  table 
offrait  done  un  double  luxe,  celui  du  contenantet  celui  du  contenu. 
Jamais  semblable  spectacle  n'avait  frapp6  les  yeux  d'Eug^ne,  qui 
dlnait  pour  la  premiere  fois  dans  une  de  ces  maisons  oil  les  gran- 
deurs sociales  sont  h^r^ditaires.  La  mode  venait  de  supprimer  les 
soupers  qui  lerminaient  autrefois  les  bals  de  TEmpire,  oil  les  mili- 
taires  avaient  besoin  de  prendre  des  forces  pour  se  preparer  a  tous 
'^combats  qui  les  attendaient  au  dedans  comme  au  dehors.  Eugene 
•^'avait  encore  assists  qu'a  des  bals.  L'aplomb  qui  le  distingua  plus 
^d  si  ^minemment,  et  quMl  commengait  k  prendre,  Temp^cha  de 
^^bahir  niaisement.  Mais,  en  voyant  cette  argenterie  sculpt^e,  et 
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les  mille  rechcrches  d*une  table  somptueuse,  en  admirant  pour  1 
premiere  fois  un  service  fait  sans  bruit,  il  ^tait  difficile  kun  homm 
d'ardente  imagination  de  ne  pas  pr^f^rer  cette  vie  constammec 
^Mgante  a  la  vie  de  privations  qu'il  voulait  embrasser  le  matin.  S 
pens^e  le  rejeta  pendant  un  moment  dans  sa  pension  bourgeoise 
il  en  eut  une  si  profonde  horreur,  qu'il  se  jura  de  la  quitter  a 
mois  de  Janvier,  autant  pour  se  mettre  dans  une  maison  propre  qu 
pour  fuir  Vautrin,  dont  il  sentait  la  large  main  sur  son  .^paulc 
Si  Ton  vient  k  songer  aux  mille  formes  que  prend  k  Paris  la  cormp 
tion,  parlante  ou  muette,  un  homme  de  bon  sens  se  demande  pa 
quelle  aberration  r£tat  y  met  des  6co]es,  y  assemble  des  jeunc 
gens,  comment  les  jolies  femmes  y  sont  respect^,  comment  Tc 
^tal^  par  les  changeurs  ne  s'envole  pas  magiquement  de  leai 
sdbiles.  Mais,  si  Ton  vient  k  songer  qu'il  est  peu  d'exemples  d 
crimes,  voire  de  d^Iits  coounis  par  les  jeunes  gens,  de  quel  res 
pect  ne  doit-on  pas  dtre  pris  pour  ces  patients  Tantales  qui  s 
combattent  eux-mfimes,  et  sont  presque  toujours,victorieux!  S' 
dtait  bien  peint  dans  sa  lutte  avec  Paris,  le  pauvre  ^tudiant  foam 
rait  un  des  sujets  les  plus  dramatiques  de  notre  civilisation  mc 
derne.  Madame  de  Beaus^ant  regardait  vainement  Eugene  pour  1 
convier  a  parler,  il  ne  voulut  rien  dire  en  prince  du  vicomte. 

—  Me  menez-vous  ce  soir  aux  Italiens?  demanda  la  vicomtesse 
son  mari. 

—  Vous  ne  pouvez  douter  du  plaisir  que  j'aurais  a  vous  ob^i 
r^pondit-il  avec  une  galanterie  moqueuse  dont  Fdtudiant  fut  : 
dupe ;  mais  je  dois  aller  rejoindre  quelqu'un  aux  Varidtfe. 

—  Sa  maltresse,  se  dit-elle. 

—  Vous  n'avez  done  pas  d'Ajuda  ce  soir?  demanda  le  vicomte. 

—  Non,  rdpondit-elle  avec  humeur. 

—  Eh  bien,  s'il  vous  faut  absolument  un  bras,  prenez  celui  4 
M.  de  Rastignac. 

La  vicomtesse  regarda  Eugene  en  souriant. 

—  Ce  sera  bien  compromettant  pour  vous,  dit-elle. 

—  Le  Frangais  aime  le  pMl,  parce  quHl  y  trouve  la  gloire,  a  c 
M.  de  Chateaubriand,  rdpondit  Rastignac  en  s'inclinant. 

Quelques  moments  apr^s,  il  fut  emport^  pr^s  de  madame  <• 
Beaus^ant,  dans  un  coup^  rapide,  au  th^tre  k  la  mode,  et  criit 
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qaelqne  fderie  lorsqu*i]  entra  dans  une  loge  de  face,  et  qu*il  se  vit 
ie  but  de  toutes  les  lorgnettes  concurremment  avec  la  vicomtesse, 
dont  la  toilette  ^talt  d^licieiise.  11  marchait  d'enchantements  en 
enchantements. 

—  Vous  avez  k  me  parler,  lui  dit  madame  de  Beaus^nt.  Ah  I 
teoez,  void  madame  de  Nucingen  a  trois  loges  de  la  n6tre.  Sa  soeur 
et  M.  de  Trailles  sont  de  I'autre  c6t^. 

En  disant  ces  mots,  la  vicomtesse  regardait  la  loge  ou  devait  6tre 
mademoiselle  de  Rocheflde ,  et ,  n'y  voyant  pas  M.  d'Ajuda ,  sa 
fig^ure  prit  un  &;lat  extraordinaire. 

—  Elle  est  charmante,  dit  Eugene  aprfes  avoir  regards  madame 
de  Nucingen. 

—  Elle  a  les  cils  blancs. 

—  Oui,  mais  quelle  jolie  taille  mince! 

—  Elle  a  de  grosses  mains. 

—  Les  beaux  yeux ! 

—  Elle  a  le  visage  en  long. 

—  Mais  la  forme  longue  a  de  la  distinction. 

—  Cela  est  heureux  pour  elle  qu'il  y  en  ait  1^.  Voyez  comment 
elle  prend  et  quitte  son  lorgnon !  Le  Goriot  perce  dans  tons  ses 
nciouvements,  dit  la  vicomtesse  au  grand  ^tonnement  d'Eug^ne. 

En  effet,  madame  de  Beaus^ant  lorgnait  la  salle  et  semblait  ne 
pas  faire  attention  k  madame  de  Nucingen,  dont  elle  ne  perdait 
cependant  pas  un  geste.  L'assembl^e  ^tait  exquisement  belle.  Del- 
phine  de  Nucingen  n'^tait  pas  peu  flattie  d'occuper  exclusivement 
le  jeune,  le  beau,  I'dMgant  cousin  de  madame  de  Beaus^ant,  il  ne 
regardait  qu'elle. 

—  Si  vous  continuez  k  la  couvrir  de  vos  regards,  vous  allez  faire 
scandale,  monsieur  de  Rastignac.  Vous  ne  r^ussirez  k  rien,  si  vous 
vous  jetez  ainsi  k  la  t^te  des  gens. 

—  Ma  chfere  cousine,  dit  Eugfene,  vous  m'avez  d^ja  bien  pro- 
^^;  si  vous  voulez  achever  votre  ouvrage,  je  ne  vous  demande 
plus  que  de  me  rendre  un  service  qui  vous  donnera  peu  de  peine 
ct  me  fera  grand  bien.  Me  voila  (^,pris. 

-Oui. 

—  Et  de  cette  femme? 
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—  Mes  pretentions  seraient-elles  done  dcout^s  ailleurs?  dit-il 
en  langant  un  regard  penetrant  ^  sa  cousine.  Madame  la  duchesse 
de  Carigliano  est  attachde  ^  madame  la  duchesse  de  Berri,  reprit- 
il  apr^s  une  pause;  vous  devez  la  voir,  ayez  la  bont^  de  me  pre- 
senter chez  elle  et  de  m'amener  au  bal  qu'elle  donne  lundi.  J'y 
rencontrerai  madame  de  Nucingen,  et  je  livrerai  ma  premifere  es- 
carmouche. 

—  Volontiers,  dit-elle.  Si  vous  vous  sentez  ddji  du  goOt  pour 
elle,  vos  affaires  de  coeur  vont  irfes-bien.  Void  de  Marsay  dans  la 
loge  de  la  princesse  Galathionne.  Madame  de  Nucingen  est  au  sup- 
plice,  elle  se  ddpite.  II  n'y  a'pas  de  meilleur  moment  pour  abordei 
une  femme,  suriout  une  ferame  de  banquier.  Ces  dames  de  la 
Chaussde-d'Aniin  aiment  toutes  la  vengeance. 

—  Que  feriez-vous  done,  vous,  en  pareil  cas? 

—  Moi,  je  souffrirais  en  silence. 

En  ce  moment,  le  marquis  d'Ajuda  se  prdsenta  dans  la  loge  d( 
madame  de  Beaus^ant. 

—  J'ai  mal  fait  mes  affaires  afm  de  venir  vous  retrouver,  dit-il 
et  je  vous  en  instruis  pour  que  ce  ne  soit  pas  un  sacriflce. 

Les  rayonnements  du  visage  de  la  vicomtesse  apprirent  k  Eug^ni 
^  reconnaitre  les  expressions  d'un  veritable  amour,  et  a  ne  pas  le 
confondre  avec  les  simagrdes  de  la  coquetterie  parisienne.  I 
admira  sa  cousine,  devint  muet  et  cdda  sa  place  \  M.  d'Ajuda  ei 
soupirant. 

—  Quelle  noble,  quelle  sublime  crdature  est  une  femme  qij 
aime  ainsi  I  se  dit-il.  Et  cet  homme  la  trahirait  pour  une  poup^e 
comment  peut-on  la  trahir  ? 

II  se  sentit  au  coeur  une  rage  d'enfant.  11  aurait  voulu  se  roule 
aux  pieds  de  madame  de  Beausdant,  il  souhaitait  le  pouvoir  des  d^ 
mons  afm  de  Teraporler  dans  son  coeur,  comme  un  aigle  enl6v 
de  la  plaine  dans  son  aire  une  jeune  ch^vre  blanche  qui  tett 
encore.  II  dtait  humilid  d'etre  dans  ce  grand  Mus^e  de  la  beaut 
sans  son  tableau,  sans  une  maltresse  a  lui. 

—  Avoir  une  maitresse  et  une  position  quasi  royale,  se  disait-i 
c'est  le  signe  de  la  puissance  ! 

Et  il  regarda  madame  de  Nucingen  comme  un  homme  insult 
regarde  son  adversaire.  La  vicomtesse  se  retourna  vers  lui  pour  h 
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adresser  sur  sa  discretion  mille  remerclments  dans  un  ciignement 
d'yeux.  Le  premier  acte  ^tait  fini. 

—  Vous  connaissez  assez  madame  de  Nucingen  pour  lui  presen- 
ter M.  de  Rastignac?  dit-elle  au  marquis  d'Ajuda. 

—  Mais  elle  sera  charm^e  de  voir  monsieur,  dit  le  marquis. 

Le  beau  Portugais  se  leva,  prit  le  bras  de  T^tudiant,  qui  en  un 
clin  d*oeil  se  trouva  aupr^s  de  madame  de  Nucingen. 

—  Madame  la  baronne,  dit  le  marquis,  j'ai  I'honneur  de  vous 
presenter  le  chevalier  Eugene  de  Rastignac,  un  cousin  de  la  vicom- 
tesse  de  Reaus^ant.  Vous  faites  une  si  vive  impression  sur  lui,  que 
j*ai  voulu  completer  son  bonheur  en  le  rapprochant  de  son  idole. 

Ces  mots  furent  dits  avec  un  certain  accent  de  raillerie  qui  en 
faisait  passer  la  pens^e  un  peu  brutale,  mais  qui,  bien  sauvde,  ne 
deplalt  jamais  k  une  femme.  Madame  de  Nucingen  sourit,  et  ofTrit 
a  Eugene  la  place  de  son  mari,  qui  venait  de  sorlir. 

—  Je  n'ose  pas  vous  proposer  de  rester  aupr^s  de  moi,  monsieur, 
lui  dit-elle.  Quand  on  a  le  bonheur  d'etre  aupr^s  de  madame  de 
Beauseant,  on  y  reste. 

—  Mais,  lui  dit  k  voix  basse  Eugene,  il  me  semble,  madame,  que, 
si  je  veux  plaire  a  ma  cousine ,  je  demeurerai  pr^s  de  vous.  — 
Avant  i'arrivee  de  M.  le  marquis,  nous  parlions  de  vous  et  de  la  dis- 
tinction de  toute  votre  personne,  dit-il  a  haute  voix. 

M.  d'Ajuda  se  retira. 

—  Vraiment,  monsieur,  dit  la  baronne,  vous  allez  me  rester  ? 
Nous  ferons  done  connaissance ;  madame  de  Restaud  m'avait  dej^ 
donne  le  plus  vif  desir  de  vous  voir. 

—  Elle  est  done  bien  fausse,  elle  m'a  fait  consigner  a  sa 
porte. 

—  Comment  ? 

—  Madame,  j'aurai  la  conscience  de  vous  en  dire  la  raison ; 
naais  je  reclame  toute  votre  indulgence  en  vous  confiant  un  pareil 
secret.  Je  suis  le  voisin  de  monsieur  votre  p^re.  J'ignorais  que 
nnadame  de  Restaud  fut  sa  fille.  J'ai  eu  Timprudence  d'en  parler 
fort  innocemment,  et  j'ai  f4che  madame  votre  soeur  et  son  mari. 
Vous  ne  sauriez  croire  combien  madame  la  duchesse  de  Langeais 
^^  ma  cousine  ont  trouve  cette  apostasie  flliale  de  mauvais  gout.  Je 
leur  ai  raconte  la  sc^ne,  elles  en  ont  ri  comme  des  foUes.  Ce  fut 
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aloi*s  qu*en  faisant  un  parall^le  entre  vous  et  votre  S(Bur,  madamc 
de  Beausdant  me  parla  de  vous  en  fort  bons  termes,  et  me  dii 
combien  vous  ^tiez  excellente  pour  mon  voisin,  M.  Goriot.  Com- 
ment, en  effet,  ne  Taimeriez-vous  pas?  11  vous  adore  si  pa& 
sionn^ment,  que  j*en  suis  d^ja  jaloux.  Nous  avons  parl^  de  vous  a 
matin  pendant  deux  heures.  Puis,  tout  plein  de  ce  que  votre  pfere 
m'a  racont^,  ce  soir,  en  dinant  avec  ma  cousine,  je  lui  disais  qu( 
vous  ne  pouviez  pas  ^tre  aiissi  belle  que  vous  ^liez  aimante.  Vou- 
lant  sans  doute  favoriser  une  si  chaude  admiration,  madame  dc 
Beaus6antm*a  amen^  ici,  en  me  disant  avec  sa  gr^ce  habituelle  que 
je  vous  y  verrais. 

—  Comment,  monsieur,  dit  la  femme  du  banquier,  je  vous  doii 
ddja  de  la  reconnaissance?  Encore  un  peu,  nous  aliens  Stre  dc 
vieux  amis. 

—  Quoique  Tamitid  doive  6tre  prfes  de  vous  un  sentiment  pei 
vulgaire,  dit  Rastignac,  je  ne  veux  jamais  6tre  votre  ami. 

Ces  sottises  st^rtotyp^es  k  Tusage  des  debutants  paraissent  tou- 
jours  charmantes  aux  femines,  et  ne  sont  pauvres  que  lues  k  froid 
Le  geste,  I'accent,  le  regard  d'un  jeune  homme,  leur  donnent  d'in- 
calculables  valours.  Madame  de  Nucingen  trouva  Rastignac  ado- 
rable. Puis,  comme  toutes  les  femmes,  ne  pouvant  rien  dire  k  d« 
questions  aussi  drument  poshes  que  Ti^taient  celles  de  T^tudiant. 
elle  r^pondit  a  autre  chose. 

—  Oui,  ma  soeur  se  fait  tort  par  la  mani^re  dont  elle  se  conduil 
avec  ce  pauvre  pfere,  qui  vraiment  a  ^t^  pour  nous  un  dieu.  II  9 
fallu  que  M.  de  Nucingen  m'ordonn^t  positivement  de  ne  voir  mon 
p^re  que  le  matin,  pour  que  je  c^dasse  sur  ce  point.  Mais  j'en  ai 
longtemps  et^  bien  malheureuse.  Je  pleurais,  Ces  violences,  venues 
apr^s  les  brutalitfe  du  mariage,  ont  ^t^  Tune  des  raisons  qui  trou- 
bl^rent  le  plus  mon  mt^nage.  Je  suis  certes  la  femme  de  Paris  la 
plus  heureuse  aux  yeux  du  monde,  la  plus  malheureuse  en  rdalit6. 
Vous  allez  me  trouver  folle  de  vous  parler  ainsi.  Mais  vous  connais- 
sez  mon  p5re,  et,  a  ce  titre,  vous  ne  pouvez  pas  m'^tre  Stranger. 

—  Vous  n'aurez  jamais  rencontr^  personne,  lui  dit  Eugene,  qui 
soit  anim6  d'un  plus  vif  d^ir  de  vous  appartenir.  Que  cherchei- 
vous  toutes?  Le  bonheur,  reprit-il  d'une  voix  qui  allait  a  T^ime.  Eli 
bien,  si,  pour  une  femme,  le  bonheur  est  d'etre  aimde,  ador^e. 
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d'avoir  un  ami  k  qui  elle  puisse  confier  ses  d^sirs,  ses  fantaisies, 
ses  chagrins,  ses  joies;  se  montrer  dans  la  nudit^  de  son  hme, 
avec  ses  jolis  d^fauts  et  ses  belles  qualit^s,  sans  craindre  d'etre 
trahie;  croyez-moi,  ce  coeur  d^vou^,  toujours  arderft,  ne  pent  se 
rencontrer  que  chez  un  homme  jeune,  plein  d*ilIusions,  qui  pent 
mourir  sur  un  seul  de  vos  signes,  qui  ne  sait  rien  encore  du 
monde  et  n'en  veut  rien  savoir,  parce  que  vous  devenez  le  monde 
pour  lui.  Moi,  voyez-vous,  vous  allez  rire  de  ma  naivetd,  j'arrive 
du  fond  d*une  province,  enti^rement  neuf,  n'ayant  connu  que  de 
belles  limes;  et  je  comptais  rester  sans  amour.  II  m'est  arrive  de 
voir  ma  cousine,  qui  m'a  mis  trop  prhs  de  son  coeur ;  elle  m'a  fait 
deviner  les  mille  tr^rs  de  la  passion ;  je  suis,  comme  Ghdrubin, 
Tamant  de  toutes  les  femmes,  en  attendant  que  je  puisse  me  d6- 
vouer  h  quelqu'une  d'entre  elles.  En  vous  voyant,  quand  je  suis 
entr^,  je  me  suis  senti  port^  vers  vous  comme  par  un  courant. 
J'avais  d6]k  tant  pens^  k vous!  Mais  je  ne  vous  avals  pas  r^v^  aussi 
belle  que  vous  T^tes  en  r^itd.  Madame  de  Beaus^ant  m*a  ordonnd 
de  ne  pas  vous  tant  regarder.  Elle  ne  sait  pas  ce  qu*il  y  a  d'at- 
trayant  k  voir  vos  jolies  Ifevres  rouges,  votre  teint  blanc,  vos  yeux 
si  doux...  Moi  aussi,  je  vous  dis  des  folies,  mais  laissez-les-moi 
dire. 

Rien  ne  plait  plus  aux  femmes  que  de  s'entendre  d^biter  ces 
deuces  paroles.  La  plus  s^v^re  devote  les  ^oute,  m6me  quand  elle 
ne  doit  pas  y  r^pondre.  Aprte  avoir  ainsi  commence,  Rastignac  d6- 
fila  son  chapelet  d'une  voix  coquettement  sourde ;  et  madame  de 
Nuciogen  encourageait  Eugene  par  des  sourires  en  regardant  de 
temps  en  temps  de  Marsay,  qui  ne  quittait  pas  la  loge  de  la  prin- 
oesse  Galathionne.  Rastignac  resta  pr^s  de  madame  de  Nucingen 
jusqu^au  moment  ou  son  mari  vint  la  chercher  pour  Temmener. 

—  Madame,  lui  dit  Eugene,  j^aurai  le  plaisir  de  vous  aller  voir 
avant  le  bal  de  la  duchesse  de  Garigliano. 

^  Puisqui  matame  fous  encache,  dit  le  baron,  dpais  Alsacien 
dont  la  figure  ronde  annongait  une  dangereuse  fmesse,  fous  etes  sir 
d^idre  pUn  ressi. 

—  Mes  affaires  sont  en  bon  train,  car  elle  ne  s'est  pas  bien  effa- 
rouchte  en  m'entendant  lui  dire  :  a  M'aimerez-vous  bien  ?  »  Le 
mors  est  mis  k  ma  b^te,  sautons  dessus  et  gouvernons-la,  se  dit 
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Eugene  en  allant  saluer  madame  de  Beaus^ant  qui  se  levait  et  se 
retirait  avec  d'Ajuda. 

Le  pauvre  ^tudiant  ne  savait  pas  que  la  baronoe  dtait  distraite, 
et  attendait  de  de  Marsay  une  de  ces  lettres  d^isives  qui  d6chi- 
rent  T^me.  Tout  heureux  de  son  faux  succ^s,  Eugene  accompaigna 
la  vicomtesse  jusqu'au  peristyle,  oil  chacun  attend  sa  voiture. 

—  Votre  cousin  ne  se  ressemble  plus  h  lui-m6me,  dit  le  Poita- 
gais  en  riant  a  1^  vicomtesse  quand  Eugene  les  eut  quitt^.  11  vs 
faire  sauter  la  banque.  II  est  souple  comme  une  anguille,  et  je  croii 
qu'il  ira  loin.  Vous  seule  avez  pu  lui  trier  sur  le  volet  une  femnu 
au  moment  oil  il  faut  la  consoler. 

—  Mais,  dit  madame  de  Beaus^nt,  il  faut  savoir  si  elle  aim< 
encore  celui  qui  Tabandonne. 

L'^tudianl  revint  k  pied  du  Th^tre-Italien  h  la  rue  Neuve-Sainte 
Genevieve,  en  faisant  les  plus  doux  projets.  11  avait  bien  remarqw 
Tattention  avec  laquelle  madame  de  Restaud  Tavait  examine 
soit  dans  la  loge  de  la  vicomtesse,  soit  dans  celle  de  madame  d< 
Nucingen,  et  il  pr^uma  que  la  porte  de  la  comtesse  ne  lui  serai 
plus  ferm^e.  Ainsi  d6ik  quatre  relations  majeures,  car  il  comp 
tait  bien  plaire  k  la  mar^hale,  allaieut  lui  6tre  acquises  au  coeu 
de  la  haute  soci^td  parisienne.  Sans  trop  s'expliquer  les  moyens,  i 
devinait  par  avance  que,  dans  le  jeu  compliqu^  des  intdrSts  de  o 
monde,  il  devait  s'accrocher  a  un  rouage  pour  se  trouver  en  hau 
de  la  machine,  et  il  se  sentait  la  force  d'en  enrayer  la  roue. 

—  Si  madame  de  Nucingen  s'int^resse  k  moi,  je  lui  appren 
drai  k  gouverner  son  mari.  Ce  mari  fait  des  affaires  d'or,  il  pourr 
m'aider  k  ramasser  tout  d'un  coup  une  fortune. 

11  ne  se  disait  pas  cela  crument,  il  n'^tait  pas  encore  assez  poli 
lique  pour  chiffrer  une  situation,  Tappr^ier  et  la  calculer;  ce 
id^es  flottaientaThorizon  sous  la  forme  de  Mgers  nuages,  et,  quoi 
qu'elles  n'eussent  pas  Tapret^  de  celles  de  Vautrin,  si  elles  avaieo 
^i6  soumises  au  creuset  de  la  conscience,  elles  n'auraient  rien  donn 
de  bien  pur.  Les  hommes  arrivent,  par  une  suite  de  transactions  d* 
ce  genre,  a  cette  morale  rel&chee  que  professe  Tdpoque  actuelle,  oi 
se  rencontrent  plus  rarement  que  dans  aucun  temps  ces  homme 
rectangulaires,  ces  belles  volenti  qui  ne  se  plient  jamais  au  mal,  j 
qui  la  moindre  deviation  de  la  ligne  droite  semble  ^tre  un  crime 


L£  PbRE   GORIOT.  4M 

lagnifiques  images  de  la  probitd  qui  nous  ont  valu  deux  chefs- 
'oBuvre  :  Alceste  de  Molifere,  puis  r^cemment  Jenny  Deans  et  son 
Are,  dans  roeuvre  de  Walter  Scott.  Peut-6tre  Foeuvre  opposde,  la 
einture  des  sinuosit^s  dans  lesquelles  un  homme  du  monde,  un 
mbitieux  fait  rouler  sa  conscience,  en  essayant  de  cdtoyer  le  mal, 
fin  d''arriver  h  son  but  en  gardant  les  apparences,  ne  serait-elle  ni 
loios  belle,  ni  moins  dramatique.  En  atteignant  au  seuil  de  sa 
ension,  Rastignac  s'^tait  ^pris  de  madame  de  Nucingen,  elle  lui 
vadt  paru  svelte,  fine  comme  une  hirondelle.  L'enivrante  douceur 
e  ses  yeux,  le  tissu  d^licat  et  soyeux  de  sa  peau  sous  laquelle  il 
vait  cru  voir  couler  le  sang,  le  son  enchanteur  de  sa  voix,  ses 
»londs  cheveux,  il  se  rappelait  tout;  et  peut-6tre  la  marche,  en 
nettant  son  sang  en  mouvement,  aidait-elle  k  cette  fascination, 
/^tudiant  frappa  rudement  h  la  porte  du  p^re  Goriot. 

—  Mon  voisin,  dit-il,  j'ai  vu  madame  Delphine. 

—  Ou? 

—  Aux  Italiens. 

—  S'amusait-elle  bien?...  Entrez  done. 

Et  le  bonhomme,  qui  s'^tait  \ew6  en  chemise,  ouvrit  sa  porte  et 
;e  recoucha  promptement. 

—  Parlez-moi  done  d'elle,  demanda-t-il. 

Eugene,  qui  se  trouvait  pour  la  premifere  fois  chez  le  p6re  Goriot, 
le  fut  pas  maitre  d'un  mouvement  de  stupefaction  en  voyant  le 
KHige  oil  vivait  le  p^re,  apr^s  avoir  admir^  la  toilette  de  la  fille. 
La  fenfire  ^tait  sans  rideaux;  le  papier  de  tenture  coll^  sur  les 
murailles  s'en  d^tachait  en  plusieurs  endroits  par  Teffet  de  Thumi- 
dit^,  et  se  recroquevillait  en  laissant  apercevoir  le  pl^tre  jauni  par 
la  fum^.  Le  bonhomme  gisait  sur  un  mauvais  lit,  n*avait  qu'une 
maigre  couverture  et  un  couvre-pied  ouat^  fait  avec  les  bons  mor- 
oeaux  des  vieilles  robes  de  madame  Yauquer.  Le  carreau  dtait  humide 
3t  plein  de  poussi^re.  En  face  de  la  crois^e  se  voyait  une  de  ces 
rieilles  commodes  en  bois  de  rose  k  ventre  renfl^,  qui  ont  des  mains 
in  cuivre  tordu  en  fagon  de  sarments  ddcor^  de  feuilles  ou  de 
lears ;  un  vieux  meuble  k  tablette  de  bois  sur  lequel  ^taient  un  pot  a 
^au  dans  sa  cuvette  et  tons  les  ustensiles  n^cessaires  pour  se  faire  la 
>arbe.  Dans  un  coin,  les  souliers;  ^la  t^te  du  lit,  une  table  denuit 
porte  ni  marbre;  au  coin  de  la  cheminee,  oil  il  n'y  avait  pas 
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trace  de  feu,  se  trouvait  la  table  carr^e,  en  bois  de  noyer,  dont  la 
barre  avait  servi  au  p6re  Goriot  a  d^naturer  sa  soupi^re  en  vermeiL 
Un  m^hant  secretaire  sur  lequel  6tait  le  chapeau  du  bonhomme, 
un  fauteuil  fonc^  de  paille  et  deux  chaises  compl^taient  ce  mobilier 
miserable.  La  lltehe  du  lit,  attachde  au  plancher  par  une  loque, 
soutenait  une  mauvaise  bande  d'^toffe  h  carreaux  rouges  et  blancs. 
Le  plus  pauvre  commissionnaire  ^tait  certes  moins  mal  meubM  dans 
son  grenier  que  ne  T^tait  le  p^re  Goriot  chez  madame  Vauquer. 
L'aspect  de  cette  chambre  donnait  froid  et  serrait  le  coeur,  eUe 
ressemblait  au  plus  triste  logement  d*une  prison.  Heureusement, 
Goriot  ne  vit  pas  Texpression  qi)i  se  peignit  sur  la  physionomie 
d'Eug^ne  quand  celui-ci  posa  sa  chandelle  sur  la  table  de  nuit 
Le  bonhomme  se  tourna  de  son  cdt^  en  restant  convert  jusqu^au 
menton. 

—  Eh  bien,  qui  aimez-vous  mieux  de  madame  de  Restaud  ou 
de  madame  de  Nucingen  ? 

—  Je  pr^f^re  madame  Delphine,  rdpondit  T^tudiant,  parce  qu'elle 
vous  aime  mieux. 

A  cettc  parole  chaudement  dite,  le  bonhomme  sortit  son  bras  du 
lit  et  serra  la  main  d^Eug^ne. 

—  Merci,  merci,  r^pondit  le  vieillard  ^mu.  Que  vous  a-t-elle 
done  dit  de  moi? 

L'<^tudiant  rtSp^ta  les  paroles  de  la  baronne  en  les  embellis- 
sant,  et  le  vieillard  T^couta  comme  s*il  eQt  entendu  la  parole  de 
Dieu. 

—  Ch^re  enfant!  oui,  oui,  elle  m^aime  bien.  Mais  ne  la  croyez 
pas  dans  ce  qu'elle  vous  a  dit  d'Anastasie.  Les  deux  soeurs  se  jalou- 
sent ,  voyez-vous  I  c'est  encore  une  preuve  de  leur  tendresse.  Ma- 
dame de  Restaud  m'aime  bien  aussi.  Je  le  sais.  Un  p^re  est  avec 
ses  enfants  comme  Dieu  est  avec  nous,  il  va  jusqu'au  fond  des 
coeurs,  et  juge  les  intentions.  Elles  sont  toutes  deux  aussi  aimantes. 
Oh !  si  j'avais  eu  de  bons  gendres,  j'aurais  ^t^  trop  heureux.  II  n'est 
sans  doute  pas  de  bonheur  complet  ici-bas.  Si  j'avais  v&u  chez  elles » 
mais  rien  que  d'entendre  leurs  voix,  de  les  savoir  li,  de  les  voir 
aller,  sortir,  comme  quand  je  les  avais  chez  moi,  ga  m'eQt  fait  ca- 
brioler  le  coeur...  fitaient-elles  bien  mises? 

—  Oui,  dit  Eugene.  Mais,  monsieur  Goriot,  comment,  en  ayant 
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des  filles  aussi  richement  Stabiles  que  sont  les  v6tres,  pouvez-vous 
demeurer  dans  un  taudis  pareil? 

—  Ma  foi,  dit-il  d'un  air  en  apparence  insouciant,  k  quoi  cela 

me  serviraitril  d'etre  mieux?  Je  ne  puis  gu^re  vous  expliquer  ces 

choses-lii;  je  ne  sais  pas  dire  deux  paroles  de  suite  comme  il  faut. 

Tout  est  1^,  ajouta-t-il  en  se  frappant  le  coeur.  Ma  vie,  h  moi,  est 

dans  mes  deux  filles.  Si  elles  s'amusent,  si  elies  sont  heureuses, 

bravement  mises,  si  elles  marchent  su?  des  tapis,  qu'importe  de 

fuel  drap  je  sois  v^tu,  et  comment  est  Tendroit  ou  je  me  couche? 

ie  n*ai  point  froid  si  elles  ont  chaud,  je  ne  m'ennuie  jamais  si  elles 

rjent.  Je  n'ai  de  chagrins  que  les  leurs.  Quand  vous  serez  pire, 

fuand  vous  vous  direz  en  oyant  gazouiller  vos  enfants  :  «  G'est 

sorti  de  moi  I  »  que  vous  sentirez  ces  petites  creatures  tenir  h  chaque 

goutte  de  votre  sang,  dont  elles  ont  ^t^  la  fine  fleur,  car  c'est  gal 

Tous  vous  croirez  attache  a  leur  peau,  vous  croirez  ^tre  agit6  vous- 

Dd^me  par  leur  marche.  Leur  voix  me  r^pond  partout.  Un  regard 

d**elles,  quand  il  est  triste,  me  fige  le  sang.  Un  jour,  vous  saurez 

9^€  Ton  est  bien  plus  heureux  de  leur  bonheur  que  du  sien  propre. 

^e  se  peux  pas  vous  expliquer  ga  :  c^est  des  mouvements  int^rieurs 

9ui  r^pandent  raise  partout.  Enfin,  je  vis  trois  fois.  Voulez-vous 

que  je  vous  dise  une  dr61e  de  chose?  Eh  bien,  quand  j'ai  6i6  pfere, 

r<U  compris  Dieu.  II  est  tout  entler  partout,  puisque  la  cr^tion  est 

sortie  de  lui.  Monsieur,  je  suis  ainsi  avec  mes  filles.  Seulement, 

]  aime  mieux  mes  filles  que  Dieu  n'aime  le  monde,  parce  que  le 

^ODde  n'est  pas  aussi  beau  que  Dieu,  et  que  mes  filles  sont  plus 

^lles  que  moi.  Elles  me  tiennent  si  bien  a  Vkme,  que  j'avais  id^e 

que  vous  les  verriez  ce  soir.  Mon  Dieu  I  un  homme  qui  rendrait  ma 

petitQ  Delphine  aussi  heureuse  qu'une  femme  Test  quand  elle  est 

Men  aim^e,  mais  je  lui  cirerais  ses  bottes,  je  lui  ferais  ses  com- 

nciissions.  J'ai  su  par  sa  femme  de  chambre  que  ce  petit  M.  de 

^arsay  est  un   mauvais  chien.    11  m'a   pris  des  envies  de  lui 

tordre  le  cou.  Ne  pas  aimer  un  bijou  de  femme,  une  voix  de  ros- 

signol,  et  faite  comme  un  module  I  Ou  a-t-elle  eu  les  yeux  d'^pou- 

ser  cette  grosse  souche  d'Alsacien?  II  leur  fallait  k  toutes  deux  de 

jolis  jeunes  gens  bien  aimables.  Enfin,  elles  ont  fait  k  leur  fantaisie. 

Le  pfere  Goriot  ^tait  sublime.  Jamais  Eugfene  ne  Tavait  pu  voir 

wiumin^  par  les  feux  de  sa  passion  paternelle.  Une  chose  digne  de 

IV,  8 


444  SCtlNES  DE  LA  VIE   PRIV^E. 

remarque  est  la  puissance  d'infusion  que  poss&dent  les  sentiment 
Quelque  grossi^re  que  soit  une  creature,  d^s  qu'elle  exprime  ui 
affection  forte  et  vraie,  elle  exhale  un  fluide  particulier  qui  mod 
fie  la  physionomie,  anime  le  geste,  colore  la  voix.  Souvent  F^tre 
plus  stupide  arrive,  sous  Teffort  de  la  passion,-  a  la  plus  haute  ffl< 
quence  dans  Tidde,  si  ce  n^est  dans  le  langage,  et  semble  se  moi 
voir  dans  une  sphere  lumineuse.  II  y  avait  en  ce  moment  dans  '. 
voix,  dans  le  geste  de  ce  bonhomme  la  puissance  communicatii 
qui  signale  le  grand  acteur.  Mais  nos  beaux  sentiments  ne  sont-i 
pas  les  ponies  de  la  volont^? 

—  Eh  bien ,  vous  ne  serez  peut-6tre  pas  f^ch^  d'apprendre,  1 
dit  Eugene,  qu'elle  va  rompre  sans  doute  avec  ce  de  Marsay.  ( 
beau  fils  Ta  quitt^  pour  s'attacher  k  la  princesse  Galathionn 
Quant  a  moi,  ce  soir,  je  suis  tomb^  amoureux  de  madame  Dc 
phine. 

—  Bah  I  fit  le  pfere  Goriot. 

—  Qui.  Je  ne  lui  al  pas  d^plu.  Nous  avons  parld  amour  penda 
une  heure,  et  je  dois  aller  la  voir  apr&s-demain  samedi. 

—  Oh!  que  je  vous  aimerais,  mon  cher  monsieur,  si  vous  1 
plaisiez.  Vous  ^tes  bon,  vous  ne  la  tourmenteriez  point.  Si  vous 
trahissiez,  je  vous  couperais  le  cou,  d'abord.  Une  femme  n*a  p 
deux  amours,  voyez-vous  I  Mon  Dieul  mais  je  dis  des  b^tises,  mo 
sieur  Eugene.  11  fait  froid  ici  pour  vous.  Mon  Dieu  I  vous  Tav 
done  entendue?  que  vous  a-t-elle  dit  pour  moi  ? 

—  Rien,  se  dit  en  lui-m6me  Eugene.  —  Elle  m'a  dit,  r^pondit 
h  haute  voix,  qu'elle  vous  envoyait  un*  bon  baiser  de  fille. 

—  Adieu,  mon  voisin  I  dormez  bien,  faites  de  beaux  r^ves  ;  1 
miens  sont  tout  faits  avec  ce  mot-Ik.  Que  Dieu  vous  protege  dai 
tous  vos  d&irs  I  Vous  avez  6i6  pour  moi  ce  soir  comme  un  b< 
ange,  vous  me  rapportez  Tair  de  ma  fille. 

—  Le  pauvre  hommel  se  dit  Eugfene  en  se  couchant;  il  y  a  < 
quoi  toucher  des  coeurs  de  marbre.  Sa  fille  n'a  pas  plus  pens^  k  1 
qu'au  Grand  Turc. 

Depuis  cette  conversation,  le  pfere  Goriot  vlt  dans  son  voisin  i 
confident  inespdr^,  un  ami.  II  s'^tait  ^tabli  entre  eux  les  seuls  ra 
ports  par  lesquels  ce  vieillard  pouvait  s'attacher  k  un  autre  homm 
Les  passions  ne  font  jamais  de  fauxcalculs.  Le  p6re  Goriot  se  voys 
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un  peu  plus  prte  de  sa  fille  Delphine,  il  s'en  voyait  mieux  rego,  si 
Eugene  devenait  cher  k  la  baronne.  D'ailleurs,  il  lui  avait  confix 
Pune  de  ses  douleurs.  Madame  de  Nucingen,  k  laquelle  mille  fois 
par  jour  il  souhaitait  le  bonheur,  n'avait  pas  connu  les  douceurs 
de  Tamour.  Xlertes,  Eugene  ^tait,  pour  se  servir  de  son  expression, 
un  des  jeunes  gens  les  plus  gentils  qu'il  eQt  jamais  vus,  et  il  sem- 
blait  prcssentir  qu*il  lui  donnerait  tous  les  plaisirs  dont  elle  avait 
^te  priv^c.  Le  bonhomme  se  prit  done  pour  son  voisin  d'une  amiti^ 
qui  alia  croissant,  et  sans  laquelle  il  eQt  6i6  sans  doute  impossible 
de  connaitre  le  d^noQment  de  cette  histoire. 

Le  lendemain  matin,  au  dejeuner,  TafTectation  avec  laquelle  le 

p^re  Goriot  regardait  Eugene,  pr^s  duquel  il  se  plaga,  les  quelques 

paroles  qu'il  lui  dit,  et  le  changement  de  sa  physionomie,  ordinal- 

rement  semblable  k  un  masque  de  pl^tre,  surprirent  les  pension- 

oaires.  Vautrin,  qui  revoyait  T^tudiant  pour  la  premiere  fois  depuis 

leur  conference,  semblait  vouloir  lire  dans  son  kme.  En  se  souve- 

nant  du  projet  de  cet  homme,  Eugene,  qui,  avant  de  s'endormir, 

avait,  pendant  la  nuit,  mesur^  le  vaste  champ  qui  s*ouvrait  k  ses 

regards,  pensa  n^essairement  k  la  dot  de  mademoiselle  Taillefer, 

et  neputs'emp^her  de  regarder  Victorine  comme  le  plus  vertueux 

jeune  homme  regarde  une  riche  h^riti^re.  Par  hasard,  leurs  yeux 

to  rencontr^rent.  La  pauvre  (ille  ne  manqua  pas  de  trouver  Eugene 

barmant  dans  sa  nouvelle  tenue.  Le  coup  d^oeil  qu'ils  ^chang^rent 

It  assez  significatif  pour  que  Rastignac  ne  dout^t  pas  d*6tre  pour 

le  Tobjet  de  ces  confus  ddsirs  qui  alteignent  toutes  les  jeunes 

les  et  qu*elles  rattachent  au  premier  6tre  s^duisant.  Une  voix  lui 

ait :  «  Huit  cent  mille  francs  I  »  Mais  tout  k  coup  il  se  rejeta  dans 

souvenirs  de  la  veille,  et  pensa  que  sa  passion  de  commande 

If  madame  de  Nucingen  ^tait  Tantidote  de  ses  mauvaises  pen- 

;  involontaires. 

-  On  donnait  hier  aux  Italiens  le  Barbier  de  Seville,  de  Rossini. 
*avais  jamais  entendu  de  si  d^licieuse  musique,  dit-il.  Mon 
,  est-on  heureux  d'avoir  une  lege  aux  Italiens  I 
p6re  Goriot  saisit  cette  parole  au  vol  comme  un  chien  saisit 
ouvement  de  son  maitre. 

Vous  ^tes  comme  des  coqs  en  pSite,  dit  madame  Vauquer, 
lutres  bommes,  vous  faites  tout  ce  qui  vous  plait. 
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—  Comment  6tes-vous  revenu  ?  demanda  Vautrin. 

—  A  pied,  r^pondit  Eugene. 

—  Moi,  reprit  Ic  tentateur,  je  n'aimerais  pas  de  demi-plaisii 
je  voudrais  aller  1^  dans  ma  voiture,  dans  ma  logo,  et  revenir  b 
commod^ment.  Tout  ou  rien  !  voil^  ma  devise. 

—  Et  qui  est  bonne,  reprit  madame  Vauquer. 

—  Vous  irez  peut-^tre  voir  madame  de  Nucingen,  dit  Eug6n 
voix  basse  h  Goriot.  Elle  vous  recevra,  certes,  k  bras  ouverts ;  < 
voudra  savoir  de  vous  millfe  petits  details  sur  moi.  J'ai  appris  qu* 
ferait  tout  au  monde  pour  6tre  regue  chez  ma  cousine,  madam< 
vicomtesse  de  Beaus^ant.  N'oubliez  pas  de  lui  4ire  que  je  Ta 
trop  pour  ne  pas  penser  k  lui  procurer  cette  satisfaction. 

Rastignac  s'en  alia  promptement  k  Vtcole  de  droit,  il  voulait ; 
ter  le  moins  de  temps  possible  dans  cette  odieuse  maison.  II  fl 
pendant  presque  toute  la  journde,  en  proie  a  cette  fifevre  de  i 
qu'ont  connue  les  jeunes  gens  afTect^  de  trop  vives  esp^ran< 
Les  raisonnements  de  Vautrin  le  faisaient  r^fldchir  a  la  vie  soci^ 
au  moment  ou  il  rencontra  son  ami  Bianchon  dans  le  jardin 
Luxembourg. 

—  D^oix  te  vient  cet  air  grave?  lui  dit  Tdtudiant  en  m^decine 
lui  prenant  le  bras  pour  se  promener  devant  le  palais. 

—  Je  suis  tourmentd  par  de  mauvaises  iddes. 

—  En  quel  genre  ?  Qa  se  gudrit,  les  idd  es. 

—  Comment? 

—  En  y  succombant. 

—  Tu  rfs  sans  savoir  ce  dont  il  s'agit.  As-tu  lu  Rousseau? 

—  OuL 

—  Te  souviens-tu  de  ce  passage  ou  il  demande  k  son  lecteur 
quMl  ferait  au  cas  ou  il  pourrait  s*enrichir  en  tuant  k  la  Chine 
sa  seule  volontd  un  vieux  mandarin,  sans  bouger  de  Paris. 

—  Oui. 

—  Eh  bien? 

—  Bah  I  j'en  suis  k  mon  trente-troisifeme  mandarin. 

—  Ne  plaisante  pas.  AUons,  s*il  t'dtait  prouve  que  la  chose 
possible  et  qu'il  te  sufTlt  d'un  signe  de  t^te,  le  ferais-tu? 

—  Est-il  bien  vieux,  le  mandarin?  Mais,  bah  I  jeune  ou  vie 
paralytique  ou  bien  portant,  ma  foi...  Diantre!  Eh  bien,  non. 
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—  Tu  es  un  brave  gargon,  Bianchon.  Mais,  si  tu  aimais  une 
femme  h  te  mettre  pour  elle  I'^me  a  Tenvers,  et  qu*il  lui  f^llut  de 
Targent,  beaucoup  d'argent  pour  sa  toilette,  pour  sa  voiture,  pour 
toutes  ses  fantaisies  enfin? 

—  Mais  tu  m*6tes  la  raison  et  tu  veux  que  je  raisonnel 

—  Eh  bien,  Bianchon,  je  suis  fou,  gu^ris-moi.  J'ai  deux  soeurs 
qui  sont  des  anges  de  beauts,  de  candeur,  et  je  veux  qu'elles 
soient  heureuses.  Oil  prendre  deux  cent  mille  francs  pour  leur  dot, 
dMci  h  cinq  ans?  li  est,  vois-tu,  des  circonstances  dans  la  vie  oil  il 
faut  jouer  gros  jeu  et  ne  pas  user  son  bonheur  h  gagner  des  sous. 

—  Mais  tu  poses  la  question  qui  se  trouve  k  Pentr^e  de  la  vie 
pour  tout  le  monde,  et  tu  veux  couper  le  noeud  gordien  avec  T^p^e. 
Pour  agir  ainsi,  mon  cher,  il  faut  6tre  Alexandre;  sinon,  Ton  va 
au  bagne.  Moi,  je  suis  heureux  de  la  petite  existence  que  je  me 
crto'ai  en  province,  oii  je  succ^derai  tout  bStement  k  mon  p^re. 
Les  affections  de  Thomme  se  satisfont  dans  le  plus  petit  cercle 
aussi  pleinement  que  dans  une  immense  circonf^rence.  Napol&)n 
ne  dinait  pas  deux  fois,  et  ne  pouvait  pas  avoir  plus  de  mattresses 
qu'en  prend  un  dtudiant  en  m^decine  quand  il  est  interne  aux 
Capucins.  Notre  bonheur,  mon  cher,  tiendra  toujours  entre  laplante 
de  nos  pieds  et  notre  occiput;  et  qu'il  coQte  un  million  par  an  ou 
cent  louis,  la  perception  intrins^ue  en  est  la  m6me  au  dedans  de 
nous.  Je  conclus  k  la  vie  du  Chinois. 

—  Merci,  tu  m'as  fait  du  bien,  Bianchon  I  Nous  serons  toujours 
amis. 

—  Dis  done,  reprit  F^tudiant  en  m^ecine,  en  sortant  du  cours 
de  Cuvier  au  Jardin  des  plantes,  je  viens  d'apercevoir  la  Michon- 
neau  et  le  Poiret  causant  sur  un  banc  avec  un  monsieur  que  j'ai  vu 
dans  les  troubles  de  Tannde  derni^re,  aux  environs  de  la  Chambre 
des  d^putds,  et  qui  m'a  fait  I'effet  d'etre  un  homme  de  la  police 
d^uis^  en  honn^te  bourgeois  vivant  de  ses  rentes.  £tudions  ce 
couple-Ik  :  je  te  dirai  pourquoi.  Adieu,  je  vais  r^pondre  k  mon 
appel  de  quatre  beures. 

Quand  Eugene  revint  k  la  pension,  il  trouva  le  p^re  Goriot  qui 
Tattendait. 

—  Tenez,  dit  le  bonhomme,  voilk  une  lettre  d'elle.  Hein,  la  jolie 
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Eugene  ddcacheta  la  lettre  et  lut : 

«  Monsieur,  mon  p6re  m'a  dit  que  vous  aimiez  la  musique  ita^ 
lienne.  Je  serais  heureuse  si  vous  vouliez  me  faire  le  plaisir 
d'accepter  une  place  dans  ma  loge.  Nous  aurons  samedi  la  Fodor' 
et  Pellegrini ;  je  suis  siire  alors  que  vous  ne  me  refuserez  pas« 
M.  de  Nucingen  se  joint  h  moi  pour  vous  prier  de  venir  diner  aveo 
nous  sans  c^r^monie.  Si    vous  acceptez,  vous  le  rendrez   biea 
content  de  n'avoir  pas  k  s*acquitter  de  sa  corvee  conjugate  en 
m'accompagnant.  Ne  me  r^pondez  pas,  venez,  et  agr^z    mes 
compliments. 

»  D.  DE  N.  » 

• 

—  Montrez-la-moi,  dit  le  bonhomme  k  Eugene,  quand  il  eut  la 
la  lettre.  Vous  irez,  n'est-ce  pas?  ajouta-t-^l  apr&s  avoir  flair^  le 
papier.  Gela  sent-il  bonl  Ses  doigts  ont  touch^  Qa,  pourtant! 

—  Une  femme  ne  se  jette  pas  ainsi  k  la  t^te  d'un  homme,  se 
disait  r^tudiant.  Elle  veut  se  servir  de  moi  pour  ramener  de  Mar- 
say.  II  n'y  a  que  le  ddpit  qui  fasse  faire  de  ces  choses-lk. 

—  Eh  bien,  dit  le  pfere  Goriot,  k  quoi  pcnsez-vousdonc? 
Eugene  ne  connaissait  pas  le  d^lire  de  vanity  dont  certaines 

femmes  ^taient  saisies  en  ce  moment,  et  ne  savait  pas  que,  pour 
s'ouvrir  une  porte  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  la  femme  d*im 
banquier  ^tait  capable  de  tons  les  sacrifices.  A  cette  dpoque,  la 
mode  commengait  k  mettre  au-dessus  de  toutes  les  femmes  celles 
qui  ^taient  admises  dans  la  soci^t6  du  faubourg  Saint-Germain, 
dites  les  dames  du  Petit-€h&teau,  parmi  lesquellcs  madame  de 
Beaus^ant,  son  amie  la  duchesse  de  Langeais  et  la  duchesse  de 
Maufrigneuse  tenaient  le  premier  rang.  Rastignac  seul  ignorait  la 
fureur  dont  6taient  saisies  les  femmes  de  la  Ghauss^-d*Antin  pour 
entrer  dans  le  cercle  sup^rieur  ou  brillaient  les  constellations  de 
leur  sexe.  Mais  sa  defiance  le  servit  bien,  elle  lui  donna  de  la  froi« 
deur,  et  le  triste  pouvoir  de  poser  des  conditions  au  lieu  d'en 
recevoir. 

—  Oui,  j'irai,  r6pondit-il. 

Ainsi  la  curiosity  le  menait  chez  madame  de  Nucingen,  tandis 
que,  si  cette  femme  I'eOt  d^daign^,  peut-6tre  y  aurait-il  6i6  con- 


LB  PfeRE  GORIOT.  M9 

dait  par  la  passion.  N^nmoiDS,  il  n'attendit  pas  le  lendemain  et 
i*lieure  de  partir  sans  une  sorte  d*impatience.  Pour  un  jeune  homme, 
iJ  esiste  dans  sa  premiere  intrigue  autant  de  charme  peut-^tre  qu'il 
s*eii  rencontre  dans  un  premier  amour.  La  certitude  de  r^ussir  en- 
gendre  miile  f£licit&  que  les  hommes  n'avouent  pas,  et  qui  font 
too  t  le  charme  de  certaines  femmes.  Le  d&ir  ne  nait  pas  moins  de 
la  <lifflcult£  que  de  la  facility  des  triomphes.  Toutes  les  passions  des 
hommes  sont  bien  certainement  excit^es  ou  entretenues  par  Tune 
ou  Tautre  de  ces  deux  causes,  qui  divisent  Tempire  amoureux. 
Petit-^tre  cette  division  est-elle  une  consequence  de  la  grande  ques- 
tion des  temperaments,  qui  domine,  quoi  qu'on  en  dise,  la  society. 
Si  les  mdlancoliques  ont  besoin  du  tonique  des  coquetteries,  peut- 
^tr^  les  gens  nerveux  ou  sanguins  ddcampent-ils  si  la  resistance 
dure  trop.  En  d'autres*  termes,  reiegie  est  aussi  essentiellement 
lymphatique  que  le  dithyrambe  est  bilieux.  En  faisant  sa  toilette, 
Eugene  savoura  tons  ces  petits  bonheurs  dont  n'osent  parler  les 
jeianes  gens,  de  peur  de  se  faire  moquer  d'eux,  mais  qui  chatouil- 
lent  l*amour-propre.  11  arrangeait  ses  cheveux  en  pensant  que  le 
regard  d'une  jolie  femme  se  coulerait  sous  leurs  boucles  noires.  II 
s^  permit  des  singeries  enfantines  autant  qu'en  aurait  fait  une 
j^vtne  fille  en  s'habillant  pour  le  bal.  II  regarda  complaisamment  sa 
tallle  mince,  en  deplissant  son  habit 

—  11  est  certain,  se  dit-il,  qu*on  en  peut  trouver  de  plus  mal 
to^arnes! 

l^uis  il  descendit  au  moment  ou  tous  les  habitues  de  la  pension 
^t^^ent  k  table,  et  re^ut  gaiement  le  hourra  de  sottises  que  sa  tenue 
^l^gante  excita.  Un  trait  des  moeurs  particuli^res  aux  pensions  hour- 
S^^^oises  est  rebahissement  qu'y  cause  une  toilette  soignee.  Personne 
^^^  met  un  habit  neuf  sans  que  chacun  dise  son  mot. 

—  Kt  kt  kt  kt!  fit  Bianchon  en  faisant  claquer  sa  langue  centre 
^*^>»  palais,  comme  pour  exciter  un  cheval. 

—  Toumure  de  due  et  pair  I  dit  madame  Vayquer. 

—  Monsieur  va  en  conquete?  fit  observer  mademoiselle  Michon- 
E^«au. 

—  Coquericol  cria  le  peintre. 

--  Mes  compliments  i  madame  votre  epouse,  dit  Temploye  au 
Mvis4um« 
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—  Monsieur  a  une  Spouse?  demanda  Poiret. 

—  Une  Spouse  h  compartiments,  qui  va  sur  I'eau,  garantie  boo 
teint,  dans  les  prix  de  vingt-cinq  a  quarante,  dessins  k  carreauz 
du  dernier  goiit,  susceptible  de  se  laver,  d'un  joli  porter,  moiti^ 
ill,  moiti^  coton,  moiti^  laine,  gu^rissant  le  mal  de  dents,  et  aatrea 
maladies  approuv^es  par  TAcad^mie  royale  de  m^ecine  I  excellente 
d'ailleurs  pour  les  enfantsi  meilleure  encore  contre  les  maux  de 
t^te,  les  plenitudes  et  autres  maladies  de  Toesophage,  des  yeox  ef 
des  oreillesi  cria  Vautrin  avec  la  volubility  comique  et  raccentaatioo 
d'un  op^rateur.  «  Mais  combien  cette  merveille?  me  direz-vous, 
messieurs ;  deux  sous? »  Non.  Rien  du  tout.  G'est  un  reste  des  foumi- 
tures  faites  au  Grand  Mogol,  et  que  tons  les  souverains  de  FEurope, 
y  compris  le  grrrrrrand-duc  de  Bade,  ont  voulu  voir  I  Entrez  droit 
devantvousi  etpassez  au  petit  bureau.  Allez,  lamusiquel  Brooum, 
la  la,  trinni  la  la,  bourn,  bourn!  —  Monsieur  de  la  clarinette,  ta 
joues  faux,  reprit-il  d'une  voix  enrou^,  je  te  donnerai  sur  les 
doigts. 

—  Mon  Dieul  que  cet  homme-lk  est  agr^ablel  dit  madame  Vau-' 
quer  h  madame  Couture;  je  ne  m'ennuierais  jamais  avec  lui. 

Au  milieu  des  rires  et  des  plaisanteries  dont  ce  discours  oomi- 
quement  ddbitt^  fut  le  signal,  Eug5ne  put  saisir  le  regard  furtif  de 
mademoiselle  Taillefer,  qui  se  pencha  sur  madame  Couture,  h 
Toreille  de  laquelle  elle  dit  quelques  mots. 

—  Voila  le  cabriolet,  dit  Sylvie. 

—  Ou  dine-t-il  done?  demanda  Bianchon. 

—  Chez  madame  la  baronne  de  Nucingen. 

—  La  fille  de  M.  Goriot,  r^pondit  T^tudiant. 

A  ce  nom,  les  regards  se  port^rent  sur  Tancien  vermicellier,  qui 
contemplait  Eugene  avec  une  sorte  d'envie. 

Rastignac  arriva  rue  Saint-Lazare,  dans  une  de  ces  maisons 
l^g^res,  a  colonnes  minces,  a  portiques  mcsquins,  qui  constituent 
le  joli  k  Paris,  une  veritable  maison  de  banquier,  pleine  de  re- 
cherches  coiiteuscs,  des  stucs,  des  paliers  d'escalier  en  mosalque 
dc  marbre.  II  trouva  madame  de  Nucingen  dans  un  petit  salon  k 
peintures  italiennes,  dont  le  d^or  ressemblait  k  celui  des  caf(&. 
La  baronne  ^tait  triste.  Les  efforts  qu'elle  Ot  pour  cacher  son  cha- 
grin int^ress^rent  d'autant  plus  vivement  Eugene  qu'il  n'y  avait 
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riea  de  jou^.  II  croyait  rendre  une  femme  joyeuse  par  sa  pr^ 
^Qce,  et  la  irouvait  au  d^espoir.  Ce  d^sappointement  piqua  son 
WDour-propre. 

—  Tai  bien  peu  de  droits  h  votre  conGance,  madame,  dit-il 
apr^  I'avoir  lutin^e  sur  sa  pr^ccupation ;  mais,  si  je  vous  gSnais, 
je  compte  sur  votre  bonne  foi,  vous  me  le  diriez  franchement. 

—  Restez,  dit-elle,  je  serais  seule  si  vous  vous  en  alliez.  Nucin- 
gen  dine  en  ville,  et  je  ne  voudrais  pas  dtre  seule,  j'ai  besoin  de 
distraction. 

—  Mais  qu'avez-vous? 

—  Vous  seriez  la  derni^re  persohne  k  qui  je  le  dirais,  s'(5cria- 
t-elle. 

—  Je  veux  le  savoir.  Je  dois  alors  Stre  pour  quelque  chose  dans 
ce  secret. 

- —  Peut-^tre  I  Mais  non,  reprit-elle,  c'est  des  querelles  de  mdnage 
qui  doivent  dtre  ensevelies  au  fond  du  coeur.  Ne  vous  le  disais-je 
pas  avant-hier?  je  ne  suis  point  heureuse.  Les  chalnes  d'or  sont  les 
plus  pesantes. 

Quand  une  femme  dit  k  un  jeune  homme  qu'elle  est  ma) heu- 
reuse, si  ce  jeune  homme  est  spiritual,  bien  mis,  s'il  a  quinze  cents 
francs  d'oisivel^  dans  sa  poche,  il  doit  penser  ce  que  se  disait  Eu- 
Efeue,  et  devient  fat. 

—  Que  pouvez-vous  d&irer?  r^pondit-il.  Vous  ^tes  belle,  jeune, 
^na^,  riche. 

—  Ne  parlous  pas  de  moi,  dit-elle  en  faisant  un  sinistre  mouve- 
Di^nt  de  t^te.  Nous  dlnerons  ensemble,  t^te  a  tfite,  nous  irons  en- 
tendre la  plus  d^licieuse  musique.  Suis-je  a  votre  gout?  reprit-elle 
^^  se  levant  et  montrant  sa  robe  en  cachemire  blanc  a  dessins 
Parses  de  la  plus  riche  ^Mgance. 

—  Je  voudrais  que  vous  fussiez  toute  h  moi,  dit  Eug(!jne.  Vous 
^^^s  charmante. 

—  Vous  auriez  une  triste  propri^t^,  dit-elle  en  souriant  avec 
anaertume.  Rien  ici  ne  vous  annonce  le  malheur,  et  cependant, 
iJ^^lgr^  ces  apparencQS,  je  suis  au  d&espoir.  Mes  chacrins  m'6tent 
le  sommeil,  je  deviendrai  laide. 

^  Oh  I  cela  est  impossible,  dit  T^tudiaat.  Mais  je  suis  curieux 
de  coimaltre  ces  peines  qu'un  amour  d^vou^  n'effacerait  pas. 
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—  Ah!  si  je  vous  les  confiais,  vous  me  fuiricz,  dit-elle.  Vous 
ne  m'aimez  eDCore  que  par  une  galanterie  qui  est  de  costume 
Chez  les  hommes;  mais,  si  vous  m'aimiez  bien,  vous  tomberiez 
dans  un  d^espoir  affreux.  Vous  voyez  que  je  dois  me  taire.  De 
gr&ce,  reprit-elle,  parlons  d'autre  chose.  Venez  voir  mes  appar- 
tements. 

—  Non,  restons  ici,  r^pondit  Eugene  en  s^asseyant  sur  une  cau- 
seuse  devant  le  feu  pr&s  de  madame  de  Nucingen,  dont  il  prit  la 
main  avec  assurance. 

Elle  la  laissa  prendre  et  Pappuya  mtoe  sur  celle  du  jenne  homme 
par  un  de  ces  mouvements  de  force  concentrde  qui  trahissent  de 
fortes  Amotions. 

—  &outez,  lui  dit  Rastignac,  si  vous  avez  des  chagrins,  vous 
devez  me  les  coufier.  Je  veux  vous  prouver  que  je  vous  aime  pour 
vous.  Ou  vous  me  parlerez  et  me  direz  vos  peines  afin  que  je  puisse 
les  dissiper,  fall6t-il  tuer  six  hommes,  ou  je  sortirai  pour  ne  plus 
revenir. 

—  Eh  bien,  s'^cria-t-elle  saisie  par  une  pensfe  de  ddsespoir  qui 
la  fit  se  frapper  le  front,  je  vais  vous  mettre  k  Tinstant  m6me  k 
r^preuve.  Oui,  se  dit-elle,  il  n'est  plus  que  ce  moyen. 

Elle  sonna. 

—  La  voiture  de  monsieur  est-elle  attel^e?  dit-elle  h  son  valet  de 
chambre. 

—  Oui,  madame. 

—  Je  la  prends.  Vous  lui  donnerez  la  mienne  et  mes  chevaux. 
Vous  ne  servirez  le  diner  qu'Ji  sept  heures. 

—  Aliens,  venez,  dit-elle  h  Eugfene,  qui  crut  rfiver  en  se  trouvant 
dans  le  coup^  de  M.  de  Nucingen,  k  c6i6  de  cette  femme. 

—  Au  Palais-Royal,  dit-elle  au  cocher,  prfes  du  ThdAtre-FranQais. 

En  route,  elle  parut  agit^e,  et  refusa  de  rdpondre  aux  mille  in- 
terrogations d'Eug^ne,  qui  ne  savait  que  penser  de  cette  r&istance 
muette,  compacte,  obtuse. 

—  En  un  moment  elle  m'dchappe,  se  disaitril. 

Quand  la  yi^ui'^  s'arr^ta,  la  baronne  regarda  I'^tudiant  d*un  air 
qui  imposa  silence  k  ses  foUes  paroles;  car  il  s'^tait  emport^. 

—  Vous  m'aimez  bien?  dit-elle. 

— -  Oui,  r^pondit-il  en  cachant  Tinqui^tude  qui  le  saisissait. 
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Vous  ne  penserez  rien  de  mal  sur  moi,  quoi  que  je  puisse 
demander? 
Non. 

—  £tes-vous  dispose  k  m'oMir? 

—  AveugWment. 

—  £tes-vous  all£  quelquefois  au  jeu?  dit-elle  d'une  voix  trem- 
bls^nte. 

—  Jamais. 

—  Ah  I  je  respire.  Vous  aurez  du  bonheur.  Void  ma  bourse,  dit- 
elle.  Prenez  done!  il  y  a  cent  francs,  c'est  tout  ce  que  possfede 
cet.te  femme  si  heureuse.  Montez  dans  une  maison  de  jeu,  je  ne 
sskis  ou  elles  sont,  mais  je  sais  qu'il  y  en  aau  Palais-Royal.  Risquez 
les  cent  francs  k  un  jeu  qu'on  nomme  la  roulette,  et  perdez  tout, 
Oct  rapportez-moi  six  mille  francs.  Je  vous  dirai  mes  chagrins  k 
votre  retour. 

- —  Je  veux  bien  que  le  diable  m'emporte  si  je  comprends  quelque 
chose  k  ce  que  je  vais  faire,  mais  je  vais  vous  ob^ir,  dit-il  avec  une 
joie  causfe  par  cette  pens^e  :  «  Elle  se  comprometavec  moi,  elle 
n^^ura  rien  k  me  refuser.  » 

£ugtoe  prend  la  jolie  bourse,  court  au  num^ro  9,  aprte  s*6tre 
fai  t  iodiquer  par  un  marchand  d'habits  la  plus  prochaine  maison 
de  jeu.  Ily  monte,  se  laisse  prendre  son  chapeau;  puis  il  entre  et 
demande  oil  est  la  roulette.  A  I'^tonnement  des  habitu&$,  le  gar- 
<ioxi  de  salle  le  m&ne  devant  une  longue  table.  Eugene,  suivi  de 
taus  les  spectateurs,  demande  sans  vergogne  ou  il  faut  mettre 
Tenjeu. 

—  Si  vous  placez  un  louis  sur  un  seul  de  ces  trente-six  num^ 
foSf  et  qu*ii  sorte,  vous  aurez  trente-six  louis,  lui  dit  un  vieillard 
J^psctable  k  cheveux  blancs. 

^ug^nc  jette  les  cent  francs  sur  le  chiffre  de  son  ftge,  vingt  et 
"o«  iTn  cri  d'^tonnement  part  sans  qu'il  ait  eu  le  temps  de  se  re- 
coflQa^jre.  11  avait  gagn^  sans  le  savoir. 
"^  Retirez  done  votre  argent,  lui  dit  le  vieux  monsieur.  Ton  ne 
PS^i^  pas  deux  fois  dans  ce  systfeme-li. 

^^S^ne  prend  un  r&teau  que  lui  tend  le  vieux  monsieur,  il  tire  k 
lui  les  trois  mille  six  cents  francs,  et,  toujours  sans  rien  savoir  du 
l^^i    les  place  sur  la  rouge.  La  galerie  le  regarde  avec  envie,  en 
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voyant  qu'il  continue  a  jouer.  La  roue  tourne,  il  gagne  encore,  ct 
le  banquier  Uii  jette  encore  trois  mille  six  cents  francs. 

—  Vous  avez  sept  mille  deux  cents  francs  k  vous,  lui  dit  &  To- 
reille  le  vieux  monsieur.  Si  vous  m'en  croyez,  vous  vous  en  irez, 
la  rouge  a  passd  huit  fois.  Si  vous  Stes  charitable,  vous  reconnal- 
trez  ce  bon  avis  en  soulageant  la  misfere  d'un  ancien  pr^fet  de  Na- 
poleon qui  se  trouve  dans  le  dernier  besoin. 

Rastignac,  6tourdi,  se  laisse  prendre  dix  louis  par  rhomme  h 
cheveux  blancs,  et  descend  avec  les  sept  mille  francs,  ne  comprjs- 
nant  encore  rien  au  jeu,  mais  stup^fie  de  son  bonheur. 

—  Ah  ga !  ou  me  m^nerez-vous  main  tenant?  dit-il  en  montrant 
les  sept  mille  francs  a  madame  de  Nucingen,  quand  la  portiere  fut 
referm^e. 

Delpbinc  le  serra  par  une  ^treinte  folle  et  I'embrassa  vivement, 
mais  sans  passion. 

—  Vous  m'avez  sauv^e! 
Des  larmes  de  joie  coulferent  en  abondance  sur  ses  joues. 

—  Je  vais  tout  vous  dire,  mon  ami.  Vous  serez  mon  ami,  n'est — - 
ce  pas?  Vous  me  voyez  riche,  opulente,  rien  ne  me  manque  ou  j( 
parais  ne  manquer  de  rien  I  Eh  bien,  sachez  que  M.  de  Nucingen  n< 
me  laisse  pas  disposer  d'un  sou  :  il  paye  toute  la  maison,  mes  voi — '- 
tures,  mes  loges ;  il  m'alloue  pour  ma  toilette  une  somme  insi 
sante,  il  me  r^duit  a  une  mis^re  secrete  par  calcul.  Je  suis  tro] 
fi^re  pour  I'implorer.  Ne  serais-je  pas  la  dernifere  des  creatures 
j'achetais  son  argent  au  prix  ou  il  veut  me  le  vendre!  Comment, 
moi  riche  de  sept  cent  mille  francs,  me  suis-je  laiss^  d^pouiller?  ^^^ 
Par  flerte,  par  indignation.  Nous  sommes  si  jeunes,  si  nalves.^s^ 
quand  nous  commengons  la  vie  conjugalel  La  parole  par  laquell^XX^ 
il  fallait  demander  de  Targent  k  mon  mari  me  d^chirait  la  bouche  ^  ^ 
je  n'osais  jamais,  je  mangeais  Targent  de  mes  Economies  et  celuc^X^ 
que  me  donnait  mon  pauvre  p^re;  puis  je  me  suis  endettfe.  L. 
manage  pour  moi  est  la  plus  horrible  des  d&eptions,  je  ne  puiS^ 
vous  en  parler  :  qu'il  vous  suflise  de  savoir  que  je  me  jetterais 
la  fenfitre  s'il  fallait  vivre  avec  Nucingen  autrement  qu'en 
chacun  notre  appartement  s^par^.  Quand  il  a  fallu  lui  d6:larer  m< 
dettes  de  jeune  femme,  des  bijoux,  des  fantaisies  (noon  pauvre 
nous  avait  accoutum^es  a  ne  nous  rien  refuser),  j*ai  souffert  le  m( 
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tyre;  mais  enfin  j*ai  trouv^  le  courage  de  les  dire.  N'avais-je  pas 

une  fortune  k  moi?  Nucingeu  s'est  emport^,  il  m'a  dit  que  je  le 

minerals,  des  horreursi  J'aurais  voulu  dtre  k  cent  piedssous  terre. 

Gomme  il  avait  pris  ma  dot,  il  a  pay^,  mais  en  stipulant  ddsormais 

pour  mes  d^penses  personnelles  une  pension  k  laquelle  je  me  suis 

r^ign^,  afin  d'avoir  lapaix.  Depuis,  j'ai  voulu  r^pondre  k  ramour-- 

propre  de  quelqu'un  que  vous  connaissez,  dit-elle.  Si  j'ai  dt^  trom- 

p4e  par  lui,  je  serais  mal  venue  k  ne  pas  rendre  justice  a  la  noblesse 

de  son  caract^re.  Mais  enfin  il  m'a  quittde  indignement!  On  ne 

devrait  jamais  abandonner  une  femme  k  laquelle  on  a  jet^,  dans 

iin  jour  de  d^tresse,  un  tas  d'orl  On  doit  Taimer  toujours!  Vous, 

belle  ^me  de  vingt  et  un  ans,  vous,  jeune  et  pur,  vous  me  deman- 

derez  comment  une  femme  peut  accepter  de  Tor  d'un  homme? 

MoQ  Dieu !  n'est-il  pas  naturel  de  tout  partager  avec  T^tre  auquel 

nous  devons  notre  bonheur?  Quand  on  s*est  tout  donn^,  qui  pour- 

i^t  s'inqui^ter  d'une  parcelle  de  ce  tout?  L'argent  ne  devient 

quelque  chose  qu'au  moment  oCi  le  sentiment  n'est  plus.  N*est-on 

pas  M  pour  la  vie?  Qui  de  nous  pr^voit  une  separation  en  se 

croyant  bien  aim^e?  Vous  nous  jurez  un  amour  ^ternel,  comment 

avoir  alors  des  int^rSts  distincts?  Vous  ne  savez  pas  ce  que  j'ai 

souffert  aujourd'hui,  lorsque  Nucingen  m'a  positivement  refuse  de 

me  donner  six  mille  francs,  lui  qui  les  donne  tous  les  mois  k  sa 

Qialtresse,  une  fille  de  TOp^ral  Je  voulais  me  tuer.  Les  iddes  les 

pins  foUes  me  passaient  par  la  t6te.  II  y  a  eu  des  moments  ou  j'en- 

viais  le  sort  d'une  servante,  de  ma  femme  de  chambre.  Aller  trou- 

ver  men  pfere,  foliel  Anastasie  et  moi,  nous  Tavons  ^gorg^  :  mon 

Pauvre  p^re  se  serait  vendu  s'il  pouvait  valoir  six  raille  francs.  J'au- 

"^is  ^td  le  d&esp^rer  en  vain.  Vous  m'avez  sauv^e  de  la  honte  et 

^^la  mort,  j'^tais  ivre  de  douleur.  Ah!  monsieur,  je  vous  devais 

^ette  explication  :  j'ai  ^t^  bien  d^raisonnablement  folle  avec  vous. 

O^and  vous  m'avez  quitt^e,  et  que  je  vous  ai  eu  perdu  de  vue,  je 

^ouJais  m'enfuir  a  pied...  oil?  je  ne  sais.  Voi\k  la  vie  de  la  moiti^ 

^^  femmes  de  Paris  :  un  luxe  ext^rieur,  des  soucis  cruels  dans 

^iHe.  Je  connais  de  pauvres  creatures  encore  plus  malheureuses 

^^e  je  ne  le  suis.  II  y  a  pourtant  des  femmes  obligees  de  faire 

^^^e  de  faux  mdmoires  par  leurs  fournisseurs.  D'autres  sont  for- 

^^s  de  voler  leur  mari :  les  uns  croient  que  des  cachemires  de 
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cent  louis  se  donnent  pour  cinq  cents  francs,  les  aatres  qu'un  ca- 
chemire  de  cinq  cents  francs  vaut  cent  louis.  II  se  rencontre  de 
pauvres  femmes  qui  font  jeOner  leurs  enfants,  et  grappillent  poui 
avoir  una  robe.  Moi,  je  suis  pure  de  ces  odieuses  tromperies.  Void 
ma  derni^re  angoisse.  Si  quelques  femmes  se  vendent  k  leur  mari 
pour  les  gouverner,  moi,  au  moins  je  suis  librel  Je  pourrais  mc 
faire  couvrir  d'or  par  Nucingen,  et  je  pr^f^re  pleurer  la  t^te  ap- 
pu^^c  sur  le  cceur  d'un  homme  que  je  puisse  estimer.  Ah  I  ce  soir, 
M.  de  Marsay  n'aura  pas  le  droit  de  me  regarder  comme  unc 
femmc  qu'il  a  pay^e.  • 

Elle  se  mit  le  visage  dans  ses  mains,  pour  ne  pas  montrer  ses 
pleurs  k  Eugene,  qui  lui  d^agea  la  figure  pour  la  contempler :  ellc 
^tait  sublime  ainsi. 

—  M61er  Targent  aux  sentiments,  n'est-ce  pas  horrible?  Vous  nc 
pourrez  pas  m'aimer,  dit-elle. 

Ce  melange  de  bons  sentiments,  qui  rendent  les  femmes  s 
grandes,  et  des  fautes  que  la  constitution  actuelle  de  la  soci^t^  les 
force  k  commettre,  bouleversait  Eugene,  qui  disait  des  parolei 
douces  et  consolantes  en  admirant  cette  belle  femme,  si  nalvemen 
imprudente  dans  son  cri  de  douleur. 

—  Vous  ne  vous  armerez  pas  de  ceci  contre  moi,  dit-elle,  pro 
mettez-le-moi. 

—  Ah  (  madame,  j'en  suis  incapable,  dit-il. 

Elle  lui  prit  la  main  et  la  mit  sur  son  cosur  par  un  mouvemen 
plein  de  reconnaissance  et  de  gentillesse. 

—  Gr^ce  a  vous,  me  voila  redevenue  libre  et  joyeuse.  Je  vivai 
pressee  par  une  main  de  fer.  Je  veux  maintenant  vivre  simple 
ment,  ne  rien  d^penser.  Vous  me  trouverez  bien  comme  je  serai 
mon  ami,  n*est-ce  pas?  Gardez  ceci,  dit-elle  en  ne  prenant  que  sL 
billets  de  banque.  En  conscience,  je  vous  dois  mille  ^cus,  car  je  m< 
suis  consid^ree  comme  ^tant  de  moiti^  avec  vous. 

Eug&ne  se  d^fendit  comme  une  vierge.  Mais,  la  baronne  lui  ayan 
dit :  (( Je  vous  regarde  comme  mon  ennemi  si  vous  n'Stes  pas  moi 
complice,  »  il  prit  I'argent. 

—  Ce  sera  une  mise  de  fonds  en  cas  de  malheur,  dit-iL 

—  Voila  le  mot  que  je  redoutais,  s'&ria-t-elle  en  plilissant.  S 
vous  voulez  que  je  sois  quelque  chose  pour  vous,  jurez-moi,  dit 
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ell^t  de  ne  jamais  retourner  au  jeu.  Mon  Dieu!  moi,  vous  cor-> 
ronpre!  j'eD  mourrais  de  douleur. 

lis  ^taient  arriv^.  Le  contraste  de  cette  mis^re  et  de  cette  opu- 
leoce  ^tourdissait  l*^tudiant,  dans  les  oreilles  duquel  les  sinistres 
[^airoles  de  Vautrin  vinrent  retentir. 

—  Mettez-vous  la,  dit  la  baronne  en  entrant  dans  sa  chambre  et 
montrant  une  causeuse  aupiis  du  feu,  je  vais  &rire  une  lettre  bien 
difficile!  Gonseillez-moi. 

—  N'&rivez  pas,  lui  dit  Eugene,  enveloppez  les  billets,  mettez 
Fsidresse,  et  envoyez-les  par  votre  femme  de  chambre. 

—  Mais  vous  dtes  un  amour  d*homme,  dit-elle.  Ah  I  voilk,  mon- 
sieur, ce  que  c'est  que  d'avoir  ^t^  bien  ^lev^I  Geci  est  du  Beau- 
s^ajit  tout  pur,  dit-elle  en  souriant. 

—  Elle  est  charmante,  se  dit  Eugene,  qui  s'^prenait  de  plus  en  plus. 
II  regarda  cette  chambre,  ou  respirait  la  voluptueuse  ^Idgance 

d^une  riche  courtisane. 

—  Cela  vous  plalt-il?  dit-elle  en  sonnant  sa  femme  de  chambre. 

—  Th^rfese,  portez  cela  vous-m6me  k  M.  de  Marsay,  et  remet- 
tez-le  k  lui-m^me.  Si  vous  ne  le  trouvez  pas,  vous  me  rapporterez 
la  lettre. 

Thdr^  ne  sortit  pas  sans  avoir  jet^  un  malicieux  coup  d'oeil  sur 
^S^ne.  Le  diner  ^tait  servi.  Rastignac  donna  le  bras  k  madame  de 
Nucingen,  qui  le  mena  dans  une  salle  k  manger  d^licieuse,  ou  il 
'^txouva  le  luxe  de  table  qu'il  avait  admir^  chez  sa  cousine. 

- —  Les  jours  d'ltaliens,  dit-elle,  vous  viendrez  diner  avec  moi, 
^t  'VOUS  m'accompagnerez. 

—  Je  m'accoutumerais  k  cette  douce  vie,  si  elle  devait  durer ; 
^^is  je  suis  un  pauvre  ^tudiant  qui  a  sa  fortune  k  faire. 

—  Elle  se.  fera,  dit-elle  en  riant,  Vous  voyez,  tout  s'arrange  :  je 
^^  m'attendais  pas  k  6tre  si  heureuse. 

II  est  dans  la  nature  des  femmes  de  prouver  I'impossible  par  le 
P^>ssible  et  de  d^truire  les  faits  par  des  pressentimcnts.  Quand  nia- 
iaine  de  Nucingen  et  Rastignac  entr^rent  dans  leur  loge  aux  Bouf- 
^^os,  elle  eut  un  air  de  contentement  qui  la  rendait  si  belle,  que 
Chacon  se  permit  de  ces  petites  calomnies  contre  lesquelles  les 
i^^tumes  sont  sans  defense,  et  qui  font  souvent  croire  k  des  d^ 
^I'dres  inventus  k  plaisir.  Quand  on  connatt  Paris,  on  ne  croit  k 
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. .  ,v  .V  qui  s*y  dit,  ct  I'on  ne  dit  rien  de  cc  qui  s'y  fait.  Eugto 
.»  a  tuiiu  do  la  baronne,  et  tous  deux  se  parl^rent  par  des  pres 
Kvx>  pais  ou  inoins  vives,  en  se  communiquant  les  sensations  qu 
ANi-.  d^Hiiiuit  la  musique.  Pour  eux,  cette  soirde  fut  enivrante.  II 
>^'2  tir^'Ut  ensemble,  et  madame  de  Nucingen  voulut  reconduire  Eu 
^{"no  jusqu'au  pent  Neuf,  en  lui  disputant,  pendant  toute  la  route 
uu  dos  baiscrs  qu'elle  lui  avait  si  chaleureusement  prodigu&  a 
Tulais-Hoyal.  Eugene  lui  reprocha  cette  inconsequence. 

—  Tant6t,  r^pondit-elle ,  c'^tait  de  la  reconnaissance  .pour  ui 
ddvouemcnt  incsp^rd;  maintenant,  ce  serait  une  promesse. 

—  Et  vous  ne  voulez  m'en  faire  aucunc,  ingrate. 

II  se  f&cha.  En  faisant  un  de  ces  gestes  d'impatience  qui  ravissen 
un  amant,  elle  lui  donna  sa  main  k  baiser,  qu'il  prit  avec  un 
inauvaise  gr^ce  dont  elle  fut  enchantde. 

—  A  lundi,  au  bal,  dit-elle. 

En  s*en  allant  k  pied,  par  un  beau  clair  de  lune,  Eugene  tomb 
dans  de  sdrieuses  reflexions.  II  dtait  k  la  fois  heureux  et  mdcontent 
heureux  d'une  aventure  dont  le  denoDment  probable  lui  donnai 
une  des  plus  jolies  et  des  plus  eidgantcs  femmes  de  Paris,  objet  d 
ses  d&irs ;  mdcontent  de  voir  ses  projcts  de  fortune  renvers<5s,  e 
ce  fut  alors  qu'il  dprouva  la  T6a\ii6  des  pensdes  inddcises  auxquelle 
il  s'dtait  livrd  Tavant-veille.  L'insucc6s  nous  accuse  toujours  1; 
puissance  de  nos  pretentions.  Plus  Eugene  jouissait  de  la  vie  pari 
sicnnc,  moins  il  voulait  demeurer  obscur  et  pauvre.  11  chiffonnai 
son  billet  de  mille  francs  dans  sa  poche,  en  se  faisant  mille  raison 
neraents  captieux  pour  se  Tappropricr.  Enfin  il  arriva  rue  Neuve 
Sainte-Genevii'jve,  et,  quand  il  fut  en  haut  de  Tescalier,  il  y  vit  d< 
la  luniitre.  Le  p6re  Goriot  avait  laissd  sa  porte  ouverte  et  sa  chan 
delle  allumde,  afln  que  Tdtudiant  n'oubli^t  pas  de  lui  raconter  a 
fille,  suivant  son  expression.  Eugene  ne  lui  cacha  rien. 

—  Mais,  s'ecria  le  p6re  Goriot  dans  un  violent  d&cspoir  de  ja 
lousie,  elles  me  croient  ruind  :  j'ai  encore  trcize  cents  livres  d< 
rente  I  Mon  Dieul  la  pauvre  petite,  que  ne  venait-elle  ici?  j'aurai: 
vendu  mcs  rentes,  nous  aurions  pris  sur  le  capital,  et  avec  le  resU 
je  me  serais  fait  du  viager.  Pourquoi  n'^tes-vous  pas  venu  me  con 
fier  son  embarras,  mon  pauvre  voisin?  Comment  avez-vous  eu  1< 
coeur  d'aller  risquer  au  jeu  ses  pauvres  pctits  cent  francs?  c'est  i 
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feodre  Ykme.  Yoila  ce  que  c'est  que  des  gendresl  Oh  I  si  je  les  te- 
nais,  je  leur  serrerais  le  cou.  Mon  Dieul  pleurer,  elle  a  pleur^? 

—  La  idle  sur  moo  gilet,  dit  Eug^oe. 

—  Oh  I  donnez-le-moi,  dit  le  pfere  Goriot.  Comment!  il  y  a  eu  la 
des  larmes  de  ma  fille,  de  ma  ch^re  Delphine,  qui  ne  pleurait 
jamais ^taDt  petite!  Oh!  je  vous  en  ach^terai  un  autre,  ne  le  por- 
lez  plus,  laissez-le-moi.  Elle  doit,  d'aprfes  son  contrat,  jouir  de  ses 
bieos.  Ah  I  je  vais  aller  trouver  Derville,  un  avou^,  dte  demain.  Je 
vais  faire  exiger  le  placement  de  sa  fortune.  Je  connais  les  lois,  je 
suis  un  vieux  loup,  je  vais  retrouver  mes  dents. 

—  Tenez,  pfere,  voici  mille  francs  qu'elle  a  voulu  me  donner  sur 
ootregain.  Gardez-les-lui,  dans  le  gilet. 

Goriot  regarda  Eugene,  lui  tendit  la  main  pour  prendre  la  sienne, 
sur  laquelle  il  laissa  tomber  une  larme. 

—  Vous  r^ussirez  dans  la  vie,  lui  dit  le  vieillard.  Dieu  est  juste, 
voyez-vous.  Je  me  connais  en  probity,  moi,  et  je  puis  vous  assurer 
qu'il  y  a  bien  peu  d'hommes  qui  vous  ressemblent.  Vous  voulez 
doDc  6tre  aussi  mon  cher  enfant?  Allez,  dormez.  Vous  pouvez  dor- 
osir,  vous  n'^tes  pas  encore  p^re.  Elle  a  pleur^,  j'apprends  Qa,  moi 
qui  £tais  la  tranquillement  k  manger  comme  un  imbecile  pendant 
qo'elle  souffrait;  moi,  moi  qui  vendrais  lePfere,  le  Fils  et  le  Saint- 
%rit  pour  leur  ^pargner  une  larme  k  toutes  deux  I 

"^  Par  ma  foi,  se  dit  Eugfene  en  se  couchant,  je  crois  que  je 
^^  honn^te  homme  toute  ma  vie.  II  y  a  du  plaisir  k  suivre  les 
Mirations  de  sa  conscience. 

II  n*y  a  peut-^tre  que  ceux  qui  croient  en  Dieu  qui  font  le  bien 

^^  secret,  et  Eugene  croyait  en  Dieu.  Le  lendemain,  k  Theure  du 

^,  Rastignac  alia  cbez  madame  de  Beausdant,  qui  Temmena  pour 

'^  printer  k  la  duchesse  de  Carigllano.  II  regut  le  plus  gracieux 

^ueil  de  la  mar&hale,  chez  laquelle  il  retrouva  madame  de  Nu- 

^gen.  Delphine  s'^tait  par^e  avec  Tinteution  de  plaire  k  tous  pour 

^ieux  plaire  a  Eugene,  de  qui  elle  attendait  impatiemment  un  coup 

^'oeil,  en  croyant  cacher  son  impatience.  Pour  qui  sait  deviner  les 

Enactions  d'une  femme,  ce  moment  est  plein  de  dc^lices.  Qui  ne 

^*^t  souvent  plu  k  faire  attendre  son  opinion,  k  d^guiser  coquette- 

^ent  son  plaisir,  a  chercber  des  aveux  dans  Tinqui^tude  que  Ton 

^use,  k  jouir  des  craintes  qu'on  dissipera  par  un  sourire?  Pendant 

IV.  9 
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cette  fdte,  Tt^tudiant  mcsura  tout  a  coup  la  port^e  de  sa  positior 
et  comprit  qu*il  avait  un  6tat  dans  le  monde  en  dtant  cousin  avou 
de  madame  de  Beausdant.  La  conquSte  de  madame  la  baronne  d 
Nucingen,  qu'on  lui  donnait  ddja,  le  mettait  si  bien  en  relief,  qu 
tous  les  jcunes  gens  lui  jetaient  des  regards  d'envie ;  en  en  surpn 
nant  quelques-uns,  il  goilta  les  premiers  plaisirs  de  la  fatuity.  E 
passant  d'un  salon  dans  un  autre,  en  traversant  lesgroupes,  il  ec 
tendit  vanter  son  bonheur.  Les  femmes  lui  pr^disaient  toutes  de 
succes.  Delphine,  craignant  de  le  perdre,  lui  promit  de  ne  pas  h 
refuser  le  soir  le  baiser  qu'elle  s'^tait  tant  d^fendue  d'accordei 
ravant-veille.  A  ce  bal,  Rastignac  regut  plusieurs  engagements.  1 
fut  pr(^sent(5  par  sa  cousine  k  quelques  femmes  qui  toutes  avaieni 
des  pretentions  a  Tdl^gance,  et  dont  les  maisons  passaient  poui 
6tre  agr^ables;  il  se  vit  lanc^  dans  le  plus  grand  et  le  plus  beai 
monde  de  Paris.  Cette  soirde  eut  done  pour  lui  les  charmes  d'ui 
brillant  ddbut,  et  il  devait  s'en  souvenir  jusque  dans  ses  vieux  jours 
comme  une  jeune  fille  se  souvient  du  bal  oil  elle  a  eu  des  triom 
phes.  Le  lendemain,  quand,  en  dejeunant,  il  raconta  ses  succ^  ai 
pere  Goriot  devant  les  pensionnaires,  Vautrin  se  prit  k  sourire  d*uD< 
faqon  diabolique. 

—  Et  vous  croyez,  s'dcria  ce  f^roce  logicien,  qu'un  jeune  homm< 
a  la  mode  peut  demeurer  rue  Neuve-Sainte-Genevifeve,  dans  la  mai 
son  Vauquer,  pension  infiniment  respectable  sous  tous  les  rapport) 
certainement,  mais  qui  n'est  rien  moins  que  fashionable?  Elle  es 
cossue,  elle  est  belle  de  son  abondance,  elle  est  fifere  d'etre  le  ma 
noir  momentand  d'un  Rastignac ;  mais,  enfin,  elle  est  rue  Neuve 
Sainte-Genevii!jve,  et  ignore  le  luxe,  parce  qu'elle  est  puremen 
patriarcalorama.  Mon  jeune  ami,  reprit  Vautrin  d'un  air  patemel 
lement  railleur,  si  vous  voulez  faire  figure  a  Paris,  il  vous  fau 
trois  chevaux  et  un  tilbury  pour  le  matin,  un  coupd  pour  le  soir 
en  tout  neuf  mille  francs  pour  le  vdhicule.  Vous  seriez  indigne  d( 
votre  destint^e  si  vous  ne  ddpensiez  que  trois  mille  francs  chez  vo 
tre  tailleur,  six  cents  francs  chez  le  parfumeur,  cent  ^us  chez  U 
bottier,  cent  dcus  chez  le  chapelier.  Quant  k  votre  blanchisseuse 
elle  vous  coutera  mille  francs.  Les  jeunes  gens  a  la  mode  ne  peu 
vent  se  dispenser  d'etre  tres-forts  sur  Tarticle  du  linge  :  n'est-a 
pas  ce  qu'on  examine  le  plus  souvent  en  eux?  L'amour  et  Tdglisc 
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vealent  de  beHes  nappes  sur  leurs  autels.  Nous  sommes  k  qualorze 
mille.  Je  ne  vous  parle  pas  de  ce  que  vous  perdrez  au  jeu,  en  pa- 
ns, en  pi^sents ;  il  est  impossible  de  ne  pas  compter  pour  deux 
mille  francs  Targent  de  poche.  J'ai  mend  cette  vie-la,  j'en  connais 
lesd^bours...  Ajoutez  a  ces  ndcessit^  premieres,  trois  cents  louis 
poar  la  pki6e,  mille  francs  pour  la  niche.  AUez,  mon  enfant,  nous 
en  avons  pour  nos  petits  vingt-cinq  mille  par  an  dans  les  ilancs,  ou 
Dous  tombons  dans  la  crotte,  nous  nous  faisons  moquer  de  nous, 
et  nous  sommes  destitue  de  notre  avenir,  de  nos  succ^s,  de  nos 
maitresses!  J'oublie  le  valet  de  chambre  et  le  groom!  Est-ce  Chris- 
tophe  qui  portera  vos  billets  doux  ?  Les  ^rirez-vous  sur  le  papier 
dont  vous  vous  servez  ?  Ce  serait  vous  suicider.  Croyez-en  un  vieil- 
lard  plein  d' experience  I  reprit-il  en  faisant  un  rinforzando  dans  sa 
voix  de  basse.  Ou  ddportez-vous  dans  une  vertueuse  mansarde,  et 
mariez-vous-y  avec  le  travail,  ou  prenez  une  autre  voie. 

Et  Vautrin  cligna  de  Toeil  en  guignant  mademoiselle  Taillefer  de 
mani^re  k  rappeler  et  a  rdsumer  dans  ce  regard  les  raisonnements 
sMucteurs  qu'il  avait  sem6s  au  coeur  de  Tdtudiant  pour  le  cor- 
nHDpre.  Plusieurs  jours  se  pass^rent  pendant  lesquels  Rastignac 
mena  la  vie  la  plus  dissipde.  II  dlnait  presque  tous  les  jours  avec 
iDadame  de  Nucingen,  qu'il  accompagnait  dans  le  monde.  II  rentrait 
^  trois  ou  quatre  heures  du  matin,  se  levait  k  midi  pour  faire  sa 
toilette,  allait  se  promener  au  Bois  avec  Delphine,  quand  il  faisait 
beau,  prodiguant  ainsi  son  temps  sans  en  savoir  le  prix,  et  aspirant 
toos  les  enselgnements,  toutes  les  seductions  du  luxe  avec  Tardeur 
*)otest  saisi  Timpatient  calice  d'un  dattier  femelle  pour  les  fdcon- 
*ffltes  poussi^res  de  son  hymende.  II  jouait  gros  jeu,  perdait  ou 
g^ait  beaucoup,  et  Onit  par  s'habituer  k  la  vie  exorbitante  des 

• 

J^nes  gensde  Paris.  Sur  ses  premiers  gains,  il  avait  renvoyd  quinze 
^ts  francs  k  sa  mfere  et  a  ses  soeurs,  en  accompagnant  sa  restitu- 
tion de  jolis  presents.  Quoiqu'il  cut  annoncd  vouloir  quitter  la  mai- 
8on  Vauquer,  il  y  dtait  encore  dans  les  dcrniers  jours  du  mois  de 

• 

l^vier,  et  ne  savait  comment  en  sortir.  Les  jeunes  gens  sont 
^mis  presque  tous  ^  une  loi  enapparence  inexplicable,  mais  dont 
^a  raison  vient  de  leur  jeunesse  m^me,  et  de  Tespfece  de  furie  avec 
Quelle  ils  se  ruent  au  plaisir.  Riches  ou  pauvres,  ils  n'ont  jamais 
^'^rgent  ponr  les  ndcessites  de  la  vie,  tandis  qu'ils  en  trouvent  tou- 
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jours  pour  leurs  caprices.  Prodigues  de  tout  ce  qui  s'obtient  k  cri 
dit,  ils  sont  avares  de  tout  ce  qui  se  paye  k  Tinstant  m^me,  ( 
semblent  se  venger  de  ce  qu*ils  n'ont  pas  en  dissipant  tout  ce  qu^il 
peuvent  avoir.  Ainsi,  pour  nettement  poser  la  question,  un  ^tudiai 
prend  bien  plus  de  soin  de  son  chapeau  que  de  son  habit.  U6noi 
mM  du  gain  rend  le  tailleur  essentiellement  cr^teur,  tandis  qo 
la  modicit^  de  la  somme  fait  du  chapelier  un  des  ^tres  les  plu 
intraitables  parmi  ceux  avec  lesquels  il  est  forc6  de  parlementer.  S 
le  jeune  homme  assis  au  balcon  d'un  thdAtre  offre  k  la  lorgnette  de 
jolies  femmes  d'^tourdissants  gilets,  il  est  douteux  qu'il  ait  des 
chaussettes :  le  bonnetier  est  encore  un  des  charangons  de  sa  bourse. 
Rastignac  en  6tait  \k.  Toujours  vide  pour  madame  Vauquer,  toujoon 
pleine  pour  les  exigences  de  la  vanity,  sa  bourse  avait  des  reven 
et  des  succ^s  lunatiques  en  disaccord  avec  les  payements  les 
plus  naturels.  AGn  de  quitter  la  pension  puante,  ignoble  oil  s^hami- 
liaient  p^riodiquement  ses  pretentions,  ne  fallait-il  pas  payer  m 
mois  k  son  h6tesse,  et  acheter  des  meubles  pour  son  appartemeni 
de  dandy?  C'^tait  toujours  la  chose  impossible.  Si,  pour  se  procu- 
rer Targent  ndcessaire  k  son  jeu,  Rastignac  savait  acheter  chez  son 
bijoutier  des  montres  et  des  chalnes  d'or  ch^rement  payees  sur  ses 
gains,  et  qu'il  portait  au  mont-de-pi^t^,  ce  sombre  et  discret  ami  dc 
la  jeunesse,  il  se  trouvait  sans  invention  comme  sans  audace  quand 
il  s'agissait  de  payer  sa  nourriture,  son  logement,  ou  d'achetei 
les  outils  indispensables  a  Texploitation  de  la  vie  ^l^ante.  Unc 
ndccssitd  vulgaire,  des  dettes^contract^es  pour  des  besoins  satisfaits. 
ne  rinspiraient  plus.  Comme  laplupart  de  ceux  qui  ont  connu  cettc 
\ie  de  hasard,  il  attendait  au  dernier  moment  pour  solder  des 
cr6ances  sacrfes  aux  yeux  des  bourgeois,  comme  faisait  Mirabeao, 
qui  ne  payait  son  pain  que  quand  il  se  pr^ntait  sous  la  forme 
dragonnante  d'une  lettre  de  change.  Vers  cette  6poque,  Rastignac 
avait  perdu  son  argent  et  s'^tait  endett^.  L'^tudiant  commengait  i 
comprendre  qu'il  lui  serait  impossible  de  continuer  cette  existence 
sans  avoir  des  ressources  fixes.  Mais,  tout  en  g^missant  sous  les 
piquantes  atteintes  de  sa  situation  pr^ire,  il  se  sentait  incapable 
de  renoncer  aux  jouissances  excessives  de  cette  vie  et  voulait  la  con- 
1  inner  h  tout  prix.  Les  hasards  sur  lesquels  il  avait  comptd  pour  sa 
fortune  devenaient  chim^riques  et  les  obstacles  r^ls  grandissaient. 
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£q  s'initiant  aux  secrets  domestiques  de  M.  et  madame  dc 
Nuciugen,  il  s'^tait  aperQu  que,  pour  converlir  Tamour  en  instru- 
ment de  fortune,  il  fallait  avoir  bu  toute  honte,  et  renoncer  aux 
oobles  id^  qui  sont  Tabsolution  des  fautes  de  la  jeunesse.  Cette 
vie  extdrieurement  splendide,  mais  rong^  par  tons  les  t^nias  du 
remords,  et  dont  les  fugitifs  plaisirs  dtaient  chferement  expids  par 
de  persistantes  angoisses,  il  I'avait  ^pous^,  il  s'y  roulait  en  se  fai- 
sant,  comme  le  Distrait  de  la  Bruy^re,  un  lit  dans  la  fange  du 
fo686;  mais,  comme  le  Distrait,  il  ne  souillait  encore  que  son  vSte- 
meot. 

—  Nous  avons  done  tu^  le  mandarin?  lui  dit  un  jour  Bianchon 
en  sortant  de  table. 

—  Pas  encore,  r6pondit-il,  mais  il  r^le. 

L'^tudiant  en  m^decine  prit  ce  mot  pour  une  plaisanterie,  et  ce 
n'eo  ^tait  pas  une.  Eugene,  qui,  pour  la  premiere  fois  depuis  long- 
temps,  avait  din^  k  la  pension,  s'^tait  montr^  pensif  pendant  le 
repas.  Au  lieu  de  sortir  au  dessert,  il  resta  dans  la  salle  k  manger 
assis  aupr^s  de  mademoiselle  Taillefer,  k  laquelle  il  jeta  de  temps  en 
temps  des  regards  expressifs.  Quelques  pensionnaires  ^taient  encore 
attabl&  et  mangeaient  des  noix,  d'autres  se  promenaient  en  conti- 
naant  des  discussions  commenc^es.  Comme  presque  tons  les  soirs, 
chacun  s'en  allait  a  sa  fantaisie,  suivant  le  degr^  d'intdr^t  qu'il  pre- 
nait  a  la  conversation,  ou  selon  le  plus  ou  moins  de  pesanteur 
que  lui  causait  sa  digestion.  En  hiver,  il  ^tait  rare  que  la  salle  k 
DiMger  fut  entiferement  ^vacu^e  avant  huit  heures,  moment  oil  les 
fuatre  femmes  demeuraient  seules  et  se  vengeaient  du  silence  que 
leur  sexe  leur  imposait  au  milieu  de  cette  reunion  masculine.  Frapp^ 
de  la  preoccupation  a  laquelle  Eugfene  ^tait  en  proie,  Vautrin  resta 
dans  la  salle  a  manger,  quoiqu'il  eut  paru  d'abord  empress^  de 
sortir,  et  se  tint  constamment  de  manifere  a  n'etre  pas  vu  d'Eugfene, 
?tti  dut  le  croire  parti.  Puis,  au  lieu  d'accompagner  ceux  des  pen- 
sioonaires  qui  s'en  all^rent  les  derniers,  il  stationna  sournoisement 
^  le  salon.  II  avait  lu  dans  T^me  de  T^tudiant  et  pressentait  un 
SiTupiOme  d^isif.  Rastignac  se  trouvait,  en  effet,  dans  une  situation 
P^rplexe  que  beaucoup  de  jeunes  gens  ont  du  connaitre.  Aimante 
01  coquette,  madame  de  Nucingen  avait  fait  passer  Rastignac  par 
^utes  les  angoisses  d'une  passion  veritable,  en  d^ployant  pour  lui 
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les  ressources  de  la  diplomatie  feminine  en  usage  a  Paris.  Ap] 
s'^tre  compromise  aux  yeux  du  public  pour  fixer  pr^  d'elle  le  a 
sin  de  madame  de  Beausdant,  elle  h^itait  k  lui  donner  r^elleoM 
les  droits  dont  il  paraissait  jouir.  Depuis  un  mois,  elle  irritait  si  bi 
les  sens  d'Eugene,  qu'elle  avail  fini  par  attaqucr  le  coeur.  Si,  di 
les  premiers  moments  de  sa  liaison,  T^tudiant  s'^tait  cru  le  malt 
madame  de  Nucingen  ^tait  devenue  la  plus  forte,  a  Taide  de 
man^e  qui  mettait  en  mouvement  chez  Eugene  tous  Icssentimeo 
bons  ou  mauvais,  des  deux  ou  trois  hommes  qui  sont  dans  un  jec 
homme  de  Paris.  £tait-ce  en  elle  un  calcul?  Non;  les  femmes  s< 
toujours  vraies,  mSme  au  milieu  de  leurs  plus  grandes  fausset 
parce  qu'elles  cMent  k  quelque  sentiment  naturel.  Peut-^tre  D 
phine,  apr^s  avoir  laiss^  prendre  tout  a  coup  tant  d'empire  sur  c 
par  ce  jeune  homme  et  lui  avoir  montr^  trop^d'affection,  ob^issa 
elle  h  un  sentiment  de  dignity,  qui  la  faisait  ou  revenir  sur 
concessions,  ou  se  plaire  a  les  suspendre.  II  est  si  naturel  k  x 
Parisienne,  au  moment  m^me  ou  la  passion  Tentraine,  d'h^siterd* 
sa  chute,  d'^prouver  le  coeur  de  cehii  auquel  elle  va  livrer  j 
avenir!  Toutes  les  espdrances  de  madame  de  Nucingen  avaient 
trahies  une  premiere  fois,  et  sa  fidt^lit^  pour  un  jeune  egoiste  vec 
d'etre  m^connue.  Elle  pouvait  6tre  d^fiante  a  bon  droit.  Peut-^ 
avait-elle  aper(ju  dans  les  manitjres  d'Eugene,queson  rapidesuc 
avail  rendu  fat,  une  sorte  de  mdsestime  causee  par  les  bizarrei 
de  leur  situation.  Elle  desirail  sans  doute  paraitre  imposante  k 
homme  de  eel  age,  et  se  trouver  grande  devant  lui  apres  avoir 
si  longtemps  petite  devant  cclui  par  qui  elle  dtait  abandonn^e.  f 
ne  voulait  pas  qu'Eug^ne  la  crOt  une  facile  conqu^te,  pr^cis^m 
parce  quMl  savait  qu'elle  avail  appartenu  a  de  xMarsay.  EnGn,  ap 
avoir  subi  le  d^gradant  plaisir  d'un  vt^ritable  monstre,  un  libei 
jeune,  elle  dprouvait  tant  de  douceur  a  se  promener  dans  les  r^< 
lleuries  de  Tamour,  que  c'^tait  sans  doute  un  charme  pour  elle  d 
admirer  tous  les  aspects,  d'en  Pouter  longtemps  les  fremissemei 
et  de  se  laisser  longtemps  caresser  par  de  chastes  brises.  Le  v< 
table  amour  payait  pour  le  mauvais.  Ce  contre-sens  sera  malheur 
sement  frequent,  tant  que  les  hommes  ne  sauront  pas  combien 
tleurs  fauchent  dans  Tame  d'une  jeune  femme  les  }H*emiers  co 
de  la  tromperie.  Quelles  que  fussent  ses  raisons,  Delphine  se  joi 
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de  Rastignac  et  se  plaisait  k  se  jouer  de  lui,  saDS  doute  parce  qu'elle 
se  savait  aim^  et  sure  de  faire  cesser  les  chagrins  de  sod  amant, 
suivant  son  royal  bon  plaisir  de  femme.  Par  respect  de  lui-m^me, 
Eugene  ne  voulait  pas  que  son  premier  combat  se  terminclit  par  une 
d^aite,  et  persistait  danssapoursuite,  comme  un  chasseur  qui  veut 
absolument  tuer  une  perdrix  a  sa  premiere  f^te  de  Saint-Hubert. 
Ses  anxi^t&,  son  amour-propre  offens^,  ses  d^sespoirs,  fauxouv^ri- 
tables,  Tattachaient  de  plus  en  plus  a  cette  femme.  Tout  Paris  lui 
donnait  madame  de  Nucingen,  aupr^s  de  laquelle  il  n'^tait  pas  plus 
avanc^  que  le  premier  jour  oil  il  Tavait  vue.  Ignorant  encore  que 
lacoquetterie  d'une  femme  ofTre  quelquefois  plus  de  bdn^Qces  que 
soQ  amour  ne  donne  de  plaisir,  il  tombait  dans  de  sottes  rages.  Si 
lasaison  pendant  laquelle  une  femme  se  dispute  k  Tamour  ofTrait  k 
Rastignac  le  butin  de  ses  primeurs,  elles  lui  devenaient  aussi  cou- 
teuses  qu'elles  dtaient  vertes,  aigrelettes  et  d^licieuses  a  savourer. 
Parfois,  en  se  voyant  sans  un  sou,  sansavenir,  il  pensait,  malgrd  la 
vwide  sa  conscience,  aux  chances  de  fortune  dont  Vautrin  lui  avait 
d^montr^  la  possibility  dans  un  mariage  avec  mademoiselle  Taille- 
fer.  Or,  il  se  trouvait  alors  dans  un  moment  oil  sa  mis^re  parlait  si 
l^aut,  qu'il  c6da  presque  involontairement  aux  artifices  du  terrible 
sphinx  par  les  regards  duquel  il  dtait  souvent  fascine.  Au  moment 
oil  Poiret  et  mademoiselle  Michonneau  remontdrent  chez  eux,  Ras- 
%nac,  se  croyant  seul  entre  madame  Vauquer  et  madame  Couture, 
<iuise  tricotait  des  manches  de  laine  en  sommeillant  auprfes  du  po^le, 
•■egarda  mademoiselle  Taillefer  d'une  maniere  assez  tendre  pour  lui 
faire  baisser  les  yeux. 

-~  Auriez-vous  des  chagrins,  monsieur  Eugene?  lui  dit  Victorine 
*prts  un  moment  de  silence. 

—  Quel  homme  n'a  pas  ses  chagrins?  r^pondit  Rastignac.  Si 
Qous  ^tions  surs,  nous  autres  jeunes  gens,  d'etre  bien  aimds,  avec 
i^n  d^vouement  qui  nous  r^compensat  des  sacrifices  que  nous 
^nimes  loujours  disposes  a  faire,  nous  n'aurions  peut-^tre  jamais 
^e  chagrins. 

Mademoiselle  Taillefer  lui  jeta,  pour  toute  r^ponse,  un  regard 
l^i  n'^tait  pas  Equivoque. 

•^Vous,  mademoiselle,  vous  vous  croyez  sure  de  votre  coeur 
^ujourd'hui;  mais  r^pondriez-vous  de  ne  jamais  changer? 
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Un  sourire  vint  errer  sur  les  Ifevres  de  la  pauvre  lille  comme  i 
rayon  jaillit  de  son  &me,  et  fit  si  bien  reluire  sa  figure,  qu*Eugfe 
fut  effray^  d'avoir  provoqii^  une  aussi  vive  explosion  de  sen 
ment. 

—  Quoi!  si  demain  vous  dtiez  riche  et  heureuse,  si  une  ii 
mense  fortune  vous  tombait  des  nues,  vous  aimeriez  encore  le  jeu; 
homme  pauvre  qui  vous  aurait  plu  durant  vos  jours  de  d^tress* 

Elle  fit  un  joli  signe  de  tSte. 

—  Un  jeune  homme  bien  malheureux? 
Nouveau  signe. 

—  Quelles  b^tises  dites-vous  done  Ik?  s'^cria  madame  Vauqui 

—  Laissez-nous,  r^pondit  Eugene,  nous  nous  entendons. 

—  II  y  aurait  done  alors  promesse  de  mariage  entre  M.  le  cli 
valier  Eugene  de  Rastignac  et  mademoiselle  Victorine  TailleferT  t 
Vautrin  de  sa  grosse  voix  en  se  montrant  tout  a  coup  k  la  porte 
la  salle  &  manger. 

—  Ah  I  vous  m'avez  fait  peur,  dirent  Jt  la  fois  madame  Couti 
et  madame  Vauquer. 

—  Je  pourrais  plus  mal  choisir,  rt^pondit  en  riant  Eugene,  k  i 
la  voix  de  Vautrin  causa  la  plus  cruelle  Amotion  qu'il  eut  jam 
ressenlie. 

—  Pas  de  mauvaises  plaisanteries,  messieurs!  dit  madame  C( 
ture.  Ma  fille,  remontons  chez  nous. 

Madame  Vauquer  suivit  ses  deux  pensionnaires,  afin  d'^conoi 
ser  sa  chandelle  et  son  feu  en  passant  la  soiree  chez  elles.  Eugi 
se  trouva  soul  et  face  a  face  avec  Vautrin. 

—  Je  savais  bien  que  vous  y  arriveriez,  lui  dit  cet  homme 
f^ardant  un  imperturbable  sang-froid.  Mais  ^coutez!  j*ai  de  la  d< 
catesse  tout  comme  un  autre,  moi.  Ne  vous  ddcidez  pas  dans 
moment,  vous  n'^tes  pas  dans  votre  assiette  ordinaire.  Vous  a^ 
des  dettes.  Je  ne  veux  pas  que  ce  soit  la  passion,  le  d&espoir,  m 
la  raison  qui  vous  determine  i  venir  a  moi.  Peut-^tre  vous  fau 
un  millier  d'^cus.  Tenez,  le  voulez-vous? 

Ce  demon  prit  dans  sa  poche  un  portefeuille  et  en  tira  tr 
billets  de  banque  qu'il  fit  papilloter  aux  yeux  de  I'^tudiant.  Eug{ 
6tait  dans  la  plus  cruelle  des  situations.  II  devait  au  marq 
d'Ajuda  et  au  comte  de  Trailles  cent  louis  perdus  sur  parole.  II 
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les  avait  pas,  et  n'osait  aller  passer  la  soiree  chez  madame  de  Res- 
taud,  ou  il  ^tait  attendu.  C^tait  une  de  ces  soirees  sans  c^r^monie 
oci  Ton  mange  des  petits  g^eaux,  ou  Ton  boit  du  thd,  mais  ou  Ton 
pent  perdre  six  mille  francs  au  whist. 

—  Monsieur,  lui  dit  Eugfene  en  cachant  avec  peine  un  tremble- 
in  ent  convulsif ,  aprfes  ce  que  vous  m'avez  confix,  vous  devez  com- 
prendre  qu'il  m'est  impossible  de  vous  avoir  des  obligations. 

—  Eh  bien,  vous  m'auriez  fait  de  la  peine  de  parler  autrement, 

reprit  le  tentateur.  Vous  6tes  un  beau  jeune  homme,  d^licat,  fier 

comme  un  lion  et  doux  comme  une  jeune  fille.  Vous  seriez  une 

belle  proie  pour  le  diable.  J'aime  cette  quality  de  jeunes  gens. 

Encore  deux  ou  trois  reflexions  de  haute  politique,  et  vous  verrez 

le  monde  comme  il  est.  En  y  jouant  quelques  peiites  scenes  de 

vertu,  Phomme  sup^rieur  y  satisfait  toutes  ses  fantaisies  aux  grands 

applaudissements  des  niais  du  parterre.  Avant  peu  de  jours,  vous 

serez  k  nous.  Ah  I  si  vous  vouliez  devenir  mon  dl^ve,  je  vous  ferais 

^ver  k  tout.  Vous  ne  formeriez  pas  un  d^sir  qu'il  na  fut  a  Tin- 

stantcombie,  quoi  que  vouspuissiez  souhaiter :  honneurs,  fortune, 

femmes.  On  vous  r^duirait  toute  la  civilisation  en  ambroisie.  Vous 

seriez  notre  enfant  g&td,  notre  Benjamin,  nous  nous  exterminerions 

tous  pour  vous  avec  plaisir.  Tout  ce  qui  vous  ferait  obstacle  serait 

^plaii.  Si  vous  conservez  des  scrupules,  vous  me  prenez  done  pour 

unsc^Mrat?  Eh  bien,  un  homme  qui  avait  autant  de  probit($  que 

vous  croyez  en  avoir  encore,  M.  de  Turenne,  faisait,  sans  se  croire 

^Ofipromis,  de  peiites  affaires  avec  des  brigands.  Vous  ne  voulez  pas 

^tre  mon  obligd,  hein?  Qu*^  cela  ne  tienne,  reprit  Vautrin  en  lais- 

^nt  6chapper  un  sourire.  Prenez  ces  chiffons,  et  mettez-moi  la- 

^^ssus,  dit-il  en  tirant  un  timbre,  \k,  en  travers  :  Accepte  pour  la 

^^me   de   trois  mille  cinq   cents   francs  payable  en  un  an.   Et 

^^tez!  L'intdr^t  est  assez  fort  pour  vous  6ter  tout  scrupule;  vous 

P^uvez   m'appeler  juif,  et  vous  regarder  comme  quitle  de  toute 

''^onnaissance.  Je  vous  permets  de  me  m^priser  encore  aujour- 

^'hui,  sur  que  plus  tard  vous  m'aimerez.  Vous  trouverez  en  moi  de 

^^s  immenses  abimes,  de  ces  vastes  sentiments  concentres  que 

^^  niais  appellent  des  vices;  mais  vous  ne  me  trouverez  jamais  ni 

^^he  ni  ingrat.  Enfin,  je  ne  suis  ni  nnpion  ni  un  fou,  mais  une 

^^^^  mon  petit. 
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—  Quel  homme  ^tes-vous  done?  s'^cria  Eugene.  Vous  avez  6td 
ct66  pour  me  tourmenter. 

—  Mais  non,  je  suis  un  bon  homme  qui  veut  se  crotter  pour  que 
vous  soyez  a  Tabri  de  la  bone  pour  le  reste  de  vos  jours.  Vous  vous 
demandez  pourquoi  ce  d^vouement?  Eh  bien,  je  vous  le  dirai  tout 
doucement  quelque  jour,  dans  le  tuyau  de  Toreille.  Je  vous  ai  d*a- 
bord  surpris  en  vous  montrant  le  carillon  de  Tordre  social  et  le  jeu 
de  la  machine ;  raais  votre  premier  effroi  se  passera  comma  celui 
du  consent  sur  le  champ  de  balaille,  et  vous  vous  accoutumerez 
a  riddc  de  consid(^rer  les  hommes  comme  des  soldats  d(^cid&  k 
perir  pour  le  service  de  ceux  qui  so  sacrent  rois  eux-m6mes.  Les 
temps  sont  bien  chang^^s.  Autrefois,  on  disait  k  un  brave  :  «  Voili 
cent  ecus,  tue-moi  M.  un  tcl;  »  et  Ton  soupait  tranquillemeot 
apres  avoir  mis  un  homme  a  Tombre  pour  un  oui,  pour  un  non. 
Aujourd'hui,  jo  vous  propose  de  vous  donner  une  belle  fortune 
centre  un  signe  de  l6te  qui  ne  vous  compromet  en  rien,  et  vous 
hdsilez.  Le  ^i^cle  est  mou. 

Eugfenc  signa  la  traite,  ct  Techangea  centre  les  billets  de 
banque. 

—  Eh  bien,  voyons,  parlons  raison,  reprit  Vautrin.  Je  veux  partir 
d'ici  a  quelques  mois  pour  TAmerique,  aller  planter  mon  tabac.  Je 
vous  envcrrai  les  cigares  de  Tamitie.  Si  je  deviens  riche,  je  vous 
aiderai.  Si  je  n'ai  pas  d'enfants  (cas  probable,  je  ne  suis  pas  curieux 
de  me  replanler  ici  par  bouture),  eh  bien,  je  vous  Idguerai  ma  for- 
tune. Est-ce  etre  Tami  d'un  homme?  Mais  je  vous  aime,  moi.  J'ai 
la  passion  de  me  dt^vouer  pour  un  autre.  Je  Tai  deja  fait.  Voyez- 
vous,  mon  petit,  je  vis  dans  une  sphere  plus  elev^e  que  celle  des 
autres  hommes.  Je  consid6re  les  actions  comme  des  moyens,  et  ne 
vois  que  le  but.  Qu'cst-cc  qu'un  homme  pour  moi?  Qa!  fit-il  en  fai- 
sant  claquer  Tongle  de  son  pouce  sous  une  de  ses  dents.  Un  homme 
est  tout  ou  rien.  11  est  moins  que  rien  quand  il  sq  nomme  Poiret : 
on  peat  T^craser  comme  une  punaise,  il  est  plat  et  il  pue.  Mais  un 
homme  est  un  dieu  quand  il  vous  ressemble  :  ce  n'est  plus  une 
machine  couverte  en  peau,  c'est  un  thdatre  oil  s'dmeuvent  les  plus 
beaux  sentiments,  et  je  ne  vis  que  par  les  sentiments.  Un  senti- 
ment, n'est-ce  pas  le  monde  dans  une  pensee?  Voyez  le  p6re  Goriot : 
ses  deux  filles  sont  pour  lui  tout  Tunivers,  elles  sont  le  fil  avec 
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lequel  il  se  dirige  daiis  la  creation.  Eh  bien,  pour  moi  qui  ai  bien 
creus^lavie,  il  n'existe  qu'un  seul  sentiment  rdel,  une  amitid 
d^homme  k  homme.  Pierre  et  Jaflier,  voila  ma  passion.  Je  sais  Ye- 
nise  sauvee  par  coeur.  Avez-vous  vu  beaucoup  de  gens  assez  poilus 
pour,  quand  un  camarade  dit  :  «  AUons  enterrerun  corps!  »  y  aller 
sans  souliler  mot  ni  Temb^ter  de  morale?  J'ai  fait  ga,  moi.  Je  ne 
parlerais  pas  ainsi  h  tout  le  monde.  Mais  vous,  vous  6tes  un 
homme  sup6neur,  on  pent  tout  vous  dire,  vous  savez  tout  com- 
prendre.  Vous  ne  patrouillerez  pas  longtemps  dans  les  mar^ages 
ou  vivent  les  crapoussins  qui  nous  enlourent  ici.  Eh  bien,  voilci 
qui  est  dit.  Vous  dpouserez.  Poussonschacun  nospointes!  Lamienne 
est  en  fer  et  ne  mollit  jamais,  hd!  he! 

Vautrin  sortit  sans  vouloir  entendre  la  rdponse  negative  de  T^tu- 
dia.iit,  afm  de  le  meltre  k  son  aise.  II  semblait  connaltre  le  secret 
de  ces  petites  resistances,  de  ces  combats  dont  les  hommes  se  par 
retit  devant  eux-m^mes,  et  qui  leur  servent  a  se  justifier  leurs 
motions  bl^mables. 

—  Qu'il  fasse  comme  il  voudra,  je  n'epouserai  certes  pas  made- 
naoiselle  Taillefer!  se  dit  Eugene. 

Apr^s  avoir  subi  le  malaise  d'une  fi^vre  interieure  que  lui  causa 

Tid^  d'un  pacte  fait  avec  cet  homme  dont  il  avait  horreur,  mais 

qui  grandissait  a  ses  yeux  par  le  cynisme  m^me  de  ses  id^es  et 

par  Faudace  avec  laquelle  il  ^treignait  la  socidt^,  Rastignac  s*ha- 

Mlla,  demanda  une  voiture,  et  vint  chez  madame  de   Restaud. 

t^puis  quelques  jours,  cette  femme  avait  redouble  de  soins  pour 

^u  jeune  homme  dont  chaque  pas  ^tait  un  progres  au  coeur  du 

grand  monde,  et  dont  Tinfluence  paraissait  devoir  etre  un  jour 

r^outable.  II  paya  MM.  de  Trailles  et  d'Ajuda,  joua  au  whist  une 

partie  de  la  nuit,  et  regagna  ce  qu'il  avait  perdu.  Superstitieux 

comme  la  plupart  des  hommes  dont  le  chemin  est  a  faire  et  qui 

^nt  plus  ou  moins  fatalistes,  il  voulut  voir  dans  son  bonheur  une 

^^mpense  du  Ciel  pour  sa  perseverance  a  rester  dans  le  bon  che- 

"^'n.  Le  lendemain  matin,  il  s'empressa  de  demander  a  Vautrin  s'il 

^^ait  encore  sa  leitre  de  change.  Sur  une  reponse  affirmative,  il 

*^i  rendit  les  trois  mille  francs  en  manifestant  un  plaisir  assez  na- 

t^rel. 

•^  Tout  va  bien,  lui  dit  Vautrin. 


\ 


UO  SCfeNES   DE   LA  VIE   PRIVfiE. 

—  Mais  je  ne  suis  pas  votre  complice,  dit  Eugene. 

—  Je  sais,  je  sais,  rdpondit  Vautrin  en  rinterrompant.  Vou 
faites  eDcore  des  CDfaatillages.  Vous  vous  arrStez  aux  bagatelle 
de  la  porte. 

Deux  jours  aprfes,  Poiret  et  mademoiselle  Michonneau  se  trou 
vaient  assis  sur  un  banc,  au  soleil,  dans  une  allde  solitaire  du  Jar 
din  des  plant es,  et  causaient  avec  le  monsieur  qui  paraissait  k  boi 
droit  suspect  k  T^tudiant  en  mddecine. 

—  Mademoiselle,  disait  M.  Gondureau,  je  ne  vols  pas  d'ou  nais- 
sent  vos  scrupules.  Son  Excellence  monseigneur  le  ministre  de  la 
police  gfe^rale  du  royaume... 

—  Ah  I  Son  Excellence  monseigneur  le  ministre  de  la  police  g6^ 
n^rale  du  royaume...!  r^peta  Poiret. 

—  Oui,  Son  Excellence  s'occupe  de  cetle  affaire,  dit  Gondu- 
reau. 

A  qui  ne  paraltra-t-il  pas  invraisemblable  que  Poiret,  ancieii 
employ^,  sans  doute  homme  de  vertus  bourgeoises,  quoique  ddnu^ 
d'id^s,  continu&t  d'^couter  le  pr^tendu  rentier  de  la  rue  de  Buffon, 
au  moment  ou  il  pronongait  le  mot  de  police  en  laissant  ainsi  voii 
la  physionomie  d'un  agent  de  la  rue  de  Jerusalem  k  travers  sod 
masque  d'honnCte  homme?  Cependant,  rien  n'^tait  plus  naturel. 
Chacun  comprendra  mieux  Tespece  particuli^re  a  laquelle  appar- 
tenait  Poiret,  dans  la  grande  famille  des  niais,  aprfes  une  remarque 
d^ja  faite  par  certains  observateurs ,  mais  qui  jusqu'k  priSsent  n'a 
pas  ^t^  publide.  II  est  une  nation  plumig^re,  serr^e  au  budget  entrc 
le  premier  degr^  de  latitude  qui  comporte  les  traitements  de  douze 
cents  francs,  esp^ce  de  Greenland  administralif,  et  le  troisifeme 
degr(^,  ou  commencent  les  traitements  un  peu  plus  chauds  de  trois 
a  six  mille  francs,  oSgion  temper^e,  ou  s'acclimate  la  gratiGcation, 
ou  elle  neurit  malgr^  les  difficult^s  de  la  culture.  Un  des  traits  ca- 
ractdristiques  qui  trahit  le  mieux  Tinfirme  ^troitesse  de  cette  gent 
subalterne  est  une  sorte  de  respect  involontaire,  machinal,  instinc- 
tif,  pour  ce  grand  lama  de  tout  minist^re,  connu  de  Temployd  par 
une  signature  illisible  et  sous  le  nom  de  Son  Excellence  monsei- 
gneur LE  ministre,  cinq  mots  qui  equivalent  a  Vil  Bondo  Cani  du 
Calife  de  Bagdad,  et  qui,  aux  yeux  de  ce  peuple  aplati,  reprdsente 
un  pouvoir  sacre,  sans  appel.  Comme  le  pape  pour  les  Chretiens, 
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monseigneur  est  admiDistrativement  infaillible  aux  yeux  de  Tern- 
ploy^  ;  I'^lat  qu'il  jette  se  communique  a  ses  actes,  k  ses  paroles, 
k  celles  dites  en  son  nom ;  il  couvre  tout  de  sa  broderie,  et  legalise 
les  actions  quMl  ordonne ;  son  nom  d'Excellence,  qui  atteste  la  pu- 
ret^  de  ses  intentions  et  la  saintetd  de  ses  vouloirs,  sert  de  passe- 
port  aux  iddes  les  moins  admissibles.  Ce  que  ces  pauvres  gens  ne 
feraient  pas  dans  leur  int^rSt,  ils  s'empressent  de  Taccomplir  d^s 
que  le  mot  o  Son  Excellence  »  est  prononc^.  Les  bureaux  ont  leur 
[d>£issance  passive,  comme  Tarmde  a  la  sienne  :  syst^me  qui  dtouffe 
la  conscience,  annihile  un  homme  et  Unit,  avec  le  temps,  par 
Tadapter  comme  une  vis  ou  un  ^crou  k  la  machine  gouvernemen- 
tale.  Aussi  M.  Gondureau,  qui  paraissait  se  connaltre  en  hommes, 
distingua-t-il  promptement  en  Poiret  un  de  ces  niais  bureaucra- 
tiqaes  et  fit-il  sortir  le  Deus  ex  machind,  le  mot  talismanique  de 
0  Son  Excellence  »,  au  moment  ou  il  fallait,  en  d^masquant  ses  bat- 
teries, ^blouir  le  Poiret,  qui  lui  semblait  le  m^le  de  la  Michonneau, 
comme  la  Michonneau  lui  semblait  la  femelle  du  Poiret. 

—  Du  moment  que  Son  Excellence  elle-m6me.  Son  Excellence 
monseigneur  le...  Ah!  c'est  trfes-difKrent,  dit  Poiret. 

—  Vous  entendez  monsieur,  dans  le  jugement  duquel  vous  pa- 
raissez  avoir  conGance,  reprit  le  faux  rentier  en  s'adressant  k  ma- 
lemoiselle  Michonneau.  Eh  bien.  Son  Excellence  a  maintenant  la 
irertitude  la  plus  complete  que  le  pr^tendu  Vautrin,  log^  dans  la 
maisoD  Vauquer,  est  un  forgat  dvade  du  bagne  de  Toulon,  oil  il  est 
zonnu  sous  le  nom  de  Trompe-la-Mort, 

—  Ah!  Trompe-la-Mort!  dit  Poiret,  il  est  bien  heureux,  s'il  a 
mini6  ce  nom-lk. 

—  Mais  oui,  reprit  I'agent.  Ce  sobriquet  est  dd  au  bonheur  qu'il 
a  eu  de  ne  jamais  perdre  la  vie  dans  les  entreprises  extreme- 
meat  audacieuses  qu'il  a  exdcut^es.  Get  homme  est  dangereux, 
voyez-vous!  Ua  des  qualit^s  qui  le  rendent  extraordinaire.  Sa  con- 
damnation  est  m^me  une  chose  qui  lui  a  fait  dans  sa  partie  un 
honneur  infini... 

—  C'est  done  un  homme  d'honneur?  demanda  Poiret. 

—  A  sa  maniire.  11  a  consenti  k  prendre  sur  son  compte  le 
crime  d'un  autre,  un  faux  commis  par  un  tr^s-beau  jeune  homme 
qu'il  aimait  beaucoup,  un  jeune  Italien  assez  joueur,  entr^  de- 
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puis  au  service  militaire,  ou  il  s'est  d'ailleurs  parfaitement  co 
port^. 

—  Mais,  si  Son  Excellence  le  ministre  de  la  police  est  sur  q 
M.  Vautrin  soit  Trompe-la-Mort,  pourqiioi  done  aurait-il  besoin 
moi?  dit  mademoiselle  Michonneau. 

—  Ah!  oui,  dit  Poiret,  si  en  effet  le  ministre,  comme  vous  nc 
avez  fait  Thonneur  de  nous  le  dire,  a  une  certitude  quelconque 

—  Certitude  n'est  pas  le  mot;  seuleraent,  on  se  doute,  Vous  all 
comprendre  la  question.  Jacques  Collin,  surnomm^  Trompe-la-Mo 
a  touie  la  conGance  des  trois  bagnes  qui  Tout  choisi  pour  6tre  le 
agent  et  leur  banquier.  II  gagne  beaucoup  a  s'occuper  de  ce  gee 
d'affaires,  qui  ndcessairement  veut  un  homme  de  marque. 

—  Ah!  ah!  comprenez-vous  le  calembour,  mademoiselle?  t 
Poiret.  Monsieur  Tappelle  un  homme  de  marque,  parce  qu'il  a  ( 
marque. 

—  Le  faux  Vautrin,  dit  Tagent  en  continuant,  reijoit  les  capita 
de  MM.  les  forgats,  les  place,  les  leur  conserve,  et  les  tient  k 
disposition  de  ceux  qui  s'evadent,  ou  de  leurs  families,  quand 
en  disposent  par  testament,  ou  de  leurs  maltresses,  quand  its  tire 
sur  lui  pour  elles. 

—  De  leurs  maltresses!  Vous  voulez  dire  de  leurs  femmes? 
observer  Poiret. 

—  iSon,  monsieur.  Le  forqat  n'a  gdn($ralement  que  des  ^pous 
illdgilimes,  que  nous  nommons  des  concubines. 

—  lis  vivent  done  tous  en  6tat  de  concubinage? 

—  Cons^quemment. 

—  Eh  bien,  dit  Poiret,  voila  des  horreurs  que  monseigneur  i 
devrait  pas  toldrer.  Puisque  vous  avez  Thonneur  de  voir  Son  Exce 
lence,  c'est  k  vous,  qui  me  paraissez  avoir  des  iddes  philanthr 
piques,  de  T^clairer  sur  la  conduite  immorale  de  ces  gens,  qui  doi 
nent  un  tr^-mauvais  exemple  au  reste  de  la  soci^t^. 

—  Mais,  monsieur,  le  gouvernement  ne  les  met  pas  Ik  pour  offr 
le  modele  de  toutes  les  vertus. 

—  C'est  juste.  Cependant,  monsieur,  permettez... 

—  Mais,  laissez  done  dire  monsieur,  mon  cher  mignon,  dit  m; 
demoiselle  Michonneau. 

—  Vous  comprenez,  mademoiselle,  reprit  Gondureau.  Le  goi 
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vernement  peut  avoir  un  grand  inldr^l  a  mettre  la  main  sur  une 
caisse  illicite,  que  Ton  dit  monter  a  un  total  assez  majeur :  Trompe- 
ia-Mort  encaisse  des  valours  considerables  en  rec^lant  non-seule- 
oaent  les  sommes  poss^d^es  par  quelques-uns  de  ses  camarades, 
ttiais  encore  cellos  qui  proviennent  de  la  Soci^td  des  dix  mille... 

—  Dix  mille  voleurs!  s'^cria  Poiret  effrayd. 

—  Non,  la  Society  des  dix  mille  est  une  association  de  hauts  vo- 
^^urs,  de  gens  qui  travaillent  en  grand,  et  ne  so  m^lent  pas  d'une 

'aire  ou  il  n'y  a  pas  dix  mille  francs  a  gagner.  Cette  Soci^t^  se 

mpose  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  distingud  parmi  ceux  de  nos 

^ommes  qui  vont  droit  en  cour  d'assises.  lis  connaissent  le  Code, 

^^    ne  risquent  jamais  de  se  faire  appliquer  la  peine  de  mort  quand 

i^l^  sent  pinc^s.  Collin  est  leur  homme  de  conGance,  leur  conseil.  A 

1*  ^ide  de  ses  immenses  ressources,  cet  homme  a  su  se  cr^er  une 

►lice  h  lui,  des  relations  fort  ^tendues  qu'il  enveloppe  d'un  mys- 

re  impenetrable.  Quoique,  depuis  un  an,  nous  Tayons  entoure 

^i^cspions,  nous  n'avons  pas  encore  pu  voir  dans  son  jeu.  Sa  caisse 

'^t:  ses  talents  servent  done  constamment  k  solder  le  vice,  k  faire 

^^s  fonds  au  crime,  et  entretiennent  sur  pied  une  armde  de  mau- 

^'^is  sujets  qui  sont  dans  un  perpdtuel  etat  de  guerre  avec  la  so- 

^i^te.  Saisir  Trompe-la-Mort  et  s'emparer  de  sa  banque,  ce  sera 

<^ouper  le  mal  dans  sa  racine.  Aussi  cette  expedition  est-elle  de- 

venue  une  affaire  d'fitat  et  de  haute  politique,  susceptible  d'ho- 

riorer  ceux  qui  coopereront  k  sa  reussite.  Vous-m^me,  monsieur, 

pourriez  6tre  de  nouveau  employe  dans  Fadministration ,  devenir 

secretaire  d'un  commissaire  de  police,  fonctions  qui  ne  vous  emj)^- 

cheraient  point  de  toucher  votre  pension  de  retraite. 

—  Mais  pourquoi,  dit  mademoiselle  Michonneau,  Trompe-la-Mort 
^e  s*en  va-t-il  pas  avec  la  caisse? 

-—  Oh!  fit  Tagent, partout  ou  il  irait,  il  serait  suivi  d'un  homme 

charge  de  le  tuer,  s'il  volait  le  bagne.  Puis  une  caisse  ne  s'enl^ve 

P^5  aussi  facilement  qu'on  enl^ve  une  demoiselle  de  bonne  mai- 

^^Q.  D'ailleurs,  Collin  est  un  gaillard  incapable  de  faire  un  trait 

^^'^blable,  il  se  croirait  deshonore. 

—  Monsieur,  dit  Poiret,  vous  avez  raison,  il  serait  tout  k  fait 
•^^^shonore. 

— -  Tout  cela  ne  nous  dit  pas  pourquoi  vous  ne  venez  pas  tout 
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bonnement  vous  emparer  de  lui,  observa  mademoiselle  Micbon 
neau. 

—  Eh  bien,  mademoiselle,  je  rdpoDds...  Mais,  lui  dit-il  k  roreille 
emp^hez  votre  monsieur  de  m'interrompre,  ou  oous  n^en  auroD 
jamais  fini.  11  doit  avoir  beaucoup  de  fortune  pour  se  faire  dcouter 
ce  vieux-lk.  Trompe-la-Mort ,  en  venant  ici,  a  chauss^  la  peau  d'ui 
honnSte  homme ,  il  s'est  fait  bon  bourgeois  de  Paris,  il  s'est  Iog( 
dans  une  pension  sans  apparence;  il  est  fin,  allez !  on  ne  le  prendn 
jamais  sans  vert.  Done,  M.  Vautrin  est  un  homme  consid^r^«  qa: 
fait  des  affaires  considerables. 

—  Naturellement,  se  dit  Poiret  k  lui-m6me. 

—  Le  ministre,  si  Ton  se  trompait  en  arr^tant  un  vrai  Vautrin. 
ne  veut  pas  se  mettre  a  dos  le  commerce  de  Paris,  ni  ropinion  pu- 
blique.  M.  le  pr(3fet  de  police  branle  dans  le  manche,  il  a  des  en- 
nemis.  S'il  y  avait  erreur,  ceux  qui  veulent  sa  place  profiteraiem 
des  clabaudages  et  des  criailleries  lib^rales  pour  le  faire  sauter.  I 
s'agit  ici  de  procdder  comme  dans  Taffaire  de  Cogniard,  le  faui 
comte  de  Sainte-Hdl^ne ;  si  g' avait  ^t^  un  vrai  comte  de  Sainte- 
Hdlfene,  nous  n'^tions  pas  propres.  Aussi  faut-il  verifier! 

—  Oui,  mais  vous  avez  besoin  d*une  jolie  femme,  dit  vivement 
mademoiselle  Michonneau. 

—  Trompe-la-Mort  ne  se  laisserait  pas  aborder  par  une  femme, 
dit  Tagent.  Apprenez  un  secret :  il  n'aime  pas  les  femmes. 

—  Mais  je  ne  vois  pas  alors  a  quoi  je  suis  bonne  pour  une  sem- 
blable  verification,  une  supposition  que  je  consentirais  a  la  faire 
pour  deux  mille  francs. 

—  Rien  de  plus  facile,  dit  Tinconnu.  Je  vous  remettrai  un  flacon 
contenant  une  dose  de  liqueur  pr^par^e  pour  donner  un  coup  de 
sang  qui  n'a  pas  le  moindre  danger  et  simule  une  apoplexie.  Cette 
drogue  pent  se  m^ler  ^galement  au  vin  et  au  cafe.  Sur-le-champ, 
vous  transportez  votre  homme  sur  un  lit  et  vous  le  deshabillez 
afin  de  savoir  s'il  ne  se  meurt  pas.  Au  moment  ou  vous  serez  seule, 
vous  lui  donnerez  une  claque  sur  Tdpaule,  paf  I  et  vous  verrez  repa- 
raitre  les  lettres. 

—  Mais  c'est  rien  du  tout,  ga,  dit  Poiret. 

—  Eh  bien,  consentez-vous?  dit  Gondureau  a  la  vieille  fiUe. 

—  Mais,  mon  cher  monsieur,  dit  mademoiselle  Michonneau,  au 
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cas  oil  il  n'y  aurait  point  de  lettres,  aurais-je  les  deux  mille  francs? 
Non. 

—  Quelle  sera  done  Tindemnitd? 

—  Cinq  cents  francs. 

—  Faire  une  chose  pareille  pour  si  peu  I  Le  mal  est  le  m^me 
dans  la  conscience,  et  j'ai  ma  conscience  k  calmer,  monsieur. 

—  Je  vous  affirme,  dit  Poiret,  que  mademoiselle  a  beaucoup 
de  conscience,  outre  que  c*est  une  trte-aimable  personne  et  bien 
entendue. 

—  Eh  bien,  reprit  mademoiselle  Michonneau,  donnez-moi  trois 
inille  francs  si  c'est  Trompe-la-Mort,  et  rien  si  c'est  un  bour- 
geois. 

—  Qa  val  dit  Gondureau,  mais  k  condition  que  TafTaire  sera 
faite  domain. 

— •  Pas  encore,  mon  cher  monsieur,  j'ai  besoin  de  consulter  mon 
^^nfesseur. 

—  Finaudel  dit  Tagent  en  se  levant,  A  domain,  alors.  Et,  si  vous 
^tiez  press^e  de  me  parler,  venez  petite  rue  Sainte-Anne,  au  bout 
de  la  cour  de  la  Sainte-Chapelle.  II  n*y  a  qu'une  porte  sous  la  voute. 
Fernandez  M.  Gondureau. 

Bianchon,  qui  revenait  du  cours  de  Cuvier,  eut  Toreille  frapp^e 
du  nom  assez  original  de  Trompe-la-Mort,  et  entendit  le  fa  va!  du 
<>ilebre  chef  de  la  police  de  surety. 

—  Pourquoi  n'en  finissez-vous  pas?  Ce  serait  trois  cents  francs 
de  rente  viag^re,  dit  Poiret  k  mademoiselle  Michonneau. 

-^  Pourquoi?  dit-elle.  Mais  il  faut  y  r^fldchir.  Si  M.  Vautrin  ^tait 
ce  Trompe-la-Mort,  peut-^tre  y  aurait-il  plus  d'avantage  a  s'arranger 
aveclui.  Cependant,  lui  demander  del'argent,  ce  serait  le  pr6venir, 
et  il  serait  homme  k  d^camper  gratis.  Ce  serait  un  pu//*  abominable. 

—  Quand  il  serait  pr^venu,  reprit  Poiret,  ce  monsieur  ne  nous 
^•t-il  pas  dit  qu'il  etait  surveill^?  Mais  vous,  vous  perdriez  tout. 

—  D'ailleurs,  pensa  mademoiselle  Michonneau,  je  ne  Taime 
point,  cet  homme !  II  ne  sait  me  dire  que  des  choses  ddsagr^ables. 

—  Mais,  reprit  Poiret,  vous  feriez  mieux.  Ainsi  que  Ta  dit  ce 
Daonsieur,  qui  me  parait  fort  bien,  outre  qu'il  est  tr6s-proprement 
<^uvert,  c'est  un  acte  d'obdissance  aux  lois  que  de  dt^barrasser  la 
^^t^d'un  criminel,  quelque  vertueux  qu'il  puisse  6tre.  Qui  a  bu 

IV.  10 
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boira.  S'il  lui  prenait  fantaisie  de  nous  assassiner  tous?  Mais, 
diable!  nous  serions  coupables  de  ces  assassinats,  sans  cod 
que  nous  en  serions  les  premieres  victimes. 

La  pr^cupation  de  mademoiselle  Michonneau  ne  lui  perin< 

pas  d*^uter  les  phrases  tombant  une  a  une  de  la  bouche  de 

ret,  comme  les  gouttes  d'eau  qui  suintent  a  travers  le  robinet  d 

fontaine  mal  ferm^.  Quand  une  fois  ce  vieillard  avail  comiD 

la  s^rie  de  ses  phrases,  et  que  mademoiselle  Michonneau  ne 

retail  pas,  il  parlait  toujours,  k  Tinstar  d'une  m^anique  moi 

Apr^s  avoir  entamd  un  premier  sujet,  il  ^tait  conduit  par  set 

renth^96s  h  en  trailer  de  tout  opposed,  sans  avoir  rien  conclu 

arrivant  a  la  maison  Vauquer,  il  s'dtait  faufil^  dans  une  suit 

passages  et  di  citations  transitoires  qui  Tavaieat  am^n^  k  raco 

sa  deposition  dans  TafTaire  du  sieur  RagouUeau  et  de  )a  d 

Morin,  ou  il  avait  comparu  en  quality  de  t^moin  a  ddcbarge 

entrant,  sa  compagne  ne  manqua  pas  d'apercevoir  Eugene  de 

tignac  engag^  avec  mademoiselle  Taillefer  dans  une  intime  caus 

dont  rintdrdt  (^tait  si  palpitant,  que  le  couple  ne  Gt  aucune  attec 

au  passage  des  deux  vieux  pensionnaires  quand  ils  travers^rei 

salle  a  manger. 

—  Qa  devait  fmir  par  la,  dit  mademoiselle  Michonneau  k  Po; 
lis  se  faisaient  dos  yeux  a  s'arracher  T^me  depuis  huit  jours. 

—  Oui,  rdpondit-il.  Aussi  fut-elle  condamnde. 

—  Qui? 

—  Madame  Morin. 

—  Je  vous  parle  de  mademoiselle  Victorine ,  dit  la  Michoni] 
en  entrant,  sans  y  faire  attention,  dans  la  chambre  de  Poiret 
vous  me  rdpondez  par  madame  Morin.  Qu'est-ce  que  c* est 
cette  femme-lk? 

—  De  quoi  serait  done  coupable  mademoiselle  Victorine? 
manda  Poiret. 

—  Elle  est  coupable  d'aimer  M.  Eugfene  de  Rastignac,  et  va 
Tavant  sans  savoir  ou  ga  la  menera,  pauvre  innocente! 

Eugene  avait  dtd,  pendant  la  matinde,  rdduit  au  ddsespoir 
madame  de  Nucingen.  Dans  son  for  intdrieur,  il  s'dtait  abandoi 
compldtement  k  Vautrin,  sans  vouloir  sender  ni  les  motifs  de  Ta 
tid  que  lui  portait  cet  homme  extraordinaire,  ni  Tavenir  d\ 
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semblable  unioD.  II  fallait  un  miracle  pour  le  tirer  de  Tabime  ou  il 
avail  d^ja  mis  le  pied  depuis  une  heure,  en  ^changeant  avec  made- 
moiselle Taillefer  les  plus  douces  promesses.  Victorine  croyait  en- 
tendre la  voix  d'un  ange,  les  cieux  s'ouvraient  pour  elle,  la  maison 
Vauquer  se  parait  des  teintes  fantastiques  que  les  d^orateurs 
donnent  aux  palais  de  th^^tre  :  elle  aimait ,  elle  ^tait  aim^,  elle 
le  croysiit  du  moins!  Et  quelle  femme  ne  Taurait  cru  comme  elle  en 
^'oyant  RasCignac,  en  T^coutant  durant  cette  heure  ddrobfe  a  tous 
'gs  Argus  de  la  maison?  En  se  ddbattant  contre  «a  conscience,  en 
^ehaot  qu'il  faisait  mal  et  voulant  faire  mal,  en  se  disant  qu-il 
'^ch^terait  ce  p^h^  v^niel  par  le  bonheur  d'une  femme,  il  s'^tait 
^tti belli  de  son  d&espoir,  et  resplendissait  de  tous  les  feux  de  Ten- 
fei"  qu'il  avait  au  coeur.  Heureusement  pour  lui,  le  miracle  eut  lieu: 
^^  titrin  entra  joyeusement,  et  lut  dans  Ykme  des  deiit  jeunes  gens 
Tu^'il  avait  mari^s  par  les  combinaisons  de  son  infernal  g^nie,  mais 
^^^nt  il  troubla  soudain  la  joie  en  chantant  de  sa  grosse  voix  rail- 

Ma  Fanchette  est  charroante 

Dans  sa  simplicity...  • 

Ticlorine  se  sauva  en  emportant  autant  de  bonheur  qu'elle  avait 
jusqu'alors  de  malheur  dans  sa  vie.  Pauvre  GUe !  un  serrement 
main ,  sa  joue  effleur^e  par  les  cheveux  de  Rastignac ,  une 
Tole  dite  si  prfes  de  son  oreille  qu'elle  avait  senti  la  chaleur  des 
*^>Tes  de  r^tudiant,  la  pression  de  sa  taille  par  un  bras  tremblant, 
^^^:i  baiser  pris  sur  son  cou,  furent  les  accordailles  de  sa  passion, 
^  Vie  le  voisinage  de  la  grosse  Sylvie ,  menaqant  d'entrer  dans  cette 
'"^^^iieuse  salle  a  manger,  rendit  plus  ardentes,  plus  vives,  plus 
^*^gageantes  que  les  plus  beaux  tdmoignages  de  d^vouement  racon- 
dans  les  plus  c^l^bres  histoires  d'amour.  Ces  menus  suffrages, 
ivant  une  jolie  expression  de  nos  anc^tres,  paraissaient  6tre  des 
imes  a  une  pieuse  jeune  fille  confess^e  tous  les  quinze  jours!  En 
tte  heure,  elle  avait  prodigu^  plus  de  tr^sors  d'^me  que  plus 
^^fd,  riche  et  heureuse,  elle  n'en  aurait  donnd  en  se  livrant  tout 
^mifere. 

^  L'affaire  est  faite,  dit  Vautrin  a  Eugfene.  Nos  deux  dandys  se 
som  piochfe.  Tout  s'est  pass6  convenaWement.  Affaire  d'opinion. 
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Notre  pigeon  a  insult^  mon  faucon.  A  demain,  dans  la  redoute  d 
Clignancourt.  A  huit  heures  et  demie,  mademoiselle  Taillefer  hir. 
tera  de  Tamour  et  de  la  fortune  de  son  pfere,  pendant  qu'elle  set 
1^  tranquillement  h  tremper  ses  mouillettes  de  pain  beurr6  dan 
son  caf^.  N'est-ce  pas  drole  k  dire?  Ce  petit  Taillefer  est  trfes-fort 
r^pde,  il  est  confiant  comme  un  brelan  carrd ;  mais  il  sera  saign 
par  un  coup  que  j'ai  inventd,  une  mani^re  de  relever  T^p^e  et  d 
vous  piquer  le  front.  Je  vous  montrerai  cette  botte-la,  car  elle  es 
furieusement  utile. 

Rastignac  dcoutait  d'un  air  stupide  et  ne  pouvait  rien  r^pondre 
En  ce  moment,  le  p&re  Goriot,  Bianchon  et  quelques  autres  pen 
sionnaires  arriv^rent. 

—  Voil^  comme  je  vous  voulais,  lui  dit  Vautrin.  Vous  savez  o 
que  vous  faites.  Bien,  mon  petit  aiglon!  vous  gouvernerez  le 
homraes;  vous  6tes  fort,  carr^,  poilu;  vous  avez  mon  estime. 

11  voulut  lui  prendre  la  main.  Rastignac  retira  vivement  la  sienne 
H  tomba  sur  une  chaise  en  p^lissant;  il  croyait  voir  une  mare  d< 
sang  devant  lui. 

—  Ah  I  nous  avons  encore  quelques  petits  langes  tach^  de  vertu 
dit  Vaulrin  a  voix  basse.  Papa  Doliban  a  trois  millions,  je  sais  Si 
fortune.  La  dot  vous  rcndra  blanc  comme  une  robe  de  marite,  e 
a  vos  propres  yeux. 

Raslignac  n'h(5sita  plus.  11  rdsolut  d'aller  prevenir  pendant  la  soi 
r^e  MM.  Taillefer  p6rc  et  fils.  En  ce  moment,  Vautrin  Tayanl  quitt^ 
le  perc  Goriot  lui  dit  a  Torcillc  : 

—  Vous  etes  triste,  mon  enfant !  je  vais  vous  egayer,  moi.  Venez 
Et  le  vicux  vermicellier  allumait  son  rat  de  cave  h  une  dei 

lampes.  Eugene  le  suivit,  tout  dmu  de  curiositd. 

—  Enlrons  chcz  vous,  dit  le  bonhomme,  qui  avait  demand^  h 
clef  de  Teludiant  a  Sylvie.  Vous  avez  cru  ce  matin  qu'elle  ne  vou! 
aimait  pas,  hein?  reprit-il.  Elle  vous  a  renvoyd  de  force,  et  voui 
vous  en  etes  alle  fichd,  d&espdre.  Nigajidinos!  Elle  m'attendait 
Comprenez-vous?  Nous  devious  aller  achever  d'arranger  un  bijoi 
d'appartement  dans  Icquel  vous  irez  demeurer  d'ici  h  trois  jours 
Ne  me  vendcz  pas.  EUc  veut  vous  faire  une  surprise;  mais  je  o< 
tiens  pas  a  vous  cachcr  plus  longtemps  le  secret.  Vous  serez  ru( 
d'Artois,  a  deux  pas  de  la  rue  Saint-Lazare.  Vous  y  serez  comme  ur 
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prince.  Nous  vous  avons  eu  des  meubles  comme  pour  une  ^pous^e. 
Nous  avons  fait  bien  des  choses  depuis  un  mois,  en  ne  vous  en 
dis3iit  rien.  Mon  avou^  s'est  mis  en  campagne,  ma  fille  aura  ses 
trente-six  mille  francs  par  an,  Tint^r^t  de  sa  dot,  et  je  vais  faire 
exig^er  le  placement  de  ses  huit  cent  mille  francs  en  bons  biens  au 
soleil. 

Eugene  ^tait  muet  et  se  promenait,  les  bras  crois^s,  de  long  en 
long^,  dans  sa  pauvre  chambre  en  d&ordre.  Le  p^re  Goriot  saisit 
un  moment  oil  T^tudiant  lui  tournait  le  dos,  et  mit  sur  la  chemin^e 
une  bolte  en  maroquin  rouge  sur  laquelle  dtaient  imprimdes  en  or 
les  armes  de  Rastignac. 

- —  Mon  cher  enfant,  disait  le  pauvre  bonhomme,  je  me  suis  mis 
dans  tout  cela  jusqu'au  cou.  Mais,  voyez-vous,  il  y  avait  k  moi  bien 
de  r^isme,  je  suis  int^ress^  dans  votre  changement  de  quar- 
tier.  Vous  ne  me  refuserez  pas,  hein  I  si  je  vous  demande  quelque 
^hose? 

—  Que  voulez-vous  ? 

' —  Au-dessus  de  votre  appartement,  au  cinqui^me,  il  y  a  une 

chambre  qui  en  depend,  j'y  demeurerai,  pas  vrai?  Je  me  fais 

^"^eux,  je  suis  trop  loin  de  mes  filles.  Je  ne  vous  g^nerai  pas.  Seule- 

'^ent,  je  serai  \k.  Vous  me  parlerez  d'elle  tous  les  soirs.  Qa  ne  vous 

^Onirariera  pas,  dites?  Quand  Vous  rentrerez,  que  je  serai  dans 

^on  lit,  je  vous  entendrai,  je  me  dirai :  «  11  vient  de  voir  ma  pe- 

^'te  Delphine.  11  Ta  men^e  au  bal,  elle  est  heureuse  par  lui.  »  Si 

J  ^tais  malade,  qa  me  mettrait  du  baume  dans  le  coeur  de  vous 

^^outer  revenir,  vous  remuer,  aller.  11  y  aura  tant  de  ma  fille  en 

^*ous!  Je  n'aurai  qu'un  pas  h  faire  pour  6tre  aux  Champs-£lys6es, 

^^  elles  passent  tous  les  jours,  je  les  verrai  toujours,  tandis  que 

^^elquefois  j'arrive  trop  tard.  Et  puis  elle  viendra  chez  vous  peut- 

^trel  je  Tentendrai,  je  la  verrai  dans  sa  douillette  du  matin,  trot^ 

^^^ty  allant  gentiment  comme  une  petite  chatte.  Elle  est  redevenue, 

^^Puis  un  mois,  ce  qu'elle  ^tait,  jeune  fille,  gaie,  pimpante.  Son 

^^e  est  en  convalescence,  elle  vous  doit  le  bonheur.  Oh!  je  ferais 

P^Ur  vous  rimpossible.  Elle  me  disait  tout  a  Theure  en  revenant : 

**  *^apa,  je  suis  bien  heureuse !  »  Quand  elles  me  disent  cer^mo- 

^^eusement:  Monpere,  elles  me  glacent;  mais,  quand  elles  m'ap- 

P^Uent  papa,    il   me  semble  encore  les  voir  petites,  elles  me 
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rendent  tous  mes  souvenirs.  Je  siiis  mieux  leur  p5re.  Je  crois  qu'ell 
ne  sont  encore  k  personne ! 

Le  bonhomme  s'essuya  les  yeux,  il  pleurait. 

^  II  y  a  longtemps  que  je  n'avais  entendu  cette  phrase,  loi 
temps  qu'elle  ne  m'avait  donn6  le  bras.  Oh  I  oui,  \oilk  bien  dix  a 
que  je  n'ai  march^  c6te  a  c6te  avec  une  de  mes  filles.  Est-ce  1: 
de  se  frotter  h  sa  robe,  de  se  mettre  k  son  pas,  de  partager 
chaleur !  EnGn,  j'ai  mend  Delphine,  ce  matin,  partout.  J'enti 
avec  clle  dans  les  boutiques.  £t  je  Tai  reconduite  chez  elle.  0 
gardez-moi  pr^s  de  vous.  Quelquefois,  vous  aurez  besoia  de  qu 
qu'un  pour  vous  rendre  service,  je  serai  Ik.  Oh  I  si  cette  gro 
souche  d'Alsacien  mourait,  si  sa  goutte  avait  Tesprit  de  remon 
dans  restoms^c,  n^  Pffuyre  iille  seraityelle  heureuse  I  Vous  ser 
mon  gendre,  vous  sei;i6z  x)stensiblement  son  mari.  Bah  I  elle 
si  malheureuse  de  ne  rien  connaitre  aux  plaisirs  de  ce  monde,  ( 
je  Tabsous  de  tout.  Le  bon  Dieu  doit  6tre  du  c6td  des  p&res  i 
aiment  bien.  Elle  vous  aime  trop !  dit-il  en  hochant  la  tSte  ap 
une  pause.  En  allant,  elle  causait  de  vous  avec  moi :  u  N^est 
pas,  mon  p6re,  il  est  bien !  il  a  bon  coeurl  Parle-t-il  de  moi?  »  Bi 
elle  m'en  a  dit,  depuis  la  rue  d'Artois  jusqu'au  passage  des  Pa 
ramas ,  des  vol^m^s  I  Elle  a  enf^i  versd  son  coeur  dans  le  mi 
Pendant  toute  cette  bonne  matinde,  je  n'dtais  plus  vieux,  je 
pesais  pas  une  once.  Je  lui  ai  dit  que  vous  m'aviez  remis  le  bi 

I 

de  mille  francs.  Oh  I  la  chdrie,  elle  en  a  et(5  dmue  aux  larn: 
Qu'avez-vous  done  la  sur  votre  cheminde  ?  dit  enfin  le  pc^re  Go 
qui  se  mourait  d'impatience  en  voyaiU  Rastignac  immobile. 

Eugene,  tout  abasourdi,  regardait  300  voisin  d'un  air  hebdtd. 
duel,  annoncd  par  Vautrin  pour  le  lendemain,contrastait  si  viob 
ment  avec  la  realisation  de  ses  plus  chores  espdrances,  qu'il  dpi 
vait  toutes  les  sensations  du  cauchemar.  II  se  tourna  vers  la  chc 
nde,  y  apergut  la  petite  boite  carrde,  Touvrit,  et  trouva  dedans 
papier  qui  couvrait  une  montre  de  Brdguet.  Sur  ce  papier  dta. 
ecrits  ces  mots  : 

«  Je  veux  que  vous  pensicz  a  moi  k  toute  heurc,  parce  que..^ 

))  DELPHINE.   )) 

Ce  dernier  mot  faisait  sans  doute  allusion  a  quelque  scfene 


LE  PfeRE  GORIOT.  ihi 

ava.it  eu  lieu  entre  eux.  Eugene  en  fut  atlendri.  Ses  armes  i^taient 
int^ieurement  ^maill^es  dans  Tor  de  la  botte.  Ce  bijou  si  long- 
teinps  envi^,  la  chalne,  la  clef,  la  fagon,  les  dessins  r^pondaient  ^ 
tous  ses  voeux.  Le  p^re  Goriot  ^tait  radieux.  11  avait  sans  doute 
promis  k  sa  fiUe  de  lui  rapporter  les  moindres  effets  de  la  surprise 
que  causerait  son  pr^ent  a  Eugene ,  car  11  6tait  en  tiers  dans  ces 
jeunes  Amotions  et  ne  paraissait  pas  le  moins  heureux.  II  aimait 
cif^jd  Rastignac,  et  pour  sa  fille  et  pour  lui-mSme. 

• —  Vous  irez  la  voir  ce  soir,  elle  vous  attend.  La  grosse  souche 
d^Alsacien  soupe  chez  sa  dansause.  Ah!  ah  I  il  a  ^t^  bien  sot  quand 
nion  avou^  lui  a  dit  son  fait.  Ne  pr^etid-il  pas  aimer  ma  fille  k 
I'adoraiion?  Qu'il  y  touche  et  je  le  tue.  L*id6e  de  savoir  ma  Delphine 
^••.  (II  soupira)  me  ferait  commettre  un  cringe;  mais  ce  ne  serait 
pas  un  homicide,  c'est  une  t^te  de  veau  sur  un  corps  de  pore.  Vous 
nae  prendrez  avec  vous,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  mon  bon  p^re  Goriot,  vous  savez  bien  que  je  vous 
aime... 

—  Je  le  vois  bien,  vous  n'avez  pas  honte  de  moi,  vous!  Laissez- 
inoi  vous  embrasser. 

£t  il  serra  Tdtudiant  dans  ses  bras. 

—  Vous  la  rendrez  bien  heureuse,  promettez-lormoil  Vous  irez 
ce  soir,  n'est-ce  pas?  .    '  c,   , 

—  Oh  I  oui.  Je  dois  sortir  pour  des  affaires  qu'il  est  impossible 
de  remettre. 

—  Puis-je  vous  ^tre  bon  a  quelqu^  chqse? 

—  Mafoi,  oui!  Pendant  que.  j'irai  che;^  madams  de  Nucingen, 
allez  chez  M.  Taillefer  le  p^re,  lui  dire  de  m^46nner  une  heure 
dans  la  soiree  pour  lui  parler  d'une  affaire  de  la  derni6re  impor- 
tance. 

—  Serait-ce  done  vrai,  jeune  homq[ie,  s'^cria  le  p^re  Goriot 
en  changeant  de  visage,  feriez-vous  la  .cour  k  sa  fille,  comrae  le 
disent  ces  imbeciles  d'en  bas?;..  Tonnerre  de  Dieul  vous  ne  savez 
pas  ce  que  c'est  qu'une  tape  k  la  Goriot.  Et,  si  vous  nous  trom- 
Piez,  ce  serait  Taffaire  d'un  coup  de  poing...  Oh!  ce  n'est  pas  pos- 
sible. 

*~  Je  vous  jure  que  je  n'aime  qu'une  femme  au  monde,  dit 
^'^tudiant,  je  ne  le  sais  que  depuis  un  moment. 
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—  Ah !  quel  bonheiir !  fit  le  pfere  Goriot. 

—  Mais,  reprit  T^tudiant,  le  fils  de  Taillefer  se  bat  demain,  c 
j'ai  entendu  dire  qu'il  serait  tud. 

—  Qu'est-ce  qu<:  cela  vous  fait?  dit  Goriot. 

—  Mais  il  faut  lui  dire  d'emp^cher  son  fils  de  se  rendre...,  s'^oi 
Eugene. 

En  ce  moment,  il  fut  interrompu  par  la  voix  de  Vautrin,  qui  » 
fit  entendre  sur  le  pas  de  sa  porte,  oil  il  chantait  : 


O  Richard,  6  mon  roi ! 

L*univers  t'abandonne... 

Broum !  broum !  broum !  broum  I  broum  I 

J*ai  loDgtemps  parcouni  le  monde, 
Et  Ton  m'a  vu...  tra  la  la  la  la... 


—  Messieurs,  cria  Christophe,  la  soupe  vous  attend,  et  tout 
monde  est  a  table. 

—  Tiens,  dit  Vautrin,  viens  prendre  une  bouteille  de  mon  ^» 
de  Bordeaux. 

—  La  trouvez-vous  jolie,  la  montre?  dit  le  ptre  Goriot.  Ell^ 
bon  godt,  heini 

Vautrin,  le  p6re  Goriot  et  Rastignac  descendirent  ensemble  et 
trouvferent,  par  suite  de  leur  retard,  places  k  c6td  les  uns  des  aut^ 
a  table. 

Eugene  marqua  la  plus  grande  froideur  a  Vautrin  pendant 
diner,  quoiquc  jamais  cet  homme,  si  aimablc  aux  yeux  de  ii:3 
dame  Vauquer,  n'eiit  d^ployd  aulant  d' esprit.  II  fut  petillant  - 
saillies,  et  sut  mettrc  en  train  tous  les  convives.  Cette  assurance 
ce  sang-froid,  consternaient  Eugene. 

—  Sur  quelle  herbe  avez-vous  done  march6  aujourd'hui?  lui  c 
raadame  Vauquer.  Vous  6tes  gai  comme  un  pinson. 

—  Je  suis  lou jours  gai  quand  j'ai  fait  de  bonnes  affaires. 

—  Des  affaires?  dit  Eugfene. 

—  Eh  bien,  oui.  J'ai  livr6  une  partie  de  marchandises  qui  ir 
vaudra  de  bons  droits  de  commission.  —  Mademoiselle  Michoi 
neau,  dit-il  en  s'apercevant  que  la  vieille  fille  Texaminait,  ai-je  dar 
la  figure  un  trait  qui  vous  ddplaise,  que  vous  me  faites  YcbU    arm 
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ricnrinf  Faut  le  dire!  je  le  changerai  pour  vous  6tre  agr^able*.. 
—  Poiret,  nous  ne  nous  f&cherons  pas  pour  Qa,  hein?  dit-il  en  gui- 
^nant  le  vieil  employ^. 

—  Sac  k  papier!  vous  devriez  poser  pour  un  Hercule  Farceur, 
die  le  jeune  peintre  k  Vautrin. 

—  Ma  foi,  Qa  va!  si  mademoiselle  Michonneau  veut  poser  en 
V^nus  du  Pfere-Lachaise,  r^pondit  Vautrin. 

—  Et  Poiret?  dit  Bianchon. 

—  Oh!  Poiret  posera  en  Poiret.   Ce  sera  le  dieu  des  jardins! 
s'^cria  Vautrin.  II  derive  de  poire... 

—  Molle!  reprit  Bianchon.  Vous  seriez  alors  entre  la  poire  et  le 
fromage. 

—  Tout  Qa^  c'est  des  Mtises,  dit  madame  Vauquer,  et  vous 
^^riez  mieux  de  nous  donner  de  votre  vin  de  Bordeaux  dont  j'aper- 
^^is  une  bouteille  qui  montre  son  ncz!  Qa  nous  entretiendra  en 
i^ie,  outre  que  c'est  bon  a  Vestomaque. 

—  Messieurs,  dit  Vautrin,  madame  la  pr^sidente  nous  rappelle 
^  I'ordre.  Madame  Coufture  et  mademoiselle  Victorine  ne  se  forma- 
^iseront  pas  de  vos  discouirs.badins;  mais  respectez  Tinnocence  du 
P^re  Goriot.  Je  vous  propose  une  petite  bouteillorama  de  vin  de 
^rdeaux,  que  le  nom  de  Laffitte  rend  doublement  illustre,  soitdit 
^^Ds  allusion  politique.  —  Aliens,  chinoisi  dit-il  en  regardant 
^hrislophe  qui  ne  bougea  pas.  lei,  Christophe !  Comment,  tu  n'en- 
^^nds  pas  ton  nom?  Chinois,  am^ne  les  liquides! 

—  Voilk,  monsieur,  dit  Christophe  en  lui  pr^entant  la  bou- 
^^ille. 

Apres  avoir  rempli  le  verre  d 'Eugene  et  celui  du  p^re  Goriot,  il 
^*en  versa  lentement  quelques  gouttes  qu'il  d^usta,  pendant  que 
deux  voisins  buvaient,  et  tout  k  coup  il  fit  une  grimace. 

—  Diable!   diablel  il  sent  le  bouchon.  Prends  cela  pour  toi, 
•ristophe,  et  va  nous  en  chercher  d'autre;  a  droite,  tu  sais?  Nous 

lines  seize,  descends  huit  bouteilles. 
Puisque  vous  vous  fendez,  dit  le  peintre,  je  paye  un  cent  de 
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OImMV  }tMi9^  ttof  Qxdaiiialions  qui  partirent  comme  les  fus^ 

_    \lkms,   mamaa  Vauqucr,   deux  de.  champagne,   lui  cria 

-  \}<iifn,  c'est  celal  Pourquoi  paa  demander  la  maison?  Deux 
^^  ^-^lAHipagne!  mais  Qa  coute:  douze  frascdl  Je  ne  les  gagne  pas, 
Avt'  Mais,  si  M.  Eugene  .veutJci  payer,  j'offre  du  cassis. 

-  V\ii  son  cassis  qui  purge  comme  de  la  manne^  dit  I'^tudiant 
^^uuoilccine  it  voix  baree.     :   .  >   ' 

—  Vcux-tu  te  taire,  Bianchoo,  tficris.  Rastignac;  je  ne  peux  pas 
ontondire  parler  de  manne  sans  que  le  coeur...  Qui,  va  pour  le  via 
do  Champagne,  je  le  paye,  ajouta  Tdtudiant. 

-^  Sylvie,  dit  'ftiadame  Vauquer,  donnez  les  biscuits  et  les  petits 
gateaux. 

—  Vos  petits  g&teauxsont  trop  grands,  dit  Vautrin,  ils  ont  de  U 
haibe.  Mais,  quant  aux  biscuits,  aboul6z. 

En  un  momei^t,  le  vin  de  Bordeaux  circula,  les  convives  s^aoimds 
rent,  la  gaietd  redoubla.  Ce  fut  des  rires  ft^roces,  au  milieu  desque^ 
^clat^reut  quelques  imitations  de  diverses  voix  d'animaux.  L'eit=: 
ploye  au  Museum  s'etaitt  avis(5  de  reproduire  un  cri  de  Paris  q~^ 
avait  de  I'analogic  avec  le  niiaulement  du  chat  amoureux,  aussit^ 
huit  voix  bcugl^rent  simultanement  les  phrases  suivantes  : 

—  A  repasser  les  couteaux  I 

—  Mo-rou  pour  les  p'lits  oiseauxl 

—  Voila  le  plaisir,  mcsdames  I  voilk  le  plaisir ! 

—  A  raccommoder  la  faience  I 

—  A  la  barque!  a  la  barque! 

—  Battez  vos  femmes,  vos  habits! 

—  Vieux  habits,  vieux  galons,  vieux  chapeaux  a  vendre! 

—  A  la  cerise,  a  la  douce! 

La  pahne  fut  a  Bianchon  pour  Taccent  nasillard  avec  leque^ 
cria  : 

—  Marchand  de  parapluics! 

En  quelques  instants,  ce  fut  un  tapage  a  casser  la  t^le,  une  cc^ 
versation  pleine  do  coq-a-l'^ne,  un  vdritable  opdra  que  Vaut^^ 
conduisait  comme  un  chef  d'orchestre ,  en  surveillant  Eugfeue  et  ' 
pere  Goriot,  qui  semblaient  ivres  d^ja.  Le  dos  appuye  sur  leuM^ 
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chaise,  tous  deux  contemplaient  ce  d^rdre  ii^ccau^um^  d*un  air 
grave,  en  buvantpeu;  tous  deux  ^taient  |)iri^occMp^  de  ce  qu'ils 
avadent  h  faire  pendant  la  soirde,  e(  n^anmoif|s  jls  se  sentaient 
io&apables  de  se  lever.  Vautrin^  q^uisuivait  les^t^aogements  de  leur 
pby sionomie  en  leur  langant  des  regards  de  cdt^,  saiait  le  moment 
oil  leurs  yeux  vacill^r^nt  et  parurent  vouloir  se  fermer,  pour  se 
penober  k  Toreille  de  Rastigns^  et  1^1  dire  : 

Mon  petit  gars,  nous  ne  sommes  pas  assez  rus^  ppur  lutter 

aveo  notre  pap^  Vao.^H),  ^t  iliv^ie  tuio^e  trop  po\ir:.Y9^S;  laisser 
faire  dessottis^  Quar^d  j*pi  t6soI\i  qtiolq^^  chose,  I^  bon  Bieu  seul 
est  assez  fort  p^ur  m^  barrer  le  passage.  Ah!  nous  vpulions  aller 
pr^venir  le  p6^  Taillefer„  commettre  d^  fames  jd'^lierl  Le  four 
est  cbaud,  1^  l^ipe  ^t  p^trie,  Je  pajprj^s^siir  1^  polle ;  demain^ 
Dousen  ferons  sauter  les  miettes  par-dessus  noire  t^te  en  y  mor- 
dant; et  nous  emp^chefions  d'enfourner?..*  Non,  non,  tout  cuiral 
Si  nous  avons  quelqu§s  peiits  remp;*d8«  H  digestion  les  emportera. 
Pendant  que  nous  dormirons  noire  petit  somme,  le  colonel  comte 
f'r^xichessini  vous.pijvrira  la  sucoessio^i  d^^l^ichej  y^illefer  avec  la 
Pt^inte  de  son  dp^.  En  h^r^tant  de  sob  trqf e»  Viplofine.  ^ura  quinze 
P^tits  mille  francs  de  rente.  J'ai  d6ji>j)ri9  des  repseignements,  et 
J^  sais  que  Ja  succession  de  la  mfere  monte  a  plus  de.  trois  cent 
niille... 

Eugene  entendait  ces  paroles  sans  pouvoir  y  r^pondre  :  il  sentait 
s^  langue  coll^  k  son  palais,  et  se  trouvait  ea  proie  a  une  somno- 
'^nce  invincible;,  il  neyoyait  ddja  plus  1^  tabje  et  les  Qgures  des 
^^Ovives  qu'a  trajre^rs  ijn,  brouillard  lumineux.  Bientot  le  bruit 
^  ^paisa,  les  pensionnaires  s'en  all^rent  un  a  un.  Puis,  quand  il  ne 
'"^sta  plus  que  madame  Vauquer,  madapie  Couture,  mademoiselle 
^i^^lorine,  Vaulrin  et  le  p^re  Goriot,  Rastignac  apergut,  comme 
^  il  eut  r6v6,  madame  Vauquer  occupfe  a  prendre  les  bouteilles 
P^^tjr  en  vider  les  restes  de  mani6re  aed  faire  des  bouteilles  pleines. 

—  Ah  I  sont-ils  fous,  sont-ils  jeunes!  disait  la  veuve. 
Ce  fut  la  derni^re  phrase  que  put  comprendre  Eugene. 

—  II  n'y  a  que  M.  Vautrin  pour  faire  de  ces  farces-la,  dit  Sylvie. 
^llons,  voili  Chrislophe  qui  ronfle  comme  une  toupie. 

*-  Adieu,  maman,  dit  Vautrin.  Je  vais  au  boulevard  admirer 
W-  Marly  dans  le  Moni  Sauvage,  une  grande  pifece  tir^e  du  Soli- 
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tairc...  Si  vous  voulez,  je  vous  y  mfene,  ainsi  que  ces  dan 

—  Je  vous  remercie,  dit  madame  Couture. 

—  Comment,  ma  voisine !  s'^cria  madame  Vauquer,  vous  reft 
de  voir  une  pi6ce  prise  dans  le  Solitaire,  un  ouvrage  fait  par  A 
de  Chateaubriand,  et  que  nous  aimions  tant  k  lire,  qui  est  si 
que  nous  pleurionscommedes  Madeleines  d*£lodie  sousles  tieu\ 
cet  6i6  dernier,  enfm  un  ouvrage  moral  qui  peut  6tre  suscepti 
d'instruire  votre  demoiselle? 

—  II  nous  est  d^fendu  d'aller  k  la  com^die,  r^pondit  Victori 

—  Aliens,  les  voili  partis,  ceux-Ia,  dit  Vautrin  en  remuant  d'l 
mani^re  comique  la  t6te  du  p6re  Goriot  et  celle  d'Eug^ne. 

En  plaqant  la  t^te  de  T^tudiant  sur  la  chaise,  pour  qu'il  pQt  c 
mir  commod^ment,  il  Ic  baisa  chaleureusement  au  front,  en  cb 
tant : 

Dormez,  mcs  chdres  amours! 
Pour  vousje  veillcrai  toujours. 

—  J'ai  peur  qu'il  ne  soit  malade,  dit  Victorine. 

—  Reslez  a  Ic  soigner  alors,  reprit  Vautrin.  C'est,  lui  souQla- 
ci  Toreille,  votre  devoir  de  femme  soumise.  II  vous  adore,  ce  jei 
homme,  et  vous  serez  sa  petite  femme,  je  vous  le  predis.  Enj 
dit-il  a  haute  voix.  Us  furent  consideres  dans  tout  le  pays,  vicur 
heureux,  et  eui^ent  beaucoup  d^enfants,  Voilh  comment  fmissent  t( 
les  romans  d'amour.  —  AUons,  maman,  dit-il  en  se  toumant  v 
madame  Vauquer,  qu'il  dtreignit,  metlez  le  chapeau,  la  belle  re 
ci  fleurs,  rdcharpe  de  la  comtesse.  Je  vais  vous  aller  chercher 
fiacre...  soi-m6me. 

Et  il  partit  en  chantant  : 

Solcil,  soleil,  divin  soleil, 

Toi  qui  fais  mtLur  les  citrouillcs... 

—  MonDieuI  dites  done,  madame  Couture,  cet  homme-lJi 
ferait  vivre  heureuse  sur  les  toits.  —  Aliens,  dit-elle  en  se  toum< 
vers  le  vermicellier,  voila  le  p^re  Goriot  parti.  Ce  vieux  cancre 
n'a  jamais  eu  V'id6e  de  me  mener  nunc  part,  lui.  Mais  il  va  toml 
par  terre,  mon  Dieul  C'est-y  inddcent  k  un  homme  d'^ge  de  perc 
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raison!  Vous  me  direz  qu'on  ne  perd  point  ce  qu'on  n'a  pas... 

—  Sylvie,  montez-le  done  chez  lui. 

Sylvie  prit  le  bonhomme  par-dessous  le  bras,  le  flt  marcher  et 
jeta  tout  habill^,  comme  un  paquet,  en  travers  de  son  lit. 

—  Pauvre  jeune  homme,  disait  madame  Couture  en  ^cartant  les 
tieveux  d'Eug^ne  qui  lui  tombaient  sur  les  yeux,  il  est  comme 
ne  jeune  fille,  il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  qu'un  exc^s. 

—  Ah!  je  peux  bien  dire  que,  depuis  trente  et  un  ans  que  je 
iens  ma  pension,  dit  madame  Vauquer,  il  m'est  pass6  bien  des 
jeones  gens  par  les  mains,  comme  on  dit;  mais  je  n'en  ai  jamais 
va  d^aussi  gentil,  d'aussi  distingu^  que  M.  Eugene.  Est-il  beau 
qoandildort!  Prenez-lui  done  la  t^te  sur  votre  6paule,  madame 
Couture.  Bah !  il  tombe  sur  celle  de  mademoiselle  Victorine  :  il  v 
a  UQ  dieu  pour  les  enfants.  Encore  un  peu,  il  se  fendait  la  tSte  sur 
la  pomme  de  la  chaise.  A  eux  deux,  ils  feraient  un  bien  joli 
couple. 

—  Ma  voisine,  taisez-vous  done!  s'deria  madame  Couture,  vous 
^tes  des  choses... 

■*-  Bah!  fit  madame  Vauquer,  il  n'entend  pas.  —  AUons,  Sylvie^ 

• 

^ens  m'habiller.  Je  vais  mettre  mon  grand  corset. 
—  Ah  bien!  votre  grand  corset,  aprfes  avoir  din^,  madame?  dit 
I^Me.  Non,  cherchez  quelqu'un  pour  vous  serrer,  ce  ne  sera  pas 

• 

^  qui  serai  votre  assassin.  Vous  commettriez  Ik  une  imprudence 
"^ous  couter  la  vie. 

—  Qa  m'est  ^gal,  il  faut  faire  honneur  h  M.  Vautrin. 

—  Vous  aimez  done  bien  vos  h^ritiers? 

—  Aliens,  Sylvie,  pas  de  raisons,  dit  la  veuve  en  s*en  allant. 

—  A  son  age  I  dit  la  cuisiniere  en  montrant  sa  maitresse  k  Vie- 

^^dame  Couture  et  sa  pupille,  sur  T^paule  de  laquelle  dormait 
t^^ne,  rest^rent  seules  dans  la  salle  k  manger.  Les  ronflements 
^Christophe  retentissaient  dans  la  maison  silencieuse  et  faisaient 
■^ssortir  le  paisible  sommeil  d'Eug6ne,  qui  dormait  aussi  gracieu- 
»oient  qu'un  enfant.  Heureuse  de  pouvoir  se  permettre  un  de  ces 
^ctes  de  charity  par  lesquels  s'^panchent  tons  les  sentiments  de  la 
femme,  et  qui  lui  faisait  sans  crime  sentir  le  cceur  du  jeune  homme 
^ttant  sur  le  sien,  Victorine  avait  dans  la  physionomie  quelque 
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ihoHii  de  maternellement  protecteur  qui  la  rendait  fiere.  A  tra% 
IrH  inille  pensdes  qui  s'(51evaienl  dans  son  coeur  pergait  un  tun 
tucux  mouventeAt  de  voluptd  qu'excitait  T^change  d*une  jeam 
pure  chateur. 

—  Pauvrech^re  fille!  dit  madame  Couture  en  lui  pressant 
main. 

La  vieille  d^me  admirait  cette  candide  et  souffrante  figure, 
laquelle  ^tait'dfescendue  I'aur^ole  du  bonheur.  Victorine  ressemb 
a  Tune  de  ces  naives  peintures  du  moyen  &ge  dans  lesquelles  t 
les  accessoires  sont  ndglig^  par  Tardste,  qui  a  r^serv*^  la  ma 
d*un  pinceau  calme  et  fier  pour  la  figure  jaune  de  ton,  mais  ot 
del  semble  se  refl^ter  avec  ses  teintes  d'or. 

—  11  n'a  pourtant  pas  bu  plus  de  deux  verres,  maman,  dit  ^ 
torine  en  passant  ses  doigts  dans  la  chevelure  d'Eugene. 

—  Mais,  si  c'^tait  un  d^bauch^,  ma  fille,  il  autait  port^  le 
comme  tous  les  autres.  Son  ivresse  fait  son  dloge. 

Le  bruit  d'une  voiture  retentit  dans  la  rue. 

—  Maman,  dit  la  jeune  fille,  void  M.  Vautrin.  Prenez  d 
M.  Eugene.  Je  ne  voudrais  pas  ^tre  vue  ainsi  par  cet  homme;  i 
des  expressions  qui  salissent  T&me,  et  des  regards  qui  g^nent  i 
femme  comme  si  on  lui  cnlevait  sa  robe. 

—  Non,  dit  madame  Couture,  tu  te  trompes!  M.  Vautrin  est 
brave  homme,  un  peu  dans  le  genre  de  d^funt  M.  Couture ,  brus( 
mais  bon,  un  bourru  bienfaisant. 

En  ce  moment,  Vautrin  entra  tout  doucement,  et  regarda 
tableau  formd  par  ces  deux  enfants  que  la  lueur  de  la  lampe  s€ 
blait  caresser. 

—  Eh  bien,  dit-il  en  se  croisant  les  bras,  voila  de  ces  scenes 
auraient  inspire  de  belles  pages  a  ce  bon  Bernardin  de  Saint-Piei 
Tauteur  de  Paul  et  Virginie.  La  jeunesse  est  bien  belle,  mada 
Couture!  —  Pauvre  enfant,  dors,  dit-il  en  conteraplant  Eugene 
bien  vient  quelquefois  en  dormant.  —  Madame,  reprit-il  en  s'adi 
sant  a  la  veuve,  ce  qui  m'attache  a  ce  jeune  homme,  ce  qui  n 
meut,  c'est  de  savoir  la  beautd  de  son  ame  en  harmonie  avec  a 
de  sa  figure.  Voyez,  n'est-ce  pas  un  ch(5rubin  pose  sur  Fdpaule  d 
angc?  II  est  digne  d'etre  aimc^,  celui-la!  Si  j'^tais  femme,  je  v 
drais  mourir  (non,  pas  si  b^ie!),  vivre  pour  lui.  En  les  admir 
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ainsi,  madame,  dit-il  k  voix  basse  et  se  pencl^ailt  ai'oreiUe  de  la» 
veuve,  je  ne  puis  m'emp^cher  de  penser  que  Dieudes  a  crd^  pour 
dire  Tun  k  Tautre.  La  Providence  a  des  voies  l{ie^u:ach6es,  elle 
sonde  les  reins  et  les  coeurs,  s'^ria-t-il  k  hafte:  Toix.  En  voos 
royant  unis,  mes  enfants,  unis  par  une  mdme  jntei^,  par  tous  les 
sentiments  humains,  je  me  dis  qu^il  est  impossibla'quy  Vons  soyez 
iainais  s^par^  dans  I'avenir.  Dieu  est  juste.  —  Mais,  dit-il  k  la 
jeuae  fille,  il  me  semble  avoir  vu  chez  vous  des  lignes  de  prosp4- 
ritd  Donnez-moi  votre  main,  mademoiselle  Victorinejije  me  con- 
nais  en  chiromancies  j'ai  dit  souvent  la  bonne  aventure.  Aliens, 
ii*ayez  pas  peur.  Oh  I  cj^'apercjois-je?  Foi  d'honn^te  hbmme,  vous 
serez  avant  pen  Tune  des  plua  riches  h^ritiferes  de  Paris'.  Vous  com- 
Werez  de  bonheur  celui  qui  vous  aime.  Votre  pfere  vera*  appelle  au- 
pr^  de  lui.  Vous  vous  roariez  avec  un  homme  titr^,  jeune,  beau, 
qui  vous  adore. 

Eq  ce  moment,  les  pas  lourds  de  la  coquette  veuve  qui  descen- 
dait  iaterrompirenit  les  proph^ties  de  Vautrin. 

—  Voil^  mamman  Vauquerre  belle  comme,  un  astrrre,  ficelde 
comme  une  carotte. —  N'^touffons-nous  pas  un  petit  brin?  lui  dit-il 
6n  mettant  sa  main  sur  le  haut  du  busc ;  les  avant-cceurs  sent  bien 
presses,  mamman!  Si  nous  pleurons,  il  y  aura  explosion;  mais  je 
i^masserai  les  debris  avec  un  sbin  d'ahtiquaire. 

— 11  connalt  le  langage  de  la  galanterie  frangaise,  celui-la!  dit  la 
veuve  en  se  penchant  a  Toreille  de  madame  Couture. 

—  Adieu,  enfants!  reprit  Vautrin  en  se  tournant  vers  Eugene  el 
Victorine.  Je  vous  b^nis,  leur  dit-il  en  leur  imposant  ses  mains  au- 
dessus  de  la  t6te.  —  Croyez-moi,  mademoiselle,  c'est  quelque 
^ose  que  les  voeux  d'un  honn^te  homme,  ils  doivent  porter  bon- 
^^ur,  Dieu  les  ^oute. 

—  Adieu,  ma  ch6re  amie,  dit  madame  Vauquer  k  sa  pension- 
^*ire.  Croyez-vous,  ajouta-t-elle  k  voix  basse,  que  M.  Vautrin  ait 
^^  intentions  relatives  a  ma  personne? 

^  Heu !  heu  I 

"^  Ahl  ma  ch6re  mfere,  dit  Victorine  en  soupirant  et  en  regar- 
^^t  ses  mains,  quand  les  deux  femmes  furent  seules,  si  ce  bon 
^'  Vautrin  disait  vrai  I 

^  Mais  il  ne  faut  qu*une  chose  pour  cela,  r6pondit  la  vieille 
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dame,  seulement  que  ton  monstre  de  fr^re  tombe  de  cheval. 

—  Ah  I  maman. 

—  Mon  Dieu,  peut-^tre  est-ce  un  p^ch6  que  de  souhaiter  d 
mal  a  son  ennemi,  reprit  la  veuve.  Eh  bien,  j'en  ferai  p^nitenoi 
En  v^ritd,  je  porterai  de  bon  coeur  des  fleurs  sur  sa  tombe.  Mai 
vais  coeur!  il  n'a  pas  le  courage  de  parler  pour  sa  mfere,  dont 
garde  k  ton  detriment  I'h^ritage  par  des  micmacs.  Ma  cousine  avs 
une  belle  fortune.  Pour  ton  malheur,  il  n'a  jamais  ^t^  question  n 
son  apport  dans  le  contrat. 

—  Mon  bonheur  me  serait  souvent  p^nible  a  porter  s'il  coutait 
vie  k  quelqu'un,  dit  Victorine.  Et  s'il  fallait,  pour  6tre  heureuse 
que  mon  fr^re  disparQt,  j'aimerais  mieux  toujours  6tre  ici. 

—  Mon  Dieu,  comme  dit  ce  bon  M.  Vautrin,  qui,  tu  le  vois,  es 
plein  de  religion,  reprit  madame  Couture,  j'ai  eu  du  plaisir  k  savoi: 
qu'il  n'est  pas  incr^dule  comme  les  autres,  qui  parlent  de  Die 
avec  moins  de  respect  que  n'en  a  le  diable.  Eh  bien,  qui  peo 
savoir  par  quelles  voies  il  plait  a  la  Providence  de  nous  conduire 

Aidses  par  Sylvie,  les  deux  femmes  finirent  par  transporter  En 
g^ne  dans  sa  chambre,  le  couch^rent  sur  son  lit,  et  la  cuisiniir 
lui  d^fit  ses  habits  pour  le  mettre  a  Taise.  Avant  de  partir,  quan 
sa  prolectrice  eut  le  dos  tourn^,  Victorine  mit  un  baiser  sur  I 
front  d*Eug^ne  avec  tout  le  bonheur  que  devait  lui  causer  ce  cri 
minel  larcin.  Elle  regarda  sa  chambre,  ramassa  pour  aiosi  dir 
dans  une  seule  pens6e  les  mille  felicitds  de  cette  journ^e,  en  fit  u 
tableau  qu'elle  contempla  longtemps,  et  s'endormit  la  plus  heu 
reuse  creature  de  Paris.  Le  festoiement  a  la  faveur  duquel  Vautri 
avait  fait  boire  k  Eugene  et  au  p^re  Goriot  du  vin  narcotist  ddcid 
la  perte  de  cet  homme.  Bianchon,  a  moiti^  gris,  oublia  de  ques 
tionner  mademoiselle  Michonneau  sur  Trompe-la-Mort.  S'il  avai 
prononc^  ce  nom,  il  aurait  certes  dveill($  la  prudence  de  Vautrin 
ou,  pour  lui  rendre  son  vrai  nom,  de  Jacques  Collin,  Tunc  des  c^W 
brit^s  du  bagne.  Puis  le  sobriquet  de  Venus  du  P^re-Lachaise  d^d 
mademoiselle  Michonneau  a  livrer  le  forgat  au  moment  ou,  con 
fiante  en  la  g^ndrosite  de  Collin,  elle  calculait  s'il  ne  valait  pa 
mieux  le  prevenir  et  le  faire  Evader  pendant  la  nuit.  Elle  venait  d( 
sortir,  accompagn^e  de  Poiret,  pour  aller  trouver  le  fameux  che 
de  la  police  de  sAret^,  petite  rue  Sainte-Anne,  croyant  encore  avoii 
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affaire  h  un  employ^  sup^rieur  nomm^  Gondureau.  Le  directeur  de 
la  police  judiciaire  la  regut  avec  gr^ce.  Puis,  apr^s  une  conversa- 
tion oil  tout  fut  pr&is^,  mademoiselle  Michonneau  demanda  la 
potion  k  Taide  de  laquelle  elle  devait  op^rer  la  verification  de  la 
marque.  Au  geste  de  contentement  que  fit  le  grand  homme  de  la 
petite  rue  Sainte-Anne,  en  cherchant  une  fiole  dans  un  tiroir  de 
son  bureau,  mademoiselle  Michonneau  devina  qu'il  y  avait  dans 
cette  capture  quelque  chose  de  plus  important  que  rarrrestation 
d^un  simple  format  A  force  de  se  creuser  la  cervelle,  elle  soup<^nna 
que  la  police  esp^rait,  d'apr^s  quelques  revelations  faites  par  les 
traltres  du  bagne,  arriver  k  temps  pour  mettre  la  main  sur  des 
valeurs  considerables.  Quand  elle  eut  exprime  ses  conjectures  h  ce 
renard,  il  se  mit  k  sourire,  et  voulut  detourner  les  soup<^ns  de  la 
vieille  fiUe. 

—  Vous  vous  trompez,  repondit-iU  Collin  est  la  sorbonne  la 
P^us  dangereuse  qui  jamais  se  soit  trouvee  du  c6te  des  voleurs. 
Voil^  tout.  Les  coquins  le  savent  bien;  il  est  leur  drapeau,  leur 
soutien,  leur  Bonaparte  enfin;  ils  Taiment  tous.  Ce  dr61e  ne  nous 
l^ssera  jamais  sa  tronche  en  place  de  Gr6ve. 

Mademoiselle  Michonneau  ne  comprenant  pas,  Gondureau  lui 
^xpliqua  les  deux  mots  d'argot  dont  il  s'etait  servi.  Sorbonne  et 
^^'onche  sont  deux  energiques  expressions  du  langage  des  voleurs,  qui, 
l^s  premiers,  ont  senti  la  necessite  de  considerer  la  tete  humaine 
sons  deux  aspects.  La  sorbonne  est  la  tete  de  Thomme  vivant,  son  con- 
seil,  sa  pensee.  La  tronche  est  un  mot  de  mepris  destine  a  exprimer 
<^mbien  la  tete  devient  peu   de  chose  quand  elle   est  coupee. 

- —  Collin  nous  joue,  reprit-il.  Quand  nous  rencontrons  de  ces 
^ommes  en  fagon  de  barres  d'acier  trempees  k  I'anglaise,  nous 
^vons  la  ressource  de  les  tuer  si,  pendant  leur  arrestation,  ils 
s^^visent  de  faire  la  moindre  resistance.  Nous  comptons  sur  quelques 
^'oies  de  fait  pour  tuer  Collin  demain  matin.  On  evite  ainsi  le  pro- 
^^,  les  frais  de  garde,  la  nourriture,  et  ga  debarrasse  la  societe. 
^^s  procedures,  les  assignations  aux  temoins,  leurs  indemnites, 
^'execution,  tout  ce  qui  doit  legalement  nous  defaire  de  ces  garne- 
^ents-lk  coute  au  dela  des  mille  ecus  que  vous  aurez.  11  y  a  econo- 
^ie  de  temps.  En  donnant  un  bon  coup  de  baionnette  dans  la 
P^nse  de  Trompe-la-Mort,  nous  empecherons  une  centaine  de 
IV.  n 
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crimes,  et  nous  ^viterons  la  corruption  de  cinquante  mauvais  su- 
jets  qui  se  tiendront  bien  sagement  aux  environs  de  la  correction- 
nelle.  VoilJi  de  la  police  bien  faite.  Selon  les  vrais  philanthropes, 
se  conduire  ainsi,  c'est  pr^venir  les  crimes. 

—  Et  c'est  servir  son  pays,  dit  Poiret. 

—  Eh  bien,  r^pliqua  le  chef,  vous  ditcs  des  choses  sens^  ce 
soir,  vous.  Oui  certes,  nous  servons  le  pays.  Aussi  le  monde  est-il 
bien  in  juste  k  notre  6gard.  Nous  rendons  k  la  soci^t^  de  bien  grands 
services  ignorfe.  Enfin,  il  est  d'un  homme  sup^rieur  de  se  raettre=^ 
au-dessus  des  pr6jug6s,  et  d'un  chrdlien  d'adopter  les  malheun 
que  le  bien  entraine  apr^  soi  quand  il  n'est  pas  fait  selon  les  i( 
regues.  Paris  est  Paris,  voyez-vous !  Ce  mot  explique  ma  vie.  —  TasL 
Thonneur  de  vous  saluer,  mademoiselle.  Je  serai  avec  mes  gens  ai^ 
Jardin  du  Roi  demain.  Envoyez  Christophe  rue  de  Buffon ,  chej^sr 
M.  Gondureau,  dans  la  maison  ou  j'dtais.  —  Monsieur,  je  suis  votre^ 
serviteur.  SMI  vous  dtait  jamais  vol6  quelque  chose,  usez  de  mom 
pour  vous  le  faire  relrouver,  je  suis  k  votre  service. 

—  Eh  bien,  dit  Poiret  k  mademoiselle  Michonneau,  il  se  reik^ 
centre  des  imbeciles  que  ce  mot  de  police  met  sens  dessus  des^— 
sous.  Ce  monsieur  est  tr6s-aimable,  et  ce  qu'il  vous  demande  e^st 
simple  comme  bonjour. 

Le  lendemain  devait  prendre  place  parmi  les  jours  les  plus  extra- 
ordinaires  de  Thistoire  de  la  maison  Vauquer.  Jusqu'alors,  T^v^ne- 
ment  le  plus  saillant  de  cette  vie  paisible  avait  6i6  Tapparition  m^- 
tdorique  de  la  fausse  comtesse  de  TAmbermesnil.  Mais  tout  allait 
p&lir  devant  les  peripdties  de  cette  grande  journ^e,  de  laquelle  il 
serait  6ternellement  question  dans  les  conversations  de  madame 
Vauquer.  D'abord  Goriot  et  Eugfene  de  Raslignac  dormirent  jus— 
qu'^  onze  heures.  Madame  Vauquer,  rentree  k  minuit  de  la  Galte, 
resta  jusqu'a  dix  heures  et  demie  au  lit.  Le  long  sommeil  de  Chris- 
tophe, qui  avait  achev(5  le  vin  ofTert  par  Vautrin,  causa  des  retard^ 
dans  le  service  de  la  maison.  Poiret  et  mademoiselle  Michonnea^^ 
ne  se  plaignirent  pas  de  ce  que  le  ddjeuner  se  reculait.  Quant  ^ 
Victorine  et  k  madame  Couture,  elles  dormirent  la  grasse  malin^^- 
Vautrin  sortit  avant  huit  heures,  et  revint  au  moment  m^me  oil  1^ 
dejeuner  fut  servi.  Personne  ne  rdclama  done  lorsque,  vers  on^^ 
beures  un  quart,  Sylvie  et  Christophe  all^rent  frapper  a  toutes 
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p>ortes,  en  disant  que  le  ddjeuner  attendait.  Pendant  que  Sylvie  et 
le  domestique  s'absent^ent ,  mademoiselle  Michonneau,  descen- 
dant la  premiere,  versa  la  liqueur  dans  le  gobelet  d'argent  appar- 
tenant  k  Vautrin,  et  dans  lequel  la  cr^me  pour  son  caf^  chauffait 
au  bain-marie,  parmi  tons  les  autres.  La  vieille  lille  avait  compt^ 
surcette  particularity  de  la  pension  pour  faire  son  coup.  Ce  ne  fut 
pas  sans  quelques  difficult^s  que  les  sept  pensionnaires  se  trouvfe- 
r^ni  r^unis.  Au  moment  ou  Eugene,  qui  sa  d^tirait  les  bras,  descen- 
dait  le  dernier  de  tous,  un  commissionnaire  lui  remit  une  lettre  de 
i^adame  de  Nucingen,  Cette  lettre  ^tait  ainsi  congue  : 

« Je  n'ai  ni  fausse  vanity  ni  colore  avec  vous,  mon  ami.  Je  voiis 
^  attendu  jusqu'^  deux  heures  apr^s  minuit.  Attendre  un  ^tre  que 
^*on  aimel  Qui  a  connu  ce  supplice  ne  Timpose  k  personne.  Je  vois 
'^ien  que  vous  aimez  pour  la  premifere  fois.  Qu'est-il  done  arrive? 
L.'^inqui^tude  m'a  prise.  Si  je  n'avais  craint  de  livrer  les  secrets  de 
'^CD  coeur,  je  serais  all^e  savoir  ce  qui  vous  advenait  d'heureux  ou 
^^  malheureux.  Mais  sortir  a  cette  heure,  soit  k  pied,  soit  en  voi- 
^Ure,  n'6tait-ce  pas  se  perdre?  J'ai  senti  le  malheur  d'etre  femme. 
ft^ssurez-moi,  expliquez-moi  pourquoi  vous  n'6tes  pas  venu,  aprfes 
que  vous  a  dit  mon  pfere.  Je  me  f^cherai,  mais  je  vous  pardonne- 
i.  £tes-vous  malade?  pourquoi  se  loger  si  loin?  Un  mot,  de  gr^ce. 
^  bient6t,  n'est-ce  pas?  Un  mot  me  suffira  si  vous  6tes  occupd. 
'^ites  :  « J'accours,  »  ou  :  «  Je  souffre.  »  Mais,  si  vous  t^tiez  mal  por- 
it,  mon  pfere  serait  venu  me  le  dire!  Qu'est-il  done  arriv^?...  » 


—  Oui,  qu'est-il  arrive?  s*^ria  Eugfene,  qui  se  pr^cipita  dans  la 
He  k  manger  en  froissant  la  lettre  sans  Tachever.  Quelle  heure 
t-il? 

—  Onze  heures  et  demie,  dit  Vautrin  en  sucrant  son  cafd. 

Le  formal  ^vadt5  jeta  sur  Eugfene  le  regard  froidement  fascinateur 

^^ae  certains  hommes  ^minemment  magn^tiques  ont  le  don  de 

■^^wicer,  et  qui,  dit-on,  calme  les  fous  furieux  dans  les  maisons 

^^^life^s.  Eugfene  trembla  de  tous  ses  membres.  Le  bruit  d'un 

^^cre  se  fit  entendre  dans  la  rue,  et  un  domestique  k  la  livrfe  de 

^  -  Taillefer,  et  que  reconnut  sur-le-champ  madame  Couture,  entra 

'^ipitamment  d'un  air  effar^. 


^«A 
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-  Mademoiselle,  s'toia-t-il,  monsieur  voire  p^re  vous  demande. 
1 1)  grand  malheur  est  arrive.  M.  Fr^^ric  s'est  battu  en  duel,  il 
i^u  un  coup  d'^p^  dans  le  front,  les  m^decins  d^sesp&rent  de  I 
Hauvor;  vous  aurez  k  peine  le  temps  de  lui  dire  adieu,  il  n*a  pk 
sa  connaissance. 

—  Pauvre  jeune  homme  I  s'^ria  Vautnn.  Comment  se  querelh 
t-on  quand  on  a  trente  bonnes  mille  livres  de  rente?  D&id^men 
la  jeunesse  ne  sait  pas  se  conduire. 

—  Monsieur!  lui  cria  Eugene. 

—  Eh  bien,  quoi,  grand  enfant?  dit  Vautrin  en  achevant  de  bcii 
son  caf^  tranquillement,  operation  que  mademoiselle  Michonnea 
suivait  de  Toeil  avec  trop  d*attention  pour  s'^mouvoir  de  T^v^i 
ment  extraordinaire  qui  stup^fiait  tout  le  monde.  N'y  a-t-il  pas  d« 
duels  tons  les  matins  k  Paris? 

—  Je  vais  avec  vous,  Victorine,  disait  madame  Couture. 

Et  ces  deux  femmes  s'envol^rent  sans  chlile  ni  chapeau.  Avai 
de  s'en  aller,  Victorine,  les  yeux  en  pleurs,  jeta  sur  Eugene  un  m 
gard  qui  lui  disait :  a  Je  ne  croyais  pas  que  noire  bonheur  dilit  ■: 
causer  des  larmes!  » 

—  Bah  I  vous  6tes  done  proph^te,  monsieur  Vautrin  ?  dit  madau 
Vauquer. 

—  Je  suis  tout,  dit  Jacques  Collin. 

—  C'est-y  singulier !  reprit  madame  Vauquer  en  enfilani  une  sui 
de  phrases  insignifiantcs  sur  cet  ^v^nemeni.  La  mort  nous  prec 
sans  nous  consulter.  Les  jeunes  gens  s'en  vont  souveni  avant  U 
vieux.  Nous  sommes  heureuses,  nous  autres  femmes,  de  n^^tre  pi 
sujettes  au  duel ;  mais  nous  avons  d'autres  maladies  que  n*oni  p^ 
les  hommes.  Nous  faisons  les  enfants,  et  le  mal  de  m^re  dure  loni 
temps !  Quel  quine  pour  Victorine !  Son  p^re  est  forc6  de  Padopte 

—  Voila!  dit  Vautrin  en  regardant  Eug6ne,  hier,  elle  6iait  sai 
un  SOU;  ce  matin,  elle  est  riche  de  plusienrs  millions. 

—  Dites  done,  monsieur  Eugene,  s'ecria  madame  Vauquer,  vo' 
avez  mis  la  main  au  bon  endroit. 

A  cette  interpellation,  le  p6re  Goriot  regarda  T^tudiant  et  lui  "^ 
a  la  main  la  lettre  chifTonn^. 

—  Vous  ne  Tavez  pas  achev^e!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  S 
riez-vous  comme  les  auires?  lui  demanda-t-il. 
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—  Madame,  je  n*dpouserai  jamais  mademoiselle  Victorine,  dit 
£I«ig6oe  en  s^adressaut  k  madame  Vauquer  avec  un  sentiment  d'hor- 

ur  et  de  d^iit  qui  surprit  les  assistants. 

Le  p^re  Goriot  saisit  la  main  de  T^tudiant  et  la  lui  serra.  II  au- 

it  voulu  la  baiser. 

—  Oh  I  oh  I  fit  Vautrin.  Les  Italiens  ont  un  bon  mot :  col  tempo ! 

—  J'attends  la  r^ponse ,  dit  k  Rastignac  le  commissionnaire  de 
adame  de  Nucingen. 

—  Dites  que  j'irai. 

L*homme  s*en  alia.  Eugene  ^tait  dans  un  violent  ^tat  d*irritation 
i  ne  lui  permettait  pas  d'etre  prudent. 

—  Que  faire?  disait-il  k  haute  voix  en  se  parlant  k  lui-m^me. 
int  de  preuves! 

Vautrin  se  mit  k  sourire.  En  ce  moment,  la  potion  absorb^  par 
l^^^tomac  commengait  k  op^rer.  N^nmoins,  le  format  dtait  si  ro- 
vste,  qu'il  se  leva,  regarda  Rastignac,  lui  dit  d'une  voix  creuse  : 

—  Jeune  homme,  le  bien  nous  vient  en  dormant. 
Et  il  tomba  roide,  comme  frapp^  k  mort. 

—  II  y  a  done  une  justice  divine  I  dit  Eugfene. 

—  Eh  bien ,  qu'est-ce  qui  lui  prend  done ,  k  ce  pauvre  cher 
.  Vautrin? 

—  Une  apoplexie !  cria  mademoiselle  Michonneau. 

—  Sylvie,  aliens,  ma  fille,  va  chercher  le  mWecin,  dit  la  veuve. 
Ah!  monsieur  Rastignac,  courez  done  vite  chez  M.  Bianchon; 

flvie  pent  ne  pas  rencontrer  notre  mMecin,  M.  Grimprel. 
Rastignac,  heureux  d'avoir  un  pr^texte  de  quitter  cette  ^pouvan- 
^^^le  caveme,  s'enfuit  en  courant. 

—  Ghristophe,  aliens,  trotte  chez  I'apothicaire  demander  quel- 
lie  chose  centre  Tapoplexie. 

Ghristophe  sortit. 

—  Mais,  p6re  Goriot,  aidez-nous  done  k  le  transporter  li-haut, 
ez  lui. 
Vautrin  fut  saisi,  manoeuvre  k  travers  Tescalier  et  mis  sur  son  lit. 

—  Je  ne  vous  suis  bon  k  rien,  je  vais  voir  ma  fille,  dit  M.  Goriot. 

—  Vieil  ^olstel  s'&ria  madame  Vauquer,  va,  je  te  souhaite  de 
xnourir  comme  un  chien. 

—  Mlez  done  voir  si  vous  avez  de  Tdther,  dit  k  madame  Vau- 
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K[Kwv  mademoiselle  Michonneau,  qui,  aid^e  par  Poiret,  avait  d^f< 
ItvH  habits  de  Vautrin. 

Madame  Vauquer  descendit  chez  elle  et  laissa  mademoiselle  B 
dionneau  maitresse  du  champ  de  bataille. 

—  Aliens,  6tez-lui  done  sa  chemise  et  retournez-le  vite!  S05 
done  bon  h  quelque  chose  en  m'dpargnant  de  voir  des  nadit< 
dit-elle  k  Poiret.  Vous  restez  1^  comme  Baba. 

Vautrin  retournd,  mademoiselle  Michonneau  appliqua  sur  I'^pai 
du  malade  une  forte  claque,  et  les  deux  fatales  lettres  reparun 
en  blanc  au  milieu  de  la  place  rouge. 

—  Tiens,  vous  avez  bien  lestement  gagn6  votre  gratification 
trois  mille  francs,  s'^cria  Poiret  en  tenant  Vautrin  debout,  pends 
que  mademoiselle  Michonneau  lui  remettait  sa  chemise.  —  Ouf  I 
est  lourd,  reprit-il  en  le  couchant. 

—  Taisez-vous.  S'il  y  avait  une  caisse?  dit  vivement  la  vieilie  fi 
dont  les  yeux  semblaient  percer  les  murs,  tant  elle  examinait  av 
avidity  les  moindres  meubles  de  la  chambre.  —  Si  Ton  pouvj 
ouvrir  ce  secretaire  sous  un  pr^texte  quelconque?  reprit-elle. 

—  Ce  serai t  peut-^tre  mal,  r^pondit  Poiret. 

—  Non,  fit-elle.  L'argent  vol^,  ayant  dt^  celui  de  tout  le  mond 
n'est  plus  k  personne.  Mais  le  temps  nous  manque.  J'entends 
Vauquer. 

—  Voilk  de  rather,  dit  madame  Vauquer.  Par  exemple,  <f( 
aujourd'hui  la  journde  aux  aventures.  Dieu  I  cet  homme-l&  ne  pe 
pas  ^tre  malade,  il  est  blanc  comme  un  poulet. 

—  Comme  un  poulet?  rdp6ta  Poiret. 

—  Son  coeur  bat  r6guli6rement,  dit  la  veuve  en  lui  posant 
main  sur  le  coeur. 

—  R^guli^reraent?  dit  Poiret  etonnd. 

—  II  est  tr^s-bien. 

—  Vous  trouvez?  demanda  Poiret. 

—  Dame!  il  a  Tair  de  dormir.  Sylvie  est  all6e  chercher  un  n 
decin.  Dites  done,  mademoiselle  Michonneau,  il  renifle  k  T^the 
Bah !  c'est  un  se-passe  (un  spasme).  Son  pouls  est  bon.  11  est  fc 
comme  un  Turc.  Voyez  done,  mademoiselle,  quelle  palatine  il 
sur  Testomac;  il  vivra  cent  ans,  cet  homme-15il  Sa  perruque  tie 
bien  tout  de  mtoe.  Tiens,  elle  est  coU^,  il  a  de  faux  cheveu 
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ipport  h  ce  qu'il  est  rouge.  On  dit  qu'ils  sont  tout  bons  ou  tout 
lauvais,  les  rouges  I  II  serait  done  bon,  lui  ? 

—  Bon  k  pendre,  dit  Poiret. 

—  Vous  voulez  dire  au  cou  d'une  jolie  femme,  s'&ria  vivement 
lademoiselle  Michonneau.  Allez-vous-en  done,  monsieur  Poiret.  Qa 
ous  regarde,  nous  autres,  de  vous  soigner  quand  vous  6tes  ma- 
ides.  D'ailleurs,  pour  ce  h  quoi  vous  ^tes  bon,  vous  pouvez  bien 
ous  promener,  ajouta-t-elle.  Madame  Vauquer  et  moi,  nous  gar- 
eroDS  bien  ce  cher  M.  Vautrin. 

Poiret  s*en  alia  doucement  et  sans  murmurer,  comme  un  chien 
qui  son  maltre  donne  un  coup  de  pied.  Rastignac  ^tait  sorti  pour 
larcher,  pour  prendre  Tair,  il  ^toufTait.  Ce  crime  commis  a  heure 
xe»  il  avait  voulu  I'emp^her  la  veille.  Qu'^tait-il  arrive?  Que  de- 
ait-il  faire?  II  tremblait  d'en  ^tre  le  complice.  Le  sang-froid  de 
autrin  T^pouvantait  encore. 

—  Si  cependant  Vautrin  mourait  sans  parler?  se  disait  Rastignac. 
II  allait  k  travers  les  allees  du  Luxembourg,  comme  s'il  eut  6i6 

"aqu^  par  une  meute  de  chiens,  et  il  lui  semblait  en  entendre  les 
boiements. 

—  Eh  bien,  lui  cria  Bianchon,  as-tu  lu  le  Pilotef 

Le  Pilote  6iaii  une  feuille  radicale  dirig^e  par  M.  Tissot,  et  qui 
onnait  pour  la  province,  quelques  heures  aprte  les  journaux  du 
latin,  une  Edition  ou  se  trouvaient  les  nouvelles  du  jour,  qui  alors 
vaient,  dans  les  d^partements,  vingt-quatre  heures  d'avance  sur 
3S  autres  feuilles. 

—  II  s'y  trouve  une  fameuse  histoire,  dit  Tinterne  de  Thdpital 
lochin.  Le  flls  Taillefer  s'est  battu  en  duel  avec  le  comte  Fran- 
hessini,  de  la  vieille  garde,  qui  lui  a  mis  deux  pouces  de  fer  dans  le 
ront.  Voila  la  petite  Victorine  un  des  plus  riches  partis  de  Paris. 
lein!  si  on  avait  su  cela?  Quel  trente-et-quarante  que  la  morti 
Ist-il  vrai  que  Victorine  *te  regardait  d'un  bon  ceil,  toi? 

—  Tais-toi,  Bianchon,  je  ne  T^pouserai  jamais.  J'aime  une  d^li- 
ieuse  femme,  j'en  suis  aim6,  je... 

—  Tu  dis  cela  comme  si  tu  te  battais  les  flancs  pour  ne  pas  ^tre 
iilid^le.  Montre-moi  done  une  femme  qui  vaille  le  sacrifice  de  la 
ortune  du  sieur  Taillefer. 

—  Tous  les  demons  sont  done  aprfes  moi?  s'&ria  Rastignac. 
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—  A  qui  done  en  as-tu?  es-tu  fou?  Donne-moi  done  la  main,  di 
Bianchon,  que  je  te  t^te  le  pouls.  Tu  as  la  fi^vre. 

—  Va  done  chez  la  mfere  Vauquer,  lui  dit  Eugfene;  ce  sc^ldrat  d 
Vautrin  vient  de  tomber  comme  mort. 

—  Ah!  dit  Bianehon,  qui  laissa  Rastignae  seul,  tu  me  confirme 
des  soupQons  que  je  veux  aller  verifier. 

La  longue  promenade  de  Tdtudiant  en  droit  fut  solennelle.  II  fi 
en  quelque  sorte  le  tour  de  sa  eonseience.  S*il  se  frotta,  sMl  s'exa 
mina,  s'il  h^sita,  du  moins  sa  probitd  sortit  de  eette  ^pre  et  ter 
rible  discussion  6prouv^e  comme  une  barre  de  fer  qui  rdsiste  i 
tons  les  essais.  II  se  souvint  des  confldenees  que  le  pfere  Goriot  lu 
avait  faites  la  veille,  il  se  rappela  Tappartement  eboisi  pour  la 
prfes  de  Delphine,  rue  d'Artois;  il  reprit  sa  lettre,  la  relut,  L 
baisa. 

—  Un  tel  amour  est  mon  ancre  de  salut,  se  dit-il.  Ge  pauvn 
vieillard  a  bien  soufTert  par  le  coeur.  11  ne  dit  rien  de  ses  chagrins 
mais  qui  ne  les  devinerait  pas!  Eh  bien,  j'aurai  soin  de  lui  comme 
d'un  pfere,  je  lui  donnerai  mille  jouissanees.  Si  elle  m'aime,  elU 
viendra  souvent  chez  moi  passer  la  journfe  prfes  de  lui.  Gettegrand< 
comtesse  de  Restaud  est  une  inf&me,  elle  ferait  un  portier  de  soi 
p^re.  Ch^re  Delphine !  elle  est  meilleure  pour  le  bonhomme,  ellt 
est  digne  d'etre  aim^e.  Ah !  ee  soir,  je  serai  done  heureux ! 

II  tira  la  montre,  Tadmira. 

—  Tout  m'a  r^ussi  I  Quand  on  s^aime  bien  pour  toujours,  Tot 
peut  s'aider,  je  puis  recevoir  cela.  D'ailleurs,  je  parviendrai,  certes, 
et  pourrai  tout  rendre  au  centuple.  II  n'y  a  dans  eette  liaison  ni 
crime,  ni  rien  qui  puisse  faire  froncer  le  sourcil  a  la  vertu  la  plus 
s6v6re.  Combien  d'honn^tes  gens  contractent  des  unions  sem- 
blables!  Nous  ne  trompons  personne;  et  ce  qui  nous  avilit,  c'est  Ic 
mensonge.  Mentir,  n'est-ce  pas  abdiquer?  Elle  s'est  depuis  lonij- 
temps  s^par^e  de  son  mari.  D'ailleurs,  je  lui  dirai,  moi,  k  cet  Alsa- 
cien,  de  me  c^der  une  femme  qu'il  lui  est  impossible  de  rendre 
heureuse. 

Le  combat  de  Rastignae  dura  longtemps.  Quoique  la  victoire  diki 
rester  aux  vertus  de  la  jeunesse,  il  fut  n^anmoins  ramen6  par  une 
invincible  curiositd  sur  les  quatre  heures  et  demie,  k  la  nuit  tom- 
bante,  vers  la  maison  Vauquer,  qu'il  se  jurait  a  lui-m^me  de  quit- 
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(er  pour  toujours.  II  voulait  savoir  si  Vautrin  6tait  mort.  Aprfes 
avoir  eu  Tid^e  de  lui  administrer  un  vomitif,  Bianchon  avait  fait 
porter  k  son  hdpital  les  mati^res  rendues  par  Vautrin,  afin  de  les 
analyser  chimiquement.  En  voyant  Tinsistance  que  mit  mademoi* 
selle  Michonneau  k  vouloir  les  faire  jeter,  ses  doutes  se  fortiliferent. 
Vautrin  fut,  d'ailleurs,  trop  promptement  r^tabli  pour  que  Bian- 
chon ne  soupQonn^t  pas  quelque  complot  contre  le  joyeux  boute- 
ea-train  de  la  pension.  A  Tbeure  oil  rentra  Rastignac,  Vautrin  se 
trouvait  done  debout,  prte  du  po^le,  dans  la  salle  k  manger.  Attir^ 
plus  tdt  que  de  coutume  par  la  nouvelle  du  duel  de  Taillefer  le  fils^ 
les  pensionnaires,  curieux  de  connaltre  les  details  de  TafTaire  et 
rinfluence  qu^elle  avait  eue  sur  la  destin^e  de  Victorine,  ^taient 
r^unis,  moins  le  pfere  Goriot,  et  devisaient  de  cette  aventure. 
Ouand  Eugene  entra,  ses  yeux  rencontrferent  ceux  de  Timpertur- 
bable  Vautrin,  dont  le  regard  p^n^tra  si  avant  dans  son  coeur  et  y 
^mua  si  fortement  quelques  cordes  mauvaises,  qu'il  en  fris- 
sonna. 

—  Eh  bien,  cher  enfant,  lui  dit  le  fon^at  ^vad^,  la  Gamuse  aura 
loDgtemps  tott  avec  moi.  J'ai,  selon  ces  dames,  soutenu  victorieu- 
sement  un  coup  de  sang  qui  aurait  dCi  tuer  un  boeuf. 

' — Ah  I  vous  pouvez  bien  dire  un  taureau,  s'^cria  la  veuve  Vau- 
quer. 

—  Seriez-vous  done  fkch6  de  me  voir  en  vie?  dit  Vautrin  k 
^^oreille  de  Rastignae,  dont  il  crut  deviner  les  pens^es.  Ge  serait 
^'un  homme  diantrement  fort! 

—  Ah!  ma  foi,  dit  Bianchon,  mademoiselle  Michonneau  parlait 
^Vant-hier  d'un  monsieur  surnomm^  Trompe-la-Mort ;  ee  nom-1^ 
^'^us  irait  bien. 

Ce  mot  produisit  sur  Vautrin  Teffet  de  la  foudre :  il  p&lit  et  chan- 

^^la,  son  regard  magndtique  tomba  comme  un  rayon  de  soleil  sur 

Mademoiselle  Michonneau,  a  laquelle  ee  jet  de  volont^  cassa  les 

J^rrets.  La  vieille  fille  se  laissa  eouler  sur   une  chaise.   Poiret 

^'avanqa  vivement  entre  elle  et  Vautrin,  comprenant  qu'elle  dtait  en 

danger,  tant  la  figure  du  forgat  devint  ferocement  significative  en 

d^posant  le  masque  b^nin  sous  lequel  se  cachait  sa  vraie  nature. 

Sans  rien  comprendre  encore  k  ce  drame,  tons  les  pensionnaires 

restferent  ^ahis.  En  ce  moment,  on  entendit  le  pas  de  plusieurs 
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hommes  et  le  bruit  de  quelques  fusils  que  des  soldats  iirent  soi 
ner  sur  le  pav^  de  la  rue.  Au  momeot  oil  Collin  cherchait  macti 
nalemoDt  une  issue  en  regardant  les  fenStres  et  les  murs,  quaLj 
hommes  se  montr^rent  a  la  porte  du  salon.  Le  premier  ^tait  J 
chef  de  la  police  de  surety,  les  trois  autres  dtaient  des  officier 
de  paix. 

—  Au  nom  de  la  loi  et  du  roi !  dit  un  des  ofliciers,  dont  la  volx 
futcouverte  par  un  murmure  d'^tonnement. 

Bient6t  le  silence  r^gna  dans  la  salle  a  manger,  les  pensionnaires 
se  sdparferent  pour  livrer  passage  a  trois  de  ces  hommes,  qui  tous 
avaient  la  main  dans  leur  poche  de  cdt^  et  y  tenaient  un  pistolet 
arm^.  Deux  gendarmes  qui  suivaient  les  agents  occupferent  la  portc 
du  salon,  et  deux  autres  se  montr^rent  a  celle  qui  conduisait  ven 
Tescalier.  Le  pas  et  les  fusils  de  plusieurs  soldats  retentirent  sur  1( 
pav^  caillouteux  qui  longeait  Ja  facade.  Tout  espoir  de  fuite  fut  don( 
interdit  a  Trompc-la-Mort,  sur  qui  tous  les  regards  s'arr^tferen 
irr^sistiblement.  Le  chef  alia  droit  a  lui,  commenqa  par  lui  donnei 
sur  la  t^te  une  tape  si  violemment  appliqu^e,  qu'il  fit  sauter  la  per 
ruque  et  rendit  k  la  tSte  de  Collin  toute  son  horreur.  Accompagn^ 
.de  cheveux  rouge-brique  et  courts  qui  leur  donnaient  un  dpoavan 
table  caract^re  de  force  m^l^e  de  ruse,  cette  t^te  et  cette  face,  ei 
harmonic  avec  le  buste,  furent  intelligemment  illumindes  comm( 
si  les  feux  de  Tenfer  les  eussent  ^lair^es.  Chacun  comprit  tou 
Vaulrin,  son  pass6,  son  present,  son  avenir,  ses  doctrines  impla 
cables,  la  rehgion  de  son  bon  plaisir,  la  royaut^  que  lui  donnaien 
le  cynisme  de  ses  pens(5es,  de  ses  actes,  et  la  force  d'une  organisa 
tion  faite  a  tout.  Le  sang  lui  monta  au  visage,  et  ses  yeux  brillfr 
rent  comme  ceux  d'un  chat  sauvage.  11  bondit  sur  lui-m^me  pai 
un  mouvement  empreint  d*une  si  feroce  dnergie,  il  rugit  si  bien 
qu'il  arracha  des  cris  de  terreur  a  tous  les  pensionnaires.  A  ce  gesU 
de  lion,  et  s'appuyant  de  la  clameur  gdnerale,  les  agents  saisiren 
leurs  pistolets.  Collin  comprit  son  danger  en  voyant  briller  le  chiei 
de  cbaque  arme,  et  donna  tout  a  coup  la  preuve  de  la  plus  haut( 
puissance  humaine.  Horrible  et  majestueux  spectacle!  sa  physio 
nomie  pr^enta  un  phenomene  qui  ne  pent  6tre  compart  qu'k  celu 
de  la  chaudifere  pleine  de  cette  vapeur  fumeuse  qui  soul^verait  dei 
montagnes,  et  que  dissout  en  un  clin  d'oeil  une  goutte  d'eau  froide 
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U  goutte  d'eau  qui  froidit  sa  rage  fut  une  reflexion  rapide  comme 
un  ^lair.  II  se  mil  k  sourire  et  regarda  sa  perruque. 

—  Ta  n'es  pas  dans  tes  jours  de  politesse,  dit-il  au  chef  de  la 
j)olice  de  surel^. 

Et  il  tendit  ses  mains  aux  gendarmes  en  les  appelant  par  un  signe 
de  t^te. 

—  Messieurs  les  gendarmes,  mettez-moi  les  menottes  ou  les 
poucetles.  Je  prends  a  t^moin  les  personnes  pr&entes  que  je  ne 
r^siste  pas. 

Ln  murmure  admiratif,  arrachd  par  la  promptitude  avec  laquelle 
lai  lave  et  le  feu  sortirent  et  rentrferent  dans  ce  volcan  humain, 
retentit  dans  la  salle. 

—  Qa  te  la  coupe,  monsieur  Tenfonceur,  reprit  le  forcjat  en  re- 
grardant  le  c^lfebre  direcleur  de  la  police  judiciaire. 

—  Allons,  qu'on  se  deshabille !  lui  dit  Fhomme  de  la  petite  rue 
Sainte-Anne  d'un  air  plein  de  m^pris. 

—  Pourquoi?  dit  Collin.  II  y  a  des  dames.  Je  ne  nie  rien,  et  je 
•^^e  rends. 

II  Ot  une  pause,  et  regarda  Tassembl^e  comme  un  orateur  qui 
'^^a  dire  des  choses  surprenantes. 

—  ficrivez,  papa  Lachapelle,  dit-il  en  s'adressant  a  un  petit  vieil- 
l^rd  en  cheveux  blancs  qui  s'dtait  assis  au  bout  de  la  table  apr^s 
avoir  tir6  d'un  portefeuille  le  procfes-verbal  de  Tarrestation.  Je  re- 
<X>nnais  6tre  Jacques  Collin,  dit  Trompe-la-Mort,  condamn6  k  vingt 
ans  de  fers;  et  je  viens  de  prouver  que  je  n'ai  pas  vol^  mon  sur- 
Hom.  Si  j'avais  seulement  \e\6  la  main,  dit-il  aux  pensionnaires, 
Ces  trois  mouchards-la  r^pandaient  tout  mon  raisine  sur  le  trimar 
domestique  de  maman  Vauquer.  Ces  dr61es  se  m^lent  de  combiner 
^es  guets-apens ! 

Madame  Vauquer  se  trouva  mal  en  entendant  ces  mots. 

—  Mon  Dieu!  c'est  k  en  faire  une  maladie;  moi  qui  ^tais  hier  k 
la  Gait^  avec  lui!  dit-elle  kSylvie. 

—  De  la  philosophie,  maman,  reprit  Collin.  Est-ce  un  malheur 
d'etre  all^e  dans  ma  loge  hier,  a  la  Galt^?  s'ccria-t-il.  £tes-vous 
tueilleure  que  nous?  Nous  avons  moins  d'infamie  sur  T^paule  que 
Vous  n'en  avez  dans  le  coeur,  membres  flasques  d'une  society  gan- 
gren^e  :  le  meilleur  d'entre  vous  ne  me  r&istait  pas.  Ses  yeux  s'ar- 
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rdtferent  sur  Rastignac,  auquel  il  adressa  un  sourire  gracieux  qi 
coDtrastait  singuliferement  avec  la  rude  expression  de  sa  figure.  - 
Notre  petit  march^  va  toujours,  mon  ange,  en  cas  d'acceptatio 
toutefoisi  Vous  savez? 
II  chanta : 

Ma  Fanchettc  est  charmante  . 
Dans  sa  simplicity. 

—  Ne  soyez  pas  embarrassed,  reprit-il,  je  sais  faire  mes  reooa- 
vrements.  On  me  craint  troppour  me  flouer,  moil 

Le  bagneavec  ses  moeurs  et  son  langage,  avecses  brusques  tran 
sitions  du  plaisantaThorrible,  son  dpouvantable  grandeur,  safami 
liarit^,  sa  bassesse,  fut  tout  a  coup  repr^nt^  dans  cette  interpel 
lation  et  par  cet  homme,  qui  ne  fut  plus  un  homme,  mais  le  typ 
de  toute  une  nation  d^endr^e,  d'un  peuple  sauvage  et  logique 
brutal  et  souple.  En  un  moment,  Collin  devint  un  poete  infema 
oil  se  peignirent  tous  les  sentiments  humains,  moins  un  seul,  oelu 
du  repentir.  Son  regard  ^tait  celui  de  Tarchange  d^chu  qui  veu 
toujours  la  guerre.  Rastignac  baissa  les  yeux  en  acceptant  ce  cousi 
nage  criminel  comme  une  expiation  de  ses  mauvaises  pens^es. 

—  Qui  m'a  trahi  ?  dit  Collin  en  promenant  son  terrible  regan 
sur  Tassembl^e. 

Et,  Tarr^tant  sur  mademoiselle  Michonneau  : 

—  Cost  toi,  lui  dit-il,  vieille  cagnotte  I  Tu  m'as  donn^  un  fau: 
coup  de  sang,  curieusel...  En  disant  deux  mots,  je  pourrais  U 
faire  scier  le  cou  dans  huit  jours.  Je  te  pardonne,  je  suis  chr6 
tien.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  toi  qui  m'as  vendu.  Mais  qui?  — 
Ah!  ah!  vous  fouillez  la-haut,  s'^ria-t-il  en  entendant  les  oflB- 
ciers  de  la  police  judiciaire  qui  ouvraient  ses  armoires  et  s'em- 
paraient  de  ses  effets.  D^nichds  les  oiseaux,  envol&  d'hier.  B 
vous  ne  saurez  rien.  Mes  livres  de  commerce  sont  la,  dit-il  en  si 
frappant  le  front.  Je  sais  qui  m'a  vendu  maintenant.  Ce  ne  peul 
Stre  que  ce  gredin  de  Fil-de-Soie.  —  Pas  vrai,  pfere  Tempoigneur! 
dit-il  au  chef  de  la  police.  Qa  s'accorde  trop  bien  avec  le  s^joui 
de  nos  billets  de  banque  1^-haut.  Plus  rien,  mes  petits  mou- 
chards.  Quant  a  Fil-de-Soie,  il  sera  terri  sous  quinze  jours,  lors 
m^me  que  vous  le  feriez  garder  par  toute  votre  gendarmerie.  — 
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Que  iui  avez-vous  donn^,  a  cette  Michonnette?  dit-il  aux  gens 
de  police.  Un  millier  d'^us!  Je  valais  mieux  que  ga,  Nioon  ca« 
rife ,  Pompadour  en  loques,  V^nus  du  P^re-Lachaise !  Si  tu  m'a- 
vais  pr^venu,  tu  aurais  eu  six  mille  francs.  Ah  I  tu  ne  Ven  doutais 
pas,  vieille  vendeuse  de  chair;  sans  quoi,  j'aurais  eu  la  pr6- 
f^rence.  Oui,  je  les  aurais  donn&  pour  ^viter  un  voyage  qui  me 
contrarie  et  qui  me  fait  perdre  de  Targent,  disait-il  pendant  qu'on 
Iui  mettait  les  menottes.  Ges  gens-la  vont  se  faire  un  plaisir  de 
me  trainer  un  temps  inQni  pour  rn'otolondrer.  S'ils  m'envoyaient 
tout  de  suite  au  bagne,  je  serais  bient6t  rendu  k  mes  occupations, 
inalgr^  nos  petits  badauds  du  quai  des  Orf^vres.  L^-bas,  its  vont 
tous  se  mettre  T^ime  k  I'envers  pour  faire  Evader  leur  g^ndral,  ce 
bon  Trompe-la-MortI  Y  a-t-il  un  de  vous  qui  soit,  comme  moi,  riche 
de  plus  de  dix  mille  frferes  pr^ts  a  tout  faire  pour  vous?  demanda- 
Ml  avec  fiert^.  II  y  a  du  bon  la,  dit>il  en  se  frappant  le  coeur;  je 
n*ai  jamais  trahi  personnel  — Tiens,  cagnotte,  vois-les,  dit-il  en 
s^adressant  k  la  vieille  fille.  lis  me  regardent  avec  terreur,  mais^ 
^i,  tu  leur  soul&ves  le  cceur  de  d^out.  Ramasse  ton  lot. 

II  (it  une  pause  en  contemplant  les  pensionnaires. 

■ —  £tes-vous  b6tes,  vous  autresi  n'avez-vous  jamais  vu  de  for- 
mat? Ljn  format  de  la  trempe  de  Collin,  ici  present,  est  un  homme 
inoins  l^che  que  les  autres,  et  qui  proteste  centre  les  profondes 
^^eptions  du  contrat  social,  comme  dit  Jean-Jacques,  dont  je  me 
Slorifie  d'etre  I'^lfeve.  Enfin,  je  suis  seul  centre  le  gouvernement 
^vec  son  tas  de  tribunaux,  de  gendarmes,  de  budgets,  et  je  les 
'^oule. 

—  Diantrel  dit  le  peintre,  il  est  fameusement  beau  k  dessiner. 

—  Dis-moi,  menin  de  monseigneur  le  bourreau,  gouverneur  de 
^a  Veuve  ( nom  plein  de  terrible  po^sie  que  les  formats  donnent  k 
'a  guillotine),  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  le  chef  de  la  police 
^^  surety,  sois  bon  enfant,  dis-moi  si  c'est  Fil-de-Soie  qui  m'a 
^'^ndu?  Je  ne  voudrais  pas  qu'il  pay^t  pour  un  autre,  ce  ne  serait 
P^s  juste. 

En  ce  moment,  les  agents,  qui  avaient  tout  ouvert  et  tout  inven- 
^ori^chez  Iui,  rentr^rent  et  parlferent  a  voix  basse  au  chef  de  Texp^- 
dilion. 

Le  proc^s-verbal  ^tait  fini. 
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—  Messieurs,  dit  Collin  en  s'adressant  aux  pensionnaires,  ilsvoDt 
m'emmener.  Vous  avez  ^t^  tous  tr^s-aimables  pour  moi  pendant 
mon  sdjour  ici,  j'en  aurai  de  la  reconnaissance.  Recevez  mes 
adieux.  Vous  me  permettrez  de  vous  envoyer  des  Agues  de  Pro- 
vence. 

II  fit  quelques  pas,  et  se  retourna  pour  regarder  Rastignac. 

—  Adieu,  Eugene,  dit-il  d'une  voix  douce  et  triste  qui  cootras- 
tail  singuliferement  avec  le  ton  brusque  de  ses  discours.  Si  tu  ^taLs 
g^n^,  je  t'ai  laiss6  un  ami  d^vou^. 

Malgr^  ses  menottes,  il  put  se  mettre  en  garde,  Hi  un  appel  de 
maitre  d'armes,  cria  :  «  Une,  deux  I  »  et  se  fendit. 

—  En  cas  de  malheur,  adresse-toi  \k.  Homme  et  argent,  tu  peux 
disposer  de  tout. 

Ce  singulier  personnage  mit  assez  de  bouffonnerie  dans  ces  der- 
nitres  paroles  pour  qu'elles  ne  pussent  6tre  comprises  que  de  Ras- 
tignac et  de  lui.  Quand  la  maison  fut  ^vacu^  par  les  gendarmes, 
par  les  soldats  et  par  les  agents  de  la  police,  Sylvie,  qui  frottait 
de  vinaigre  les  tempes  de  sa  mattresse,  regarda  les  pensionnaires 
dtonnes. 

—  Eh  bien,  dit-elle,  c'^tait  un  homme  tout  de  m^me. 

Cette  phrase  rompit  le  charme  que  produisaient  sur  chacun  I'af- 
fluence  et  la  diversity  des  sentiments  excite  par  cette  sc^ne.  Eb 
ce  moment,  les  pensionnaires,  apr^s  s*Stre  examin&  entre  eux, 
virent  tous  a  la  fois  mademoiselle  Michonneau  gr^le,  stehe  et  froide 
autant  qu'une  momie,  tapie  pr&s  du  poSle,  les  yeux  baiss^,  comine 
si  elle  cut  craint  que  I'ombre  de  son  abat-jour  ne  fut  pas  assez 
forte  pour  cacher  Texpression  de  ses  regards.  Cette  figure,  qui 
leur  ^tait  antipathique  depuis  si  longtemps,  fut  tout  a  coup  e^di- 
qu^.  Un  murmure,  qui,  par  sa  parfaite  unit^  de  son,  trahissait 
un  d^go6t  unanime,  retentit  sourdement.  Mademoiselle  Michon- 
neau Tentendit  et  resta.  Bianchon,  le  premier,  se  pencha  vers  son 
voisin. 

—  Je  d^campe  si  cette  fille  doit  continuer  k  diner  avec  nous, 
dit-il  k  demi-voix. 

En  un  din  d'oeil  chacun,  moins  Poiret,  approuva  la  proposition 
de  rdtudiant  en  m^decine,  qui,  fort  de  Tadh&ion  g^a^rale, 
s'avanga  vers  le  vieux  pensiounaire. 
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—  Vous  qui  6tes  li^  particuli^rement  avec  mademoiselle  Michon- 
0eau,  lui  dit-il,  parlez-lui,  faites-lui  comprendre  qu'elle  doit  s'en 
3.11er  k  rinstant  m^me. 

—  A  rinstant  mdme?  rdp^ta  Poiret  ^tonn^. 

Puis  il  vint  auprfes  de  la  vieille,  et  lui  dit  quelques  mots  k 
I'oreille,' 

—  Mais  mon  terme  est  pay^,  je  suis  ici  pour  mon  argent  comme 
tout  le  monde,  dit-elle  en  langant  un  regard  de  vip^re  sur  les  pen- 
sionnaires. 

—  Qu'i  cela  ne  tienne !  nous  nous  cotiserons  pour  vous  le  rendre, 
dit  Rastignac. 

— -  Monsieur  soutient  Collin ,  r^pondit-elle  en  jetant  sur  I'^tu- 
diant  un  regard  venimeux  et  interrogateur,  il  n'est  pas  difficile  de 
savoir  pourquoi. 

A  ce  mot,  Eugene  bondit  comme  pour  se  ruer  sur  la  vieille  fiUe 
^t  r^trangler.  Ce  regard,  dont  il  comprit  les  perfidies,  venait  de 
Jeter  une  horrible  lumifere  dans  son  ^me. 

—  Laissez-la  done,  s'^criferent  les  pensionnaires. 
Rastignac  se  croisa  les  bras  et  resta  muet. 

—  Finissons-en  avec  mademoiselle  Judas,  dit  le  peintre  en 
^'^dressant  h  madame  Vauquer.  Madame,  si  vous  ne  mettez  pas  k 
^^  porte  la  Michonneau,  nous  quittons  tous  votre  baraque,  et  nous 
dirons  partout  qu'il  ne  s'y  trouve  que  des  espions  et  des  formats, 
^ans  le  cas  contraire ,  nous  nous  tairons  tous  sur  cet  ^vdnement, 
9^,  au  bout  du  compte,  pourrait  arriver  dans  les  meilleures  soci^ 
^,  jusqu'k  ce  qu'on  marque  les  gal^riens  au  front,  et  qu'on  leur 
^^fende  de  se  d^uiser  en  bourgeois  de  Paris  et  de  se  faire  aussi 
'^tement  farceurs  qu'ils  le  sont  tous. 

A  ce  discours,  madame  Vauquer  retrouva  miraculeusement  la 
^Qt^,  se  redressa,  se  croisa  les  bras,  ouvrit  ses  yeux  clairs  et  sans 
^Pparence  de  larmes. 

^^  Mais,  mon  cher  monsieur,  vous  voulez  done  la  ruine  de  ma 

^aison?  Voili  M.  Vautrin...  Oh!  mon  Dieu,  se  dit-elle  en  s'inter- 

^mpant  elle-m^me,  je  ne  puis  pas  m'emp^cher  de  Tappeler  par 

^n  nom  d'honn^te  hommel  Voila,  reprit-elle,  un  appartement 

^ide,  et  vous  voulez  que  j'en  aie  deux  de  plus  k  louer  dans  une 

^ison  ou  tout  le  monde  est  cas^... 
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—  Messieurs,  prenons  nos  chapeaux,  et  allons  diner  place  Sor 
bonne,  chez  Flicoteaux,  dit  Bianchon. 

Madame  Vauquer  calcula  d'un  seul  coup  d'oeil  le  parti  le  plii. 
avantageux,  et  roula  jusqu'k  mademoiselle  Michonneau. 

—  Allons,  ma  ch^re  petite  belle,  vous  ne  voulez  pas  la  mort  d^ 
mon  ^tablissement,  hein?  Vous  voyez  k  quelle  extr^mit^  me  r^dur 
sent  ces  messieurs ;  remontez  dans  votre  chambre  pour  ce  soir. 

—  Du  tout,  du  tout,  cri^rent  les  pensionnaires,  nous  voulo^ 
qu*elle  sorte  a  Tinstant. 

—  Mais  elle  n'a  pas  dtn^,  cette  pauvre  demoiselle,  dit  Poiret  d*^ 
ton  piteux. 

—  Elle  ira  diner  ou  elle  voudra,  criferent  plusieurs  voix. 

—  A  la  porte,  la  moucharde  I 

—  A  la  porte,  les  mouchardsl 

—  Messieurs,  s'dcria  Poiret,  qui  s'61eva  tout  k  coup  k  la  hauteur 
du  courage  que  Tamour  pr^te  aux  b^liers,  respectez  une  persoone 
du  sexe. 

—  Les  mouchards  ne  sont  d'aucun  sexe,  dit  le  peintre. 

—  Fameux  sexorama  I 

—  A  la  portorama! 

—  Messieurs,  ceci  est  indecent.  Quand  on  renvoie  les  gens,  on 
doit  y  mettre  des  formes.  Nous  avons  payd,  nous  restons,  dit  Poi- 
ret en  se  couvrant  de  sa  casquette  et  se  plagant  sur  une  chaise  k 
c6te  de  mademoiselle  Michonneau,  que  pr^chait  madame  Vau- 
quer. 

—  M^chant,  lui  dit  le  peintre  d'un  air  comique,  petit  mi- 
chant,  va! 

—  Allons,  si  vous  ne  vous  en  allez  pas,  nous  nous  en  allons, 
nous  autres,  dit  Bianchon. 

Et  les  pensionnaires  firent  en  masse  un  mouvement  vers  le 
salon. 

—  Mademoiselle,  que  voulez-vous  done?  s'&ria  madame  Vau- 
quer. Je  suis  ruin^e.  Vous  ne  pouvez  pas  rester,  ils  vont  en  venir  k 
des  actes  de  violence. 

Mademoiselle  Michonneau  se  leva. 

—  Elle  s'en  ira!  —  Elle  ne  s'en  ira  pas !  —  Elle  s'en  ira!  —  Ell« 
ne  s'en  ira  pas ! 
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Ses  mots  dits  alternativement  et  I'hostilitd  des  propos  qui  com- 
DQaient  k  se  tenir  sur  elle  contraignirent  mademoiselle  Michon- 
lU  k  partir,  aprfes  quelques  stipulations  faites  k  voix  basse  avec 
ytesse. 

—  Je  vais  chez  madame  Buneaud ,  dit-elle  d*un  air  menac^aot. 

—  Allez  ou  vous  voudrez,  mademoiselle,  dit  madame  Vauquer, 
vit  une  cruelle  injure  dans  le  choix  qu'elle  faisait  d*une  maison 

iC  laquelle  elle  rivalisait,  et  qui  lui  ^tait  cons^quemment  odieuse. 
sz  chez  la  Buneaud,  vous  aurez  du  vin  k  faire  danser  les  ch^vres 
des  plats  achet^  chez  les  regrattiers. 

Les  pensionnaires  se  mirent  sur  deux  files  dans  le  plus  grand 
3nce.  Poiret  regarda  si  tendrement  mademoiselle  Michonneau,  il 
montra  si  naivement  ind^cis,  pour  savoir  s'il  devait  la  suivre  ou 
Iter,  que  les  pensionnaires,  heureux  du  depart  de  mademoiselle 
:lionneau,  se  mirent  k  rire  en  se  regardant. 

—  Xi  xi  xi  I  Poiret,  lui  cria  le  peintre.  Aliens,  houp  la  I  houp ! 
'employ^  au  Museum  se  mit  k  chanter  comiquement  ce  d^but 
te  romance  connue  : 

Partant  pour  la  Sjnrie, 

Le  Jeune  et  beau  Dunois... 


'    Allez  done,  vous  en  mourez  d'envie;  trahit  sita  quemque  vo- 

K^/dit  Bianchon. 

*  Chacun  suit  sa  particulifere,  traduction  libre  de  Virgile,  dit  le 

Uteur. 

^demoiselle  Michonneau  ayant  fait  le  geste  de  prendre  le  bras 

y^iret  en  le  regardant,  il  ne  put  r&ister  k  cet  appel  et  vint 

^«r  son  appui  k  la  vieille.  Des  applaudissements  dclat^rent,  et 

^ut  une  explosion  de  rires. 

--  Bravo,  Poiret!  —  Ce  vieux  Poiret  I  —  Apollon- Poiret  I  — 

^Poiret  I  —  Courageux  Poiret  I 

O  ce  moment,  un  commissionnaire  entra,  remit  une  lettre  a 

lame  Vauquer^  qui  se  laissa  couler  sur  sa  chaise  aprfes  Tavoir 

• 

^  Mais  il  n'y  a  plus  qu'i  bruler  ma  nfaison,  le  tonnerre  y  tombe ! 
fils  Taillefer  est  mort  k  trois  heures.  Je  suis  bien  punie  d'avoir 
IV.  42 


I7S  SCfeNES  DE  LA  VIE  PRlVfiE. 

souhait^  du  bien  k  ces  dames  au  detriment  de  ce  pauvre  jeiiD 
homme.  Madame  Couture  et  Victorine  me  redemtindeot  leurs  effeti 
et  vont  demeurer  chez  son  pfere.  M.  Taillefer  permet  k  sa  fille  d 
garder  la  veuve  Couture  comme  demoiselle  de  compagnie.  Quati 
appartements  vacants,  cinq  pensionnaires  de  moinsl... 
Elle  s'assit  et  parut  pr^s  de  pleurer. 

—  Le  malheur  est  entr6  chez  moi,  s*^ria-t-elle. 

Le  roulement  d'une  voiture  qui  s'arrStait  retentit  tout  k  ooa 
dans  la  rue. 

—  Encore  quelque  chape-chute  I  dit  Sylvie. 

Goriot  montra  soudain  une  physionomie  brillante  et  colore  d 
bonheur,  qui  pouvait  faire  croire  k  sa  r^g^n^ration. 

—  Goriot  en  fiacre?  dirent  les  pensionnaires.  La  fin  du  monc 
arrive  I 

Le  bonhomme  alia  droit  k  Eugene,  qui  restait  pensif  dans  oj 
coin,  et  le  prit  par  le  bras. 

—  Venez,  lui  dit-il  d'un  air  joyeux. 

—  Vous  ne  savez  done  pas  ce  qui  se  passe?  lui  dit  Eug6ne.  Vau 
trin  ^tait  un  forgat  que  Ton  vient  d'arr^ter,  et  le  fils  Taillefer  es 
mort. 

—  Eh  bien,  qu'est-ce  que  Qa  nous  fait?  rdpondit  le  p^re  Goriol 
Je  dine  avcc  ma  fille,  chez  vous,  entendez-vous  ?  Elle  vous  attend 
venez! 

II  tira  si  violemment  Rastignac  par  le  bras,  qu'il  le  fit  marche 
de  force,  et  parut  I'enlever  comme  si  c'eut  6i6  sa  maitresse. 

—  Dinons,  cria  le  peintre. 

En  ce  moment,  chacun  prit  sa  chaise  et  s'attabla. 

—  Par  exemple,  dit  la  grosse  Sylvie,  tout  est  malheur  aujoui 
d'hui,  mon  haricot  de  mouton  s'est  attach^.  Bah  1  vous  le  mange 
rez  brul^,  tant  pire! 

Madame  Vauquer  n'eut  pas  le  courage  de  dire  un  mot  en  n 
voyant  que  dix  personnes  au  lieu  de  dix-huit  autour  de  sa  table 
mais  chacun  tenta  de  la  consoler  et  de  T^gayer.  Si  d'abord  le 
externes  s'entretinrent  de  Vautrin  et  des  dvdnements  de  la  joum^ 
ils  ob^irent  bientdt  k  Failure  serpentine  de  leur  conversation,  e 
se  mirent  k  parler  des  duels,  du  bagne,  de  la  justice,  des  lois 
refaire,  des  prisons.  Puis  ils  se  trouverent  a  mille  lieues  de  Jacque: 
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Collin,  de  Victorine  et  de  son  fr^re.  Quoiqu'ils  ne  fussent  que  dix, 
lis  cri^rent  comme  vingt,  et  semblaient  Stre  plus  nombreux  qu'k 
fordinaire;  ce  fut  toute  la  difKrence  qu'il  y  eut  entre  ce  diner  et 
o^lui  de  la  veille.  L'insouciance  habituelle  de  ce  monde  ^oiste 
qui,  le  lendemain,  devait  avoir  dans  les  ^vdnements  quotidiens  de^ 
Paris  une  autre  proie  k  d^vorer,  reprit  le  dessus,  et  madame  Vau- 
quer  elle-m^me  se  laissa  calmer  par  Tesp^rance,  qui  emprunta  la 
%"oix  de  la  grosse  Sylvie. 

Gette  journ^  devait  6tre  jusqu'au  soir  une  fantasmagorie  pour 
dug^^ne,  qui,  malgrd  la  force  de  son  caract^re  et  la  bont^  de  sa 
x^te,  ne  savait  comment  classer  ses  id^,  quand  il  se  trouva  dans 
le    fiacre  k  c6i&  du  pere  Goriot,  dont  les  discours  trabissaient  une 
joie  inaccoutum^e,  et  retentissaient  a  son  oreille,  apr^s  tant  d' Amo- 
tions, comme  les  paroles  que  nous  entendons  en  rSve. 

—  Cest  Oni  de  ce  matin.  Nous  dinons  tous  les  trois  ensemble, 
ensemble  I  comprenez-vous?  Voici  quatre  ans  que  je  n'ai  dinA  avec 
ina  Delphine,  ma  petite  Delphine.  Je  vais  Tavoir  a  moi  pendant 
toute  une  soir^.  Nous  sommes  chez  vous  depuis  ce  matin.  J*ai 
travaillA  comme  un  manoeuvre,  habit  bas.  J'aidais  a  porter  les 
meubles.  Ah!  ah!  vous  ne  savez  pas  comme  elle  est  gentille  k 
i^ble,  elle  s'occupera  de  moi  :  «  Tenez,  papa,  mangez  done  de 
cela,  c'est  bon.  »  Et  alors,  je  ne  peux  pas  manger.  Oh!  y  a-t-il 
longtemps  que  je  n'ai  6t6  tranquille  avec  elle  comme  nous  aliens 
i'^tre! 

—  Mais,  lui  dit  Eugene,  aujourd'bui,  le  monde  est  done  ren- 
versA? 

—  RenversA?  dit  le  p6re  Goriot.  Mais  k  aucune  ^poque  le  monde 
"^'a  si  bien  6i6.  Je  ne  vois  que  des  figures  gaies  dans  les  rues,  des 
S^ens  qui  se  donnent  des  poigndes  de  main,  et  qui  s'embrassent ; 
d^s  gens  heureux  comme  s'ils  allaient  tous  diner  chez  leur  fiUe, 
V  9<^ichonner  un  bon  petit  diner  qu'elle  a  command^  devant  moi 
*u  chef  du  cafd  des  Anglais.  Mais,  bah !  pres  d'elle  le  chicotin  serait 
*om  comme  miel. 

—  Je  crois  revenir  k  la  vie,  dit  Eugfene. 

"^  Mais  marchez  done,  cocher!  cria  le  pfere  Goriot  en  ouvrant 
'^  glace  de  devant.  Allez  done  plus  vite,  je  vous  donnerai  cent  sous 
Pour  boire  si  vous  me  menez  en  dix  minutes  la  oil  vous  savez. 
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En  entendant  cette  promesse ,  le  cocher  traversa  Paris  avec  la 
rapidity  de  T^clair. 

—  II  ne  va  pas,  ce  cocher,  disait  le  pfere  Goriot. 

—  Mais  ou  me  conduisez-vous  done?  lui  demanda  Rastignae. 

—  Chez  vous,  dit  le  p^re  Goriot. 

La  vorture  s*arrSta  rue  d'Artois.  Le  bonhomme  descend! t  le  pre* 
mier  et  jeta  dix  francs  au  cocher  avec  la  prodigality  d'un  homme 
veuf  qui,  dans  le  paroxysme  de  son  plaisir,  ne  prend  garde  a  rien. 

—  Allons,  montons,  dit-il  k  Rastignae  en  lui  faisant  traverser 
une  cour  et  le  conduisant  a  la  porte  d'un  appartement  situ^  an 
troisifeme  ^tage,  sur  le  derrifere  d'une  maison  neuve  et  de  belle 
apparence. 

Le  pere  Goriot  n'eut  pas  besoin  de  sonner.  Th^rtee,  la  femme  de 
chambre  de  madame  de  Nucingen,  leur  ouvrit  la  porte.  Eugene  se 
vit  dans  un  d^.licieux  appartement  de  gargon,  compost  d'une  anti- 
chambre,  d'un  petit  salon,  d'une  chambre  k  coucher  et  d'un  cabi- 
net ayant  vuc  sur  un  jardin.  Dans  le  petit  salon,  dont  Tameuble- 
ment  et  le  d^cor  pouvaient  soutenir  la  comparaison  avec  ce  qa*il 
y  avait  de  plus  joli,  de  plus  gracieux,  11  apergut,  k  la  lumi^  des 
bougies,  Delphine,  qui  se  leva  d*une  causeuse,  au  coin  du  feu,  mil 
son  ^cran  sur  la  chemin^e,  et  lui  dit  avec  une  intonation  de  voix 
charg^e  de  tendresse  : 

—  11  a  done  fallu  vous  aller  chercher,  monsieur  qui  ne  compre- 
nez  rien ! 

Th^r^se  sorlit.  L^^tudiant  prit  Delphine  dans  ses  bras,  la  serra 
vivement  et  pleura  de  joie.  Ce  dernier*  con traste  entre  ce  qu'il 
voyait  et  ce  qu'il  venait  de  voir,  dans  un  jour  ou  tant  d'irritaticns 
avaient  fatigu^  son  coeur  et  sa  t^te,  d^termina  chez  Rastignae  un 
acc^s  de  sensibility  nerveuse. 

—  Je  savais  bien,  moi,  qu'il  t^aimait,  dit  tout  bas  le  p6re  Goriot 
a  sa  iille,  pendant  qu'Eug^ne,  abattu,  gisait  sur  la  causeuse  sans 
pouvoir  prononcer  une  parole  ni  se  rendre  comple  encore  de  la 
mani^re  dont  ce  dernier  coup  de  baguette  avait  6i6  frappd. 

—  Mais  venez  done  voir,  lui  dit  madame  de  Nucingen  en  lepre- 
nant  par  la  main  et  Temmcnant  dans  une  chambre  dont  les  tapis, 
les  meubles  et  les  moindres  details  lui  rappel^rent,  en  de  pins 
petites  proportions,  celle  de  Delphine. 
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II  y  manque  un  lit,  dit  Rastignac. 

Oui ,   monsieur,  dit-elle   en  rougissant  et   lui  serrant  la 

Eugene  la  regarda,  et  comprit,  jeune  encore,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
pudeur  vraie  dans  un  coeur  de  femme  aimante. 

—  Vous  6tes  une  de  ces  creatures  que  Ton  doit  adorer  toujours, 
Itii  dit-elle  k  I'oreille.  Oui,  j'ose  vous  le  dire,  puisque  nous  nous 
coEDprenons  si  bien  :  plus  vif  et  sincere  est  Tamour,  plus  il  doit 
^tre  voile,  myst^rieux.  Ne  donnons  notre  secret  k  personne. 

—  OhI  je  ne  serai  pas  quelqu'un,  moi,   dit  le  p^re  Goriot  en 
grognant. 

—  Vous  savez  bien  que  vous  6tes  nous,  vqus... 

—  Ah !  voila  ce  que  je  voulais.  Vous  ne  ferez  pas  attention  k 
moi,  n*est-ce  pas?  J'irai,  je  viendrai  comme  un  bon  esprit  qui  est 
partout,  et  qu'on  sait  6tre  \k  sans  le  voir.  Eh  bien,  Delphinette, 
Ninette,  Dedel!  n'ai-je  pas  eu  raison  de  te  dire  :  «  II  y  a  un  joli 
dppartement  rue  d'Artois,  meublons-le  pour  lui !  »  Tu  ne  voulais 
P^.  Ah  I  c'est  moi  qui  suis  Tauteur  de  ta  joie,  comme  je  suis  I'au- 
^nr  de  tes  jours.  Les  pferes  doivent  toujours  donner  pour  6tre  heu- 
^^eux.  Donner  toujours,  c'est  ce  qui  fait  qu'on  est  p^re. 

—  Comment?  dit  Eugfene. 

—  Oui,  elle  ne  voulait  pas,  elle  avait  peur  qu'on  ne  ditdes  bfi- 
^^^es,  comme  si  le  monde  valait  le  bonheur  1  Mais  toutes  les  femmes 
""^vent  de  faire  ce  qu'elle  fait... 

Le  p^re  Goriot  parlait  tout  seul,  madame  de  Nucingen  avait  em- 
^^n6  Rastignac  dans  le  cabinet,  ou  le  bruit  d'un  baiser  retentit, 
^uelque  l^gferement  qu'il  fut  pris.  Cette  pifece  6tait  en  rapport  avec 
"^^nce  de  I'appartement,  dans  lequel  d'ailleurs  rien  ne  man-, 
quait. 

—  A-t-on  bien  devin6  vos  voeux?  dit-elle  en  revenant  dans  le 
^lon  pour  se  mettre  k  table. 

—  Oui,  dit-il,  trop  bien.  H^as!  ce  luxe  si  complet,  ces  beaux 
'^^ves  r^alis^,  toutes  les  ponies  d'une  vie  jeune,  ^l^gante,  je  les 
^^^  trop  pour  ne  pas  les  m^riter;  mais  je  ne  puis  les  accepter  de 
^^us,  et  je  suis  trop  pauvre  encore  pour... 

^^  Ah!  ah!  vous  me  r^sistez  d^jk,  dit-elle  d'un  petit  air  d'auto- 
^^^  railleuse  en  faisant  une  de  ces  joliesmoues  que  font  les  femmes 
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quand  elles  veulent  se  moquer  de  quelque  scrupule  pour  le  mieu 
dissiper. 

Eugene  s'dtait  trop  solennellement  interrog^  pendant  cette  jocu 
n^e,  et  Tarrestation  de  Vautrin,  en  lui  montrant  la  profondeur  d 
Tablme  dans  lequel  il  avait  failli  rouler,  venait  de  trop  bien  corn 
borer  ses  sentiments  nobles  et  sa  d^licatesse,  pour  qu'il  c6Mt 
cette  caressante  refutation  de  ses  id^s  g^n^reuses.  Una  profond 
tristesse  s'empara  de  lui. 

—  Comment  I  dit  madame  de  Nucingen,  vous  refuseriez?  Save: 
vous  ce  que  signifie  un  refus  semblable?  Vous  doutez  de  raveni 
vous  n'osez  pas  vous  lier  k  moi.  Vous  avez  done  peur  de  trahir  mo 
affection?  Si  vous  m^aimez,  si  je...  vous  aime,  pourquoi  recule: 
vous  devant  d'aussi  minces  obligations?  Si  vous  connaissiez  le  pla 
sir  que  j'ai  eu  k  m'occuper  de  tout  ce  manage  de  gargon,  voi 
n'h&iteriez  pas,  et  vous  me  demanderiez  pardon.  J'avais  de  Ta 
gent  a  vous,  je  Tai  bien  employ^,  \oi\k  tout.  Vous  croyez  dti 
grand,  et  vous  ^tes  petit.  Vous  demandez  bien  plus...  (Ahl  dit-el 
en  saisissant  un  regard  de  passion  chez  Eugene)  et  vous  faites  d 
fagons  pour  des  niaiseries.  Si  vous  ne  m'aimez  point,  oh  I  oui,  n'a 
ceptez  pas.  Mon  sort  est  dans  un  mot.  Parlez  I  —  Mais,  mon  p&i 
dites-lui  done  quelques  bonnes  raisons,  ajouta-t-elle  en  setourna 
vers  son  p^re  aprfes  une  pause.  Croit-il  que  je  ne  sois  pas  moi 
chatouilleuse  que  lui  sur  notre  honneur? 

Le  p^re  Goriot  avait  le  sourire  fixe  d'un  thdriaki  en  voyant, 
dcoutant  cette  jolie  querelle. 

—  Enfant!  vous  ^tes  k  Tentr^e  de  la  vie,  reprit-elle  en  saisisss 
la  main  d'Eug^ne,  vous  trouvez  une  barri^re  insurmontable  po 
beaucoup  de  gens,  une  main  de  femme  vous  Touvre,  et  vous  re< 
lez!  Mais  vous  r^ussirez,  vous  ferez  une  brillante  fortune,  le  si 
c^s  est  ecrit  sur  votre  beau  front.  Ne  pourrez-vous  pas  alors  i 
rcndre  ce  que  je  vous  pr^te  aujourd'hui?  Autrefois,  les  dames 
donnaient-elles  pas  a  leurs  chevaliers  des  armures,  des  6p6es,  ^ 
casques,  des  cottes  de  maitles,  des  chevaux,  afin  qu'ils  puss€ 
aller  combatlre  eu  leur  nom  dans  les  tournois?  Eh  bien,  Euget 
les  choses  que  je  vous  olTre  sont  les  amies  de  Tepoque,  des  out 
n(5cessaires  a  qui  veut  ^tre  quelque  chose.  11  est  joli,  le  grenier  < 
vous  Stes,  s'il  ressemble  a  la  chambre  de  papa !  Voyons,  nous  i 
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€ilnerons  done  pas?  Vouler-vous  m'attrister?  R^pondez  done?  dit- 
^ile  en  lui  seeouant  la  main.  —  Mon  Dieu,  papa,  d^ide-le  done,  ou 
i  e  sors  et  ne  le  revois  jamais. 

—  Je  vais  vous  d&ider,  dit  le  pfere  Goriot  en  sortant  de  son  ex- 
K^ase.  Mon  eher  monsieur  Eugene,  vous  allez  emprunter  de  I'argent 
a  des  juifs,  n*est-ee  pas  ? 

—  Jl  le  faut  bien,  dit-il. 

—  Bon !  je  vous  tiens,  reprit  le  bonhomme  en  tirant  un  mauvais 
iportefeuille  en  euir  tout  us^.  Je  me  suis  fait  juif,  j'ai  pay^  toutes 
■es  faetures,  les  voiei.  Vous  ne  devez  pas  un  eentime  pour  tout  ee 
^ui  se  trouve  iei.  Qa  ne  fait  pas  une  grosse  somme,  tout  au  plus 
^nq  mille  franes.  Je  vous  les  pr^te,  moil  Vous  ne  me  refuserez 
j[>as,  je  ne  suis  pas  une  femme.  Vous  m'en  ferez  une  reconnaissanee 
sur  un  chiffon  de  papier,  et  vous  me  les  rendrez  plus  tard. 

Quelques  pleurs  roul^rent  k  la  fois  dans  les  yeux  d'Eug^ne  et  de 
Delphine,  qui  se  regard^rent  avee  surprise.  Rastignae  tendit  la 
main  au  bonhomme  et  la  lui  serra. 

—  Eh  bien,  quoil  n'6tes-vous  pas  mes  enfants?  dit  Goriot. 

—  Mais,  mon  pauvre  p^re,  dit  madame  de  Nucingen,  eomment 
avez-vous  done  fait? 

—  Ah!  nous  y  voilk,  r^pondit-il.  Quand  je  t'ai  eu  d6dd6e  a  le 
mettre  pr^s  de  toi,  que  je  t'ai  vue  aehetant  des  ehoses  eomme  pour 
une  marine,  je  me  suis  dit :  a  Elle vase  trouver  dans  Tembarras!  » 
L'avou^  pretend  que  le  proems  a  intenter  k  ton  mari,  pour  lui  faire 
rendre  ta  fortune,  durera  plus  de  six  mois.  Bon.  J'ai  vendu  mes 
treize  eent  cinquante  livres  de  rente  perpdtuelle ;  je  me  suis  fait, 
avee  quinze  mille  franes,  douze  eents  francs  de  rentes  viag^res 
bien  hj-pothcSqudes,  et  j'ai  payd  vos  marchands  avee  le  reste  du 
capital,  mes  enfants.  Moi,  j'ai  Ik-haut  une  ehambre  de  cinquante 
6cuspar  an,  je  peux  vivre  eomme  un  prince  avee  quarante  sous  par 
jour,  et  j'aurai  encore  du  reste.  Je  n'use  rien,  il  ne  me  faut  presqipi^ 
pas  d^habits.  Voila  quinze  jours  que  je  ris  dans  ma  barbe  en  me 
disant  :  «  Vont-ils  6tre  heureux !  »  Eh  bien,  n'6tes-vous  pas  heu.- 
reux? 

—  Oh!  papa,  papal  dit  madame  de  Nucingen  en  sautant  sur  son: 
pire,  qui  la  requt  sur  ses  genoux. 

Elle  le  couvrit  de  baisers,  lui  caressa  les  joues  avee  ses  che« 
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veux  blonds,  et  versa  des  pleurs  sur  ce  vieux  visage  ^panoui, 
brillaDt. 

—  Cher  pfere,  vous  ^tes  un  p6re !  Non,  il  n'existe  pas  deux  pferes 
comme  vous  sous  le  ciel.  Eugene  vous  aimait  bien  d^j&,  que  sera-ce 
maintenant! 

—  Mais,  mes  enfants,  dit  le  p^re  Goriot  qui,  depuis  dix  ans, 
n'avait  pas  senti  le  coeur  de  sa  fille  battre  sur  le  sien,  mais,  Del- 
phinette,  tu  veux  done  me  faire  mourir  de  joie!  Mon  pauvre  coeur 
se  brise.  Allez,  monsieur  Eugene,  nous  sommes  d^j^  quittes! 

Et  le  vieillard  serrait  sa  iille  par  une  ^treinte  si  sauvage,  si  d€tir 
ranle,  qu'elle  dit : 

—  Ah  I  tu  me  fais  mal. 

—  Je  te  fais  mal !  dit-il  en  pSilissant. 

II  la  regarda  d'un  air  surhumain  de  douleur.  Pour  bien  peindre- 
la  physionomie  de  ce  Christ  de  la  paternity,  il  faudrait  aller  cher- 
cher  des  comparaisons  dans  les  images  que  les  princes  de  la  palette 
ont  invent^es  pour  peindre  la  passion  soufiferte  au  b^n^fice  des 
mondes  par  le  Sauveur  des  hommes.  Le  p6re  Goriot  baisa  biea 
doucement  la  ceinture  que  ses  doigts  avaient  trop  pressde. 

—  Non,  non,  je  ne  t'ai  pas  fait  mal?  repril-il  en  la  questionnant 
par  un  sourire;  c'est  toi  qui  m'as  fait  mal  avec  ton  cri.  Qa  coOte 
plus  cher,  dit-il  k  Toreille  de  sa  QUe  en  la  lui  baisant  avec  pr^ 
caution,  mais  faut  Tattraper;  sans  quoi,  il  se  f^cherait. 

Eugene  ^tait  petrifid  par  Tindpuisable  d^Vouement  de  cet  homme, 
et  le  contemplait  en  exprimant  cette  naive  admiration  qui,  au  jeune 
^ge,  est  de  la  foi. 

—  Je  serai  digne  de  tout  cela,  s'dcria-t-il. 

—  0  mon  Eugfene,  c'est  beau,  ce  que  vous  venez  de  dire  li. 
Et  madame  de  Nucingen  baisa  T^tudiant  au  front. 

—  11  a  refuse  pour  toi  mademoiselle  Taillefer  et  ses  millions,  dil 
le  pfere  Goriot.  Oui,  elle  vous  aimait,  la  petite;  et,  son  fr^re  mort, 
la  voila  riche  comme  Cr^sus. 

—  Oh  I  pourquoi  le  dire?  s'6cria  Rastignac. 

—  Eugene,  lui  dit  Delphine  a  Toreille,  maintenant,  j'ai  un  re- 
gret pour  ce  soir.  Ah!  je  vous  aimerai  bien,  moi!  et  toujours. 

—  Voila  la  plus  belle  journ^e  que  j'aie  eue  depuis  vos  manages! 
s'&ria  le  p^re  Goriot.  Le  bon  Dieu  peut  me  faire  souffrir  tant  qu'il 
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iui  plaira,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  par  vous,  je  me  dirai :  «  En 

f^vrier  de  cette  ann^e,  j'ai  6x6  pendant  un  moment  plus  heureux  que 

les  hommes  ne  peuvent  T^tre  pendant  toute  leur  vie.  »  —  Regarde- 

moi,  Fifinel  dit-il  k  sa  fiUe.  —  Elle  est  bien  belle,  n'est-ce  pas? 

Dites-moi  done,  avez-vous  rencontr^  beaucoup  de  femmes  qui  aient 

ses  jolies  couleurs  et  sa  petite  fossette?  Non,  pas  vrai?  Eh  bien, 

c^est  moi  qui  ai  fait  cet  amour  de  femme.  D^sormais,  en  se  trou- 

vant  heureuse  par  vous,  elle  deviendra  mille  fois  mieux.  Je  puis 

aller  en  enfer,  mon  voisin,  dit-il,  s'il  vous  faut  ma  part  de  para- 

dis,  je  vous  la  donne.  Mangeons,  mangeons,  reprit-il  en  ne  sachant 

plus  ce  qu'il  disait,  tout  est  a  nous. 

—  Cepauvrep^re! 

—  Si  tu  savais,  mon  enfant,  dit-il  en  se  levant  et  allant  k  elle, 
IqI  prenant  la  t^te  et  la  baisant  au  milieu  de  ses  nattes  de  cheveux, 
combien  tu  peux  me  rendre  heureux  a  bon  march^!  viens  me  voir 
qaelquefois,  je  serai  li-haut,  tu  n'auras  qu'un  pas  k  faire.  Pro- 
n»eWe-moi,  dis! 

■^  Oui,  Cher  pfere. 

^  Dis  encore. 

■^  Oui,  mon  bon  pfere. 

-^  Tais-toi,  je  te  le  ferais  dire  cent  fois  si  je  m'&outais.  Dinons. 

Ui  soir^  tout  enli^re  fut  employee  en  enfantillages,  et  le  p^re 
^riot  ne  se  montra  pas  le  moins  fou  des  trois.  11  se  couchait  aux 
pieds  de  sa  fille  pour  les  baiser;  il  la  regardait  longtemps  dans  les 
yeux;  il  frottait  sa  t^te  contre  sa  robe;  enfin  il  faisait  des  folies 
comnae  en  aurait  fait  Tamant  le  plus  jeune  et  le  plus  lendre. 

"^  Voyez-vous,  dit  Delphine  a  Eugene,  quand  mon  p6re  est  avec 
^^^s,  il  faut  6tre  tout  k  Iui.  Ce  sera  pourtant  bien  gSnant  quel- 
?«efois. 

Eugene,  qui  s'dtait  senti  d6]k  plusieurs  fois  des  mouvements  de 
J^tousie,  ne  pouvait  pas  bl^mer  ce  mot,  qui  renfermait  le  principe 
^®  Routes  les  ingratitudes. 

—  Et  quand  Tappartement  sera-t-il  fini?  dit  Eugene  en  regar- 
^ot  autour  de  la  chambre.  11  faudra  done  nous  quitter  ce  soir? 

" —  Oui;  mais,  demain,  vous  viendrez  diner  avec  moi,  dit-elle 
"Un  air  fin.  Demain  est  un  jour  d'ltaliens. 
•  J'irai  au  parterre,  moi,  dit  le  p^re  Gorioi. 
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11  &ait  minuit.  La  voiture  de  madame  de  Nucingen  attendait. 
pfere  Goriot  et  I'^tudiant  retourn^rent  k  la  maison  Vauquer  en  s\ 
tretenant  de  Delphine  avec  un  croissant  enthousiasme  qui  pi 
duisit  un  curieux  combat  d'expressions  entre  ces  deux  violent 
passions.  Eugene  ne  pouvait  pas  se  dissimuler  que  Tamour 
p6re,  qu'aucun  int^rSt  personnel  n'entachait,  ^rasait  le  sien  [ 
sa  persistance  et  par  son  dtendue.  L'idole  dtait  toujours  pure 
belle  pour  le  p^re,  et  son  adoration  s'accroissait  de  tout  le  pas 
comme  de  Tavenir.  lis  trouvferent  madame  Vauquer  seule  au  ci 
de  son  po^le,  entre  Sylvie  et  Christophe.  La  vieille  h6tesse  ^tait 
comme  Marius  sur  les  mines  de  Carthage.  Elle  attendait  les  dc 
seals  pensionnaires  qui  lui  restassent,  en  se  ddsolant  avec  SyU 
Quoique  lord  Byron  ait  pr^t^  d'assez  belles  lamentations  au  Tas 
elies  sont  bien  loin  de  la  profonde  v^ril^  de  celles  qui  ^happai^ 
h  madame  Vauquer. 

—  11  n'y  aura  done  que  trois  lasses  de  caf^  k  faire  demain  i: 
tin,  Sylvie.  Hein!  ma  maison  ddserte,  n'est-ce  pas  k  fendre 
coeur?  Qu'est-ce  que  la  vie  sans  mes  pensionnaires?  Rien  du  to 
Voila  ma  maison  demeubl^e  de  ses  hommes.  La  vie  est  dans 
meubles.  Qu'ai-je  fait  au  ciel  pour  m'^tre  attir^  tons  ces  dds 
tres?  Nos  provisions  de  haricots  et  de  pommcs  de  terre  sont  fai 
pour  vingt  personnes.  La  police  chez  moil  Nous  allons  done 
manger  que  des  pommes  de  terre!  Je  reuverrai  done  Christophe  f 

Le  Savoyard,  qui  dormait,  se  r^veilla  soudain  et  dit : 

—  Madame? 

—  Pauvre  gargon !  c'est  comme  un  dogue,  dit  Sylvie. 

—  Une  saison  morte,  chacun  s'est  cas^.  D'ou  me  tombera-t- 
des  pensionnaires!  J'en  perdrai  la  t^te.  Et  cette  sibylle  de  Michoi 
neau  qui  m'enl^ve  Poiret!  Qu'est-ce  qu'elle  lui  faisait  done  pot 
s'^tre  attach^  cet  homme-1^,  qui  la  suit  comme  un  tontou? 

—  Ah !  dame ,  fit  Sylvie  en  hochant  la  t^te,  ces  vieilles  filles,  (, 
connait  les  rubriques. 

—  Ce  pauvre  M.  Vautrin  dont  ils  ont  fait  un  format,  reprit  1 
veuve,  eh  bien,  Sylvie,  c'est  plus  fort  que  moi,  je  ne  le  crois  pj 
encore.  Un  homme  gai  comme  Qa,  qui  prenait  du  gloria  poi 
quinze  francs  par  mois,  et  qui  payait  rubis  sur  Tongle  I 

—  Et  qui  etait  gdndreux  I  dit  Christophe. 
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—  II  y  a  erreur,  dit  Sylvie. 

—  Mais  non,  il  a  avou^  lui-m^me,  reprit  madame  Vauquer.  Et 

dire  que  toutes  ces  choses-l&  sont  arriv^eschez  moi,  dans  un  quar- 

tier  oil  il  ne  passe  pas  un  chat!  Foi  d'honnSte  femme,  je  rSve. 

Car,  vois-tu,  nous  avons  vu  Louis  XVI  avoir  son  accident,  nous 

avons  vu  tomber  Tempereur,  nous  Tavons  vu  revenir  et  retomber» 

tout  cela,  c'^tait  dans  Tordre  des  choses  possibles ;  tandis  qu'il  n'y 

a  point  de  chances  contre  les  pensions  bourgeoises  :  on  pent  se 

passer  de  roi,  mais  il  faut  tou jours  qu'on  mange;  et,  quand  une 

hoonSte  femme,  n6e  de  Gonflans,  donne  k  diner  avec  toutes  bonnes 

cboses,  mais  k  moins  que  la  iin  du  monde  n'arrive...  Mais  c'est  ga, 

c'est  la  fin  du  monde! 

—  Et  penser  que  mademoiselle  Michonneau,  qui  vous  fait  tout 
ce  tort,  va  recevoir,  k  ce  qu'on  dit,  mille  6c\is  de  rente,  s'^cria 
Sylvie. 

^  Ne  m'en  parle  pas,  ce  n'est  qu'une  sc^ldratel  dit  madame 
Vauquer.  Et  elle  va  chez  la  Buneaud,  par-dessus  le  march^l  Mais 
clle  est  capable  de  tout,  elle  a  du  faire  des  horreurs,  elle  a  tu^, 
vol^  dans  son  temps.  Elle  devait  aller  au  bagne  k  la  place  de  ce 
pauvre  cher  homme... 
£n  ce  moment,  Eugene  et  le  p6re  Goriot  sonn^rent. 
- —  Ah  I  \oilk  mes  deux  fiddles,  dit  la  veuve  en  soupirant. 
Les  deux  iideles,  qui  n'avaient  qu'un  fort  Idger  souvenir  des 
d^sastres  de  la  pension  bourgeoise,  annonc^rent  sans  c^r^monie  k 
l6ur  hdtesse  qu'ils  allaient  demeurer  k  la  Ghaussde-d'Antin. 

—  Ah!  Sylvie,  dit  la  veuve,  voila  mon  dernier  atout.  —  Vous 
ni''avez.donn6  le  coup  de  la  mort,  messieurs!  Qa  m'a  frapp^e  dans 
^*esiomaque,  J'ai  unebarre  la.  Voila  une  journ^e  qui  me  met  dix  ans 
<le  plus  sur  la  t^te.  Je  deviendrai  folle,  ma  parole  d'honneur!  Que 
faire  des  haricots?  —  Ah  bien,  si  je  suis  seule  ici,  tu  t'en  iras 
Remain,  Ghristophe.  —  Adieu,  messieurs,  bonne  nuit. 

—  Oii'a-t-elle  done?  demanda  Eugene  a  Sylvie. 

—  Dame !  voila  lout  le  monde  parti  par  suite  des  affaires.  (Ja  lui 
^  trouble  la  tSte.  Allons,  je  Tentends  qui  pleure.  (Ja  lui  fera  du 
^ien  de  chigner.  \oi\k  la  premifere  fois  qu'elle  se  vide  les  yeux 
^^puis  que  je  suis  a  son  service. 

Le  lendemain,  madame  Vauquer  s'^tait,  suivant  son  expression » 
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raisonnee.  Si  elle  parut  afflig^e  comme  une  femme  qui  avail  perd 
tous  ses  pensionnaires,  et  dont  la  vie  ^tait  boulevers^,  elle  aval 
toute  sa  16te,  et  montra  ce  qu'^tait  la  vraie  douleur,  une  douleu 
profondc,  la  douleur  causae  par  Tintdr^t  froiss^,  par  les  habitudes 
rompues.  Gertes,  le  regard  qu'un  amant  jette  sur  les  lieux  habit^^ 
par  sa  maitresse,  en  les  quittant,  n'est  pas  plus  triste  que  ne  1^ 
fut  celui  de  madame  Vauquer  sur  sa  table  vide.  Eugene  la  console 
en  lui  disant  que  Bianchon,  dont  Tinternat  Gnissait  dans  quelque^ 
jours,  viendrait  sans  doute  le  remplacer;  que  Temploy^  du  Mus^uDcr 
avait  souvent  manifest^  le  d^sir  d' avoir  I'appartement  de  madams 
Couture,  et  que,  dans  peu  de  jours ,  elle  aurait  remont^  son  per— 
sonnel. 

—  Dieu  vous  entende,  mon  cher  monsieur !  mais  le  malheur  est 
ici.  Avant  dix  jours,  la  mort  y  viendra,  vous  verrez,  lui  dit-elle 
en  jetant  un  regard  lugubre  sur  la  salle  a  manger.  Qui  prendra- 
t-elle? 

—  11  fait  bon  d^m^nager,  dit  tout  bas  Eugfene  au  pfere  Goriot. 

—  Madame,  dit  Sylvie  en  accourant  effar^e,  void  trois  jours  que 
je  n'ai  vu  Mistigris. 

—  Ah  bien,  si  mon  chat  est  mort,  s'il  nous  a  quittfe,  je... 

La  pauvre  veuve  n'acheva  pas,  elle  joignit  les  mains  et  se  ren- 
versa  sur  le  dos  de  son  fauteuil  accabl^e  par  ce  terrible  pronostic. 

Vers  midi,  heure  a  laquelle  les  facteurs  arrivaient  dans  le  quar- 
tier  du  Panth(5on,  Eugene  regut  une  lettre  61^gamment  enveloppde,  . 
cachetde  aiix  armes  de  Beausdant.  Elle  contenait  une  invitation 
adress^e  a  M.  et  h  madame  de  Nucingen  pour  le  grand  bal  annoncS 
depuis  un  mois,  et  qui  devait  avoir  lieu  chez  la  vicomtesse.  A  cette 
invitation  ^tait  joint  un  petit  mot  pour  Eugene  : 

u  J'ai  pensd,  monsieur,  que  vous  vous  chargeriez  avec  plaisir 
d^etre  Tinterprete  de  mes  sentiments  auprfes  de  madame  de  Nucin- 
gen ;  je  vous  envoie  Tinvitation  que  vous  m'avez  demandde,  et 
serai  charmde  de  faire  la  connaissance  de  la  soeur  de  madame  de 
Restaud.  Amenez-moi  done  cette  jolie  personne,  et  faites  en  sorte 
qu'elle  ne  prenne  pas  toute  votre  affection,  vous  m'en  devez  beau- 
coup  en  retour  de  celle  que  je  vous  porte. 

»  Vicomtesse  de  beaus^ant.  » 


LE  P&RE  GORIOT.  489 

—  Mais,  se  dit  Eugene  ea  relisant  ce  billet,  madame  de  Beaus^ant 
me  dit  assez  clairement  qu'elle  ne  veut  pas  du  baron  de  Nucingen. 
II  alia  promptement  chez  Delphine,  heureux  d'avoir  a  lui  pro- 
carer  une  joie  dont  il  recevrait  sans  doute  le  prix.  Madame  de 
Nucingen  ^taitau  bain.  Rastignac  attendit  dans  le  boudoir,  enbutte 
aiix  impatiences  naturelles  k  un  jeune  homme  ardent  et  press^  de 
prendre  possession  d'une  maltresse,  Tobjet  d'une  ann^e  de  d&irs. 
(Test  des  Amotions  qui  ne  se  rencontrent  pas  deux  fois  dans  la  vie 
des  jeunes  gens.  La  premiere  femme  r^ellement  femme  a  laquelle 
sfattache  un  homme,  c'est*a-dire  celle  qui  se  pr6sente  k  lui  dans 
la  splendeur  des  accompagnements  que  veut  la  soci^td  parisienne, 
celle-l^  n'a  jamais  de  rivale.  L'amour  a  Paris  ne  ressemble  en  rien 
aiUL  autres  amours.  Ni  les  hommes  ni  les  femmes  n'y  sont  dupes 
des  montres  pavois^es  de  lieux  communs  que  chacun  ^tale  [par 
d&:ence  sur  ses  affections  soi-disant  ddsint^ress^es.  En  ce  pays, 
aoe  femme  ne  doit  pas  satisfaire  seulement  le  coeur  et  les  sens, 
die  sait  parfaitement  qu'elle  a  de  plus  grandes  obligations  h  rem- 
plir  envers  les  mille  vanitds  dont  se  compose  la  vie.  Lk  surtout 
Tamour  est  essentiellement  vantard,  effrontd,  gaspilleur,  charlatan 
et  faslueux.  Si  toutes  les  femmes  de  la  cour  de  Louis  XIV  ont  envi6 
^  mademoiselle  de  la  Valli^re  I'entrainement  de  la  passion  qui  fit 
oublier  k  ce  grand  prince  que  ses  manchettes  coQtaient  chacune 
niille  4cus  quand  il  les  ddchira  pour  faciliter  au  due  de  Vermandois 
son  entrde  sur  la  sc^ne  du  monde«  que  peut-on  demander  au  reste 
de  Thumanit^?  Soyez  jeunes,  riches  et  titrfe,  soyez  mieux  encore, 
si  vous  pouvez;  plus  vous  apporterez  de  grains  d'encens  a  bruler 
devant  Tidole,  plus  elle  vous  sera  favorable,  si  toutefois  vous  avez 
fine  idole.  L^amour  est  une  religion,  et  son  culte  doit  couter  plus 
Cher  que  celui  de  toutes  les  autres  religions;  il  passe  promptement 
6t  passe  en  gamin  qui  tient  k  marquer  son  passage  par  des  ddvas- 
lotions.  Le  luxe  du  sentiment  est  la  podsie  des  greniers ;  sans  cette 
richesse,  qu'y  deviendrait  Tamour?  S'il  est  des  exceptions  k  ces 
*       Jois  draconiennes  du  code  parisien,  elles  se  rencontrent  dans  la 
solitude,  chez  les  Ames  qui  ne  se  sont  point  laissd  entrainerpar  les 
^^Wnes  sociales,  qui  vivent  prfes  de  quelque  source  aux  eaux 
Claires,  fugitives,  mais  incessantes;  qui,  fiddles  k  leurs  ombrages 
^crts,  heureuses  d'&outer  le  langage  de  Tinfini,  dcrit  pour  elles 
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en  toute  chose  et  qu'elles  retrouvent  en  elles-mdmes,  atten 
patiemment  leurs  ailes  en  plaignant  ceux  de  la  terre.  Mais  B 
gnac,  semblable  k  la  plupart  des  jeunes  gens,  qui,  par  ava 
ont  goiit^  les  grandeurs,  voulait  se  presenter  tout  arm^  dai 
lice  du  monde;  il  en  avail  ^pous6  la  fi6vre,  et  se  sentait  peut 
la  force  de  le  dominer,  mais  sans  connaitre  ni  les  moyens  i 
butde  cette  ambition.  A  d^fautd'un  amour  pur  et  sacr6,  qui  rei 
la  vie,  cette  soif  du  pouvoir  peut  devenir  une  belle  chose;  il  t 
de  depouiller  tout  intdr^t  personnel  et  de  se  proposer  la  gram 
d'un  pays  pour  objet.  Mais  T^tudiant  n'dtait  pas  encore  arrive 
point  d'ou  rhomme  peut  contempler  le  cours  de  la  vie  et  la  jc 
Jusqu'alors,  il  n'avait  m^me  pas  compl^tement  second  le  cha 
des  fraiches  et  suaves  id^es  qui  enveloppent  comme  d'un  feuil 
la  jeunesse  des  enfants  ^levdsen  province.  II  avait  continuelleo 
hdsitd  h  franchir  le  Rubicon  parisien.  Malgr^  ses  ardentes  curios 
il  avait  toujours  conserve  quelques  arriere-pensees  de  la  vie  i 
reuse  que  m^ne  le  vrai  gentilhomme  dans  son  chateau.  Ndanmc 
ses  derniers  scrupules  avaient  disparu  la  veille,  quand  il  s'^tai 
dans  son  appartement.  En  jouissant  des  avantages  matdriels  d 
fortune,  comme  il  jouissait  depuis  longtemps  des  avantages  mo] 
que  donne  la  naissance,  il  avait  d^pouill^  sa  peau  d'hommc 
province,  et  s'^tait  doucement  ^tabli  dans  une  position  d*o 
decouvrait  un  bel  avenir.  Aussi,  en  attendant  Delphine,  mollen 
assis  dans  ce  joli  boudoir  qui  devenait  un  peu  le  sien,  se  voya 
si  loin  du  Rastignac  venu  Tannde  derni^re  a  Paris,  qu'en  le 
gnant  par  un  elTet  d'optique  morale,  il  se  demandait  s'il  se 
semblait  en  ce  moment  a  lui-m6me. 

—  Madame  est  dans  sa  chambre,  vint  lui  dire  Thertee,  qui  1 
tressaillir. 

II  trouva  Delphine  dtendue  sur  sa  causeuse,  au  coin  du.; 
fraiche,  reposee.  A  la  voir  ainsi  dtalee  sur  des  flots  de  mousse!: 
il  dtait  impossible  de  ne  pas  la  comparer  a  ces  belles  planter 
rinde  dont  le  fruit  vient  dans  la  fleur. 

—  Eh  bien,  nous  voila,  dit-elle  avec  (Amotion. 

—  Devinez  ce  que  je  vous  apporte,  dit  Eugene  en  s'asseyantj 
d*elle  et  lui  prenant  le  bras  pour  lui  baiser  la  main. 

Madame  de  Nucingen  fit  un  mouvement  de  joie  en  lisant  Ti 
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tation.  Elle  tourna  sur  Eugene  ses  yeux  mouill^,  et  lui  jeta  ses 
bras  au  cou  pour  rattirer  h  elle  dans  un  d^lire  de  satisfaction  vani^ 
teuse. 

—  Et  c'est  vous  (toi,  lui  dit-elle  a  Toreille;  maisTh^r^se  est  dans 
mon  cabinet  de  toilette,  soyons  prudentsi),  vous  h  qui  je  dois  ce 
bonheur?  Oui,  j'ose  appeler  cela  un  bonheur.  Obtenu  par  vous, 
a'est-ce  pas  plus  qu'un  triomphe  d'amour-propre?  Personne  ne  m'a 
voulu  pr&enter  dans  ce  monde.  Vous  me  trouverez  peut-6tre  en 
ce  moment  petite,  frivole,  I^gfere  comme  une  Parisienne;  mais 
pensez,  mon  ami,  que  je  suis  pr^te  h  tout  vous  sacrifier,  et  que, 

si  je  souhaite  plus  ardemment  que  jamais  d'aller  dans  le  faubourg 

Saint-Germain,  c'est  que  vous  y  6tes. 

—  Ne  pensez-vous  pas,  dit  Eugene,  que  madame  de  Beaust^ant 
a  Tair  de  nous  dire  qu'elle  ne  compte  pas  voir  le  baron  de  Nucin- 
gen  k  son  bal? 

—  Mais  oui,  dit  la  baronne  en  rendant  la  lettre  h  Eugene.  Ces 
femmes-l&  ont  le  g^nie  de  Timpertinence.  Mais  n*importe,  j'irai. 
Ma  soBur  doit  s'y  trouvec,  je  sais  qu'elle  prepare  une  toilette  d^li- 
ciease.  Eugene,  reprit-elle  h  voix  basse,  elle  y  va  pour  dissiper  d'af- 
freax  soupQons.  Vous  ne  savez  pas  les  bruits  qui  courent  sur  elle ! 
Nucingen  est  venu  me  dire  ce  matin  qu'on  en  parlait  bier  au  cercle 
sans  se  gSner.  A  quoi  tient,  mon  Dieu  ,  Thonneur  des  femmes  et 
des  families!  Je  me  suis  sentie  attaqu^,  bless^  dans  ma  pauvre 

*!      sneur.  Selon  certaines  personnes,  M.  de  Trailles  aurait  souscrit  dfes 

*'"      lettres  de  change  montant  h  cent  mille  francs,  presquc  toutes 

'I     fchues,  et  pour  lesquelles  il  allait  6tre  poursuivi.  Dans  cette  extr^ 

Qiit^,  ma  soeur  aurait  vendu  ses  diamants  k  un  juif,  ces  beaux  dia- 
'I     Qianis  que  vous  avez  pu  lui  voir,  et  qui  viennent  de  madame  de 

festaud  la  m^re.  EnGn,  depuis  deux  jours,  il  n'est  question  que  de 
'  cela.  Je  conqois  alors  qu'Anastasie  se  fasse  faire  une  robe  lamde,  et 
*  ^euille  attirer  sur  elle  tous  les  regards  chez  madame  de  Beaus^ant 
^      ^n  y  paraissant  dans  tout  son  6clat  et  avec  ses  diamants.  Mais  je 

^e  veux  pas  6tre  au-dessous  d'elle.   Elle  a  toujours  cherch^  k 

^'Airaser,  elle  n'a  jamais  6i6  bonne  pour  moi,  qui  lui  rendais  tant 
•f      de  services,  qui  avals  toujours  de  Targent  pour  elle  quand  elle 

^'en  avait  pas...  Mais  laissons  le  monde;  aujourd'hui,  je  veux  6tre 

^^^i  heureuse. 
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Rastignac  dtait  encore  k  une  heure  du  matin  chez  madai 
Nucingen,  qui,  en  lui  prodiguant  Tadieu  des  amants,  cet 
pleiu  des  joies  k  venir,  lui  dit  avec  une  expression  de  m^lan 

—  Je  suis  si  peureuse,  si  superstitieuse,  donnez  k  mes  pt 
timents  ie  nom  qu'il  vous  plaira,  que  je  tremble  de  pay^ 
bonheur  par  quelque  affreuse  catastrophe. 

—  Enfant!  dit  Eugene. 

—  Ah !  c'est  moi  qui  suis  Tenfant  ce  soir,  dit-elle  en  riaot 
Eugene  revint  a  la  maison  Vauquer  avec  la  certitude  de  la 

ter  le  lendemain ;  il  s'abandonna  done  pendant  la  route 
jolis  r^ves  que  font  tons  les  jeunes  gens  quand  ils  ont  enooi 
les  levres  le  goQt  du  bonheur. 

—  Eh  bien?  lui  dit  le  p^re  Goriot  quand  Rastignac  passa  c 
sa  porte. 

—  Eh  bien,  r^pondit  Eugfene,  je  vous  dirai  tout  demain. 

—  Tout,  n'est-<:e  pas?  cria  le  bonhomme.  Couchez-vous. 
aliens  commencer  demain  notre  vie  heureuse. 

Le  lendemain,  Goriot  et  Rastignac  n'attendaient  plus  que  1 
vouloir  d'un  commissionnaire  pour  partir  de  la  pension  bourg 
quand,  vers  midi,  le  bruit  d'un  Equipage  qui  s'arr^tait  pr&nsi 
a  la  porte  de  la  maison  Vauquer  retentit  dans  la  rue  Neuve-S 
Genevieve.  Madame  de  Nucingen  descendit  de  sa  voiture,  dei 
si  son  p^re  ^tait  encore  a  la  pension.  Sur  la  rdponse  afiirmati 
Sylvie,  elle  monta  lestement  Tescalier.  Eugene  se  trouvait  ch 
sans  que  son  voisin  le  sut.  11  avait,  en  ddjeunant,  prid  le  p& 
riot  d'emporter  ses  effets,  en  lui  disant  qu'ils  se  retrouverai 
quatre  heures  rue  d*Artois.  Mais,  pendant  que  le  bonhomme 
6l6  chercher  des  porteurs,  Engine,  ayant  promptement  r^po; 
Tappel  de  Tecole,  dtait  revenu  sans  que  personne  I'eQt  ap 
pour  compter  avec  madame  Vauquer,  ne  voulant  pas  laisser 
charge  a  Goriot,  qui,  dans  son  fanatisme,  aurait  sans  doute 
pour  lui.  L'h6tesse  dtait  sortie.  Eugfene  remonta  chez  lui  pou 
s'il  n'y  oubliait  rien,  et  s'applaudit  d'avoir  eu  cette  pens< 
voyant  dans  te  tiroir  de  sa  table  Tacceptation  en  blanc,  souse 
Vautrin,  qu*il  avait  insouciamment  jet^e  Ik  le  jour  ou  il  1 
acquitt^e.  N'ayant  pas  de  feu,  il  allait  la  ddchirer  en  petits 
ceaux  quand,  en  reconnaissant  la  voix  de  Delphine,  il  ne  i 
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aire  aacuu  bruit,  et  s'arr^ta  pour  rentendre,  en  pensant  qu'elle 
le  devait  avoir  aucun  secret  pour  lui.  Puis,  dfes  les  premiers  mots, 
I  trouva  la  conversation  entre  le  p^re  et  la  fiUe  trop  int^ressante 
XNir  ne  pas  Tauter. 

—  Ah  I  mon  p^re,  dit-elle,  plaise  au  del  que  vous  ayez  eu  Tidfe 
le  demander  compte  de  ma  fortune  assez  k  temps  pour  que  je  ne 
9019  pas  ruin^l  Puis-je  parler? 

—  Oui,  la  maison  est  vide,  dit  le  pfere  Goriot  d'une  voix  alt^r^e. 

—  Qu'avez-vous  done,  mon  p^re  ?  demanda  madame  de  Nucingen. 

—  Tu  viens,  r^pondit  le  vieillard,  de  me  donner  un  coup  de 
hache  sur  la  t^te.  Dieu  te  pardonne ,  mon  enfant !  Tu  ne  sais  pas 
oombien  je  t'aime;  si  tu  Tavais  su,  tu  ne  m'aurais  pas  dit  brusque- 
meDt  de  semblables  choses,  surtout  si  rien  n'est  ddsesp^r^.  Qu'est- 
il  dooc  arriv6  de  si  pressant,  pour  que  tu  sois  venue  me  chercher  ici 
(pand  dans  quelques  instants  nous  alliens  6tre  rue  d'Artois? 

-*  Eh  I  mon  p^re,  est-on  maltre  de  son  premier  mouvement  dans 
Q&e  catastrophe?  Je  suis  foUel  Votre  avou^  nous  a  fait  d^couvrir 
00  peu  plus  t6t  le  malheur  qui  sans  doute  ^latera  plus  tard.  Votre 
vieille  experience  commerciale  va  nous  devenir  n^essaire,  et  je 
'ois  accourue  vous  chercher  comme  on  s'accroche  k  une  branche 
foand  on  se  noie.  Lorsque  M.  Derville  a  vu  Nucingen  lui  opposer 
^^  chicanes,  il  Ta  menace  d*un  proems  en  lui  disant  que  I'auto- 
nation  du  pr^ident  du  tribunal  serait  promptement  obtenue. 
H^ngen  est  venu  ce  matin  chez  moi  pour  me  demander  si  je  vou- 
'3  sa  ruine  et  la  mienne.  Je  lui  ai  rdpondu  que  je  ne  me  connais- 
1^  d  rien  de  tout  cela,  que  j^avais  une  fortune,  que  je  devais  ^tre 
XM)Ssession  de  ma  fortune,  et  que  tout  ce  qui  avait  rapport  k  ce 
**^^W  regardait  mon  avou^,  que  j'^tais  de  la  dernifere  ignorance 
^ans  r impossibility  de  rien  entendre  a  ce  sujet.  N'est-ce  pas  ce 
^  vous  m*aviez  recommand^  de  dire  ? 
Bien,  r^pondit  le  pfere  Goriot. 

Eh  bien,  reprit  Delphine,  il  m'a  mise  au  fait  de  ses  affaires. 
^  jete  tons  ses  capitaux  et  les  miens  dans  des  entreprises  k  peine 
'^^^menc^,  et  pour  lesquelles  il  a  fallu  mettre  de  grandes  sommes 
^  flehors.  Si  je  le  forgais  k  me  repr^enter  ma  dot,  il  serait  oblig6 
^  d^poser  son  bilan ;  tandis  que,  si  je  veux  attendre  un  an,  il 
'^'^^age  sur  Thonneur  k  me  rendre  une  fortune  double  ou  triple 

IV.  43 


494  SCilNES  DE  LA  VIE   PRIYEE. 

de  la  mienne  en  plagant  mes  capitaux  dans  des  operations  tenitc 
dales  h  la  fin  desquelles  je  serai  maitresse  de  tons  les  bieus.  Mo 
cher  pfere,  il  ^tait  sincfere,  il  m'a  effrayde.  II  m'a  demand^  pardo 
de  sa  conduite,  il  m'a  rendu  ma  liberty,  m*a  permis  de  me  coo 
duire  k  ma  guise,  a  la  condition  de  le  laisser  enti^rement  maitr 
de  g^rer  les  affaires  sous  mon  nom.  II  m*a  promis,  pour  me  prov 
ver  sa  bonne  foi,  d'appeler  M.  Derville  toules  les  fois  que  je  1 
voudrais  pour  juger  si  les  actes  en  vertu  desquels  il  m'iostituerai 
propri^taire  seraient  convenablement  r^dig^.  Enfin  11  s^est  remi 
entre  mes  mains  pieds  et  poings  li^.  11  demande  encore  pendan 
deux  ans  la  conduite  de  la  maison,  et  il  m*a  suppli^e  de  ne  rien  di 
penser  pour  moi  de  plus  qu'il  ne  m'accorde.  11  m'a  prouv6  que  ton 
ce  qu'il  pouvait  faire  6tait  de  conserver  les  apparences,  qu'il  avai 
renvoy^  sa  danseuse,  et  qu'il  allait  Stre  contraint  h  la  plus  strict! 
mais  k  la  plus  sourde  ^conomie,  afin  d'atteindre  au  terme  de  se 
sp^ulations  sans  alt^rer  son  credit.  Je  Tai  malmen^,  j'ai  tout  mii 
en  doute  afin  de  le  pousser  k  bout  et  d'en  apprendre  davantage :  i 
m'a  montr^  ses  livres,  enfin  il  a  pleur^.  Je  n'ai  jamais  vu  d'hommc 
en  pareil  ^tat.  II  avait  perdu  la  t^te,  il  parlait  de  se  tuer,  il  dfli- 
rait.  11  m'a  fait  piti^. 

—  Et  tu  crois  a  ces  sornettes?...  s'&ria  le  pfere  Goriot.  Cest  ui 
com^dien!  J'ai  rencontrd  des  Allemands  en  affaires  :  ces  gens-lc 
sont  presque  tons  de  bonne  foi,  pleins  de  candour ;  mais,  quand 
sous  leur  air  de  franchise  et  de  bonhomie,  ils  se  mettent  k  6trt 
malins  et  charlatans,  ils  le  sont  alors  plus  que  les  autres.  Ton  mai 
t'abuse.  11  se  sent  serrd  de  prfes,  il  fait  le  mort,  il  veut  rester  plu 
maitre  sous  ton  nom  qu'il  ne  Test  sous  le  sien.  II  va  profiter  d 
cette  circonstance  pour  se  mettre  k  I'abri  des  chances  de  son  cone 
merce.  11  est  aussi  fin  que  perfide ;  c'est  un  mauvais  gars.  Noc 
non,  je  ne  m'en  irai  pas  au  P6re-Lachaise  en  laissant  mes  fiUe 
ddnuees  de  tout.  Je  me  connais  encore  un  peu  aux  affaires.  II  s 
dit-il,  cngagd  ses  fonds  dans  les  entreprises;  eh  bien,  ses  int^r^  " 
sont  reprdsentds  par  des  valeurs,  par  des  reconnaissances,  par  dc 
iraitdsl  qu'il  les  monlre,  et  liquide  avec  toi.  Nous  choisirons  1^ 
meilleures  speculations,  nous  en  courrons  les  chances,  et  nous  at 
rons  les  litres  r^cognitifs  en  notre  nom  de  Delphine  Gorioty  ipau^ 
separce  quant  aux  biens  du  baron  de  Nucingen.  Mais  nous  prend-  j 
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pour  des  imbeciles,  celui-la?  Groit-il  que  je  puisse  supporter  pen- 
dant deax  jours  I'id^e  de  te  laisser  sans  fortune,  sans  pain  ?  Je  ne 
la.  supporterais  pas  un  jour,  pas  une  nuit,  pas  deux  heuresl  Si 
oette  id^  ^tait  vraie,  je  n'y  survivrais  pas.  Eh  quoi!  j'aurai  tra- 
Vaill^  pendant  quarante  ans  de  ma  vie,  j^aurai  port^  des  sacs  sur 
mon  dos,  j'aurai  su^  des  averses,  je  me  serai  priv^  pendant  toute 
ma  vie  pour  vous,  mes  anges,  qui  me  rendiez  tout  travail,  tout 
fardeaa  l^er;  et,  aujourd'hui,  ma  fortune,  ma  vie,  s*en  iraient  en 
fam^I  Ceci  me  ferait  mourir  enrag6.  Par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
9acr6  sur  terre  et  au  del,  nous  aliens  tirer  Qa  au  clair,  verifier  les 
Uvres,  la  caisse,  les  entreprises !  Je  ne  dors  pas,  je  ne  me  couche 
pas,  je  ne  mange  pas  qu'il  ne  me  soit  prouv6  que  ta  fortune  est  1^ 
tOQtentifere.  Dieu  merci,  tu  es  sdpar^e  de  biens;  tu  auras  maltre 
Derville  pour  avou^,  un  honndte  homme  heureusement.  Jour  de 
INeu!  tu  garderas  ton  bon  petit  million,  tes  cinquante  mille  livres 
de  rente,  jusqu'k  la  fin  de  tes  jours,  ou  je  fais  un  tapage  dans 
Paris,  ah  I  ah  I  Mais  je  m^adresserais  aux  Ghambres  si  les  tribunaux 
nous  victimaient.  Te  savoir  tranquille  et  heureuse  du  c6t^  de  Tar- 
S^Qt,  mais  cette  pens^  all^geait  tons  mes  maux  et  calmait  mes 
cbagrins.  L' argent,  c'est  la  vie.  Monnaie  fait  tout.  Que  nous  chante- 
Mdonc,  cette  grosse  souche  d'Alsacien?  Delphine,  ne  fais  pas  une 
<^ncession  d'un  quart  de  Hard  k  cette  grosse  bdte,  qui  t'a  mise  k 
^chalne  et  fa  rendue  malheureuse.  S'il  a  besoin  de  toi,  nous  le 
Wcoterons  ferme,  et  nous  le  ferons  marcher  droit.  Mon  Dieu,  j^ai 
1^  t^te  en  feu,  j*ai  dans  le  cr^ne  quelque  chose  qui  me  brule.  Ma 
I^iphine  sur  la  paillel  Oh!  ma  Fifine,  toil  Sapristi!  ou  sont  mes 
Saots?  Aliens!  partons,  je  veux  aller  tout  voir,  les  livres,  les  affaires, 
'^caisse,  la  correspondance,  k  Tinstant.  Je  ne  serai  calme  que 
^oand  il  me  sera  prouv^  que  ta  fortune  ne  court  plus  de  risqucs, 
^t  que  je  la  verrai  de  mes  yeux. 

--  Mon  cher  p^re,  allez-y  prudemmentl...  Si  vous  mettiez  la 
^^indre  vell^it6  de  vengeance  en  cette  affaire,  et  si  vous  montriez 
^es  intentions  trop  hostiles,  je  serais  perdue.  II  vous  connalt,  il  a 
^uv^  tout  naturel  que,  sous  votre  inspiration,  je  m'inqui^tasse 
^e  ma  fortune;  mais,  je  vous  le  jure,  il  la  tient  en  ses  mains,  et 
^  voulu  la  tenir.  II  est  homme  a  s'enfuir  avec  tons  les  capitaux  et 
^  nous  laisser  \k,  le  sc^l6ratl  II  sait  bien  que  je  ne  d&honorerai 
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pas  moi-m^me  le  nom  que  je  porte  en  le  poursuivant.  U  est  k 
fois  fort  et  faible.  J*ai  bien  tout  examine.  Si  nous  le  poassons 
bout,  je  suis  ruin^e.* 

—  Mais  c'est  done  un  fripon? 

—  Eh  bien,  oui,  mon  pfere,  dit-elie  en  se  jetant  sur  une  cbai 
en  pleurant.  Je  ne  voulais  pas  vous  Tavouer  pour  vous  ^pargner 
chagrin  de  m^avoir  marine  a  un  homme  de  cette  esp6ce-lkl  Moei 
secretes  et  conscience,  I'^me  et  le  corps,  tout  en  lui  s^aocord 
c*est  effroyable  :  je  le  hais  et  le  m^prise.  Oui,  je  ne  puis  plus  es 
mer  ce  vil  Nucingen  apr^s  tout  ce  qu*il  m'a  dit.  Un  homme  capal 
de  se  Jeter  dans  les  combinaisons  commerciales  dont  il  m*a  pai 
n'a  pas  la  moindre  d^licatesse,  et  mes  craintes  viennent  de  ce  q 
j*ai  lu  parfaitement  dans  son  ^me.  II  m'a  nettement  propose,  1( 
mon  mari,  la  liberty,  vous  savez  ce  que  cela  signifie?  si  je  voul] 
Stre,  en  cas  de  malheur,  un  instrument  entre  ses  mains,  enjBn 
je  voulais  lui  servir  de  pr6te-nom. 

—  Mais  les  lois  sont  \k  I  Mais  il  y  a  une  place  de  Gr^ve  pour  1 
gendres  de  cette  esp6ce-la !  s'^cria  le  p^re  Goriot ;  mais  je  le  go 
lotinerais  moi-mSme  s'il  n'y  avait  pas  de  bourreau. 

—  Non,  mon  p^re,  il  n'y  a  pas  de  lois  contre  lui.  £coutez 

deux  mots  son  langage,  d^gag^  des  circonlocutions  dont  il  Veny 

loppait  :  ((  Ou  tout  est  perdu,  vous  n*avez  pas  un  Hard,  vous  61 

ruinde;  car  je  ne  saurais  choisir  pour  complice  une  autre  person 

que  VOUS;  ou  vous  me  laisserez  conduire  a  bien  mes  entreprises 

Est-ce  clair?  II  tient  encore  k  moi.  Ma  probity  de  femme  le  n 

sure ;  il  sait  que  je  lui  laisserai  sa  fortune,  et  me  contenterai  de 

mienne.  Cest  une  association  improbe  et  voleuse  k  laquelle  je  d 

consentir  sous  peine  d'etre  ruin^e.  II  m* achate  ma  conscience  et 

paye  en  me  laissant  ^tre  a  mon  aise  la  femme  d^Eugfene.  «  Je 

permets  de  commettre  des  fautes,  laisse-moi  faire  des  crimes 

ruinant  de  pauvres  gens !  »  Ge  langage  est-il  encore  assez  cla 

Savez-vous  ce  qu'il  nomme  faire  des  operations?  II  achate  des  t( 

rains  nus  sous  son  nom,  puis  il  y  fait  b^tir  des  maisons  par  c 

hommes  de  paille.  Ges  hommes  concluent  les  march^  pour 

b^itisses  avec  tous  les  entrepreneurs,  qu'ils  payent  en  effets  k  lor 

termes,  et  consentent,  moyennant  une  l^g^re  somme,  a  doni 

quittance  k  mon  mari,  qui  est  alors  possesseur  des  maisons,  tan 
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)  ces  hommes  s'acquitient  avec  les  entrepreneurs  dup^s  en  fai- 
t  faillite.  Le  nom  de  la  maison  de  Nucingen  a  send  k  ^blouir  les 
C2vres  constructeurs.  J'ai  compris  cela.  J*ai  compris  aussi  que« 
prouver,  en  cas  de  besoin,  le  payement  de  sommes  ^normes, 
N  cjKcingen  a  envoy ^  des  valeurs  considerables  k  Amsterdam,  k  bon- 
ds* ^s,  k  Naples,  k  Vienne.  Comment  les  saislrions-nous? 

Eugene  entendit  le  son  lourd  des  genoux  du  p^re  Goriot,  qui 
toniba  sans  doute  sur  le  carreau  de  sa  chambre. 

—  Mon  Dieu,  que  fai-je  fait?  Ma  fille  livr^e  a  ce  miserable,  il 
e?c.igera  tout  d'elle  s'il  le  veut.  —  Pardon,  ma  fille!  cria  le  vieillard. 

—  Oui,  si  je  suis  dans  un  abtme,  il  y  a  peut-^tre  de  votre  faute, 
i\x  Delpbine.  Nous  avons  si  peu  de  raison  quand  nous  nous  ma- 
rions!  Connaissons-nous  le  monde,  les  affaires,  les  hommes,  les 
noeurs?  Les  pferes  devraient  penser  pour  nous.  Cher  pfere,  je  ne 
vous  reproche  rien,  pardonnez-moi  ce  mot.  En  ced  la  faute  est 
toute  k  moi.  Non,  ne  pleurez  point,  papa,  dit-etle  en  baisant  le 
front  de  son  p6re. 

—  Ne  pleure  pas  non  plus,  ma  petite  Delphine.  Donne  tes  yeux, 
fue  je  les  essuie  en  les  baisant.  Va !  je  vais  retrouver  ma  caboche 
^t  d^brouiller  T^heveau  d'affaires  que  ton  mari  a  m^l^. 

—  Non,  laissez-moi  faire;  je  saurai  le  manceuvrer.  II  m'aime, 
^h  bien,  je  me  servirai  de  mon  empire  sur  lui  pour  Tamener  a 
Dae  placer  promptement  quelques  capitaux  en  propriety.  Peut-^tre 
^ui  ferai-je  racheter  sous  mon  nom  Nucingen,  ei)  Alsace,  il  y  tient. 
^ulement,  venez  domain  pour  examiner  ses  livres,  ses  affaires. 
^.  Derville  ne  salt  rien  de  ce  qui  est  commercial...  Non,  ne  venez 
P^s  demain.  Je  ne  veux  pas  me  toumer  le  sang.  Le  bal  de  ma- 
*^nie  de  Beaus&nt  a  lieu  apr^s-demain,  je  veux  me  soigner  pour 
y  ^tre  belle,  repos^e,  et  faire  honneur  k  mon  cher  Eugfene!...  AUons 
^Onc  voir  sa  chambre. 

En  ce  moment,  une  voiture  s'arr^ta  dans  la  rue  Neuve-Sainte- 
^^nevifeve,  et  Ton  entendit  dans  Tescalier  la  voix  de  madame  de 
'^estaud,  qui  disait  k  Sylvie  : 

—  Mon  pfere  y  est-il  ? 

Cette  circonstance  sauva  heureusement  Eugene,  qui  m^itait 
^4jk  de  se  Jeter  sur  son  lit  et  de  feindre  d'y  dormir. 

—  Ah  I  mon  pfere,  vous  a-t-on  parl^  d'Anastasie?  dit  Delphine  e« 
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reconnaissant  la  voix  de  sa  soeur.  II  paraltrait    qu'ii  led  zrm 
aussi  de  singuli^res  choses  dans  son  manage. 

—  Quoi  done?  dit  le  p^re  Goriot  :  ce  serai t  done  ma  fin.  M 
pauvre  t^te  ne  tiendra  pas  k  un  double  malheur. 

—  Bonjour,  mon  p^re,  dit  la  comtesse  en  entrant. —  Ah !  te  voili 
Delphine. 

Madame  de  Restaud  parut  embarrass^e  de  rencontrer  sa  soeui 

—  Bonjour,  Nasie,  dit  la  baronne.  Trouves-tu  done  ma  present 
extraordinaire?  Je  vois  mon  p^re  tons  les  jours,  moi. 

—  Depuis  quand? 

—  Si  tu  y  venais,  tu  le  saurais. 

—  Ne  me  taquine  pas,  Delphine,  dit  la  eomtesse  d'une  voix  h 
mentable.  —  Je  suis  bien  malheureuse,  je  suis  perdue,  moo  pauvr 
pferel  oh!  bien  perdue  eette  foisi 

—  Qu'as-tu,  Nasie?  eria  le  pfere  Goriot.  Dis-nous  tout,  moa 
enfant.  Elle  p^lit !  —  Delphine,  allons,  seeours-la  done,  sois  bono 
pour  elle,  je  t'aimerai  encore  mieux,  si  je  peux,  toil 

—  Ma  pauvre  Nasie,  dit  madame  de  Nueingen  en  asseyant  s 
soeur,  parle.  Tu  vois  en  nous  les  deux  seules  personnes  qui  f  aimc 
ront  toujours  assez  pour  te  pardonner  tout.  Vois-tu,  les  affeetionsd 
famille  sont  les  plus  sures. 

Elle  lui  fit  respirer  des  sels  et  la  comtesse  revint  a  elle. 

—  J'en  mourrai  I  dit  le  p^re  Goriot.  Voyons,.  reprit-il  en  remuaii 
son  feu  de  mottes,  approchez-vous  toutes  les  deux.  J'ai  froid.  Qtfas 
tu,  Nasie?  Dis  vite,  tu  me  tues... 

—  Eh  bien,  dit  la  pauvre  femme,  mon  mari  sait  tout.  Figurez 
vous,  mon  p^re,  il  y  a  quelque  temps,  vous  souvenez-vous  de  cett 
lettre  de  change  de  Maxime  ?  Eh  bien,  ce  n'dtait  pas  la  premi&rc 
J'en  avais  d^ja  payd  beaucoup.  Vers  le  commencement  de  janviei 
M.  de  Trailles  me  paraissait  bien  chagrin.  II  ne  me  disait  rien 
mais  il  est  si  facile  de  lire  dans  le  coeur  des  gens  qu'on  aime,  ui 
rien  suflit :  puis  il  y  a  des  pressentiments.  Enfm  il  ^taitplusaimant 
plus  tendre  que  je  ne  Tavais  jamais  vu,  j'etais  toujours  plus  heu 
reuse.  Pauvre  Maxime !  dans  sa  pens^e,  il  me  faisait  ses  adieux,  m'a 
t-il  dit :  il  voulait  se  bruler  la  cervelle!  Enfin  je  Tai  tant  tourment^ 
tant  supplied,  je  suis  rest^e  deux  heures  h  ses  genoux...  il  m'a  di 
qu'il  devait  cent  mille  francs!  Oh!  papa,  cent  mille  francs!  Je  sui 
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devcnue  foUe.  Vous  ne   les  aviez  pas,  j'avais   tout   d6vor6... 

Non,  dit  le  p6re  Goriot,  je  n'aurais  pas  pu  les  faire,  k  moins 

d'^.ller  les  voler.  Mais  j'y  aurais  6i6,  Nasie!  J'irai. 

ce  mot  lugubrement  jet6,  comme  un  son  du  r^le  d'un  mou- 
t,  et  qui  accusait  Tagonie  du  sentiment  paternel  r^duit  k  I'im- 
pi^issance,  les  deux  sceurs  firent  une  pause.  Quel  ^oisme  serait 
r&^t^  froid  k  ce  cri  de  d^sespoir  qui,  semblable  a  une  pierre  lanc^ 
dSLc^s  uo  gouffre,  en  r^vdlait  la  profondeur? 

' —  Je  les  ai  trouv^  en  disposant  de  ce  qui  ne  m'appartenait  pas, 
Dion  p^re,  dit  la  comtesse  en  fondant  en  larmes. 

]I>elphine  fut  ^mue  et  pleura  en  mettant  la  t^te  sur  le  cou  de  sa 
soBur. 

—  Tout  est  done  vrail  lui  dit-elle. 

Anastasie  baissa  la  t^te,  madame  de  Nucingen  la  saisit  k  plein 
corps,  la  baisa  tendrement,  et,  Tappuyant  sur  son  coeur  : 

—  Ici,  tu  seras  toujours  aim6e  sans  ^tre  jug^e,  lui  dit-elle. 

—  Mes  anges,  dit  Goriot  d'une  voix  faible,  pourquoi  votre  union 
^V-elle  due  au  malheur? 

—  Pour  sauver  la  vie  de  Maxime,  enfin  pour  sauver  tout  mon 
^nheur,  reprit  la  comtesse  encourag^e  par  ces  t^moignages  d'une 
tendresse  chaude  et  palpitante,  j'ai  portd  chez  cet  usurier  que  vous 
connaissez,  un  homme  fabriqu^  par  Tenfer,  que  rien  ne  pent  at- 
^ndrir,  ce  M.  Gobseck,  les  diamants  de  famille  auxquels  tient  tant 
U«  de  Restaud,  les  siens,  les  miens,  tout,  je  les  ai  vendus.  Vendus! 
coinprenez-vous?  11  a  ^t^  sauv^I  mais,  moi,  je  suis  morle.  Restaud 
^  tout  su. 

—  Par  qui?  comment?  Que  je  le  tuel  cria  le  p^re  Goriot. 

- —  Uier,  il  m*a  fait  appeler  dans  sa  chambre.  J'y  suis  allde... 
^  Anastasie,  mVt-il  dit  d'une  voix...  (oh  I  sa  voix  a  sufTi,  j'ai  tout 
devin^),  ou  sont  vos  diamants?  —  Chez  moi.  —  Non,  m'a-t-il 
^t  en  me  regardant,  ils  sont  la,  sur  ma  commode.  »  Et  il  m'a 
^ontr^  r6crin  qu'il  avait  convert  de  son  mouchoir.  «  Vous  savez 
d*ou  ils  viennent?  »  m'a-t-il  dit.  Je  suis  tombde  a  ses  genoux... 
Tai  pleur^,  je  lui  ai  demand^  de  quelle  mort  il  voulait  me  voir 

Qiourir. 

r-  Tu  as  dit  cela !  s'^ria  le  pfere  Goriot.  Par  le  sacr^  nom  de 

^ieu,  celui  qui  vous  fera  mal  a  Tune  ou  a  Tautre,  tant  que  je  serai 
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vivant,  peut  6tre  sur  que  je  le  brOlerai  k  petit  feu!  Oai,  je 
d^hiqueterai  comme... 
Le  p^re  Goriot  se  tut,  les  mots  expiraient  dans  sa  gorge. 

—  EnQiif  ma  chire,  il  m'a  demand^  quelque  chose  de  plus  i 
ficile  k  faire  que  de  mourir.  Le  del  preserve  toute  femme  d* 
tendre  ce  que  j'ai  entendul 

—  J^assassinerai  cet  homme,  dit  le  p6re  Goriot  tranquillemc 
Mais  il  n'a  qu'une  vie,  et  il  m*en  doit  deux.  Enfin,  quoi?  repri 
en  regardant  Anastasie. 

—  Eh  bien,  dit  la  comtesse  en  continuant,  apr^  une  pause  ill 
regard^ :  <c  Anastasie,  m'a-t-il  dit,  j'ensevelis  tout  dans  le  sileo 
nous  resterons  ensemble,  nous  avons  des  enfants.  Je  ne  tuerai 
M.  de  Trailles,  je  pourrais  le  manquer,  et,  pour  m'en  d^faire 
trement,  je  pourrais  me  heurter  centre  la  justice  humaine.  Le  t 
dans  vos  bras,  ce  serait  dishonorer  les  enfants.  Mais,  pour  ne  y 
p^rir  ni  vos  enfants,  ni  leur  p6re,  ni  moi,  je  vous  impose  deuxc 
ditions.  R^pondez  :  Ai-je  un  enfant  k  moi?  n  J*ai  dit  oui.  «  Leqc 
a-t-il  demand^.  —  Ernest,  notre  aind.  —  Bien,  a-t-il  dit.  Mail 
nant,  jurez-moi  de  m'ob^ir  d^ormais  sur  un  seul  point.  »  J'ai  jt 
u  Vous  signerez  la  vente  de  vos  biens  quand  je  vous  le  dem 
derai.  » 

—  Ne  signe  pas!  cria  le  pfere  Goriot,  ne  signe  jamais  cela.  . 
ah !  monsieur  de  Restaud,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que 
rendre  une  femme  heureuse,  elle  va  chercher  le  bonheur  Ik  o 
est,  et  vous  la  punissez  de  votre  niaise  impuissance?...  Je  suis 
moi,  halte-la !  il  me  trouvera  dans  sa  route.  —  Nasie,  sois  en  rej 
Ah!  il  tient  k  son  h^ritierl  Bon,  bon.  Je  lui  empoignerai  son 
qui,  sacr^  tonnerrel  est  mon  petit-fils.  Je  puis  bien  le  voir,  ccn 
mot!  Je  le  mets  dans  mon  village,  j'en  aurai  soin,  sois  bien  ti 
quille.  Je  le  ferai  capituler,  ce  monstre-lk,  en  lui  disant :  «  A  c 
deux!  Si  tu  veux  avoir  ton  (lis,  rends  a  ma  fiUe  son  bien,  et  laiss 
se  conduire  a  sa  guise.  » 

—  Mon  pferel 

—  Oui,  ton  pferel  Ah  I  je  suis  un  vrai  pere.  Que  ce  dr6h 
grand  seigneur  ne  maltraite  pas  mes  filles,  Tonnerrel  je  ne 
pas  ce  que  j'ai  dans  les  veines.  J'y  ai  le  sang  d'un  tigre,  je  voud 
d^vorer  ces  deux  hommes.  0  mes  enfants !  voila  done  votre 
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c^est  ma  mort...  Que  deviendrez-vous  done  quand  je  ne  serai 
plu.slk?  Les  pires  devraient  vivre  autant  que  leurs  enfants.  Mon 
Di^a,  oomme  ton  monde  est  mal  arrangd  I  Et  tu  as  un  fils  cepen- 
dsajKst,  k  ce  qu'on  nous  dit.  Tu  devrais  nous  emp^her  de  souffrir 
dskM2S  DOS  enfants.  Mes  chers  anges,  quoi !  ce  n'est  qu*^  vos  dott- 
le mzars  que  je  dois  votre  pr^ence.  Vous  ne  me  faites  connattre  que 
vx^^  larmes.  Eh  bien,  oui,  vous  m'aimez,  je  le  vols.  Venez,  venez 
vo^js  plaindre  idl  mon  coeur  est  grand,  il  pent  tout  recevoir.  Oui, 
vous  aurez  beau  le  percer,  les  lambeaux  feront  encore  des  coeurs 
i^  p^re.  Je  voudrais  prendre  vos  peines,  souffrir  pour  vous.  Ah  I 
q^cftand  vous  ^tiez  petites,  vous  ^tiez  bien  heureuses... 

—  Nous  n'avons  eu  que  ce  temps-Ik  de  bon,  dit  Delphine.  Ou 
sodt  les  moments  ou  nous  d^gringolions  du  haut  des  sacs  dans  le 
^T^and  grenier? 

—  Mon  pire,  ce  n'est  pas  tout,  dit  Anastasie  k  I'oreille  de  Goriot, 
ini  fit  un  bond.  Les  diamants  n'ont  pas  ^t^  vendus  cent  mille 
Trancs.  Maxime  est  poursuivi.  Nous  n'avons  plus  que  douze  mille 
francs  k  payer.  II  m*a  promis  d'etre  sage,  de  ne  plus  jouer.  U  ne 
nae  reste  plus  au  monde  que  son  amour,  et  je  Tai  payd  trop  cher 
pour  ne  pas  mourir  s'il  m'6chappait.  Je  lui  ai  sacrifid  fortune,  hon- 
i^eur,  repos,  enfants.  Oh  I  faites  qu*au  moins  Maxime  soit  libre, 
honors,  qu'il  puisse  demeurer  dans  le  monde  ou  il  saura  se  faire 
^Oe  position.  Maintenant,  il  ne  me  doit  pas  que  le  bonheur,  nous 
^vons  des  enfants  qui  seraient  sans  fortune.  Tout  sera  perdu  s'il  est 
^is  k  Sainte-P61agie. 

—  Je  ne  les  ai  pas,  Nasie.  Plus  rien !  plus  rien  I  C'est  la  fin  du 
"^^nde.  Oh  I  le  monde  va  crouler,  c'est  sOr.  Allez-vous-en,  sauvez- 
vous  auparavanti  Ah!  j'ai  encore  mes  boucles  d'argent,  six  cou- 
^^rts,  les  premiers  que  j*ai  eus  dans  ma  vie.  Enfin,  je  n'ai  plus  que 
^Ouze  cents  francs  de  rentes  viagfercs... 

—  Ou'avez-vous  done  fait  de  vos  rentes  perp^tuelles? 

—  Je  les  ai  vendues  en  me  r^ervant  ce  petit  bout  de  revenu 
pour  mes  besoins.  11  me  fallait  douze  mille  francs  pour  arranger 
^n  appartement  k  Fifine. 

—  Chez  toi,  Delphine?  dit  madame  de  Restaud  k  sa  sceur. 

—  Oh!  qu'est-ce  que  cela  fait?  reprit  le  p6re  Goriot;  les  douze 
Daille  francs  sont  employes. 


202  SCfeNES   DE   LA'  VIE   PRIVfeE. 

—  Jc  devine,  dit  la  comtesse.  Pour  M.  de  Rastignac.  Ah!  ma 
pauvre  Delphine,  arr^te-toi.  Vois  ou  j'en  suis. 

—  Ma  ch^re,  M.  de  Rastignac  est  un  jeune  homme  incapable  de 
ruiner  sa  inaltresse. 

—  Merci!  Delphine...  Dans  la  crise  ou  je  me  trouve,  j*attendais 
mieux  de  toi;  mais  tu  ne  m'as  jamais  aim^. 

—  Si,  elle  t'aime,  Nasiel  cria  le  pfere  Goriot,  elle  me  le  dlsait 
tout  a  rheure.  Nous  parlions  de  toi,  elle  me  soutenait  que  tu  ^tais 
belle  et  qu'elle  n'^tait  que  jolie,  elle! 

—  Ellel  r^p^ta  la  comtesse,  elle  est  d'un  beau  froid. 

—  Quand  cela  serait,  dit  Delphine  en  rougissant,  comment  t*es- 
tu  comport^e  envcrs  moi  ?  Tu  m'as  reni^,  tu  m'as  fait  fermer  les 
portes  de  toutes  les  maisons  ou  je  souhaitais  aller,  enfm  tu  n*as 
jamais  manqud  la  moindre  occasion  de  me  causer  de  la  peine.  Et 
moi,  suis-je  venue,  comme  toi,  soutirer  a  ce  pauvre  pfere,  mille 
francs  a  mille  francs,  sa  fortune,  et  le  rdduire  a  V6iai  oii  il  est? 

Voila  ton  ouvrage,  ma  soeur.  Moi,  j'ai  vu  mon  p^re  tant  que  j'ai 

pu,  je  ne  Tai  pas  mis  k  la  porte,  et  ne  suis  pas  venue  lui  \6chei — : 
les  mains  quand  j'avais  besoin  de  lui.  Je  ne  savais  seulement  pa^= 
qu'il  eut  employ^  ces  douze  mille  francs  pour  moi.  J'ai  de  rordre^ 
moi !  tu  le  sais.  D'ailleurs,  quand  papa  m'a  fait  des  cadeaux,  je  n^3 
les  ai  jamais  quSt^s. 

—  Tu  6tais  plus  heureuse  que  moi  :  M.  de  Marsay  6tait  riche,  ti 
en  sais  quelque  chose.  Tu  as  toujours  6i6  vilaine  comme  Vox 
Adieu,  je  n'ai  ni  soeur  ni... 

—  Tais-toi,  Nasie!  cria  le  p^re  Goriot. 

—  II  n'y  a  qu'une  soeur  comme  toi  qui  puisse  r^pdter  ce  que 
monde  nc  croit  plus,  tu  es  un  monstrel  lui  dit  Delphine. 

—  Mes  enfants,  mes  enfants,  taisez-vous,  ou  je  me  tue  devant  vousk. 

—  Va,  Nasie,  je  te  pardonne,  dit  madame  de  Nucingen  en  cocnz: 
tinaant,  tu  es  malheureuse.  Mais  je  suis  raeilleure  que  tu  ne  Yei 
Me  dire  cela  au  moment  ou  je  me  sentais  capable  de  tout  pour 
secourir,  m^me  d'entrer  dans  la  chambre  de  mon  mari,  ce  que 
ne  ferais  ni  pour  moi  ni  pour...  Ceci  est  digne  de  tout  ce  que  tu 
commis  de  mal  centre  moi  depuis  neuf  ans. 

—  Mes  enfanls,  mes  enfants,  embrassez-vous !  dit  le  pfere.  Voi 
etes  deux  anges. 
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Nod,  laissez-moi,  cria  la  comtesse,  que  Goriot  avail  prise  par 

1^  l)ras  et  qui  secoua  Tenibrassement  de  son  p^re.  Elle  a  moins  de 
pi  t.i^  pour  moi  que  n'en  aurait  mon  mari.  Ne  dirait-on  pas  qu'elle 
^^^   rimage  de  toutes  les  vertus ! 

J'aime  encore  mieux  passer  pour  devoir  de  Targent  k  M.  de 

tf  ^^Tsay  que  d'avouer  que  M.  de  Trailles  me  co6te  plus  de  deux  cent 
i^  i  Ue  francs,  r^ndit  madame  de  Nucingen. 

Delphine  I  cria  la  comtesse  en  faisant  un  pas  vers  elle. 

—  Je  te  dis  la  v^rit^  quand  tu  me  calomnies,  r^pliqua  froide- 
n^^nt  la  baronne. 

- —  Delphine!  tu  es  une... 

I^e  p^re  Goriot  s'^langa,  retint  la  comtesse  et  TempScha  de  par- 
\&T"  en  lui  couvrant  la  bouche  avec  sa  main. 

—  Mon  Dieul  mon  pire,  k  quoi  done  avez-vous  touch^  ce  matin? 
^ui  dit  Anastasie. 

—  Eh  bien,  oui,  j'ai  tort,  dit  le  pauvre  p^re  en  s'essuyant  les 
inains  a  son  pantalon.  Mais  je  ne  savais  pas  que  vous  viendriez* 
je  d^m^nage. 

11  ^tait  heureux  de  s'^tre  attir^  un  reproche  qui  d^tournait  sur 
lui  la  colore  de  sa  fille. 

—  Ah  I  reprit-il  en  s'asseyant,  vous  m'avez  fendu  le  coeur.  Je  me 
ix^eurs,  mes  enfantsi  Le  cr^ne  me  cuit  intdrieurement  comme  s'il 
^vaitdu  feu.  Soyez  done  gentilles,  aimez-vous  bien!  Vous  me  feriez 
i^ourir.  Delphine,  Nasie,  aliens,  vous  aviez  raison,  vous  aviez  tort 
Routes  les  deux.  Voyons,  Dedel,  reprit-il  en  portant  sur  la  baronne 
^^s  yeux  pleins  de  larmes,  il  lui  faut  douze  mille  francs,  cherchons- 
'^3.  Ne  vous  regardez  pas  comme  ga.  (11  se  mil  k  genoux  devant 
'^Iphine.)  Demande-lui  pardon  pour  me  faire  plaisir,  lui  dit-il  a 
'*oreille;  elle  est  la  plus  malheureuse,  voyons  I 

' —  Ma  pauvre  Nasie,  dit  Delphine  ^pouvant^e  de  la  sauvage  et 
^^lle  expression  que  la  douleur  imprimait  sur  le  visage  de  son  pfere, 
)  ^  eu  tort,  embrasse-moi... 

• —  Ah  I  vous  me  mettez  du  baume  sur  le  coeur,  cria  le  p6re  Go- 
^ot.  Mais  oil  trouver  douze  mille  francs?  Si  je  me  proposals  comme 
^emplagant? 

—  Ah  I  mon  p6re!  dirent  les  deux  fiUes  en  Tentourant,  non,^ 
uon. 


I 
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—  Dieu  vous  rdcompensera  de  cette  pensde,  notre  vie  n'y  saflS 
rait  point!  n'est-ce  pas,  Nasie?  reprit  Delphine. 

—  Et  puis,  pauvre  pfere,  ce  serait  une  goutte  d'eau,  fit  observe 
la  comtesse. 

—  Mais  on  ne  peut  done  rien  faire  de  son  sang?  cria  le  vieillan 
d&esp^r^.  Je  me  voue  h  celui  qui  te  sauvera,  Nasie!  je  tuerai  ui 
homme  pour  lui.  Je  ferai  comme  Vautrin,  j'irai  au  bagne!  je... 

11  s'arr^ta  comme  sMl  eftt  6i6  foudroy^. 

—  Plus  rien!  dit-il  en  s'arrachant  les  cheveux.  Si  je  savais  oi 
aller  pour  voler,  mais  il  est  encore  difficile  de  trouver  un  vol  k  faire 
Et  puis  il  faudrait  du  monde  et  du  temps  pour  prendre  la  Banque 
Aliens,  je  dois  mourir,  je  n'ai  plus  qn'k  mourir.  Oui,  je  ne  sui 
plus  bon  h  rien,  je  ne  suis  plus  pfere!  non.  Elle  me  demande,  ellt 
a  besoin!  etmoi,  miserable,  je  n'ai  rien.  Ah!  tu  Ves  fait  des  rente 
viag^res,  vieux  sc^ldrat,  et  tu  avals  des  filles!  Mais  tu  ne  les  aime 
done  pas?  Greve,  cr&ve  comme  un  chien  que  tu  es!  Oui,  jesuis  au 
dessous  d'un  chien,  un  chien  ne  se  conduirait  pas  ainsi!  Oh!  m< 
t^te...  elle  bout! 

—  Mais,  papa,  cri^rent  les  deux  jeunes  femmes  qui  Tentouraien 
pour  I'empScher  de  se  frapper  la  t6te  centre  les  murs,  soyez  don( 
raisonnable. 

II  sanglotait.  Eugene ,  ^pouvant^ ,  prit  la  lettre  de  change  sous 
crite  a  Vautrin,  et  dont  le  timbre  comportait  une  plus  fprte  somme 
il  en  corrigea  le  chifFre,  en  fit  une  lettre  de  change  rdguli^re  d. 
douze  mille  francs  k  Tordre  de  Goriot,  et  entra. 

—  Voici  tout  votre  argent,  madame,  dit-il  en  pr^entant  le  ps 
pier.  Je  dormais,  votre  conversation  m'a  rdveill^,  j'ai  pu  sav(^ 
ainsi  ce  que  je  devais  k  M.  Goriot.  En  voici  le  titre  que  vous  po« 
vez  n^gocier,  je  Tacquitterai  fidfelement. 

La  comtesse,  immobile,  tenait  le  papier. 

—  Delphine,  dit-elle,  p^le  et  tremblante  de  colore,  de  fureur,  ^ 
rage,  je  te  pardonnais  tout,  Dieu  m'en  est  temoin ;  mais  ceci !  Cok 
ment,  monsieur  ^tait  la,  tu  le  savais!  tu  as  eu  la  petitesse  de 
venger  en  me  laissant  lui  livrer  mes  secrets,  ma  vie,  celle  de  ncB 
enfants,  ma  honte,  mon  honneurl  Va  I  tu  ne  m'es  plus  rien,  je  i 
Jiais,  je  te  ferai  tout  le  mal  possible...  je... 

La  colere  lui  coupa  la  parole  et  son  gosier  se  s^ha. 


LE  P£RE  GORIOT.  tO^ 

—  Mais  c'est  mon  01s,  notre  enfant,  ton  fr^re,  ton  sauveurL 
^t  le  p6re  Goriot.  £mbrasse-le  done,  Nasiel  Tiens,  moi,  je 

i'^^snbrasse,  reprit-il  en  serrant  Eugene  avec  une  sorte  de  fureur. 

0  mon  enfant!  je  serai  plus  qu'un  pfere  pour  toi,  je  veux  6tre 

u.BCM<  famille.  Je  voudrais  6tre  Dieu,  je  te  jetterais  I'univers  aux 
pm  ^^ds.  —  Mais!  baise-le  done,  Nasie!  ee  n'est  pas  un  homme,  e'est 
tt  K:m  ange,  un  veritable  ange. 

—  Laissez-la,  mon  p^re,  elle  est  foUe  en  ee  moment,  dit  Del- 
ioe. 

—  Follel  foUel  £t  toi,  qu'es-tu?  demanda  madame  de  Res- 
Mid. 

—  Mes  enfants,  je  meurs,  si  vous  eontinuez,  cria  le  vieillard  en 
tonbant  sur  son  lit  eomme  frapp^  par  une  balle.  —  Elles  me  tuent  I 

dit^l. 

La  eomtesse  regarda  Eugene,  qui  restait  immobile,  abasourdi 
la  violence  de  cette  scfene. 

—  Monsieur...?  lui  dit-elle  en  Tinterrogeant  du  geste,  de  la  voix 
du  regard,  sans  faire  attention  a  son  pfere,  dont  le  gilet  fut  rapi- 

clement  d^fait  par  Delphine. 

—  Madame,  je  payerai  et  je  me  tairai,  r^pondit-il  sans  attendre 
*  ^   question. 

—  Tu  as  tu6  notre  p^re,  Nasiel  dit  Delphine  en  montrant  le 
^'^ Millard  ^vanoui  a  sa  soeur,  qui  se  sauva. 

—  Je  lui  pardonne  bien,  dit  le  bonhomme  en  ouvrant  les  yeux,. 
situation  est  ^pouvantable  et  tournerait  une  meilleure  tdte.  Con- 
le  Nasie,  sois  douce  pour  elle,  promets-le  k  ton  pauvre  p6re,  qui 
meurt,  demanda-t-il  k  Delphine  en  lui  pressant  la  main. 

—  Mais  qu'avez-vous?  dit-elle  tout  effray^e. 

—  Rien,  rien,  r^pondit  le  pere,  ga  se  passera.  J'ai  quelque 
^^^ose  qui  me  presse  le  front,  une  migraine...  Pauvre  Nasie,  quel 

I 
En  ce  moment,  la  comtes&e  rentra,  se  jeta  aux  genoux  de  son 


—  Pardon!  cria-t-elle. 

—  AUons,  dit  le  p^re  Goriot,  tu  me  fais  encore  plus  de  mal  main- 
tenant. 

—  Monsieur,  dit  la  eomtesse  a  Rastignac,  les  yeux  baign^s  de 
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larmes,  la  douleur  m'a  rendue  injuste.  Vous  serez  un  fr&re  pa 
moi?  reprit-elle  en  lui  tendant  la  main. 

—  Nasie,  lui  dit  Delphine  en  la  serrant,  ma  petite  Nasie,  c 
blions  tout. 

—  Non,  dit-elle,  je  m'en  souviendrai,  moi ! 

—  Mes  anges,  s'^cria  le  pfere  Goriot,  vous  m'enlevez  le  ridei 
que  j'avais  sur  les  yeux,  votre  voix  me  ranime.  Embrassez-vou 
done  encore. ' —  Eh  bien,  Nasie,  cette  lettre  de  change  te  sauvera 
t-elle  ? 

—  Je  respire.  Dites  done,  papa,  voulez-vous  y  mettre  votn 
signature? 

—  Tiens,  suis-je  b^te,  moi,  d'oublier  <ja  I  Mais  je  me  suis  trouv( 
mal,  Nasie,  ne  m'en  veux  pas.  Envoie-moi  dire  que  tu  es  hors  d 
peine.  Non,  j'irai.  Mais  non,  je  n'irai  pas,  je  ne  puis  plus  voir  toi 
mari,  je  le  tuerais  net.  Quant  k  d^naturer  tes  biens,  je  serai  Ik.  V; 
vite,  mon  enfant,  et  fais  que  Maxime  devienne  sage. 

Eugene  ^tait  stup^fait. 

—  Cette  pauvre  Anastasie  a  toujours  6i6  violente,  dit  madam* 
de  Nucingen,  mais  elle  a  bon  cceur. 

—  Elle  est  revenue  pour  Tendos ,  dit  Eugfene  k  Toreille  de  Del 
phine. 

—  Vous  croyez? 

—  Je  voudrais  ne  pas  le  croire.  M6fiez-vous  d'elle,  r^pondit*] 
en  levant  les  yeux  comme  pour  confier  k  Dieu  des  pens^s  qu'i 
n'osait  exprimer. 

—  Oui,  elle  a  toujours  ^t^  un  peu  com^ienne,  et  mon  pauvr< 
pfere  se  laisse  prendre  k  ses  mines. 

—  Comment  allez-vous,  mon  bon  pfere  Goriot?  demanda  Rasii 
gnac  au  vieillard. 

—  J'ai  envie  de  dormir,  rt5pondit-il. 

Eugene  aida  Goriot  k  se  coucher.  Puis,  quand  le  bonhomme  a 
fut  endormi  en  tenant  la  main  de  Delphine,  sa  fille  se  retira. 

—  Ce  soir  aux  Italiens,  dit-elle  a  Eugene,  et  tu  me  diras  com- 
ment il  va.  Demain,  vous  d^mdnagerez,  monsieur.  Voyons  votrc 
ohambre...  Oh!  quelle  horreurl  dit-elle  en  y  entrant.  Mais  vous  ^ties 
plus,  mal  que  n'est  mon  p(jre.  Eugene,  tu  t'es  bien  conduit.  Je  vous 
aimerais  davantage,  si  c'dtait  possible ;  mais,  mon  enfant,  si  vous 
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vouiez  faire  fortune,  il  ne  faut  pas  jeter  comme  Qa  des  douze  mille 
fi^^Acs  par  les  fenfires.  Le  comte  de  Trailles  est  joueur.  Ma  soeur 
ne  veat  pas  voir  ga.  II  aurait  ^t^  chercher  ses  douze  mille  francs 
1^   oil  il  sait  perdre  ou  gagner  des  monts  4'or. 

Cd  g^missement  les  fit  revenir  chez  Goriot,  qu'ils  trouv^rent  en 
dl>parence  endormi;  mais,  quand  les  deux  amants  s^approchirent, 
ils   entendirent  ces  mots  : 

—  Elles  ne  sent  pas  heureuses  I 

<3uMl  dormlt  ou  qu'il  veillSit,  Taccent  de  cette  phrase  frappa  si 
vivement  le  coeur  de  sa  fille,  qu'elle  s'approcha  du  grabat  snr  lequel 
^i3ait  son  p6re,  et  le  baisa  au  front.  II  ouvrit  les  yeux  en  disant : 

—  C'est  Delphine. 

—  Eh  bien,  comment  vas-tu?  demanda-t-elle. 

—  Bien,  dit-il.  Ne  sois  pas  inquifete,  je  vais  sortir.  Allez,  allez, 
mes  enfants,  soyez  heureux. 

Eog^ne  accompagna  Delphine  jusque  chez  elle ;  mais,  inquiet  de 
i'^tat  dans  lequel  il  avait  laiss^  Goriot,  il  refusa  de  diner  avec  elle 
et  revint  k  la  maison  Vauquer.  II  trouva  le  p^re  Goriot  debout  et 
IMT^t  a  s'attabler.  Bianchon  s'6tait  mis  de  mani^re  a  bien  examiner 
la  figure  du  vermicellier.  Quand  il  lui  vit  prendre  son  pain  et  le 
semir  pour  juger  de  la  farine  avec  laquelle  il  ^tait  fait,  T^tudiant, 
^yant  observe  dans  ce  mouvement  une  absence  totale  de  ce  que 
''oq  pourrait  nommer  la  conscience  de  Tacte,  Ot  un  geste  sinistre. 

—  Viens  done  prfes  de  moi,  monsieur  Tinteme  k  Cochin,  dit 
^gfene. 

ttanchon  s*y  transporta  d'autant  plus  volontiers  qu'il  allait  dtre 
P*^  du  vieux  pensionnaire. 

- —  QuVt-il?  demanda  Rastignac. 

• —  A  moins  que  je  ne  me  trompe,  il  est  flamb^!  11  a  du  se  pas- 

^^T  quelque  chose  d'extraordinaire  en  lui,  il  me  semble  ^tre  sous 

1^  poids  d'une  apoplexie  s^reuse  imminente.  Quoique  le  bas  de  la 

figure  soit  assez  calme,  les  traits  supdrieurs  du  visage  se  tirent 

"^^rs  le  front  malgrd  lui,  voisi  Puis  les  yeux  sont  dans  Tdtat  parti- 

^uUer  qui  denote  Tinvasion  du  s6rum  dans  le  cerveau.  Ne  dirait-on 

pas  qa'ils  sont  pleins  d*une  poussi^re  One?  Demain  matin,  j'en  sau« 

Yai  davantage. 

—  Y  aurait-il  quelque  remfede  ? 
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—  AucuD.  Peut-^tre  pourra-t-on  retarder  sa  mort  si  Toq  tro 
les  moyens  de  ddterminer  une  ruction  vers  les  extr^mit^,  i 
les  jambes ;  mais,  si  demain  soir  les  sympt6mes  ne  cesseot  paa 
pauvre  bonhomme  est  perdu.  Sais-tu  par  quel  ^v^nement  la  m 
die  a  6i6  caus^?  II  a  dQ  recevoir  un  coup  violent  sous  lequel 
moral  aura  succomb^. 

—  Oui,  dit  Rastignac  en  se  rappelant  que  les  deux  filles  ava 
battu  sans  rel^che  sur  le  coeur  de  leur  p^re. 

—  Au  moins,  se  disait  Eugene,  Delphine  aime  son  pdre«  ellc 
Le  soir,  aux  Italiens,  Rastignac  prit  quelques  precautions  afii 

ne  pas  trop  alarmer  madame  de  Nucingen. 

—  N*ayez  pas  d'inquidtude,  r^pondit*elle  aux  premiers  mots 
lui  dit  Eugene,  mon  pfere  est  fort.  Seulement,  ce  matin«  i 
Tavons  un  pen  secou^.  Nos  fortunes  sont  en  question,  songei^ 
a  r^tendue  de  ce  malheur?  Je  ne  vivrais  pas,  si  votre  affectiM 
me  rendait  pas  insensible  k  ce  que  j'aurais  regard^  nagu6re.0M| 
des  angoisses  mortelles.  II  n'est  plus  aujourd^hui  qu^une  i 
crainte,  un  seul  malheur  pour  moi ,  c*est  de  perdre  ramoor 
m'a  fait  sentir  le  plaisir  de  vivre.  En  dehors  de  ce  sentiment, 
m'est  indifferent,  je  n'aime  plus  rien  au  monde.  Vous  6te8 
pour  moi.  Si  je  sens  le  bonheur  d'etre  riche,  c'est  pour  mieax  y 
plaire.  Je  suis,  k  ma  honte,  plus  amante  que  je  ne  suis  iille.  h 
quoi?  Je  ne  sais.  Toute  ma  vie  est  en  vous.  Mon  p6re  m*a  dc 
un  coeur,  mais  vous  Tavez  fait  battre.  Le  monde  entier  peat 
blamer,  que  m'importe  si  vous,  qui  n'avez  pas  le  droit  de  n 
vouloir,  m'acquittez  des  crimes  auxquels  me  condamne  un  ac 
ment  irr^istible?  Me  croyez-vous  une  fille  d^natur^e?  Oh  I  i 
il  est  impossible  de  ne  pas  aimer  un  p^re  aussi  bon  que  Pes 
n6tre.  Pouvais-je  emp6cher  qu'il  ne  vit  enfin  les  suites  n 
relies  de  nos  d^plorables  mariages?  Pourquoi  les  a-t-il  pen 
N'6tait-ce  pas  a  lui  de  r^fl&hir  pour  nous?  Aujourd'hui,  je  le  j 
il  souffre  autant  que  nous;  mais  que  pouvons-nous  y  faire?  Le  • 
soler!  nous  ne  le  consolerions  de  rien.  Notre  resignation  lui  fa 
plus  de  douleur  que  nos  reproches  et  nos  plaintes  ne  lui  ca 
raient  de  mal.  II  est  des  situations  dans  la  vie  ou  tout  est  ai 
tume. 

Eugfene  resta  muet,  saisi  de  tendresse  par  Texpression  naive  c 


LE  P£RE  GORIOT.  .  200 

sentiment  vrai.  Si  les  Parisiennes  soot  souvent  fausses,  ivres  dc 

vanity,  personnelles,  coquettes,  froides,  il  est  sur  que,  quand  elles 

aianent  r^llement,  elles  sacriiient  plus  de  sentiment  que  les  au- 

tres  femmes  k  leurs  passions;  elles  se  grandissent  de  toutes  leurs 

petitesses,  et  deviennent  sublimes.  Puis  Eugene  dtait  frapp^  de 

Tesprit  profond  et  judicieux  que  la  femme  ddploie  pour  juger  les 

sentiments  les  plus  naturels,  quand  une  affection  privil^i^e  Ten 

s6pare  et  la  met  a  distance.  Madame  de  Nucingen  se  choqua  du 

alence  que  gardait  Eug6ne. 

—  A  quoi  pensez-vous  done?  lui  demanda-t-elle. 

—  J'&oute  encore  ce  que  vous  m'avez  dit.  J'ai  cru  jusqu'lci  vous 
^mer  plus  que  vous  ne  m'aimiez. 

Elle  sourit  et  s*arma  contre  le  plaisir  qu'elle  ^prouva,  pour  lais- 

9er  la  conversation  dans  les  bornes  impos^es  par  les  convenances. 

EUe  n'avait  jamais  entendu  les  expressions  vibrantes  d'un  amour 

L      ieone  et  sincere.  Quelques  mots  de  plus,  elle  ne  se  serait  plus 

m     contenue. 

r?  —  Eug&ne,  dit-elle  en  changeant  de  conversation,  vous  ne  savez 
k^-  dooc  pas  ce  qui  se  passe?  Tout  Paris  sera  domain  chez  madame  de 
^  Beausdant.  Les  Rochefide  et  le  marquis  d'Ajuda  se  sont  entendus 
•-=:  pour  ne  rien  fruiter;  mais  le  roi  signe  domain  le  contrat  de  ma- 
»•*  rwge,  et  votre  pauvre  cousine  ne  sait  rien  encore.  Elle  ne  pourra 
^^  pas  se  dispenser  de  recevoir,  et  le  marquis  ne  sera  pas  a  son  bal. 
F  ^  ne  s'entretient  que  de  cette  aventure. 
*■  "^Etle  monde  se  rit  d'une  infamie,  et  il  y  trempe!  Vous  ne 
r-  savez  done  pas  que  madame  de  Beausdant  en  mourra? 
^i  -^  Non,  dit  Delphine  en  souriant,  vous  ne  connaissez  pas  ces 
5|  sortes  de  femmes-ia.  Mais  tout  Paris  viendra  chez  elle,  et  j'y  serai ! 
»*      k  vous  dois  ce  bonheur-la  pourtant. 

1^         --  Mais,  dit  Rastignac,  n'est-ce  pas  un  de  ces  bruits  absurdes 
fr       comma  on  en  fait  tant  courir  a  Paris? 
•  *^  Nous  saurons  la  verity  deraain. 

^-  Eugene  ne  rentra  pas  a  la  maison  Vauquer.  II  ne  put  se  r^soudre 
i-  i  ne  pas  jouir  de  son  nouvel  appartement.  Si,  la  veille,  il  avait  6i6 
^'  forc^  de  quitter  Delphine,  k  une  heure  aprfes  minuit,  ce  fut  Del* 
Pbine  qui  le  quitta  vers  deux  heures  pour  retourner  chez  elle.  11 
^  ^ormit  le  lendemain  assez  tar4i  attendit  vers  midi  madame  dc 
IV.  44 
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Nucingen,  qui  vint  dejeuner  avec  lui.  Les  jeunes  gens  sont  si  avidi 
de  ces  jolis  bonheurs,  qu'il  avait  presque  oubii^  ie  p^re  Goriot.  ( 
fut  une  longue  f^te  pour  lui  que  de  s'habituer  k  chacune  de  ci 
dl^antes  chqses  qui  lui  appartenaient.  Madame  de  Nucingen  ^ta 
\h,  donnant  k  tout  un  nouveau  prix.  Gependant,  vers  quatre  heure 
les  deux  amants  pens^rent  au  p^re  Goriot  en  songeant  au  bonhei 
qu'il  se  promettait  k  venir  demeurer  dans  cette  maison.  Eug6i] 
fit  observer  qu'il  6iaii  n^essaire  d'y  transporter  promptement  \ 
bonhomme,  s'il  devait  ^tre  malade,  et  quitta  Delphine  pour  cour. 
k  la  maison  Vauquer.  Ni  le  p&re  Goriot  ni  Bianchon  n*^taient 
table. 

—  Eh  bien,  lui  dit  le  peintre,  le  p6re  Goriot  est  ^opp^.  Biai 
chon  est  ik-haut  pr^  de  lui.  Le  bonhomme  a  vu  Tune  de  sc 
fiUes,  la  comtesse  de  Restaurama.  Puis  il  a  voulu  sortir  et  sa  mail 
die  a  empire.  La  soci^t^  va  ^tre  priv^  d*un  de  ses  plus  beau 
ornements. 

Rastignac  s'dlanga  vers  Tescalier. 

—  11^!  monsieur  Eugene! 

—  Monsieur  Eugene!  madame  vous  appelle,  cria  Sylvie. 

—  Monsieur,  lui  dit  la  veuve,  M.  Goriot  et  vous,  vous  deviez  sc 
tir  le  15  de  f^vrier.  Voilk  trois  jours  que  le  15  est  pass^,  no 
sommes  au  18 ;  il  faudra  me  payer  un  mois  pour  vous  et  pour  lu 
mais,  si  vous  voulez  garantir  le  p6re  Goriot,  votre  parole  B 
sulllra. 

—  Pourquoi?  n'avez-vous  pas  confiance? 

—  Coufiance!  Si  le  bonhomme  n'avait  plus  sa  t^te  et  moara 
ses  Olles  ne  me  donneraient  pas  un  liard,  et  toute  sa  ddfroque 
vaut  pas  dix  francs.  II  a  emportd  ce  matin  ses  derniers  couverts, 
ne  sais  [)Ourquoi.  II  s'dtait  mis  en  jeune  homme.  Dieu  me  p« 
donne,  je  crois  qu'il  avait  dii  rouge,  il  m'a  paru  rajcuni. 

—  Je  rdponds  de  tout,  dit  Eugene  en  frissonnant  d'horreur 
appr^hendant  une  catastrophe. 

11  monta  chez  le  p^re  Goriot.  Le  vieillard  gisait  sur  son  lit« 
Bianchon  dtait  aupr^s  de  lui. 

—  Bonjour,  p5re,  lui  dit  Eugfene. 

Le  bonhomme  lui  sourit  doucement,  et  r^pondit  en  toura^ 
vers  lui  des  veux  vitreux  : 
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Comment  va-t-elle? 

Bien.  Et  vous? 

Pas  mal. 

Ne  le  fatigue  pas,  dit  Bianchon  en  entralnant  Eugene  dans  un 

coin    de  la  chambre. 

Eh  bien?  lui  dit  Rastignac. 

II  ne  pent  6tre  sauv^  que  par  un  miracle.  La  congestion  si- 
reuse  a  eu  lieu,  il  a  les  sinapismes;  heureusement,  il  les  sent.  Us 
agissent. 

—  Peut-on  le  transporter? 

—  Impossible.  II  faut  le  laisser  IJi,  lui  dpargner  tout  moavement 
physique  et  toute  Motion... 

—  Mon  bon  Bianchon,  dit  Eugene,  nous  le  soignerons  k  nous 
deux. 

—  J'ai  d^>^  fait  venir  le  m^decin  en  chef  de  mon  h6pital. 

—  Eh  bien? 
--  11  prononcera  demain  soir.  II  m'a  promis  de  venir  apr^  sel 

iourn^.  Maiheureusement,  ce  fichu  bonhomme  a  commisce  matin 
une  imprudence  sur  laquelle  il  ne  veut  pas  s'expliquer.  II  est  eo- 
^t^  comme  une  mule.  Quand  je  lui  parle,  il  fait  semblant  de  ne 
P^  entendre,  et  dort  pour  ne  pas  me  r^pondre ;  ou  bien,  s'il  a  les 
yeux  ouverts,  il  se  met  a  geindre.  II  est  sorti  vers  le  matin,  il  a  6i6 
^P'ed  dans  Paris,  on  ne  sait  oii.  II  a  emport^  tout  ce  qu'il  poss^ 
dait  de  vaillant,  il  a  6i6  faire  quelque  sacr6  trafic  pour  lequel  il  a 
outre«pass^  ses  forces!  Une  de  ses  filles  est  venue. 

—  La  comtesse?  dit  Eugene.  Une  grande  brune,  Toeil  vif  et  bien 
^"F>^,  joli  pied,  taille  souple? 

—  Oui. 
' —    Laisse-moi  seul  un  moment  avec  lui,  dit  Rastignac.  Je  vais 

leconfesser,  il  me  dira  tout,  a  moi. 

-  Je  vais  aller  diner  pendant  ce  temps-la.  Seulement,  ikche  de 
^®  P^s  trop  I'agiter;  nous  avons  encore  quelque  espoir. 
'  Sois  tranquille. 
Elles  s'amuseront  bien  demain,  dit  le  pftre  Goriot  li  Eugcoe 
^"^n<l  iis  furenl  seuls.  Elles  vont  a  un  grand  bal. 

O»'avez-vous  done  fait  ce  matin,  papa,  pour  fitre  si  souffrant 
^  ^oir,  qu'il  vous  faille  rester  au  lit? 
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—  Rien. 

—  Anastasie  est  venue?  demands  Rastignac. 

—  Oui,  r^pondit  le  pfere  Goriot. 

—  Eh  bien,  ne  me  cachez  rien.  Que  vous  a-t-elle  encore 
mandd? 

—  Ah !  reprit-il  en  rassemblant  ses  forces  pour  parler,  elle  6\ 
bien  malheureuse,  allez,  mon  enfant !  Nasie  n'a  pas  un  sou  dep 
Taffaire  des  diamants.  Elle  avait  command^,  pour  ce  bal,  une  n 
lam^  qui  doit  lui  aller  comme  un  bijou.  Sa  couturi^re,  une 
flime,  n*a  pas  voulu  lui  faire  credit,  et  sa  femme  de  chambn 
payd  mille  francs  en  &-compte  sur  la  toilette.  Pauvre  Nasie,  en  £ 
venue  la  I  ^a  m'a  ddchir^  le  coeur.  Mais  la  femme  de  chambre,  voy; 
ce  Restaud  retirer  toute  confiance  k  Nasie,  a  eu  peur  de  pen 
son  argent,  et  s'entend  avec  la  couturifere  pour  ne  livrer  la  re 
que  si  les  mille  francs  sont  rendus.  Le  bal  est  demain,  la  robe 
pr^te,  Nasie  est  au  dfeespoir.  Elle  a  voulu  m'emprunter  mes  a 
verts  pour  les  engager.  Son  mari  veut  qu'elle  aille  a  ce  bal  p( 
montrer  k  tout  Paris  les  diamants  qu'on  prdtend  vendus  par  el 
Peut-elle  dire  k  ce  monstre  :  « Je  dois  mille  francs,  payez-les?»  N( 
J'ai  compris  Qa,  moi.  Sa  sceur  Delphine  ira  la  dans  une  toilette  t 
perbe.  Anastasie  no  doit  pas  6tre  au-dessous  de  sa  cadette.  Et  p 
elle  est  si  noydc  de  larmes,  ma  pauvre  fiUe!  J*ai  dtd  si  humili^ 
n'avoir  pas  cu  doiize  mille  francs  hicr,  que  j'aurais  donn^  le  rei 
do  ma  miserable  vie  pour  racheter  ce  tort-la.  Voyez-vous,  j'avais 
la  force  de  lout  supporter,  mais  mon  dernier  manque  d'argent  n 
crev^  le  coeur.  Oh !  oh!  je  n'en  ai  fait  ni  une  ni  deux,  je  me  s 
rafistol^,  requinqu^;  j'ai  vendu  pour  six  cents  francs  de  couve 
et  de  boucles,  puis  j'ai  engagd  pour  un  an  mon  litre  de  rente  v 
g^re  centre  qualre  cents  francs  une  fois  payds,  au  papa  Gobse^ 
Bah!  je  mangerai  du  pain!  qa  me  suffisait  quand  j'(5tais  jeune, 
pent  encore  aller.  Au  moins,  elle  aura  une  belle  soirde,  ma  Nas 
Elle  sera  pimpante.  J'ai  le  billet  de  mille  francs  la,  sous  mon  chev 
Qa  me  rechauffe  d'avoir  la  sous  la  tele  ce  qui  va  faire  plaisir  k 
pauvre  Nasie.  Elle  pourra  meltre  sa  mauvaise  Victoire  k  la  por 
A-t-on  vu  des  domesliques  ne  pas  avoir  confiance  dans  leurs  maltr 
Demain,  je  serai  bien.  Nasie  vient  a  dix  lieures.  Je  ne  veux  | 
qu'elles  me  croient  malade,  elles  n'iraicnt  point  au  bal,  elles  i 
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SoigneraienL  Nasie  m*embrassera  demain  comme  son  enfant,  ses 

c::aresses  me  gu^riront.  Enfin,  n'aurais-je  pas  d^pens^  mille  francs 

c^hez  I'apothicaire  ?  J*aime  mieux  les  donner  k  mon  Gudrit-Tout,  k 

Mjadi  Nasie.  Je  la  consolerai  dans  sa  mis5re,  au  moins.  Qa  m'acquitte 

du  tort  de  m'^tre  fait  du  viager.  Elle  est  au  fond  de  Tabime,  et  moi, 

3^  ne  suis  plus  assez  fort  pour  Ten  tirer.  Oh  I  je  vais  me  remettre 

^u  commerce.  J*irai  k  Odessa  pour  y  acheter  du  grain.  Les  bl^ 

^valent  la  trois  fois  moins  que  les  ndtres  ne*  coCltent.  Si  I'introduc- 

tion  des  c^r^les  est  d^fendue  en  nattre,  les  braves  gens  qui  font 

les  lois  n'ont  pas  song^  a  prohiber  les  fabrications  dont  les  bl^ 

soot  le  principe.  Eh  I  eh  I...  fai  trouvd  cela,  moi,  ce  matin!  II  y  a 

de  beaux  coups  a  faire  dans  les  amidons. 

—  11  est  fou,  se  dit  Eugene  en  regardant  le  vieillard.  —  AHons, 
restez  en  repos,  ne  parlez  pas... 

Eugene  descendit  pour  diner  quand  Bianchon  remonta.  Puis  tous 
deux  pass^rent  la  nuit  k  garderle  malade  a  tour  de  rdle,  en  s*occu- 
pant,  Tun  k  lire  ses  livres  de  mddecine,  Tautre  k  6crire  a  sa  mfere 
et  ^  ses  soeurs.  Le  lendemain,  les  symptdmes  qui  se  d6clar^rent 
Chez  le  malade  furent,  suivant  Bianchon,  d*un  favorable  augure; 
mais  ils  exig^rent  des  soins  continuels  dont  les  deux  ^tudiants 
^taient  seuls  capables,  et  dans  le  r6cit  desquels  il  est  impossible 
^e  compromettre  la  pudibonde  phras^ologie  de  T^poque.  Les  sang- 
sues  mises  sur  le  corps  appauvri  du  bonhomme  furent  accompa- 
8n4es  de  cataplasmes,  de  bains  de  pieds,  de  manoeuvres  m^di- 
cales  pour  lesquelles  il  fallait  d'ailleurs  la  force  et  le  ddvouement 
^^s  deux  jeunes  gens.  Madame  de  Hestaud  ne  vint  pas ;  elle  euvoya 
^ercher  sa  somme  par  un  commissionnaire. 

—  Je  croyais  qu'elle  serait  venue  elle-mfime.  Mais  ce  n'est  pas 
^^  tnal,  elle  se  serait  inqui^tde,  dit  le  p^re  en  paraissant  heureux 
^e  cette  circonstance. 

A  sept  heures  du  soir,  Th^r^se  vint  apporter  une  lettre  de  Del- 
Phine  : 

«  Que  faites-vous  done,  mon  ami?  A  peine  aim^,  serais-je  d^ja 
^^&lig6e?  Vous  m'avez  montrd,  dans  ces  confidences  vers^es  de 
*^ur  a  coeur,  une  trop  belle  2ime  pour  n'6tre  pas  de  ceux  qui  res- 
^^t  toujours  lid&les  en  voyant  combien  les  sentiments  ont  de 
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noaoces.  Comine  vans  Tavex  dit  en  feouland  la  ?tihxB  de  Jfow  • 
c  Four  les  una^.  c*est  one  m^me  note ;  pour  lea  autres,  e^asi  FiDfiiu 
»  de  la  mtisique  I  »  Songez  que  je  voos  attends  ce  soir  pour  aller 
au  bal  de  madame  de  Beaus^ant.  D^d^ment,  le  contrat  de  M.  d'A- 
juda  a  di6  signi^  ce  matin  k  la  cour^  et  la  pauvre  vicomtease  ne  Ta 
su  qu'k  deux  heures.  Tout  Paris  va  se  porter  chez  elle,  oomme  le 
peuple  encombre  la  Gr^ve  quand  il  doit  y  avoir  une  execution. 
N*est-€e  pas  horrible  dHdler  voir  si  cette  feinme  cachera  sa  douleur, 
&  elle  saura  bien  mourir?  Je  n'irais  certes  pas,  mon  ami,  si  j'avai<i« 
&J&  d^ja  chez  elle;  mais  elle  ne  recevra  plus  sans  doute,  et 
les  efforts  que  j'ai  fails  seraient  superflus.  Ma  situation  est  bien  dif— =!^  j 
f^rente  de  celle  des  autres.  D'ailleurs,  j'y  vais  pour  vous  aussi.  ^^ 
Xa  vous  attends.  Si  vous  n'^tiez  pas  pr^  de  moi  dans  deux  heures 
je  ne  sais  si  je  vous  pardonnerais  cette  f^^lonie.  » 

Bastignac  prit  une  plume  et  r^pondit  ainsi : 

«  J'attends  un  m^dedn  pour  savoir  si  votre  pire  doit 
enoore.  II  est  mourant.  J'irai  vous  porter  Tarr^,  et  j*ai  pear 
€e  ne  soit  un  arrSt  de  mort.  Vous  verrez  si  vous  pouvez  aller 
baL  Mille  tendresses.  » 


La  m^ecin  vint  k  huit  heures  et  demie,  et«  sans  donnor  un  avir 
favorable,  il  ne  pensa  paa  que  la  mort  dQt  dtre  imminente.  U 

annonga  des  mieux  et  des  rechutes  altematifs  d'ou  dependraii 
la  vie  et  la  raison  du  bonhomme. 

—  II  vaudrait  mieux  qu'il  mounit  promptement,  fut  le  demii 
mot  du  docteur. 

Eug^e  confla  le  p^re  Goriot  «aux  soins  de  Bianchon,  et  pari 
pour  aller  porter  k  madame  de  Nucingen  les  tristes  nouvellea  qi 
dans  son  esprit  encore  imbu  des  devoirs  de  famille,  devaient  si 
pendre  toute  joie. 

—  Dites-lui  qu'elle  s'amuse  tout  de  m6rae,  lui  cria  le  p6  ^^ 
Goriot,  qui  paraissait  assoupi^  mais  qui  se  dresaa  sur  son  s^ant  ^^u 
moment  ou  Rastignac  sortit. 

Le  jeune  homme  se  pr^enta  navr^  de  douleur  k  Delphine,      ^^ 
la  trouva  coiff^,  chauss^,  n'ayant  plus  que  sa  robe  de  bal  k  metur*^ 
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Mais,  semblables  aux  coups  de  pinceau  par  lesquelS  les  pointres 
aofi^vent  leurs  tableaux,  les  deroiers  apprSts  Voulaient  plus  de 
toiDps  que  n'en  demandait  le  fond  mSme  de  la  toile. 

—  Kh  quoi!  vous  n'6tes  pas  habill^?  dit-elle« 

—  Mais,  madame,  voire  p5re... 

—  Encore  mon  p^re  I  s'^ria-t-elle  en  Tinterrompant.  Mais  vous 
De  m*appren(kez  pas  ce  que  je  dois  k  mon  p^re.  Je  connais  mon 
p^re  depuis  longtemps.  Pas  un  mot,  Eugene.  Je  ne  vous  (^coutcrai 
que  quand  vous  aurez  fait  votre  toilette.  Th6r^se  a  tout  prdpard 
cbczvous;  ma  voiture  est  prdte,  prenez-la;  revenez.  Nous  cause- 
rons  de  mon  pfere  en  allant  au  bal.  11  faut  partir  de  bonne  heure ; 
si  nous  sommes  pris  dans  la  file  des  voitures,  nous  serons  bien 
b^oreux  de  iaire  notre  entree  k  onze  benres* 

—  Madame..^ 

—  Allez!  pas  un  mot,  dit-elle  courant  dans  son  boudoir  pour  y 
prendre  un  collier. 

-^  Mais  allez  done,  monsieur  Eugkie  I  vous  f^cherez  madame, 
^t  Th^^  en  poussant  le  jeune  homme,  ^pouvant^  de  cet  ^Idgant 
parridde. 

11  alia  s'babiller  en  faisant  les  plus  tristes,  les  plus  decoura- 

S^antes  rt^flexions.  II  voyait  le  monde  comme  un  ocdan  de  boue  dans 

»equel  un  bomme  se  plongeait  jusqu'au  cou,  s'il  y  trempait  le  pied. 

— 11  ne  s'y  commet  que  des  crimes  mesquins  I  se  dit-il.  Vautrin 

est  plus  grand. 

II  avait  vu  les  trois  grandes  expressions  de  la  Socidt^  :  TOb^is- 
^nce,  la  Lutte  et  la  Rdvolte;  la  Fa'mille,  le  Monde  et  Vautrin.  Et  il 
^'osait  prendre  parti.  L'Ob^issance  6tait  ennuyeuse,  la  Rdvolte  im- 
possible, et  la  Lutte  incertaine.  Sa  pens^e  le  reporta  au  sein  de  sa 
^toille.  II  se  souvint  des  pures  Amotions  de  cette  vie  calme,  il  se  rap- 
P^la  les  jours  pass^  au  milieu  des  6tres  dont  iKdlait  ch^ri.  En  se 
informant  aux  lois  naturelle^  du  foyer  domestique,  ces  ch6res 
^^tures  y  trouvaient  un  bonbeur  plein,  continu,  sans  angoisses. 
^^igre  ses  bonnes  pensees,  il  ne  se  senlit  pas  le  courage  de  venir 
^nfcsser  la  foi  des  Simes  pures  k  Delphine,  en  lui  ordonnant  la  vertu 
*^^  nom  de  Tamour.  Ddja  son  Education  commenc^e  avait  port6  ses 
*^^hs,  II  aimait  ^olstement  d^j^.  Son  tact  lui  avait  permis  de  re- 
^^^naitre  la  nature  du  coeur  de  Delphine,  il  pressentait  qu'elle  dtai^ 
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capable  de  marcher  sur  le  corps  de  son  p^re  pour  aller  au  bal,  et 
il  n'avait  ni  la  force  de  jouer  le  rdle  d'un  raisooneur,  ni  le  cou- 
rage de  lui  d^plaire,  ni  la  vertu  de  la  quitter. 

—  Elle  ne  me  pardonnerait  jamais  d'avoir  eu  raison  centre  ell^ 
dans  cette  circonstance,  se  dit-il.. 

Puis  il  commenta  les  paroles  des  m^decins;  il  se  plut  k  pense~< 
que  le  p6re  Goriot  n'dtait  pas  aussi  dangereusement  malade  qu*r  * 

le  croyait;  enGn,  il  entassa  des  raisonnements  assassins  pour  just 

Her  Delphine.  Elle  ne  connaissait  pas  T^tat  dans  lequel  ^ta^ 
son  pfere.  Le  bonhomme  lui-m^me  la  renverrait  au  bal,  si  eL^ 
Tallait  voir.  Souvent  la  loi  sociale,  implacable  dans  sa  formul  ^ 
condamne  Ik  'ou  le  crime  apparent  est  excuse  par  les  inno 
brables  modiGcations  qu'introduisent  au  sein  des  families  la  di 
rence  des  caract&res,  la  diversity  des  int^r^ts  et  des  situatioi 
Eugene  voulait  se  tromper  lui-m^me,  il  dtait  prSt  k  faire  k  j 
maitresse  le  sacrifice  de  sa  conscience.  Depuis  deux  jours,  toi 
dtait  change  dans  sa  vie.  La  femme  y  avait  jetd  ses  d^rdr^ 
elle  avait  fait  p§lir  la  famille,  elle  avait  tout  confisqu^  k  son  profii 
Rastignac  et  Delphine  s*dtaient  rencontr^  dans  les  conditions  voti 
lues  pour  dprouver  Tun  par  Tautre  les  plus  vivos  jouissances.  Leui 
passion  bien  pr^parde  avait  grafidi  par  ce  qui  tue  les  passions,  pai 
la  jouissance.  En  poss^dant  cette  femme,  Eugene  s'apergut  que 
jusqu*alors  il  ne  I'avait  que  d&ir^e,  il  ne  I'aima  qu'au  lendemain 
du  bonheur  :  I'amour  n'est  peut-^tre  que  la  reconnaissance  du 
plaisir.  \nfkme  ou  sublime,  il  adorait  cette  femme  pour  les  volup- 
t&  qu'il  lui  avait  apportdes  en  dot  et  pour  toutes  ceiles  qu'il  ^ 
avait  regues ;  de  m^me  que  Delphine  aimait  Rastignac  autant  ^^ 
Tantale  aurait  aim^  Tange  qui  serait  venu  satisfaire  sa  faim,  ou 
dtancher  la  soif  de  son  gosier  dessech^. 

—  Eh  bien,  comment  va  mon  p^re?  lui  dit  madame  de  Nucing*^ 
quand  11  fut  de  retour  et  en  costume  de  bal. 

—  Extr^mement  raal,  rdpondit-il ;  si  vous  voulez  me  doaner  uO^ 
preuve  de  votre  affection,  nous  courrons  le  voir. 

—  Eh  bien,  oui,  dit-elle,  mais  apr^s  le  bal.  Mon  bon  Eug&«i^ 
sols  gentil,  ne  me  fais  pas  de  morale,  viens. 

lis  partirent.  Eugene  resta  silencieux  pendant  une  partie     ^^ 
chemin. 
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—  Qu'avez-vous  done?  dit-elle. 

—  J^entends  le  rftle  de  votre  pire,  r6pondit-il  avec  Taccent  de  la 
icherie. 

Et  il  se  mit  h  raconter  avec  la  chaleureuse  Eloquence  du  jeune 
g^e  la  f^roce  action  k  laquelle  madanie  de  Bestaud  avail  6i6  pous- 
fe  par  la  vanity,  la  crise  mortelle  que  le  dernier  d^vouement  du 
^re  avail  d^terminde,  et  ce  que  coiHterait  la  robe  lam^e  d'Anas- 
isie.  Delphine  pleurait. 

—  Je  vais  6tre  laide,  pensa-t-elle. 
Ses  larmes  se  s^ch&rent. 

—  J'irai  garder  mon  p&re,  je  ne  quitterai  pas  son  chevet,  reprit- 
eUe. 

—  Ah !  te  voilk  comme  je  te  voulais,  8*^cria  Bastignac. 

Les  lanternes  de  cinq  cents  voitures  dclairaient  les  abords  de 
rh6t6l  de  Beaus^ant.  De  chaque  c6t^  de  la  porte  illuminde  piafTait 
mi  gendarme.  Le  grand  monde  aSluait  si  abondamment,  et  chacun 
mettait  tant  d'empressement  k  voir  cette  grande  femme  au  moment 
de  sa  chute,  que  les  appartements,  situ^  au  rez-de-chauss^  de 
rh6tel,  dtaient  d6]k  pleins  quand  madame  de  Nucingen  et  Basti- 
gnac s*y  pr^ent^rent.  Depuis  le  moment  ou  toute  la  cour  se  rua 
cbez  la  grande  Mademoiselle,  k  qui  Louis  XIV  arracbait  son  amant, 
nul  d^sastre  de  coeur  ne  fut  plus  ^clatant  que  ne  T^tait  celui  de 
madame  de  Beaus^ant.  En  cette  circonstance,  la  derni^re  fille  de  la 
Quasi  royale  maison  de  Bourgogne  se  montra  supdrieure  k  son  mal, 
et  domina  jusqu'a  son  dernier  moment  le  monde,  dont  elle  n'avait 
•^cept^  les  vanit^s  que  pour  les  faire  servir  au  triomphe  de  sa  pas- 
^>^*  Les  plus  belles  femmes  de  Paris  animaient  les  salons  de  leurs 
toilettes  et  de  leurs  sourires.  Les  hommes  les  plus  distingu^  de  la 
^^r,  les  ambassadeurs,  les  ministres,  les  gens  illuslr^s  en  tout 
B^'W'e,  chamarrfe  de  croix,  de  plaques,  de  cordons  multicolores, 
^  pressaient  autour  de  la  vicomtesse.  L'orchestre  faisait  r^sonner 
les  motifs  de  sa  musique  sous  les  lambris  dor^  de  ce  palais,  d&ert 
pour  sa  reine.  Madame  de  Beaus^ant  se  tenait  debout  devant  son 
P'^ier  salon  pour  recevoir  ses  pr^tendus  amis.  V6tue  de  blanc« 
^s  aucun  ornement  dans  ses  cheveux  simplement  natt&,  elle 
^^Diblait  calme,  et  n'affichait  ni  douleur,  ni  fiertd,  ni  fausse  joie. 
'^crsoDn&  ne  pouvait  lire  dans  son  &me.  Vous  eussiez  dit  d*une  Niob^ 
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de  marbre.  Son  sourire  h  ses  intimes  amis  fut  parfdisrailleur;  mais 
elle  panit  k  toos  semblable  k  elle-m^me,  et  se  montra  «  bien  ce 
qirelle  6tait  quand  le  bonheur  la  parait  de  ses  rayons,  que  les  plus 
insensibles  Tadmir^rent,  comme  les  jeunes  Komaines  applaudis- 
saient  le  gladiateur  qui  savait  sourire  en  expirant.  Le  moode  sem- 
blait  s'^tre  par^  pour  faire  ses  adieux  k  Tune  de  ses  souTeraines* 

—  Je  tremblais  que  vous  ne  vinssiez  pas,  c^t-elle  k  Rastignac. 

—  Madame,,  rdpondit-il  (Tune  voix  (^mue  en  prenant  ce 
pour  un  reproche,  je  suis  venu  pour  rester  le  dernier. 

—  Bien,  dil-elle  en  lui  prenant  la  main.  Vous  6tes  peut-6tre  icr.^ 
le  seul  auquel  je  puisse  me  fier.  Mon  ami,  aimez  une  femme  qu^  _ 
vous  puissiez  aimer  toujours.  N'en  abandonnez  aucune. 

Elle  prit  le  bras  de  Rastignac  et  le  meua  sur  on  canap^,  dans  1 
salon  ou  Ton  jouait. 

—  Allez,  lui  dit-elle,  chez  le  marquis.  Jacques,  mon  valet 
chambre,  vous  y  conduira  et  vous  remettra  une  lettre  pour  lui. 
lui  demande  ma  correspondance.  11  vous  la  remettra  tout  enti^r 
j'aime  k  le  croire.  Si  vous  avez  mes  lettres,  montez  dans 
chambre.  On  me  pr^iendra. 

Elle  se  leva  pour  aller  au-devant  de  la  ducbesse  de  Langeais, 
meilleure  amie,  qui  venait  aussi.  Rastignac  partit,  fit  demander     le 
marquis  d*Ajuda  k  rh6tel  Rochefide ,  ou  il  devait  passer  la  sour^ 
et  ou  il  le  trouva.  Le  marquis  Femmena  chez  Iw,  reaiit  une  IhAU 
k  r^tudiant,  et  lui  dit : 

—  Elles  y  sont  toutes. 
II  parut  vouloir  parler  ^Eugfene,  soit  pour  le  questionner  sur  1<8 

^v^ements  du  bal  et  sur  la  vicomtesse,  soit  pour  lui  avouer  c^^ 
d^}k  peut-^tre  il  dtait  au  d^sespoir  de  son  mariage ,  comme  il  I0 
'fut  plus  tard;  mais  un  ^lair  d*orgueil  brilla  dans  ses  yeux,  eC^il 
eut  le  deplorable  courage  de  garder  le  secret  sur  ses  plus  nol>l^ 
sentiments. 

—  Ne  lui  dites  rien  de  moi,  mon  cher  Eugene. 
II  pressa  la  main  de  Rastignac  par  un  mouvement  affectueis^^ 

ment  triste,  et  lui  fit  signe  de  partir.  Eugene  revint  k  i*hdtel  ^^ 
Beaus^nt,  et  fut  introduit  dans  la  chambre  de  la  vicomtesse,  o^  ^^ 
vit  les  appr^ts  d'un  depart.  II  s*assit  aupres  du  feu,  regarda  la  o^s- 
sette  en  c^dre,  et  tomba  dans  une      ofoude  m^lancolie.  Pour  1^* 
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iii3dame  de  Beausdant  avail  les  proportions  des  dresses  de  VI Hade. 

—  Ahi  mem  ami!...  dit  la  vicomtesse  en  entrant  et  appuyant  sa 
m^ua  sar  T^paule  de  Rastignac 

n  apergut  sa  cousine  en  pleurs,  les  yeur  lev^ ,  une  main  trem- 
blaoite,  FaiUffe  lev^e.  EUe  prit  tout  a  coup  la  boite,  la  plaqa  dans  le 
fen  et  la  vit  brdler. 

—  lis  danscnti  lis  sent  venus  tous  bien  exactement,  tandis  que 
la  nort  viendra  tard.  Chut!  men  ami,  dit-elie  en  mettant  un  doigt 
sur  la  bouche  de  Rastignac  pr^  de  parler.  Je  ne  verrai  plus  jamais 
ni  Paris  ni  le  monde.  A  cinq  heures  du  matin ,  je  vais  partir  pour 
aller  m^ensevelir  au  fond  de  la  Normandie.  Depuis  trois  heures 
apr^  midi,  f  ai  6U  oblig^  de  faire  mes  prdparati£9^  signer  des  actes, 
voir  a  des  affaires;  je  ne  poavais  envoy er  persoone  chez... 

JElle  s'arr^ta. 

—  II  ^tait  sdr  qu'on  le  trouverait  chez... 

EUe  s*arr^ta  encore,  accabl^  de  douleur.  En  ces  moments,  tout 
est  aooHraiice,  et  certains  mots  sont  impossibles  k  prononcer. 

—  Eofio,  repritrelle,  je  comptais  sur  vous  ce  soir  pour  ce  dernier 
service.  Je  voudrais  vous  donner  un  gage  de  mon  amitid.  Je  pen- 
serai  souvent  k  vous,  qui  m'avez  paru  bon  et  noble,  jeune  et  can- 
dide  aa  milieu  de  ce  monde  ou  ces  qualit^s  sont  si  rares.  Je  souhaite 
foe  vous  aoDgiez  quelquefois  k  moi.  Tenez,  ditrelle  en  jetant  les 
y^iu  autour  d'elle ,  voici  le  coffret  ou  je  mettais  mes  gants.  Toutes 
^  fm  que  j-en  ai  pris  avant  d'aller  au  bal  ou  au  spectacle,  je  me 
setuais  belle,  parce  que  j'^tais  heureuse,  et  je  n'y  touchais  que 
Pour  y  laisser  quelque  pens^  gracieuse  :  il  y  a  beaucoup  de  moi 
'^  dedans,  il  y  a  toute  une  madame  de  Beaus^ant  qui  n'est  plus, 
^<^ptez-le;  j'aurai  soin  qu'on  le  porte  chez  vous,  rue  d'Artois. 
Madame  de  Nucingen  est  fort  bien  ce  soir,  aimez-la  bien.  Si  nous 
'^  nous  voyons  plus,  mon  ami,  soyez  sQr  que  je  feral  des  voeux 
Pour  vous,  qui  avez  6i6  bon  pour  moi.  Descendons,  je  ne  veux  pas 
^ur  laisser  croire  que  je  pleure.  J'ai  lMtemit6  devant  moi,  j'y  serai 
^^le,.  et*  personne  ne  m*y  demandera  compte  de  mes  larmes. 
^core  un  regard  a  cette  chambre. 

Hie  9*arr6ta.  Puis,  apr^s  s'6tre  un  moment  cach^  les  yeux  avcc 
^  main,  elle  se  les  essuya,  les  baigna  d'eau  fraicbe,  et  prit  le 
bras  de  T^tudiant. 
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—  Marchons !  dit-elle. 

Rastignac  n*avait  pas  encore  send  d'dmotion  aussi  violente  qoc 
fut  le  contact  de  cette  douleur  si  noblement  contenue.  En  reotn 
dans  ]e  bal,  Eug&ne  en  fit  le  tour  avec  madame  de  Beaus^ant,  di 
ni^re  et  delicate  attention  de  cette  gracieuse  femme.  Bient6t 
apergut  les  deuxsoeurs,  madame  de  Restaud  et  madame  de  Mudngc 
La  comtesse  dtait  magnifique  avec  tous  ses  diamants  ^talds,  qi 
pour  elle,  dtaient  brOlants  sans  doute,  elle  les  portait  pour  la  di 
ni^re  fois.  Quelque  puissants  que  fussent  son  orgueil  et  son  amoi 
elle  ne  soutenait  pas  bien  les  regards  de  son  mari.  Ce  specta 
n'dtait  pas  de  nature  k  rendre  les  pens^es  de  Rastignac  mo 
tristes,  il  revit  sous  les  diamants  des  deux  soeurs  le  grabat  t 
lequel  gisait  le  p^re  Goriot.  Son  attitude  m^lancolique  ayant  tron: 
la  vicomtesse,  elle  lui  retira  son  bras. 

—  Allez !  je  ne  veux  pas  vous  couter  un  plaisir,  dit-elle. 
Eugene  fut  bientdt  r^Iam^  par  Delphine,  heureuse  de  Tel 

qu*elle  produisait,  et  jalouse  de  mettre  aux  pieds  de  T^tudiant : 
hommages  qu'elle  recueillait  dans  ce  monde,  ou  elle  espdrait  ^i 
adoptde. 

—  Comment  trouvez-vous  Nasie?  lui  dit-elle. 

—  Elle  a,  dit  Rastignac,  escomptd  jusqu*a  la  mort  de  son  pin 
Vers  quatre  heures  du  matin,  la  foule  des  salons  commengait 

s'dclaircir.  Hientdt  la  musique  ne  se  fit  plus  entendre.  La  duchess 
de  Langeais  et  Rastignac  se  trouv^rent  seuls  dans  le  grand  salon 
La  vicomtesse,  croyant  n'y  rencontrer  que  Tdtudiant,  y  vint,  aprft 
avoir  dit  adieu  k  M.  de  Beausdant,  qui  s'alla  coucher  en  lui  t6 
p^tant : 

—  Vous  avez  tort,  ma  ch^re,  d'aller  vous  enfermer  a  votre  3ige 
Restez  done  avec  nous. 

En  voyant  la  duchesse,  madame  de  Beaus^ant  ne  put  retenininc 
exclamation. 

—  Je  vous  ai  devinde,  Clara,  dit  madame  de  Langeais.  Voos 
partez  pour  ne  plus  revenir;  mais  vous  ne  partirez  pas  sans  m'avoir 
entendue  et  sans  que  nous  nous  soyons  comprises. 

Elle  prit  son  amie  par  le  bras,  Temmena  dans  le  salon  voisio,  ^^ 
la,  la  regardant  avec  des  larmes  dans  les  yeux,  elle  la  serra  dans 
ses  bras  et  la  baisa  sur  les  joues. 
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—  Je  ne  veux  pas  vous  quitter  froidement,  ma  ch^re,  ce  serait 
un  remords  trop  lourd.  Vous  pouvez  compter  sur  moi  comme  sur 
vous-mSme.  Vous  avez  ^t^  grande  ce  soir,  je  me  suis  sentie  digne 
de  vous,  et  veux  vous  le  prouver.  J'ai  eu  des  torts  envers  vous,  je 
n*ai  pas  toujours  6i6  bien,  pardonnez-moi,  ma  ch^re  :  je  d^voue 
tout  ce  qui  a  pu  vous  blesser,  je  voudrais  reprendre  mes  paroles. 
Une  m6me  douleur  a  r^uni  nos  limes,  et  je  ne  sais  qui  de  nous 
sera  la  plus  malheureuse.  M.  de  Montriveau  n'^tait  pas  ici  ce  soir, 
compreaez-vous?  Qui  vous  a  vue  pendant  ce  bal,  Clara,  ne  vous 
oubliera  jamais.  Moi,  je  tente  un  dernier  effort.  Si  j'^houe,  j'irai 
dansun  couvent!  Ou  allez-vous,  vous? 

—  Eu  Normandie,  k  Courcelles,  aimer,  prier,  jusqu'au  jour  ou 
Dieu  me  retirera  de  ce  monde. 

—  Venez,  monsieur  de  Rastignac,  dit  la  vicomtesse  d'une  voix 
^ue,  en  pensant  que  ce  jeune  homme  attendait. 

L*6tudiant  plia  le  genou,  prit  la  main  de  sa  cousine  et  la 
baisa. 

—  Antoinette,  adieu !  reprit  madame  de  Beans^ant,  soyez  heu- 
reuse.  —  Quant  a  vous,  vous  Tfites,  vous  files  jeune,  vous  pouvez 
croire  k  quelque  chose,  dit-elle  k  Tt^tudiant.  A  mon  depart  de  ce 
moode,  j*aurai  eu,  comme  quelques  mourants  privil^gi^s,  de  reli- 
Reuses,  de  sinc^res  Amotions  autour  de  moi ! 

Hastignac  s'en  alia  vers  cinq  heures,  apr^  avoir  vu  madame  de 
feaus^nt  dans  sa  berline  de  voyage,  aprte  avoir  regu  son  dernier 
<^<lieu  mouill^  de  larmes  qui  prouvaient  que  les  personnes  les  plus 
^evfes  ne  sont  pas  mises  hors  de  la  loi  du  coeur  et  ne  vivent  pas 
^ns  chagrins,  comme  quelques  courlisans  du  peuple  voudraient  le 
Joi  faire  croire.  Eugene  revint  a  pied  vers  la  maison  Vauquer,  par 
^D  temps  humide  et  froid.  Son  education  s'achevait. 

"-Nous  ne  sauverons  pas  le  pauvre  p^re  Goriot,lui  dit  Bianchon 
?uaiid  Rastignac  entra  chez  son  voisin.* 

^  Mon  ami ,  lui  dit  Eugene  apr5s  avoir  regard^  le  vieillard 
endormi,  va,  poursuis  la  destin^e  modeste  a  laquelle  tu  homes  tes 
^^irs.  Moi,  je  suis  en  enfer,  et  il  faut  que  j'y  reste.  Quelque  mal 
flue  Ton  te  dise  du  monde,  crois-le!  il  n'y  a  pas  de  Juv^ial  qui 
Piiisse  en  peindre  Thorreur  couverte  d'or  et  de  pierreries. 

^  lendemain,  Rastignac  fut  ^veill^  sur  les  deux  heures  apres 
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midi  par  Bianchon,  qui,  forcd  de  sortir,  le  pria  de  garder  le  pii 
Gorlot,  dont  T^tat  avail  fort  empire  pendant  la  mating. 

—  Le  bonhomme  n'a  pas  deux  jours,  n'a  peutr^tre  pas  six  hemn 
k  vivre,  dit  I'^l^ve  en  m^eclne,  et  cependant  nous  ne  poinoi 
pas  cesser  de  combattre  le  mal.  II  va  falloir  lui  donner  des  soil 
couteux.  Nous  serous  bien  ses  gardes-malades;  mais  je  n*ai  pat 
sou,  moi.  J'ai  retourn^  ses  poches,  fouill^  ses  armoires  :  z^  s 
quotient.  Je  Tai  questionn^  dans  un  moment  ou  il  avail  sa  t6te» 
m'a  dit  ne  pas  avoir  un  liard  h  lui.  Qu'as-tu,  toi? 

—  II  me  reste  vingl  francs,  rdpondit  Rastignac;  mais  j*irai  ] 
jouer,  je  gagnerai. 

—  Si  tu  perds? 

—  Je  demanderai  de  I'argent  h  ses  gendres  el  ^  ses  filles. 

—  Et  s'ils  ne  t'en  donnent  pas?  reprit  Biancbon.  Le  plus  pros 
dans  ce  moment  n'est  pas  de  trouver  de  Targent :  il  faul  envekq 
per  le  bonhomme  d'un  sinapisme  bouillant  depuis  les  pieds  jusqa' 
la  moiti^  des  cuisses.  S'il  crie,  il  y  aura  de  la  ressource.  Tu  sai 
comment  cela  s* arrange.  D'ailieurs,  Christophe  t'aidera.  Moi,  y 
passerai  chez  Tapothicaire  r^pondre  de  tous  les  m^caments  qw 
nous  y  prendrons.  11  est  malheureux  que  le  pauvre  homme  o*ai 
pas  ^te  transportable  a  notre  hospice,  il  y  aurait  ^t^  mieux.  Allans 
viens,  que  je  t'installe,  et  ne  le  quitte  pas  que  je  ne  sois  reveoiE 

Les  deux  jeunes  gens  entr^rent  dans  la  chambre  ou  gisait  h 
vieillard.  Eugene  fut  eflray^  du  changement  de  cette  face  cooTol 
sde,  blanche  et  profond^ment  d^bile. 

—  Eh  bien,  papa?  lui  dit-il  en  se  penchant  sur  le  grabat 
Goriot  leva  sur  Eugene  des  yeux  ternes  et  le  regarda  fort  atted 

tivement  sans  le  reconnaltre.  L^^tudiant  ne  soutint  pas  ce  spec 
tacle,  des  larmes  humect^rent  ses  yeux. 

—  Bianchon,  ne  faudrait-il  pas  des  rideaux  aux  fenfires? 

—  Non,  les  circonstances  atmosph^riques  ne  ralTectent  plus.Q 
serait  trop  heureux  s'il  avail  chaud  ou  froid.  Ndanmoins,  il  ma^ 
faut  du  feu  pour  faire  les  tisanes  et  preparer  bien  des  choses.  i* 
t'enverrai  des  falourdes  qui  nous  semront  jusqu'a  ce  que  noni 
ayons  du  bois.  Hier  et  cette  nuit,  j'ai  briil6  le  tien  et  toutes  le* 
mottes  du  pauvre  homme.  II  faisait  humide,  Teau  d^gouttait  (te^ 
murs.  A  peine  ai-je  pu  s6cher  la  chambre*  Christophe  i'a  balay^ 
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c*est  vraiment  ane  4eurie.  J*y  ai  brCil^  da  geni&vre,  ^  puait  trop. 

—  Mon  Dieu!  dit  Rastigoac,  mais  see  Giles  I 

—  Tiens,  s'il  demande  k  boire,  tu  lui  donneras  de  ceci,  dit  I'in- 
terne  ea  montrant  a  Rastignac  un  graod  pot  blanc.  Si  tu  I'entends 
se  plaiadre  et  que  le  ventre  soit  chaud  et  dur,  tu  te  feras  aider  par 
Christophe  pour  lui  administrer...  tu  sais.  S'il  avait,  par  hasard, 
one  grande  exaltation,  s'il  parlait  beaucoup,  s*il  avait  enfin  un  petit 
brin  de  d^menoe,  laisse4e  aller.  Ge  ne  sera  pas  un  mauvais  signe. 
Mais  envoie  Christophe  a  Thospice  Cochin.  Notre  m^decin,  mon 
camarade  ou  moi,  nous  viendrions  lui  appliquer  des  moxas.  Nous 
avoDs  fait  ce  matin,  pendant  que  tu  dormais,  une  grande  consul* 
tation  avec  un  ^^ve  du  docteur  Gail,  avec  un  m^ecin  en  chef  de 
lUdUil-Dieu  et  le  nfttre.  Ces  messieurs  ont  cm  reconnaltre  de  cu- 
rieux  s)'mpt6mes,  et  nous  aliens  suivre  ies  progr^s  de  la  maladie 
aQn  de  nous  ^clairer  sur  plusieurs  points  scientifiques  assez  impor- 
tants.  Un  de  ces  messieurs  pretend  que  la  pression  du  s^rum,  si 
eUe  portait  plus  sur  un  organe  que  sur  un  autre,  pourrait  d^velop- 
per  des  faits  particuliers.  ^oute-le  done  bien,  au  cas  ou  il  parle- 
fait,  afin  de  constater  k  quel  genre  d'iddes  appartiendraient  ses  dis- 
coors :  si  c'est  des  effets  de  m^moire,  de  penetration,  de  jugement, 
s'il  s'occupe  de  matdrialites  ou  de  sentiments ;  s'il  calcule,  s'il  re- 
cent sur  le  passe ;  enfin  sois  en  etat  de  nous  faire  un  rapport  exact. 
'^  est  possible  que  I'invasion  alt  Keu  en  bloc,  11  mourra  imbecile 
^mme  il  Test  en  ce  moment.  Tout  esi  bien  bizarre  dans  ces  sortes 
de  maladies!  Si  la  bombe  crevait  par  ici,  dit  Bianchon  en  montrant 
^'occiput  du  malade,  il  y  a  des  exemples  de  ph^nom^nes  singuliers : 
fe  cerveau  recouvre  quelques-unes  de  ses  facultes,  et  la  mort  est 
plus  lente  k  se  declarer.  Les  s^rosit^s  peuvent  se  detoumer  du  cer- 
^^au,  prendre  des  routes  dont  on  ne  connate  le  cours  que  par  I'au- 
^psie.  11  y  a  aux  Incurables  un  vieillard  heb^te  chez  qui  T^pan- 
chement  a  suivi  la  colonne  vertebrale*,  il  souffre  horriblement,  mais 
i»  vit. 

—  Se  sont-elles  bien  amus^es?  dit  le  p6re  Goriot,  qui  reconnut 
Eugene. 

--Oh!  il  ne  pense  qu'^  ses  filles,  dit  Bianchon.  11  m'a  dit  plus 
de  cent  fois  cette  nuit  :  «  Elles  dansent!  Ejle  a  sa  robe.  »  II  les 
^Ppelait  par  leurs  noms.  11  me  faisait  pleurer,  le  diable  m'emporte  I 
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avec  ses  intonations  :  u  Delphine!  ma  petite  Delphinel  Nasie! 
Ma  parole  d'honneur,  dit  T^l^ve  en  m^ecine,  c'^tait  k  fondre 
larmes. 

—  Delphine,  dit  le  vieillard,  eile  est  1&,  n'est-ce  pas?  Je  le  savi 
bien. 

Et  ses  yeux  recouvr^rent  une  activity  folle  pour  regarder  les 
et  la  porte. 

—  Je  descends  dire  k  Sylvie  de  preparer  les  sinapismes,  cpjj 
Bianchon,  le  moment  est  favorable. 

Rastignac  resta  seul  pr5s  du  vieillard,  assis  au  pied  da  lit,  les 
yeux  fixes  sur  cette  t^te  effrayante  et  douloureuse  k  voir. 

—  Madame  de  Beaus^ant  s'enfuit,  celui-ci  se  meurt,  dit-il.  Les 
belles  &mes  ne  peuvent  pas  rester  longtemps  en  ce  monde.  Com- 
ment les  grands  sentiments  s'allieraient-ils,  en  effet,  k  une  soci^td 
mesquine,  petite,  superficielle? 

Les  images  de  la  f^te  k  laquelle  il  avait  assist^  se  repr&entferent  k 
son  souvenir  et  contrast^rent  avec  le  spectacle  de  ce  lit  de  mort. 
Bianchon  reparut  soudain. 

—  Dis  done,  Eugene,  je  viens  de  voir  notre  m^ecin  en  chef,  et 
je  suis  revenu  toujours  courant.  S*il  se  manifeste  des  symptdmesde 
raison,  s*il  parle,  couche-le  sur  un  long  sinapisme,  de  mani^re  h 
Tenvelopper  de  moutarde  depuis  la  nuque  jusqu'k  la  chute  des 
reins,  et  fais-nous  appeler. 

—  Cher  Bianchon,  dit  Eugfene. 

—  Oh!  il  s*agit  d'un  fait  scientifique,  reprit  V6\kwe  en  mWeciac 
avec  toute  Tardeur  d'un  neophyte. 

—  Aliens,  dit  Eugene,  je  serai  done  le  seul  k  soigner  ce  pauvr^ 
vieillard  par  affection. 

—  Si  tu  m'avais  vu  ce  matin,  tu  ne  dirais  pas  cela,  reprit  Kar^"" 
chon,  sans  s'offenser  du  propos.  Les  m^decins  qui  ont  exercd  n^ 
voient  que  la  maladie;  moi,  je  vois  encore  le  malade,  mon  chc?-^ 
gargon. 

11  s'en  alia,  laissant  Eugene  seul  avec  le  vieillard,  et  dans  U^ 
prehension  d'une  crise  qui  ne  tarda  pas  k  se  declarer. 

—  Ah  I  c'est  vous,  mon  cher  enfant,  dit  le  p6re  Goriot  en  recoit^ 
naissant  Eug5ne. 

—  AUez-vous  mieux?  demanda  T^tudiant  en  lui  prenant  la  main. 
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-*  Oai,  j*avais  la  t^e  serr^e  comme  dans  un  ^tau,  mais  elle  se 
gage.  Avez-vous  va  mes  filles?  Elles  voDt  venir  bieat6t,  elles 
XHUTont  aussit6t  qu'elles  me  sauroDt  malade,  elles  m*ont  tant  soi- 
Sme  de  la  Jussienne!  Mod  Dieu!  je  voudrais  que  ma  chambre 
lirofM^  pour  les  recevoir.  II  y  a  un  jeune  homme  qui  m*a  brCi\6 
tes  mes  mottes. 

—  J'entends  Christophe,  lui  dit  Eugfene ;  il  vous  monte  da  bois 
3  ce  jeuDe  homme  vous  euvoie. 

—  Bon!  mais  comment  payer  le  bois?  Je  u'ai  pas  un  sou,  mon 
tant.  Tai  tout  donn^,  tout.  Je  suis  k  la  charity.  La  robe  lam^e 
it^lle  belle,  au  moins?  (Ah I  je  soufiTreT)  —  Merci,  Ghristophe  I 
3a  Tous  recompensera,  mon  gargon;  moi,  je  n'ai  plus  rien. 

^  Je  te  payerai  bien,  toi  et  Sylvie,  dit  Eugene  k  Toreille  du 
i^^on. 

—  Mes  filles  vous  ont  dit  qu'elies  atlaient  venir,  n'est-ce  pas, 
imtophe?  Vas-y  encore,  je  te  donnerai  cent  sous.  Dis-leur  que 
ne  me  sens  pas  bien,  que  je  voudrais  les  embrasser,  les  voir 
loore  une  fois  avant  de  mourir.  Dis-leur  cela,  mais  sans  trop  les 
Srayer. 

Christophe  partit,  sur  un  signe  de  Rastignac. 

—  Elles  vont  venir,  reprit  le  vieillard.  Je  les  connais.  Cette 
>ime  Delphine,  si  je  meurs,  quel  chagrin  je  lui  causerai!  Nasie 
issi.  Je  ne  voudrais  pas  mourir,  pour  ne  pas  les  faire  pleurer. 
oarir,  mon  bon  Eugfene,  c*est  ne  plus  les  voir.  lA  oil  Ton  s'en  va, 

m'ennuierai  bien.  Pour  un  p^re,  Tenfer,  c'est  d'etre  sans  enfants, 
'  i*ai  d&jk  fait  mon  apprentissage  depuis  qu*elles  sont  marines. 
OQparadis  ^tait  rue  de  la  Jussienne.  Dites  done,  si  je  vais  en  pa- 
^,  je  pourrai  revenir  sur  terre  en  esprit  autour  d' elles.  J*ai  en- 
^nda  dire  de  ces  choses-la.  Sont-elles  vraies?  Je  crois  les  voir  en 
5  moment  telles  qu'elles  ^taient  rue  de  la  Jussienne.  Elles  descen- 
iieat  le  matin.  «  Bonjour,  papa,  »  disaient-elies.  Je  les  prenais 
^  mes  genoux,  je  leur  faisais  mille  agaceries,  des  niches.  Elles 
^caressaient  gentiment.  Nous  d^jeunions  tous  les  matins  en- 
^le,  nous  dinions,  enQn  j'^tais  p6re,  je  jouissais  de  mes  enfants. 
^aad  elles  ^taient  rue  de  la  Jussienne,  elles  ne  raisonnaient  pas, 
Ues  oe  savaient  rien  du  monde,  elles  m'aimaient  bien.  Mon  Dieu! 
^rquoi  ne  sont-elles  pas  tou jours rest^espeti tes?  (Oh!  je  souffre, 
IV.  45 
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la  tdte  me  tire.)  Ah!  ahl  pardon,  mes  enfantsl  je  souffre  horribX^^ 
meet,  et  il  faut  que  ce  soit  de  la  vraie  douleur,  vous  m'avez  reik^^ 
bien  dur  au  mal.  Mod  Dieu !  si  j'avais  seulement  leurs  mains  d^^^ 
lesmiennes,  je  ne  sentirais  point  mon  mal.  —  Croyez-vous  qu'elles 
viennent?  Ghristophe  est  si  b6tel  J'aurais  du  y  aller  moi-mdme.    // 
va  les  voir,  lui.  Mais  vous  avez  ^t^  hier  au  bal.  Dites-moi  dooc 
comment  elles  ^taient?  Elles  ne  savaient  rien  de  ma  maladie, 
n'est-ce  pas?  Elles  n'auraient  pas  dans^,  pauvres  petites!  Oh  I  }ene 
veux  plus  6tre  malade.  Elles  ont  encore  trop  besoin  de  moi.  Leurs 
fortunes  sont  compromises.  Et  k  quels  maris  sont-elles  livr^es!  6a^ 
ris$ez-moi,  gu6rissez-moi I  (OhI  que  je  souifrel..,  Ahl  ah!  ahl)^ — * 
Voyez-vous,  il  faut  me  gu^rir,  parce  qu'illeurfaut  de  Targent^et  j^ 
sais  oil  aller  en  gagner.  J'irai  faire  de  Tamidon  en  aiguilles  k  Odess^^  • 
Je  suis  un  malin,  je  gagnerai  des  millions.  (OhI  je  souffre  trop  I  ) 
Goriot  garda  le  silence  pendant  un  moment,  en  paraissant  fair*^ 
tous  ses  efforts  pour  rassembler  ses  forces  aGn  de  supporter  E  ^ 
douleur. 

—  Si  elles  ^taient  Ik,  je  ne  me  plaindrais  pas,  dit-il.  Pourqui 
done  me  plaindre  ? 

Un  Idger  assoupissement  survint  et  dura  longtemps.  Ghristoph 
revint.  Rastignac,  qui  croyait  le  p6re  Goriot  endormi,  laissa  ■  ^ 
garQon  lui  rendre  compte  a  haute  voix  de  sa  mission. 

—  Monsieur,  dit-il,  je  suis  d*abord  all^  chez  madame  la  comtess^^- 
alaquelle  il  m'a  6i6  impossible  de  parler,  elle  ^tait  dans  de  grand^?^ 
affaires  avec  son  mari.  Comme  j'insistais,  M.  de  Restaud  est  yen.  ^^ 
lui-m^e,  et  m'a  dit  comme  ga  :  «  M.  Goriot  se  meurt?  Eh  bien,  c'e^^^ 
ce  qu'il  a  de  mieux  a  faire.  J'ai  besoin  de  madame  de  Restaud  poi9  ^ 
terminer  des  affaires  importantes,  elle  ira  quand  tout  sera  fini.     ^ 
II  avait  Tair  en  colore,  ce  monsieur-Ik.  J'allais  sortir,  lorsque  m^*=' 
dame  est  entree  dans  I'antichambre  par  une  porte  que  je  ne  voya^^ 
pas,  et  m'a  dit :  a  Ghristophe,  dis  k  mon  p&re  que  je  suis  en  di^^ 
cussion  avec  mon  mari,  je  ne  puis  pas  le  quitter;  il  s'agit  de  la  vi  ^ 
ou  de  la  mort  de  mes  enfants;  mais,  aussitdt  que  tout  sera  ffnE  ^ 
j'irai.  »  Quant  a  madame  la  baronne,  autre  histoire!  je  neTaipoiim  ^ 
vua,  et  je  n'ai  pas  pu  lui  parler.  «  Ah  I  me  dit  la  femme  de  chambr^i 

• 

madame  est  rentrde  du  bal  a  cinq  heures  un  quart,  elle  dort;  ^^ 
je  reveille  avant  midi,  elle  me  grondera.  Je  lui  dirai  que  son  pfer^^ 
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va  plus  mal,  quand  elle  me  sonaera.  Pour  une  mauvaise  nou- 
velle,  il  est  toujours  temps  de  la  lui  dire.  »  J'ai  eu  beau  prier  I  Ah 
ouin!...  Tai  demand^  k  parler  a  M.  le  baroD,  il  ^tait  sorti. 

—  Pas  une  de  ses  iilles  ne  vieudrait  I  s'^cria  Rastignac.  Je  vais 
ecrire  k  toutes  deux. 

—  Pas  uue !  r^pondit  le  vieillard  en  se  dressant  sur  son  s^ant. 
CI  les  ont  des  affaires,  elles  dorment,  elles  ne  viendront  pas.  Je  le 
savais.  II  faut  mourir  pour  savoir  ce  que  c*est  que  des  enfants... 
A.I1  !  mon  ami,  ne  vous  mariez  pas,  n'ayez  pas  d'enfants!  Vous  leur 
doonez  la  vie,  ils  vous  donnent  la  mort.  Vous  les  faites  entrer  dans 
le  nonde,  ils  vous  en  chassent.  Non,  elles  ne  viendront  pas!  Je  sais 
eel  a  depuis  dix  ans.  Je  me  le  disais  quelquefois,  mais  je  n^'osais 
psis  y  croire. 

Une  larme  roula  dans  chacun  de  ses  yeux,  sur  la  bordure  rouge, 
sans  en  tomber. 

—  Ah!  si  j*^tais  riche,  si  j'avais  gard^  ma  fortune,  si  je  ne  la 

i&vir  avais  pas  donn6e,  elles  seraient  Ik,  elles  me  l&cheraient  les 

joues  de  leurs  baisersi  j&  demeurerais  dans  un  h6tel,  j'aurais  de 

belles  chambres,  des  domestiques,  du  feu  It  moi;  et  elles  seraiem 

tout  en  larmes,  avec  leurs  maris,  leurs  enfants.  J'aurais  tout  cela. 

^sus  rien  I  L'argent  donne  tout,  m6me  des  iilles.  Oh  I  mon  argent, 

ou  est-il?  Si  j'avais  des  tr^sors  k  laisser,  elles  me  panseraient,  elles 

ii^e  soigneraient;  je  les  entendrais,  je  les  verrais.  Ah!  mon  cher 

^i^UTant,  mon  seul  enfant,  j'aime  mieux  mon  abandon  et  ma  mis&re! 

^u   moins,  quand  un  malheureux  est  aim^,  il  est  bien  siir  qu'on 

^'sume.  Non,  je  voudrais  6tre  riche,  je  les  verrais.  Ma  foi,  qui  sait? 

^Ues  ont  toutes  les  deux  des  coeurs  de  roche.  J^'avais  trop  d'amour 

pour  elles,  pour  qu'elles  en  eussent  pour  moi.  Un  p^re  doit  ^tre 

toujours  riche,  il  doit  tenir  ses  enfants  en  bride  comme  des  che- 

^^ux  soumois.  Et  j'^tais  k  genoux  devant  elles.  Les  mis^rables! 

^lles  couronnent  dignement  leur  conduite  envers  moi  depuis  dix 

^t^.  Si  vous  saviez  comme  elles  ^taient  aux  petits  soins  pour  moi 

dans  les  premiers  temps  de  leur  manage!  (Oh!  je  soullre  un  cruel 

^artyre!)  Je  venais  de  leur  donner  k  chacune  pres  de  huit  cent 

^lle  francs,  elles  ne  pouvaient  pas,  ni  leurs  maris  non  plus,  6tre 

''udes  avec  moi.  L'on  me  recevait :  «  Mon  bon  pfere,  par-ci;  mon 

Cher  pfere,  par-la.  »  Mon  convert  (itait  toujours  mis  chez  elles.  En- 
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Iln  je  dtnais  avec  leurs  maris,  qui  me  traitaient  avec  consideration. 
J'avais  I'air  d'avoir  encore  quelque  chose.  Pourquoi  ga?  Je  n'avais 
rien  dit  de  mes  affaires.  Un  homme  qui  donne  huit  cent  mille 
francs  k  ses  filles  ^tait  un  homme  k  soigner.  Et  Ton  ^tait  aux  petits 
soins,  mais  c'^tait  pour  mon  argent.  Le  monde  n^est  pas  beau.  Tai 
vu  cela,  moi !  L'on  me  menait  en  voiture  au  spectacle,  et  je  restais 
comme  je  voulais  aux  soir^s.  Enfin,  elles  se  disaient  mes  filles  et 
elles  m'avouaient  pour  leur  pkre.  J^ai  encore  ma  finesse,  allez,  et 
rien  ne  m'est  ^chapp^.  Tout  a  ^t^  k  son  adresse  et  m^a  perc^  le 
coeur.  Je  voyais  bien  que  c'^tait  des  frimes;  mais  le  mal  ^tait  sans 
remade.  Je  n'^tais  pas  chez  elles  aussi  k  Taise  quk  la  table  d'eo 
has.  Je  ne  savais  rien  dire.  Aussi,  quand  quelques-uns  de  ces  gens 
du  monde  demandaient  k  Toreille  de  mes  gendres  :  «  Qui  est-ce 
que  ce  monsieur-li?  —  C'est  le  pfere  aux  6cus,  il  est  riche.  —  Ah 
diablc!  »  disait-on,  et  Ton  me  regardait  avec  le  respect  dQ  aux  ^cos. 
Mais,  si  je  les  g^nais  quelquefois  un  peu,  je  rachetais  bien  mes 
d^fauts!  D'ailleurs,  qui  done  est  parfait?  (Ma  t6te  est  une  plaie!)  Je 
souffre  en  ce  moment  ce  qu'ii  faut  souffrir  pour  mojurir,  mon  cher 
monsieur  Eugene,  eh  bien,  ce  n'est  rien  en  comparaison  de  la  doo- 
leur  que  m'a  causae  le  premier  regard  par  lequel  Anastasie  m'a 
fait  comprendre  que  je  venais  de  dire  une  bStise  qui  Thumiliait : 
son  regard  m'a  ouvert  toutes  les  veines.  J'aurais  voulu  tout  savoir, 
mais  CO  que  j'ai  bien  su,  c'est  que  jMtais  de  trop  sur  terre.  Le  len- 
demain,  je  suis  alM  chez  Delphine  pour  me  consoler,  et  voiUi  que 
j'y  fais  une  bdtise  qui  me  Ta  mise  en  colore.  J'en  suis  deveoo 
coinme  fou.  J'ai  6i6  huit  jours  ne  sachant  plus  ce  que  je  devais  faire. 
Je  n'ai  pas  os6  les  aller  voir,  de  peur  de  leurs  reproches,  Et  me 
voilii  k  la  porte  de  chez  mes  filles.  0  mon  Dieu !  puisque  tu  conoais 
les  mis^res,  les  souffrances  que  j'ai  endur6es;  puisque  tu  as  compt^ 
les  coups  de  poignard  que  j'ai  re(^us,  dans  ce  temps  qui  m'a'vieilli, 
changd,  tu^,  blanchi,  pourquoi  me  fais-tu  done  souffrir  aujour- 
d'hui?  J'ai  bien  expi6  le  p^ch^  de  les  trop  aimer.  Elles  sesontbieo 
veng6es  de  mon  affection,  elles  m'ont  tenailM  comme  des  bour- 
reaux.  Eh  bien,  les  p^res  sent  si  b^tes,  je  les  aimais  tant,  que  j\ 
suis  retourn(^  comme  un  joueur  au  jeu.  Mes  filles,  c'^tait  mon  vice 
k  moi ;  elles  dtaient  mes  maltresses,  enfin  tout!  Elles  avaient  toutes 
les  deux  besoin  de  quelque  chose,  de  parures;  les  femmes  de 
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cbambre  me  le  disaient,  et  je  les  donnais  pour«^tre  bien  re(^u! 
Mais  elles  m'oot  fait  tout  de  m6ine  quelques  petites  leQons  sur  ma 
mani^e  d'etre  dans  le  monde.  Oh  I  elles  n'ont  pas  attendu  le  len- 
demain.  Elles  commenQaient  k  rougir  de  moi.  Voila  ce  que  c'est 
que  de  bieu  Clever  ses  enfants.  A  mon  lige,  je  ne  pouvais  pourtant 
pas  aller  a  T^cole.  (Je  souffre  horriblement,  mon  Dieu  I  Les  m^e- 
cins!  les  mddecinsi  Si  Ton  m'ouvrait  la  t^te,  je  soufTrirais  moins.) 
Mes  filles,  mes  lilies!  Anastasie,  Delphine!  je  veux  les  voir.  En- 
voyez-les  chercher  par  la  gendarmerie,  de  force  I  la  justice  est 
pour  moi,  tout  est  pour  moi,  la  nature,  le  Code  civil.  Je  proteste! 
La  patrie  p^rira  si  les  pferes  sont  foul^s  aux  pieds.  Gela  est  clair.  La 
soci^t^,  le  monde,  roulent  sur  la  paternity,  tout  croule  si  les  en- 
fants n'aiment  pas  leurs  p^res.  Oh  I  les  voir,  les  entendre,  n'im- 
porte  ce  qu'elles  me  diront,  pourvu  que  j*entende  leur  voix,  Qa 
calmera  mes  douleurs,  Delphine  surtout.  Mais  dites-leur,  quand 
elles  seront  la,  de  ne  pas  me  regarder  froidement  comme  elles 
font.  Ah  I  mon  bon  ami,  monsieur  Eugene,  vous  ne  savez  pas  ce 
que  c'est  que  de  trouver  Tor  du  regard  change  tout  k  coup  en 
plomb  gris.  Depuis  le  jour  oil  leurs  yeux  n'ont  plus  rayonn^  sur 
moi,  j'ai  toujours  6t6  en  hiver  ici;  je  n!ai  plus  eu  que  des  chagrins 
k  d^vorer,  et  je  les  ai  d^vor^sl  J'ai  v6cu  pour  6tre  humiii^,  in- 
sult^. Je  les  aime  tant,  que  j'avalais  tons  les  affronts  par  lesquels 
elles  me  vendaient  une  pauvre  petite  jouissance  honteuse.  Un  p^re 
86  cacher  pour  voir  ses  filles  I  Je  leur  ai  donn6  ma  vie,  elles  ne  me 
d<Hineront  pas  une  heure  aujourd'hui!  J'ai  soif,  j*ai  faim,  le  coeur 
ine  brule,  elles  ne  viendront  pas  rafraichir  mon  agonie,  car  je 
meurs,  je  le  sens.  Mais  elles  ne  savent  done  pas  ce  que  c'est  que 
de  marcher  sur  le  cadavre  de  son  p^re  I  11  y  a  un  Dieu  dans  les 
cieiu,  il  nous  venge  malgr6  nous,  nous  autres  p^res.  Oh  I  elles 
viendront!  Venez,  mes  ch^ries,  venez  encore  me  baiser,  un  der- 
nier baiser,  le  viatique  de  votre  p^re,  qui  priera  Dieu  pour  vous, 
qui  lui  dira  que  vous  avez  ^t^  de  bonnes  filles,  qui  plaidera  pour 
vous!  Apres  tout,  vous  ^tes  innocentes.  Elles  sont  innocentes,  mon 
ami!  Dites-le  bien  a  tout  le  monde,  qu'on  ne  les  inquiete  pas  a 
mon  sujet.  Tout  est  de  ma  faute,  je  les  ai  habitues  a  me  fouler 
aux  pieds.  J'aimais  cela,  moi.  Qa  ne  regarde  personne,  ni  la  justice 
humaine^  ni  la  justice  divine.  Dieu  serait  injuste  s'il  les  condam- 
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nait  a  cause  de  moi.  Je  D*ai  pas  su  me  conduire,  j'ai  fait  la  hAti 
d'abdiquer  mes  droits.  Je  me  serais  avili  pour  elles  1  Que  tooIc 
vous!  le  plus  beau  nature!,  les  meilleures  &mes  auraient  sucooii 
k  la  corruption  de  cette  facility  paternelle.  Je  suis  un  miserable, 
suis  justement  puni.  Moi  seul  ai  caus^  les  d^rdres  de  mes  filk 
je  les  ai  gkties.  Elles  veulent  aujourd'hui  le  plaisir,  comme  all 
voulaient  autrefois  du  bonbon.  Je  leur  ai  toujours  permis  de  sal 
faire  leurs  fantaisies  de  jeunes  filles.  A  quinze  ans,  elles  avaie 
voiture  I  Rien  ne  leur  a  r^ist^.  Moi  seul  suis  coupable,  mais  cc 
pable  par  amour.  Leur  voix  m*ouvrait  le  coeur.  Je  les  entends,  eU 
viwinent.  Oh  I  oui,  elles  viendront.  La  loi  veut  qu'on  vienne  vn 
mourir  son  pfere,  la  loi  est  pour  moi.  Puis  ga  ne  coilitera  qu'u 
course.  Je  la  payerai.  £crivez-Ieur  que  j'ai  des  millions  k  leur  la 
ser  r  Parole  d'honneur.  J'irai  faire  des  pfttes  d'ltalie  k  Odessa, 
connais  la  manifere.  11  y  a,  dans  mon  projet,  des  millions  k  gagnc 
Personne  n'y  a  pens^.  Qa  ne  se  gSitera  point  dans  le  transpoi 
comme  le  bl^  ou  comme  la  farine.  Eh  I  eh  I  Tamidon ,  il  y  aura 
des  millions!  Vous  ne  mentirez  pas,  dites-leur  des  millions,  e 
quand  mdme  elles  viendraient  par  avarice,  j'aime  mieux  6u 
trompd,  je  les  verrai.  Je  veux  mes  filles !  je  les  ai  faites ,  elles  soi 
k  moi  I  dit-il  en  se  dressant  sur  son  s^ant,  en  montrant  k  Eugfec 
une  t^te  dont  les  cheveux  blancs  ^taient  ^pars  et  qui  menaqait  p£ 
tout  ce  qui  pouvait  exprimer  la  menace. 

—  Allons,  lui  dit  Eugene,  recouchez-vous,  mon  bon  pfere  Gorio 
je  vais  leur  toire.  Aussitot  que  Bianchon  sera  de  retour,  j'irai,  : 
elles  ne  viennent  pas. 

—  Si  elles  ne  viennent  pas?  rep^ta  le  vieillard  en  sanglotan 
Mais  je  serai  mort,  mort  dans  un  accfes  de  rage,  de  rage!  La  rag 
me  gagnel  En  ce  moment,  je  vois  ma  vie  enti^re.  Je  suis  dupe 
elles  ne  m'aiment  pas,  elles  ne  m'ont  jamais  aim^!  cela  est  claii 
Si  elles  ne  sont  pas  venues,  elles  ne  viendront  pas.  Plus  elles  auroi 
tardd,  moins  elles  se  ddcideront  a  me  faire  cette  joie.  Je  les  connais 
Elles  n'ont  jamais  su  rien  deviner  de  mes  chagrins,  de  mes  doi 
leurs,  de  mes  besoins,  elles  ne  devineront  pas  plus  ma  mort ;  elk 
ne  sont  seulement  pas  dans  le  secret  de  ma  tendresse.  Oui,  je  1 
vois,  pour  elles,  Thabitude  de  m'ouvrir  les  entrailles  a  6i6  du  pri 
k  tout  cc  que  je  faisais.  Elles  auraient  demand^  k  me  crever  k 
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je  Mor  anrais  dit  :  «  Crevez-les  I  »  Je  suis  trop  Mte.  Elies 

dent  que  tons  les  pires  sont  comme  le  leur.  II  faut  toujoure-se 

valoir.  Leurs  enfants  me  vengeront.  Mais  c^est  dans  leur  in- 

t,  de  veQir  ici.  Pi^venez-^es  done  qu'elles  compromettent  leur 

a.^oiiie.  Elles  commettent  tous  les  crimes  en  un  seul...  Mais  allez 

done,  dites-leur  done  que,  ne  pas  venir,  c'est  un  parricide !  Elles 

^n  cnt  assez  commis  sans  ajouter  celui-1^.  Criez  done  comme  moi : 

<ft^    116,  Nasiel  h6,  Delphine!  venez  k  votre  p^re,  qui  a  6i6  si  boa 

pourvoQS  et  qui  souffrel »  Rien,  personnel  Mourrai-je  done  comme 

tin    chien?  Voilk  ma  recompense,  Tabandon.  Ce  sont  des  iniS^mes, 

<les  scS^rates ;  je  les  abomine,  je  les  maudis ;  je  me  rel^verai,  la 

nuit,  de  mon  cercueil  pour  les  remaudire,  car,  enfin,  mes  amis,  ai- 

je  tort? elles  se  conduisent  bien  mal,  hein !...  Qu*est-ce  que  je  dis? 

Ne    m*avez-vous  pas  averti  que  Delphine  est  1^?  Cest  la  meilleure 

<ies  deux...  Vous  dtes  mon  fils,  Eugene,  vous!  aimez-la,  soyez  un 

P^e  pour  elle.  L' autre  est  bien  malheureuse.  Et  leurs  fortunes! 

Ah  !  mon  Dieu  I  J'expire,  je  soulTre  un  peu  trop!  Coupez-^moi  la  tftte, 

l^ssez-moi  seulement  le  cceur. 

—  Christophe ,  allez  chercher  fiianchon ,  s'^ria  Eug&ne,  ipM- 
^'^nt^  du  caractfere  que  prenaient  les  plaintes  et  les  cris  du  vieil- 
J^r-ci,  et  ramenez-moi  un  cabriolet.  —  Je  vais  aller  chercher  vos 
dies,  mon  bon  pfere  Goriot,  je  vous  les  ram^nerai. 

—  De  force!  de  force!  demandez  la  garde,  la  ligne, lout!  tout! 
^it— il  en  jetant  k  Eugene  un  dernier  regard  oil  brilla  la  raison. 
^tes  au  gouvernement,  au  procureur  du  roi,  qu'on  me  les  am^ne, 
Je  leveux! 

^—  Mais  vous  les  avez  maudites. 

^—  Qui  est-ce  qui  a  dit  cela?  r^pondit  le  vieillard  stup^fait.  Vous 
^vez  bien  que  je  les  aime,  je  les  adore!  Je  suis  gu^ri  si  je  les  vots... 
Allez,  mon  bon  voisin,  mon  cher  enfant,  allez!  vous  6tes  bon, 
^Ot^g .  je  voudrais  vous  remercier,  mais  je  n'ai  rien  k  vous  donner 
?^Q  les  b^n^ictions  d*un  mourant.  Ah!  je  voudrais  au  moins  voir 
*^lphine  pour  lui  dire  de  m'acquittcr  envers  vous.  Si  Fautre  ne 
f^Ut  pas,  amenez-moi  celle-la.  Dites-lui  que  vous  ne  Taimerez  plus 
^^  elle  ne  veut  pas  venir.  Elle  vous  aime  tant,  qu'eile  viendra.  A 
^^ire!  les  entrailles  me  brftlent!  Mettez-moi  quelque  chose  sur  la 
^le.  La  main  de  mes  Giles,  ga  me  sauverait,  je  le  sens...  Mon  Dieu  I 
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qui  refera  leur  fortune  si  je  m'en  vais?  Je  veux  aller  k  Odes 
pour  elles,  k  Odessa,  y  faire  des  p^tes. 

—  Buvez  ceci,  dit  Eugene  en  soulevant  le  moribond  et  le  prena 
dans  son  bras  gauche,  tandis  que  de  la  main  droite  11  teaait  ui 
tasse  pleine  de  tisane. 

—  Vous  devez  aimer  votre  pfere  et  votre  mfere,  vousi  dit  le  vie 
lard  en  serrant  de  ses  mains  d^faillantes  la  main  d'Eugfene.  Goi 
prenez-vous  que  je  vais  mourir  sans  les  voir,  mes  filles?  Avoir  » 
toujours,  et  ne  jamais  boire,  voil^  comment  j'ai  view  depuis  d 
ans...  Mes  deux  gendres  ont  tu^  mes  filles.  Oui,  je  n'ai  plus  eu 
fjlles  apr^s  qu' elles  ont  ^t^  marines.  P^res,  dites  aux  Chambres 
faire  une  loi  sur  le  manage  I  Enfin,  ne  mariez  pas  vos  filles,  si  yo 
les  aimez.  Le  gendre  est  un  sc^l^rat  qui  g^te  tout  chez  une  fil] 
11  souille  tout.  Plus  de  manages  I  G'est  ce  qui  nous  enl^ve  ik 
filles,  et  nous  ne  les  avonsplus  quand  nous  mourons.  Faites  unek 
sur  la  mort  des  p^res.  C*est  ^pouvantable,  ceci  I  Vengeance!  Cesoi; 
mes  gendres  qui  les  emp^chent  de  venir.  Tuez-les!  A  mort  le  Res 
taud,  k  mort  TAlsacien,  ils  sont  mes  assassins!  La  mort  ou  m< 
filles!  Ah!  c*est  fini,  je  meurs  sans  elles!  Elles!  Nasie!  Fifini 
aliens,  venez  done!  Votre  papa  sort... 

—  Mon  bon  pfere  Goriot,  calmez-vous,  voyons,  restez  tranquiUi 
ne  vous  agitez  pas,  ne  pensez  pas. 

—  Ne  pas  les  voir,  voilk  Tagonie! 

—  Vous  allez  les  voir. 

—  Vrai?  cria  le  vieillard  ^gar^.  Oh!  les  voir!  je  vais  les  voi 
entendre  leur  voix.  Je  mourrai  heureux.  Eh  bien,  oui,  je  ne  d 
mande  plus  a  vivre,  je  n'y  tenais  plus,  mes  peines  allaient  croi 
sant.  Mais  les  voir,  toucher  leurs  robes,  ah!  rien  que  leurs  robe 
c'est  bien  peu;  mais  que  je  sente  quelque  chose  d'elles!  Faite 
moi  prendre  les  cheveux...  veux... 

II  tomba  la  t6te  sur  Toreiller  comme  s'il  recevait  un  coup  < 
raassue.  Ses  mains  s'agit^rent  sur  la  couverture  comme  pour  pre 
dre  les  cheveux  de  ses  filles. 

—  Je  les  bdnis,  dit-il  en  faisant  un  effort...  b(5nis... 

11  s'afTaissa  tout  k  coup.  En  ce  moment,  Bianchon  entra. 

—  J'ai  rencontre  Christophe,  dit-il,  il  va  t'amener  une  v( 
lure. 
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Puis  il  regarda  le  malade,  lui  souleva  de  force  les  paupiferes,  et 
l^^  deux  ^tudiants  lui  virent  un  oeil  sans  chaleur  et  terae. 

—  11  n*en  reviendra  pas,  dit  BianchoD ,  je  ne  crois  pas. 

11  prit  le  pouls,  le  t&ta,  mit  la  main  sur  le  coeur  du  bonhomme. 

—  La  machine  va  toujours;  mais,  dans  sa  position,  c*est  un 
nnaiheur,  il  vaudrait  mieux  qu'il  mourOtI 

—  Ma  foi,  oui,  dit  Rastignac. 

—  Qu*as-tu  done?  Tu  es  pUe  comme  la  mort. 

—  Men  ami,  je  viens  d'entendre  des  cris  et  des  plaintes...  II  y  a 
un  Dieu  I  OhI  oui ,  il  y  a  un  Dieu,  et  il  nous  a  fait  un  monde  meil- 
letir,  ou  DOtre  tenre  est  un  non-sens.  Si  ce  n'avait  pas  6x6  si  tra- 
S><iae,  je  fondrais  en  larmes,  mais  j*ai  le  cceur  et  Testomac  horri- 
lt>leinent  serrfe. 

—  Dis  done,  il  va  falloir  bien  des  choses ;  ou  prendre  de  Targent  ? 
Rastignac  tira  sa  montre. 

—  Tiens,  mets-la  vite  en  gage.  Je  ne  veux  pas  m'arrfiter  en  route, 
car  j'ai  peur  de  perdre  une  minute,  et  j'attends  Christophe.  Je  n'ai 
pas  uD  Hard,  il  faudra  payer  mon  cocher  au  retour. 

Rastignac  se  pr^ipita  dans  I'escalier,  et  partit  pour  aller  rue  du 
Helder,  chez  niadame  de  Restaud.  Pendant  le  chemin,  son  imagi- 
nation, frapp^e  de  Thorrible  spectacle  dont  il  avait  6i6  t^moin, 
^hauffa  son  indignation.  Quand  il  arriva  dans  Tantichambre  et 
qu*il  demanda  madame  de  Restaud,  on  lui  r^pondit  qu*elle  n'^tait 
pas  visible. 

-^  Mais,  dit-il  au  valet  de  chambre,  je  viens  de  la  part  de  son 
P^i^,  qui  se  meurt. 

*^  Monsieur,  nous  avons  de  M.  le  comte  les  ordres  les  plus 
^^vferes... 

—  Si  M.  de  Restaud  y  est,  dites-lui  dans  quel  6tat  se  trouve 
^i^  beau-pfere  et  pr^venez-le  qu'il  faut  que  je  lui  parle  k  Tinstant 
'^^me. 

Elugine  attendit  pendant  longtemps. 

—  11  se  meurt  peut-6tre  en  ce  moment,  pensait-il. 

t«e  valet  de  chambre  Tintroduisit  dans  le  premier  salon,  ou 
'  ^-  de  Restaud  requt  I'^tudiant  debout,  sans  le  faire asseoir,  devant 
^•^^  chemin^  ou  il  n'y  avait  pas  de  feu. 

^^  Monsieur  le  comte,  lui  dit  Rastignac,  monsieur  votre  beau-p6re 
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expire  en  ce  moment  dans  un  bouge  inflime,  sans  on  Hard  pour  av( 
du  bois;  i]  est  exactement  k  la  mort  et  demande  k  voir  sa  fille... 

—  Monsieur,  lui  rdpondit  avec  froideur  le  comte  de  Restaii^  . 
vous  avez  pu  vous  apercevoir  que  j'ai  fort  peu  de  tendresse  po^  i 
M .  Gofiot.  II  a  compromis  son  caract^re  avec  madame  de  Restau^^ 
il  a  fait  le  malheur  de  ma  vie,  je  vois  en  lui  I'ennemi  de  mon  repi^^g 
Qu'il  meure,  qu'il  vive,  tout  m'est  parfaitement  indifferent.  Voii^ 
quels  sont  mes  sentiments  k  son  ^rd.  Le  monde  pourra  me  bl^. 
mer,  je  m^prise  Topinion.  J*ai  main  tenant  des  choses  plus  impor-- 
tantes  k  accomplir  q\x*k  m'occuper  de  ce  que  penseront  de  moi  d^s 
sots  ou  des  indiff^rents.  Quant  k  madame  de  Restaud,  elle  est  bore 
d'etat  de  sortir.  D'ailleurs,  je  ne  veux  pas  qu'elle  quitte  sa  maisonv 
Dites  a  son  p^re  qu'aussitdt  qu'elle  aura  rempli  ses  devoirs  enver — * 
moi,  envers  mon  enfant,  elle  ira  le  voir.  Si  elle  aime  son  pfere,  ell  ^ 
pent  ^tre  libre  dans  quelques  instants... 

—  Monsieur  le  comte,  il  ne  m'appartient  pas  de  juger  votr^^ 
conduite,  vous  ^tes  le  maitre  de  votre  femme ;  mais  je  puis  com| 
ter  sur  votre  loyautd?  eh  bien,  promettez-moi  seulement  de  lu 
dire  que  son  pfere  n'a  pas  un  jour  k  vivre,  et  I'a  d^ja  maudite  en 
la  voyant  pas  a  son  chevet. 

—  Dites-le-lui  vous-m6me,  r^pondit  M.  de  Restaud,  frapp^  de^ 
sentiments  d'indignation  que  trahissait  Taccent  d'Eug^ne. 

Rastignac  entra,  conduit  par  le  comte,  dans  le  salon  oil  se  tenaiP' 
habit uellement  la  comtesse  :  il  la  trouva  noy^e  de  larmes,  et  plon — ■ 
g6e  dans  une  bergfere  comme  une  femme  qui  voudrait  mourir.  Elle^ 
lui  fit  pitie.  Avant  de  regarder  Raslignac,  elle  jeta  sur  son  man 
craintifs  regards  qui  annonqaicnt  une  prostration  complete  de 
forces  ^crasdes  par  une  tyrannic  morale  et  physique.  Le  comtei^ 
hocha  la  t^te,  elle  se  crut  encourag^e  ci  parler. 

—  Monsieur,  j'ai  tout  entendu.  Dites  a  mon  pere  que,  s'il  con-^* 
naissait  la  situation  dans  laquelle  je  suis,  il  me  pardonnerait...  Je  ^ 
ne  comptais  pas  sur  ce  supplice,  il  est  au-dessus  de  mes  forces,  mon-  ^ 
sieur!  —  Mais  je  r^sisterai  jusqu'au  bout,  dit-elle  a  son  mari.  Je  - 
suis  m^re. —  Dites  a  mon  pere  que  je  suis  irr^prochable  envers  lui, 
malgr6  les  apparencesl  cria-t-elle  avec  d^sespoir  k  T^tudiant. 

Eugene  salua  les  deux  ^poux,  en  devinant  Thorrible  arise  dans 
laquelle  dtait  la  femme,  et  se  retira  stup^fait.  Le  ton  de  M.  de  Res- 
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aad  lui  avait  d^montr^  rinutilit^  de  sa  d-marche,  et  il  comprit 
[ui^Anastasie  n*^tait  plus  libre.  II  courut  chez  madame  de  Nucin- 
,  et  ]a  trouva  dans  son  lit. 

—  Je  suis  souffrante,  mon  pauvre  ami,  lui  dk-elle.  J'ai  pris  froid 
sortant  du  bal,  j'ai  peurd'avoir  line  fluxion  de  poitrine,  j*attends 

^   m^ecin. 

—  Eussiez-vous  la  mort  sur  les  Ifevres,  lui  dit  Eugene  en  Tinter- 
[>]Dpant,  il  faut  vous  trainer  aupr^s  de  votre  p6re.  11  vous  appelle! 
L  vous  pouviez  entendre  le  plus  l^er  de  ses  cris,  vous  ne  vous 
^stiriez  point  malade. 

—  Eugene,  mon  p&re  n'est  peut-^tre  pas  aussi  malade  que  vous 
t  dites;  mais  je  serais  au  d^espoir  d*avoir  le  moindre  tort  k  vos 
sux,  et  je  me  conduirai  comme  vous  le  voudrez.  Lui,  je  le  sais, 

mourrait  de  chagrin  si  ma  maladie  devenait  mortelle  par  suite  de 
^tte  sortie.  Eh  bien,  j'irai  dfes  que  mon  m^ecin  sera  venu...  Ah! 
c^orquoi  n'avez-vous  plus  votre  montre?dit-elle  en  ne  voyant  plus 
!>   chaine. 

Eugene  rougit. 

—  Eugene,  Eugtoe,  si  yous  Taviez  d^jk  vendue,  perdue...  oh! 
^la  serait  bien  mal ! 

L'^tudiant  se  pencha  sur  le  lit  de  Delphine  et  lui  dit  k  Toreille  : 

—  Vous  voulez  le  savoir?  eh  bien,  sachez-le!  Votre  pfere  n'a  pas 
^  quoi  s^acheter  le  linceul  dans  lequel  on  le  mettra  ce  soir.  Votre 
M)Dtre  est  en  gage,  je  n' avals  plus  rien. 

Delphine  sauta  tout  k  coup  hors  de  son  lit,  courut  k  son  secr^ 
^Jre,y  prit  sa  bourse,  la  tendit  a  Rastignac.  Elle  sonnaet  s'dcria  : 

—  J'y  vais,  j'y  vais,  Eugene.  Laissez-moi  m'habiller;  mais  je 
^rais  un  monstre!  Allez,  j'arriverai  avant  vous!  —  Th^rfese,  cria- 
-^le  k  sa  femme  de  chambre,  dites  k  M.  de  Nucingen  de  monter 
:^  parler  k  Tinstant  mSme. 

Eogfene,  heureux  de  pouvoir  annoncer  au  moribond  la  pr&ence 
i^nne  de  ses  filles,  arriva  presque  joyeux  rue  Neuve-Sainte-Gene- 
f^ive.  II  fouilla  dans  la  bourse  pour  pouvoir  payer  imm^diatement 
w>ncocher.  La  bourse  de  cette  jeune  femme,  si  riche,  si  ^I^gante, 
^<MJtenait  soixante  et  dix  francs.  Par\enu  en  haut  de  Tescalier,  il 
^uva  le  pfere  Goriot  maintenu  par  Bianchon,  et  op^r^  par  le  chi- 
^fgien  de  rh6pital,  sous  les  yeux  du  m^decin.  On  lui  brulait  le 
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dos  avec  des  moxas,  dernier  remMe  de  la  science,  remMe  inc 

—  Les  sentez-vous?  demanda  le  m^ecin. 

Le  p^re  Goriot,  ayant  entrevu  T^tudiant,  r^pondit : 

—  Elles  viennent,  n'est-ce  pas? 

—  II  peut  s'en  tirer,  dit  le  chirurgien,  il  parle. 

—  Oui,  r^pondit  Eugene,  Delphine  me  suit. 

—  Allons!  dit  Bianchon,  il  parlait  de  ses  filles,  aprfes  lesquc 
il  crie  comme  un  homme  sur  le  pal  crie,  dit-on,  apr^s  I'eaa... 

—  Gessez,  dit  le  m^ecin  au  chirurgien,  il  n'y  a  plus  rieo  k  h 
on  ne  le  sauvera  pas. 

Bianchon  et  le  chirurgien  replac^rent  le  mourant  k  plat  sor 
grabat  infect. 

—  11  faudrait  cependant  le  changer  de  linge,  dit  le  m^ 
Quoiqu'il  n'y  ait  aucun  espoir,  il  faut  respecter  en  lui  la  nal 
humaine.  Je  reviendrai,  Bianchon,  dit-il  k  IMtudiant.  SMI  se  { 
gnait  encore,  mettez-lui  de  Topium  sur  le  diaphragme. 

Le  chirurgien  et  le  mddecin  sortirent. 

—  Allons,  Eugene,  du  courage,  mon  filsl  dit  Bianchon  k  Rs 
gnac  quand  ils  furent  seuls,  il  s'agit  de  lui  mettre  une  chei 
blanche  et  de  changer  son  lit.  Va  dire  k  Sylvie  de  monter  des  di 
et  de  venir  nous  aider. 

Eugfene  descendit,  et  trouva  madame  Vauquer  occup^e  k  m€ 
le  couvert  avec  Sylvie.  Aux  premiers  mots  que  lui  dit  Rastigoac 
veuve  vint  a  lui,  en  prenant  Tair  aigrement  doucereux  d'une  i 
chande  soup<^onneuse  qui  ne  voudrait  ni  perdre  son  argent 
f^cher  le  consommateur. 

—  Mon  cher  monsieur  Eugfene,  r^pondit-elle,  vous  savez, 
comme  moi,  que  le  p^re  Goriot  n'a  plus  le  sou.  Donner  des  dri 
un  homme  en  train  de  tortiller  de  Toeil,  c'est  les  perdre,  d'au 
qu'il  faudra  bien  en  sacrifier  un  pour  le  linceul.  Aussi,  vous  me 
vez  d€ik  cent  quarante-quatre  francs,  mettez  quarante  francs 
draps,  et.  quelques  autres  petites  choses,  la  chandelle  que  Sj 
vous  donnera,  tout  cela  fait  au  moins  deux  cents  francs,  qu' 
pauvre  veuve  comme  moi  n'cst  pas  en  ^tat  de  perdre.  Dame ,  s( 
juste,  monsieur  Eugene,  j'ai  bien  assez  perdu  depuis  cinq  j( 
que  le  guignon  s'est  log^  chez  moi.  J'aurais  donn^  dix  6cus  ] 
que  ce  bonhomme-la  fut  parti  ces  jours-ci,  comme  vous  le  dis 
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a  frappe  mes  pensionnaires.  Pour  un  rien,  je  le  ferais  porter  k 
h6pital.  EnfiD,  mettez-vous  k  ma  place.  Mon  ^tabiissement  avant 
[>ut,  c*est  ma  vie,  k  moi. 

Engine  remonta  rapidement  chez  le  pire  Goriot. 

'—  BianchoQ,  Targent  de  la  moDtre? 

— 11  est  Ik  sur  la  table,  il  en  reste  trois  cent  soixante  et  quelques 
Grancs.  J'ai  pay^  sur  ce  qu'on  m'a  donn^  tout  ce  que  nous  devions. 
La  reconnaissance  du  mont-de-pi^t^  est  sous  Targent. 

~  Tenez,  madame,  dit  Rastignac  apr&s  avoir  d^ringol^  Tesca- 
lieravec  horreur,  soldez  nos  comptes.  M.  Goriot  if  a  pas  longtemps 
a rester  chez  vous,  et  moi... 

—  Qui,  il  en  sortira  les  pieds  en  avant,  pauvre  bonhomme,  dit- 
elle  en  comptant  deux  cents  francs,  d'un  air  moiti^  gai,  moiti^  m^- 
laneolique. 

—  Finissons,  dit  Rastignac. 

—  Sylvie,  donnez  les  draps,  etallez  aider  ces  messieurs  Ik-haut. 
*-  Vous  n'oublierez  pas  Sylvie,  dit  madame  Vauquer  k  Toreille 

d'Eogine,  voilk  deux  nuits  qu'elle  veille. 
Dte  qu'Eugfene  eut  le  dos  tourn^,  la  vieille  courut  ksa  cuisini&re  : 

—  Prends  les  draps  retournds,  num^ro  7.  Pardieu!  c'est  tou jours 
assez  bon  pour  un  mort,  lui  dit-elle  k  Toreille. 

Eogine,  qui  avait  d6]k  mont^  quelques  marches  de  I'escalier^ 
n'entendit  pas  les  paroles  de  la  vieille  hdtesse. 

—  AUons,  lui  dit  Bianchon,  passons-lui  sa  chemise.  Tiens-le  droit. 
Eogine  se  mit  k  la  tSte  du  lit  et  soutint  le  moribond,  auquel 

Bianchon  enleva  sa  chemise,  et  le  bonhomme  fit  un  geste  comme 
poorgarder  quelque  chose  sur  sa  poitrine,  et  poussa  des  cris  plain- 
tifa  et  inarticul^s,  k  la  mani^re  des  animaux  qui  ont  une  grande 
*Kileur  k  exprimer. 

—  Oh I  oh!  dit  Bianchon,  il  veut  une  petite  chalne  de  cheveux 
^  on  m^aillon  que  nous  lui  avons  dt^  tout  a  Theure  pour  lui  poser 
^  moxas.  Pauvre  homme !  il  faut  la  lui  remettre.  Elle  est  sur  la 
Aeminfe. 

Eugene  alia  prendre  une  chalne  tress^e  avec  des  cheveux  d'un 
Mood cendr6,  sans  douteceux  de  madame  Goriot.  11  lut  d'uncdt^du 
Di6iaillon  :  Anastasib,  et  de  I'autre  :  Delphine.  Image  de  son  cceur 
Id  reposait  toujours  sur  son  coeur.  Les  boucles  contenues  ^taient 


238  SCENES  DE   LA   VIE    PRIVfiE. 

d*une  telle  finesse,  qu*elles  devaient  avoir  ^t^  prises  pendant  la 
mi^re  enfance  <les  deux  filles.  Lorsque  le  m^aillon  toucha  sa 
trine,  le  vieillard  fit  iin  han  prolong^  qui  annongait  une  satisfactjo. 
efTrayante  a  voir.  G'^tait  un  des  derniers  retentissements  de  sa  sen 
sibilitd,  qui  semblait  se  retirer  au  centre  inconnu  d'oii  partent'ei 
oil  s'adressent  nos  sympathies.  Son  visage  convulse  prit  une  exprts- 
sion  de  joie  maladive.  Les  deux  ^tudiants,  frapp^  de  ce  terrible 
t^clat  d*une  force  de  sentiment  qui  survivait  k  la  pensde,  laissirecmt 
tomber  chacun  des  larmes  chaudes  sur  le  moribond,  qui  jetann 
ori  de  plaisir  aigu. 

—  Nasiel  Fifinel  dit-il. 

—  II  vit  encore,  dit  Bianchon. 

—  A  quoi  Qa  lui  sert-il?  dit  Sylvie. 

—  A  souffrir,  r^pondit  Rastignac. 

Apr^s  avoir  fait  k  son  camarade  un  signe  pour  lui  dire  de  rimi- 
ter,  Bianchon  s'agenouilla  pour  passer  ses  bras  sous  les  jarrets  du 
malade,  pendant  que  Rastignac  en  faisait  autant  de  Tautre  c6t^  du 
lit  afin  de  passer  les  mains  sous  le  dos.  Sylvie  ^tait  \k,  prStei  reti- 
rer les  draps  quand  le  moribond  serait  soulev^,  afin  de  les  remplar 
cer  par  ceux  qu'elle  apportait.  Tromp^  sans  doute  par  les  larmes* 
Goriot  usa  de  ses  derni^res  forces  pour  ^tendre  les  mains,  rencontra 
de  chaque  cote  de  son  lit  les  t^tes  des  etudiants,  les  saisit  violem- 
ment  par  les  cheveux,  et  Ton  entendit  faiblement : 

—  Ah  I  mes  anges ! 

Deux  mots,  deux  murmures  accentu6s  par  Tame  qui  s'envola  siif 
oette  parole. 

—  Pauvre  cherhomme!  dit  Sylvie,  attendrie  de  cette  exclamatioo 
ou  se  peignit  un  sentiment  supreme  que  le  plus  horrible,  le  plus 
involontaire  des  mensonges  exaltait  une  derni6re  fois. 

Le  dernier  soupir  de  ce  p^re  devait  ^tre  un  soupir  de  joie.  C© 
soupir  fut  Texpression  de  toute  sa  vie,  il  se  trompait  encore.  Lepir^ 
Goriot  fut  pieusement  replacd  sur  son  grabat.  A  compter  de  ce  mo- 
ment, sa  physionomie  garda  la  douloureuse  empreinte  du  combat 
qui  se  livrait  entre  la  mort  et  la  vie  dans  une  machine  qui  n'avai* 
plus  cette  espfece  de  conscience  c^r^brale  d'ou  r^ultc  le  sentimeO"^ 
du  plaisir  et  de  la  douleur  pour  T^tre  humain.  Ce  n*(Stait  pli>^ 
qu'une  question  de  temps  pour  la  destruction. 


LE  PtlRE    GORIOT.  239 

—  II  va  rester  ainsi  quelques  heures,  et  mourra  sans  que  Ton 
'  s^en  aperqoive,  il  ne  r^lera  mfime  pas.  Le  cerveau  doit  6tre  com- 
plement envahi. 

Ed  ce  moment,  on  entendit  dans  Tescalier  un  pas  de  jeune 
femme  haletante. 

—  Elle  arrive  trop  tard,  dit  Rastignac. 

Ce  n*6tait  pas  Delphine,  c'^tait  Th^rtee,  sa  femme  de  chambre. 

—  Monsieur  Eugene,  dit-elle ,  il  s'est  ^lev^  une  scfene  violente 
entre  monsieur  et  madame,  a  propos  de  Targent  que  cette  pauvre 
madame  demandait  pour  son  p^re.  Elle  s'est  ^vanouie,  le  m^decin 
est  venu,  il  a  fallu  la  saigner,  elle  criait :  a  Mon  p&re  se  meurt,  je 
?eax  voir  papa!  »  Enfin,  des  cris  a  fendre  T^me... 

—  Assez,  Th6rfese.  Elle  viendrait,  que  maintenant  ce  serait  super- 
flo,  M.  Goriot  n'a  plus  de  connaissance. 

—  Pauvre  cher  monsieur,  est-il  mal  comme  <ja !  dit  Th^rfese. 

—  Vous  n'avez  plus  besoin  de  moi,  faut  que  j'aille  a  mon  diner, 
ilest  quatre  heures  et  demie,  dit  Sylvie,  qui  faillit  se  heurter  sur 
le  haut  de  I'escalier  avec  madame  de  Restaud. 

Ce  fut  une  apparition  grave  et  terrible  que  celle  de  la  comtesse. 
Elle  regarda  le  lit  de  mort,  mal  ^lair^  par  une  seule  chandelle, 
et  versa  des  pleurs  en  apercevant  le  masque  de  son  pfere  ou  palpi- 
taieot  encore  les  derniers  tressaillements  de  la  vie.  Bianchon  se 
retira  par  discretion. 

—  Je  ne  me  suis  pas  ^chapp^e  assez  t6t,  dit  la  comtesse  h  Ras- 
^ac. 

L'^tudiant  fit  un  signe  de  tSte  affirmatif  plein  de  tristesse.  Ma- 
dame de  Restaud  prit  la  main  de  son  p^re,  la  baisa. 

-*  Pardonnez-moi,  mon  p6re  I  Vous  disiez  que  ma  voix  vous  rap- 
pellerait  de  la  tombe;  eh  bien,  revenez  un  moment  k  la  vie  pour 
Wnir  votre  fille  repentante.  Entendez-moi.  Ceci  est  affreuxl  votre 
^Wiction  est  la  seule  que  je  puisse  recevoir  ici-bas  ddsormais. 
l^out  le  monde  me  hait,  vous  seul  m'aimez.  Mes  enfants  eux- 
'^es  me  hairont.  Emmenez-moi  avec  vous,  je  vous  aimerai,  je 
vous  soignerai.  II  n'entend  plus.,,  je  suis  folic. . 

Qle  tomba  sur  ses  genoux,  et  contempla  ce  ddbris  avec  une 
^^pTessionde  d^lire. 

—  Rien  ne  manque  k  mon  malheur,  dit-elle  en  regardant  Eugfene. 


JIO  SCENES  DE   LA  VIE    PRIVfiE. 

M.  de  Trailles  est  parti,  laissant  id  des  dettes  ^lormes,  et  j'ais%u 
qu'il  me  trompait.  Mon  mari  ne  me  pardonnera  jamais,  et  je  I'aJ 
laiss(^  le  maltre  de  ma  fortune.  J'ai  perdu  toutes  mes  illasioos. 
H^lasI  pour  qui  ai-je  trahi  le  seul  CGeur  (elle  montra  son  p^]  ofi 
j'^tais  adordel  Je  I'ai  mdconnu,  je  Tai  repouss^,  je  lui  ai  faitmille 
maux,  inf^me  que  je  suisi 

—  II  le  savait,  dit  Rastignac. 

En  ce  moment,  le  p6re  Goriot  ouvrit  les  yeux,  mais  par  i'effet 
d'une  convulsion.  Le  geste  qui  r^v^lait  respoir  de  la  comtesse  ne 
fut  pas  moins  horrible  a  voir  que  Toeil  du  mourant. 

—  M'entendrait-il?  cria  la  comtesse.  Non,  se  dit-elle  en  3*35- 
seyant  aupr^s  du  lit. 

Madame  de  Restaud  ayant  manifest^  le  d^r  de  garder  son  pire, 
Eug5nc  descendit  pour  prendre  un  peu  de  nourriture.  Les  pensioQ- 
naires  6taient  d^ja  rdunis. 

—  Eh  bien,  lui  demanda  le  peintre,  il  paralt  que  nous  allocs 
avoir  un  petit  mortorama  1^-haut? 

—  Charles,  r^pondit  Eugene,  il  me  semble  que  vous  devriez 
plaisanter  sur  quelque  sujet  moins  lugubre. 

—  Nous  ne  pourrons  done  plus  rire  ici?  reprit  le  peintre.  Qu'esKe 
que  cola  fait,  puisque  Bianchon  dit  que  le  bonhomme  n*a  plas  sa 
connaissance  ? 

—  Eh  bicn,  reprit  Temploy^  au  Museum,  il  sera  mort  oomme  il 
a  v(5cu. 

—  Mon  p6re  est  mort!  cria  la  comtesse. 

A  ce  cri  terrible,  Sylvie,  Rastignac  et  Bianchon  montferent  et 
trouv5rent  madame  de  Restaud  6vanouie.  Apr6s  ravoir  fait  revenir 
k  elle,  ils  la  transporterent  dans  le  fiacre  qui  Tattendait.  Eogioe 
la  confia  aux  soins  de  Thdr^se,  lui  ordonnant  de  la  oonduirechez 
madame  de  Nucingen. 

—  Oh!  il  est  bicn  mort,  dit  Bianchon  en  descendant. 

—  Aliens,  messieurs,  a  table,  dit  madame  Vauquer,  la  soupe  va 
refroidir. 

Les  deux  dtudiants  se  mirent  a  c6i6  I'un  de  I'autre. 

—  Que  faut-il  faire  maintenant?  dit  Eugene  k  Bianchon. 

—  Mais  je  lui  ai  fevni6  les  yeux,  et  je  Tai  convenablement  d» — 
pos^.  Quand  le  mddecin  de  la  mairie  aura  constat^  le  d6chs  que 
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lous  irons  d&darer,  on  le  coudra  dans  un  linceul,  et  on  Tenterrera. 
;)ae  veox-tu  qu*il  devienne  ? 

—  11  ne  flairera  plus  son  pain  comme  Qa,  dit  un  pensionnaire 
eD  imltant  la  grimace  du  bonhotnme. 

—  Sacrebleul  messieurs,  dit  ie  r^pdtiteur,  laissez  done  le  p&re 
Godot,  et  ne  nous  en  faites  plu3  manger,  car  on  Ta  mis  a  toute 
sauce  depuis  une  heure.  Un  des  privileges  de  la  bonne  ville  de 
Paris,  c'est  qu'on  pent  y  naltre,  y  vivre,  y  mourir  sans  que  per- 
sonne  fasse  attention  k  vous.  ProOtons  done  des  avantages  de  la 
civilisation.  II  y  a  soixante  morts  aujourd'hui,  voulez-vous  vous  api« 
toyersur  les  hdcatombesparisiennes?  Que  le  p6re  Goriot  soit  crev^, 
tant  mieux  pour  lui  I  Si  vous  Tadorez,  allez  le  garder,  et  laissez- 
nous  manger  tranquillement,  nous  autres. 

—  Oh  I  oui,  dit  la  veuve,  tant  mieux  pour  lui  qu'il  soit  mort !  II  pa- 
ratt  que  le  pauvre  homme  avait  bien  du  d^agr^ment,  sa  vie  durant. 

Ce  fut  la  seule  oraison  fun^bre  d'un  6tre  qui,  pour  Eugene,  re- 
pr^sentait  la  Paternity.  Les  quinze  pensionnaires  se  mirent  k  cau- 
ser comme  h  Tordinaire.  Lorsque  Eugene  et  Bianchon  eurent 
Biang^,  le  bruit  des  fourchettes  et  des  cuiilers,  les  rires  de  la  con- 
versation, les  diverses  expressions  de  ces  figures  gloutonnes  et  in- 
diSigrentes,  leur  insouciance,  tout  les  gla<^  d'horreur.  Us  sortirent 
poor  aller  chercher  un  pr^tre  qui  veill&t  et  pri^t  pendant  la  nuit 
pr^  du  mort.  II  leur  fallut  mesurer  les  derniers  devoirs  k  rendre 
in  bonhomme  sur  le  peu  d' argent  dont  ils  pourraient  disposer.  Vers 
Qeof  heures  du  soir,  le  corps  fut  plac£  sur  un  fond  sangl^,  entre 
deuxchandelles,  dans  cette  chambre  nue,  et  un  prStre  vint  s'asseoir 
^pris  de  lui.  Avant  de  se  coucher,  Rastignac,  ayant  demand^  des 
i^BQseignements  k  Teccl^siastique  sur  le  prix  du  service  k  faire  et 
sv  celui  des  convois,  dcrivit  un  mot  au  baron  de  Nucingen  et 
^  comte  de  Restaud,  en  les  priant  d*envoyer  leurs  gens  d'affaires 
afia  de  pourvoir  k  tons  les  frais  de  Tenterrement.  II  leur  ddp^ha 
Christophe,  puis  11  se  coucha  et  s*endormit  accabl6  de  fatigue.  Le 
leademain  matin,  Bianchon  et  Rastignac  furent  oblige  dialler  d£- 
<^er  eux-m6mes  le  d^c^s,  qui  vers  midi  fut  constat^.  Deux  heures 
^^,  aucun  des  deux  gendres  n' avait  envoys  d' argent,  personne 
'^  s'^tait  pr&ent^  en  leur  nom,  et  Rastignac  avait  ^t^  {orc6  d^ja 
^  payer  les  frais  du  pr^tre.  Sylvie  ayant  demand^  dix  francs  pour 
IV.  ie 
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ensevelir  le  bonhomme  et  le  coudre  dans  un  linceal,  Eug^ 
Bianchon  calcul^rent  que,  si  les  parents  du  mort  ne  voulaient 
mSler  de  rien,  ils  auraient  h  peine  de  quoi  subvenir  aox  firais. 
L^^tudiant  en  m^decine  se  chargea  done  de  mettre  lui-m^me  le  ca- 
davre  dans  une  bi^re  de  pauvre  qu'il  fit  apporter  de  son  h6pita], 
ou  il  Teut  k  meilleur  march^. 

—  Pais  une  farce  k  ces  drdles-lSi,  dit-il  h  Eugene.  Va  acheter  oo 
terrain,  pour  cinq  ans,  au  P^re-Lachaise,  et  commande  un  service 
de  troisi&me  classe  k  I'^glise  et  aux  Pompes  funfebres.  Si  lesgeitdres 
et  les  lilies  se  refusent  k  te  rembourser,  tu  feras  graver  sur  la 
tombe  :  «  Gi-g!t  M.  Goriot,  pfere  de  la  comtesse  de  Restaud  et  de 
la  baronne  de  Nucingen,  enterr^  aux  frais  de  deux  ^tudiants.  n 

Eugene  ne  suivit  le  conseil  de  son  ami  qu'apr&s  avoir  ^t^  inHm- 
tueusement  chez  M.  et  madame  de  Nucingen  et  chez  M.  et  ma- 
dame  de  Restaud.  11  n*alla  pas  plus  loin  que  la  porte.  Chacon  des 
concierges  avait  des  ordres  s^vferes. 

—  Monsieur  et  madame,  dirent-ils,  ne  resolvent  porssonne;  leor 
p6re  est  mort,  et  ils  sont  ploughs  dans  la  plus  vive  douleur. 

Eugene  avait  assez  Texperience  du  monde  parisien  pour  savoii 
quMl  ne  devait  pas  insister.  Son  coeur  se  serra  ^trangement  qaaod 
il  se  vit  dans  Timpossibilit^  de  parvenir  jusqu*^  Delphlne. 

((  Vendez  une  parure,  lui  6crivit-il  chez  le  concierge,  et  que  voM 
pfere  soit  ddcemment  conduit  k  sa  derni^re  demeure.  » 

II  cacheta  ce  mot,  et  pria  le  concierge  du  baron  de  le  remettre 
k  Thdr^se  pour  sa  mattresse ;  mais  le  concierge  le  remit  au  baron 
de  Nucingen,  qui  le  jeta  dans  le  feu.  Apr^s  avoir  fait  toutes  ses  dis- 
positions, Eugene  revint  vers  trois  heures  k  la  pension  bourgeoise, 
et  ne  put  retenir  une  larme  quand  il  apergut  k  cette  porte  bitarde 
la  bi^re  k  peine  couverte  d'un  drap  noir,  pos^e  sur  deux  chaises 
dans  cette  rue  ddserte.  Un  mauvais  goupillon,  auquel  persooDS 
n'avait  encore  touch^,  trempait  dans  un  plat  de  cuivre  argent^ 
plein  d^eau  b^nite.  La  porte  n'^tait  pas  mdme  tendue  de  noir.  Ci- 
tait  la  mort  des  pauvres,  qui  n'a  ni  faste,  ni  suivants,  ni  amis,  ni 
parents.  Bianchon,  oblige  d*6tre  k  son  hdpital,  avait  icrit  un  mot^ 
Rastignac  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qu*il  avait  fait  avec  r^;lise. 
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L*intenie  lui  mandait  qu'une  messe  £tait  hors  de  prix,  qu'il  fallait 
se  contenter  du  service  moins  coiiteux  des  vdpres,  et  qu'il  avail  en- 
voy^ Ghristophe  avec  un  mot  aux  Pompes  fun&bres.  Au  moment  oil 
Eugfene  achevait  de  lire  le  grilTonnage  de  Bianchon,  il  vit  entre  les 
mains  de  madame  Vauquer  le  m^daillon  h  cercle  d'or  ou  ^taient 
les  cheveux  des  deux  filles. 

—  Comment  avez-vous  os6  prendre  cela?  lui  dit-il. 

—  Pardi !  fallait-il  Tenterrer  avec?  rdpondit  Sylvie.  C'est  en  or. 

—  Certes!  reprit  Eugene  avec  indignation,  qu'il  emporte  au 
moins  avec  lui  la  seule  chose  qui  puisse  repr^nter  ses  deux  filles. 

Quand  le  corbillard  vint,  Eugene  fit  remonter  la  bi&re,  la  d^ 
doaa,  et  pla<^  religieusement  sur  la  poitrine  du  bonhomme  une 
image  qui  serapportait  k  un  temps  ou  Delphine  et  Anastasie  ^taient 
jeunes,  vierges  et  pures,  et  ne  raisonnaient  pas,  comme  il  Tavait 
dit  dans  ses  cris  d'agonisant.  Rastignac  et  Ghristophe  accompa- 
gb^nt  seuls,  avec  deux  croque-morts,  le  char  qui  menait  le  pauvre 
homme  k  Saint-£tienne  du  Mont,  dglise  pen  distante  de  la  rue 
Neuve-Sainte-Genevifeve.  Arrive  li,  le  corps  fut  pr^sent^  k  une  pe- 
tite chapelle  basse  et  sombre,  autour  de  laquelle  T^tudiant  cher- 
cha  vainement  les  deux  filles  du  p6re  Goriot  ou  leurs  maris.  11  fut 
\     seal  avec  Ghristophe,  qui  se  croyait  oblige  de  rendre  les  derniers 
devoirs  k  un  homme  qui  lui  avait  fait  gagner  quelques  bons  pour- 
lH)ires.  En  attendant  les  deux  prStres,  Tenfant  de  choeur  et  le  be- 
dean,  Rastignac  serra  la  main  de  Ghristophe,  sans  pouvoir  pronon- 
cer  une  parole. 

-^  Qui,  monsieur  Eugfene,  dit  Ghristophe,  c'dtait  un  brave  et 
hoDD^te  homme,  qui  n*a  jamais  dit  une  parole  plus  haut  que 
faotre,  qui  ne  nuisait  k  personne  et  n*a  jamais  fait  de  mal. 

Les  deux  prfitres,  Tenfant  de  choeur  et  le  bedeau  vinrent  et  don- 
i^nttout  ce  qu*on  pent  avoir  pour  soixante  et  dix  francs  dans  une 
^ue  ou  la  religion  n'est  pas  assez  riche  pour  prier  gratis.  Les 
sens  du  clerg^  chantferent  un  psaume,  le  Libera,  le  De  profundis. 
Le  service  dura  vingt  minutes.  11  n'y  avait  qu'une  seule  voiture  de 
deuil  pour  un  pr^tre  et  un  enfant  de  choeur,  qui  consentirent  k  re- 
cevoir  avec  eux  Eugfene  et  Ghristophe. 

"*~  11  n'y  a  point  de  suite,  dit  le  pr^tre,  nous  pourrons  aller  vite, 
^ti  de  ne  pas  nous  attarder,  il  est  cinq  heures  et  demie. 
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Cependant,  au  moment  oii  le  corps  fut  plac^  dans  le  corbillari 
deux  voitures  armori^es,  mais  vides,  celle  da  comte  de  Restaud  € 
celle  du  baron  de  Nucingen,  se  pr^sent^rent  et  suivirent  le  convc 
jusqu'au  P&re-Lachaise.  A  six  heures,  le  corps  du  p^re  Goriot  fa 
descendu  dans  sa  fosse,  autour  de  laquelle  6taient  les  gens  de  s& 
lilies,  qui  disparurent  avec  le  clerg^  aussitdt  que  fut  dite  la  court' 
prifere  due  au  bonhomme  pour  T argent  de  T^tudiant.  Quand  le 
deux  fossoyeurs  eurent  jet^  quelques  pelletfes  de  terre  sur  la  biir 
pour  la  cacher,  lis  se  relevferent,  et  Tun  d'eux,  s'adressant  k  Rasti 
gnac,  lui  demanda  leur  pourboire.  Eugene  fouilla  dans  sa  poche  e 
n'y  trouva  rien,  11  fut  forc6  d'emprunter  vingt  sous  k  Christophe 
Ce  fait,  si  l^er  en  lui-mSme,  d^termina  cbez  Rastignac  un  acc& 
d*horrible  tristesse.  Le  jour  tombait,  un  humide  cr^puscule  agaQa. 
les  nerfs,  ii  regarda  la  tombe  et  y  ensevelit  sa  demiire  larme  J 
jeune  homme,  cette  larme  arrach^e  par  les  saintes  Amotions  d'm 
OBur  pur,  une  de  ces  larmes  qui,  de  la  terre  oil  elles  tombent,  re 
jaillissent  jusque  dans  les  cieux.  11  se  croisa  les  bras,  contempl 
les  nuages;  et,  le  voyant  ainsi,  Christophe  le  quitta. 

Rastignac,  rest£  seul,  fit  quelques  pas  vers  le  haut  du  cimeti^ 
et  vit  Paris  tortueusement  couch6  le  long  des  deux  rives  de  I 
Seine,  ou  commen^aient  k  briller  les  lumiferes.  Ses  yeux  s'attacU 
rent  presque  avidement  entre  la  colonne  de  la  place  Vend6me  et  I 
ddme  des  Invalides,  \k  oh  vivait  ce  beau  monde  dans  lequel  il  avai 
voulu  p^n^trer.  11  langa  sur  cette  ruche  bourdonnante  un  regard  qt 
semblait  par  avance  en  pomper  le  miel,  et  dit  ces  mots  grandioses 

—  A  nous  deux  maintenant! 

Et,  pour  premier  acte  du  d6fi  qu*il  portait  k  la  Sod^t^,  Rastigos 
alia  diner  chez  madame  de  Nucingen. 

Sachc,  septembre  1  b34« 


LE  COLONEL  GHABERT 


A  MADAME  LA   COMTESSE   IDA   DE  BOCAKM^ 

N^E   DU  CHASTELER 


—  Allons!  encore  notre  vieux  carrickl 

Cette  exclamation  6chappait  k  un  clerc  appartenant  au  genre  de 
CAUx  qu*on  appelle  dans  Ics  Etudes  des  saute-ruisseaux,  et  qui 
mordait  en  ce  moment  de  fort  bon  app^tit  dans  un  morceau  de  pain; 
il  en  arracha  un  pen  de  mie  pour  faire  une  boulette  et  la  lanqa 
railleusement  parlevasistas  d^une  fenStre  sur  laquelle  il  s'appuyait. 
Bien  dirig^e,  la  boulette  rebondit  presque  k  la  hauteur  de  la  croi- 
s£e,  aprte  avoir  frapp^  le  chapeau  d'un  inconnu  qui  traversait  la 
ooar  d'une  maison  situ^e  rue  Vivienne,  ou  demeurait  maltre  Der- 
ville,  avou& 

—  Allons,  Simonnin,  ne  faites  done  pas  de  sottises  aux  gens,  ou 
jevous  mets  k  la  porte.  Quelque  pauvre  que  soit  un  client,  c*est 
tOQjours  un  homme,  que  diable  I  dit  le  maitre  clerc  en  interrom- 
Pant  Taddition  d'un  m^moire  de  frais. 

Le  saute-ruisseau  est  gdn^ralement,  comme  ^tait  Simonnin,  un 
Sar^n  de  treize  k  quatorze  ans,  qui  dans  toutes  les  Etudes  se  trouve 
^ns  la  domination  sp^iale  du  principal  clerc,  dont  les  commis- 
^oos  et  les  billets  doux  Toccupent  tout  en  allant  porter  des  exploits 
^ez  les  huissiers  et  des  placets  au  Palais.  II  tient  au  gamin  de 
^s  par  ses  moeurs,  et  k  la  chicane  par  sa  destin^e.  Get  enfant  est 
Pfesque  toujours  sans  piti6,  sans  frein,  indisciplinable,  faiseur  de 
duplets,  goguenard,  avide  et  paresseux.  N^anmoins,  presque  tons 
1^  petits  clercs  ont  une  vieille  m^re  log^e  k  un  cinqui^me  ^tage» 
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avec  laquclle  i\s  partagent  les  trente  ou  quarante  francs  qui  leur 
sont  allou^s  par  mois. 

—  Si  c'est  un  homme,  pourquoi  Tappelez-vous  vieux  carridk? 
dit  Simonnin  de  Fair  de  I'dcolier  qui  prend  son  mattre  en  faute. 

Et  il  se  remit  h  manger  son  pain  et  son  fromage  en  accotant  son 
dpaule  sur  le  montant  de  la  fen^tre;  car  il  se  reposait  debout, 
ainsi  que  les  chevaux  dc  coucou,  Tune  de  ses  jambes  relev^  et 
appuy^e  centre  I'autre,  sur  le  bout  du  Soulier. 

—  Quel  tour  pourrions-nous  jouer  ice  chinois-lk?  dit  kvoix basse 
le  troisi&nie  clerc  nomm^  Godeschal  en  s*arr6tant  au  milieu  (Tuq 
raisonnement  qu'il  engendrait  dans  une  requite  grossoy^  parte 
quatri^me  clerc  et  dont  les  copies  ^taient  faites  par  deux  nfoph}1es 
venus  de  province. 

Puis  il  continua  son  improvisation  : 

—  ...  Mais,  dans  sa  noble  et  bienveillante  sagesse,  SaMajesU  Ims 
DiX'HuiU.,  (mettez  en  toutes  lettres,  h^I  Desroches  le  savant  qm 
faites  la  grossel),  au  moment  ou  il  reprit  les  vines  de  son 
royaume,  comprit...  (qu'est-ce  qu'il  comprit,  ce  gros  farceur-li?) 
la  haute  mission  a  laquelle  il  Hail  appeU  par  la  divine  Prm- 

dence! (point  admiratif  et  six  points :  on  est  assez  religieuxan 

Palais  pour  nous  les  passer ),  et  sa  premihre  penshe  fat,  ainsi  qmt 
le  prouve  la  date  de  Vordonnance  d-dessous  designie,  de  reparer  Us 
infortanes  causies  par  les  affreux  et  tristes  disastres  de  nos  temfi 
rtvolutionnaires,  en  restituant  a  ses  fideles  et  nombreux  serviUurs 
(nombreux  est  une  flatterie  qui  doit  plaire  au  tribunal)  tous  km 
biens  non  vendus,  soil  qu'ils  se  trouvassent  dans  le  domaine 
public,  soil  quHls  se  trouvassent  dans  le  domaine  ordinain 
ou  extraordinaire  de  la  couronne,  soil  mfin  qu*ils  se  trouvasseiA 
dans  les  dotations  d*itablissements  publics,  car  nous  sommes  et 
nous  nous  pretendons  habiles  a  soutenir  que  tel  est  VespriS  it  k 
sens  de  la  fameuse  et  si  loyale  ordonnance  rendue  en..,  —  Attendez, 
dit  Godeschal  aux  trois  clercs,  cette  sc61drate  de  phrase  a  rempli  la 
fln  de  ma  page.  —  Eh  bien,  reprit-il  en  mouillant  de  sa  langue  te 
dos  du  cahier  afin  de  pouvoir  tourner'  la  page  ^paisse  de  son  paper 
timbr^,  eh  bien,  si  vous  voulez  lui  faire  une  farce,  11  faut  lol  dire 
que  le  patron  ne  pent  parler  k  ses  clients  qu'entre  deux  et  trois 
heures  du  matin  :  nous  verrons  s'il  viendra,  le  vieux  malfaiteurl 
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Et  Godeschal  reprit  la  phrase  commenc^e : 

—  Rendue  en...  Y  6te&-vous?  demanda-t-il. 

—  Oui,  criferent  les  trois  copistes. 

Tout  marcbait  a  la  fois,  la  requite,  la  causcrie  et  la  conspiration. 

—  Rendue  en...  Hein?  papa  Boucard,  quelle  est  la  date  de  Tor- 
donnance?  il  faut  mettre  les  points  sur  les  i,  saquerlotte  I  Cela  fait 
des  pages. 

—  Saquerlotte!  rdp^ta  Tun  des  copistes  avant  que  Boucard  le 
naltre  clerc  eut  r^pondu. 

—  Comment!  vous  avez  ^crit  saquerlotte?  s'^ria  Godeschal  en 
regardant  I'un  des  nouveaux  venus  d*un  air  k  la  fois  severe  et  go- 
guenard. 

—  Mais  oui,  dit  Desroches,  le  quatrifeme  clerc,  en  se  penchant 
sui*  la  copie  de  son  voisin,  il  a  ^rit :  U  faut  mettre  les  points  sur 
le^   i,  et  sakerlotte  avec  un  k. 

Tous  les  clercs  partirent  d'un  grand  &lat  de  rire. 

—  Comment!  monsieur  Uur^,  vous  prenez  saquerlotte  pour  un 
tenne  de  droit,  et  vous  dites  que  vous  6tes  de  Mortagne  I  s*dcria 
&inonnin. 

—  EfTacez  bien  ga  I  dit  le  principal  clerc.  Si  le  juge  charge  de 
^^UKer  le  dossier  voyait  des  choses  pareilles,  il  dirait  qu*on  se  moque 
^  la  barbouillee!  Vous  causeriez  des  d^agr^ments  au  patron, 
^llons,  ne  faites  plus  de  ces  b^tises-la,  monsieur  Hur^I  Un  Nor- 
land ne  doit  pas  dcrire  insouciamment  une  requite.  C*est  le 
^€irtes  arme !  de  la  basoche. 

—  Rendue  en...  enf...  demanda  Godeschal.  — Dites- moi  done 
^Uand,  Boucard? 

—  Juin  1814,  r^pondit  le  premier  clerc  sans  quitter  son  travail. 
Un  coup  frappd  a  la  porte  de  T^tude  interrompit  la  phrase  de  la 

I^rolixe  requite.  Cinq  clercs  bien  endentds,  aux  yeux  vifs  et  rail- 
l^urs,  aux  tStes  cr^pues,  levferent  le  nez  vers  la  porte,  aprfes  avoir 
tons  cri^  d'une  voix  de  chantre  : 

—  Entrez  I 

Boucard  resta  la  face  ensevelie  dans  un  monceau  d*actes,  nom- 
iKife  broutille  en  style  de  Palais,  et  continua  de  dresser  le  mdmoire 
4e  frais  auquel  il  travaillait. 

L*^tude  ^tait  une  grande  pltee  orn^e  du  po^le  classique  qui 
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garnit  tons  les  nntres  de  la  chicane.  Les  tuyaux  traversaient  diago- 
nalement  la  chambre  et  rejoignaient  uDe  chemin^  condamn^  sur 
le  marbrc  de  laquelle  se  vcyaient  divers  morceaux  de  paio,  des 
triangles  de  fromage  de  Brie,  des  c6telettes  de  pore  frais,  des 
verres,  des  bouteilles,  et  la  tasse  de  ^hocolat  du  mattre  clerc 
L'odeur  de  ces  comestibles  s*amalgamait  si  bien  avec  la  puanteor 
du  po^le  chauffi^  sans  mesure,  avec  le  parfum  particulier  aux  bo- 
reaux  et  aux  paperasses,  que  la  puanteur  d'un  renard  n'y  auraitpas 
6i6  sensible.  Le  plancher  ^tait  6^}k  couvert  de  fange  et  de  neige 
apportdes  par  les  clercs.  Pr6s  de  la  fen^tre  se  trouvait  le  secr^aire 
k  cylindre  du  principal,  et  auquel  ^tait  adossfe  la  petite  table  des- 
tin^e  au  second  clerc.  Le  second  faisait  en  ce  moment  le  Palais. 
II  pouvait  6tre  de  huit  k  neuf  heures  du  matin.  L^^tude  avait  pour 
tout  omement  ces  grandes  affiches  jaunes  qui  anDoncent  des 
saisies  immobiliferes,  des  ventes,  des  licitations  entre  majeurs  et 
mineurs,  des  adjudications  definitives  ou  pr^paratoires,  la  gloire 
des  etudes  I   Derri^re  le  maltre  clerc  etait  un  ^norme  easier  qui 
garnissait  le  mur  du  haut  en  bas,  et  dont  chaque  eompartiment 
etait  bourr^  de  liasses  d'ou  pendaicnt  un  nombre  infini  d*^tiqueUes 
et  de  bouts  de  01  rouge  qui  donnent  une  physionomie  sp^dale  aox 
dossiers  de  procedure.  Les  rangs  inf^rieurs  du  easier  ^talent  pleios 
de  cartons  jaunis  par  Tusage,  bord^s  de  papier  bleu,  et  sur  les- 
quels  se  lisaient  les  noms  des  gros  clients  dont  les  affaires  juteuses 
se  cuisinaient  en  ce  moment.  Les  sales  vitres  de  la  croisde  lais- 
saient  passer  peu  de  jour.  D*ailleurs,  au  mois  de  fevrier,  il  existe 
a  Paris  trfes-pcu  d'dtudes  ou  Ton  puisse  ^crire  sans  le  secours 
d'une  lampe  avant  dix  heures,  car  elles  sont  toutes  Pobjet  d'ane 
negligence  assez  concevable  :  tout  le  monde  y  va,  personne  n'y 
reste,  aucun  int^ret  personnel  ne  s'attache  k  ce  qui  est  si  banal; 
ni  I'avoue,  ni  les  plaideurs,  ni  les  clercs  ne  tiennent  k  I'eiegance 
d*un  endroit  qui  pour  les  uns  est  une  classe,  pour  les  autres  on 
passage,  pour  Ic  maitre  un  laboratoire.  Le  mobilier  crasseux  se 
transmet  d'avou^  en  avoue  avec  un  scrupule  siireligieux,  que  ce^ 
taines  etudes  poss^dent  encore  des  bottes  k  risidus,  des  moules  i 
tirets,  des  sacs  provenant  des  procureurs  au  Chlet,  abr^viation  da 
mot  Cratelet,  juridiction  qui  rep'resentait  dans   I'ancien  ordre 
de  choses  le  tribunal  de  premiere  instance  actuel.  Gette  etude  obs- 
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cure,  grasse  de  poussi^re,  avait  done,  comme  toutes  les  autres, 
quelque^ chose  de  repoussant  pour  les  plaideurs,  et  qui  en  faisait 
uoe  des  plus  hideuses  monstriiosit^s  parisiennes.  Certes,  si  les  sa- 
cristies humides  ou  les  pri^res  se  pteent  et  se  payent  comme  des 
Apices,  si  les  magasins  des  revendeuses  ou  flottent  des  guenilles 
^ui  fl^trissent  toutes  les  illusions  de  la  vie  en  nous  montrant  oil 
.aboutisseot  nos  f§tes,  si  ces  deux  cloaques  de  la  po^sie  n^exis- 
^aient  pas,  une  ^tude  d'avou^  serait  de  toutes  les  boutiques  so- 
dales  la  plus  horrible.  Mais  il  en  est  ainsi  de  la  maison  de  jeu, 
du  tribunal,  du  bureau  de  loterie  et  du  mauvais  lieu.  Pourquoi^ 
Petit-^tre  dans  ces  endroits  le  drame,  en  se  jouant  dans  T^me 
de    Thomme,  lui  rend-il  les  accessoires  indilT^rents ,  ce  qui  expli- 
qi:ierait  aussi  la  simplicity  des  grands  penseurs  et  des  grands  am- 
bit ieux. 

Oil  est  mon  canif  7 

—  Je  d^jeunel 

' —  Va  te  faire  lanlaire,  \oi\k  un  ipkt6  sur  la  requite  I 
- —  Chit!  messieurs. 

Ces  diverses  exclamations  partirent  k  la  fois  au  moment  ou  le 
^^ux  plaideur  ferma  la  porte  avec  cette  sorte  d^humiJit^  qui  d^na- 
t^re  les  mouvements  de  I'homme  malheureux.  L'inconnu  essaya  de 
^urire,  mais  les  muscles  de  son  visage  se  d^tendirent  quand  il  eut 
^^Dement  cherch^  quelques  sympt6mes  d*am^nit^  sur  les  visages 
^^exorablement  insouciants  des  six  clercs.  Accoutum^  sans  doute  k 
J^Ser  les  hommes,  il  s'adressa  fort  poliment  au  saute-ruisseau,  en 
^sp^rant  que  ce  pdiira  lui  r^pondrait  avec  douceur. 
—  Monsieur,  voire  patron  est-il  visible? 
Le  malicieux  saute-ruisseau  ne  r^pondit  au  pauvre  homme  qu'en 
^  donnant  avec  les  doigts  de  la  main  gauche  de  pelits  coups  r6- 
P^t&  sur  I'oreille,  comme  pour  dire  :  a  Je  suis  sourd.  » 

' —  Que  souhaitez-vous,  monsieur?  demanda  Godeschal,  qui,  tout 
^u  faisant  cette  question,  avalait  une  bouch^  de  pain  avec  laquelle 
Ou  eut  pu  charger  une  pifece  de  quatre,  brandissait  son  couteau,  et 
^  croisait  les  jambes  en  mettant  a  la  hauteur  de  son  oeii  ceiui  de 
ses  pieds  qui  se  trouvait  en  Fair. 

—  le  viens  ici,  monsieur,  pour  la  cinquifeme  fois,  r^pondit  le 
patieot.  Je  souhaite  parler  k  M.  Derville. 
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—  Est-ce  pour  affaire? 

—  Oui,  mais  je  ne  puis  Texpliquer  qu'i  monsieur... 

—  Le  patron  dort;  si  vous  d&irez  le  consulter  sur  quelques  dif- 
ficult^s,  il  ne  travaille  s^rieusement  qu*k  minuit.  Mais,  si  voas  vou- 
liez  nous  dire  voire  cause,  nous  pourrions,  tout  aussi  bien  que  lui, 
voiis... 

L'inconnu  resta  impassible.  11  se  mil  k  regarder  modestement 
autour  de  lui,  comme  un  chien  qui,  en  se  glissant  dans  une  cui- 
sine ^trangfere,  craint  d'y  recevoir  des  coups.  Par  une  grSce  de 
leur  ^lat,  les  clercs  n'ont  jamais  peur  des  voleurs;  ils  ne  soupQon- 
nferent  done  point  Thomme  au  carrick  et  lui  laiss&rent  observer 
le  local ,  oil  il  chercl^ait  vainement  un  si^e  pour  se  reposer, 
car  il  ^tait  visiblement  fatigud.  Par  syst^me,  les  avou^s  laissent 
peu  de  chaises  dans  leurs  Etudes.  Le  client  vulgaire,  lass^  d*at- 
tendre  sur  ses  jambes,  s'en  va  grognant,  mais  il  ne  prend  pas  un 
temps  qui,  suivant  le  mot  d*un  vieux  procureur,  n'est  pas  admis 
en  tcuce. 

—  Monsieur,  r^pondit-il,  j'ai  d^jk  eu  I'honneur  de  vous  pr^venirra 
que  je  ne  pouvais  expliquer  mon  affaire  qu*^  M.  Derville,  je  vai^ 
attendre  son  lever. 

Boucard  avait  fini  son  addition.  II  sentit  Todeur  de  son  chocolat^a 
quitta  son  fauteuil  de  canne,  vint  k  la  chemin^e,  toisa  le  viec: 
homme,  regarda  le  carrick  et  fit  une  grimace  indescriptible.  Z^ 
pensa  probablement  que,  de  quelque  manifere  que  Ton  tordit  f^ 
client,  il  serait  impossible  d'en  extraire  un  centime;  il  inlerviczB 
alors  par  une  parole  brfeve,  dans  Tintention  de  d^barrasser  T^tucS^ 
d'une  mauvaise  pratique. 

—  lis  vous  disent  la  v^ritd,  monsieur.  Le  patron  ne  travaille  qu»  ^ 
pendant  la  nuit.  Si  votre  affaire  est  grave,  je  vous  conseille  de  r^^ 
venir  a  une  heure  du  matin. 

Le  plaideur  regarda  le  maitre  clerc  d'un  air  stupide,  et  demeur^^ 
pendant  un  moment  immobile.  Habitu^  k  tous  les  changements  (^^ 
physionomie  et  aux  singuliers  caprices  produits  par  Tind&ision  c^** 
par  la  reverie  qui  caracterisent  les  gens  processifs,  les  clercs  co^^ 
tinu^rent  k  manger,  en  faisant  autant  de  bruit  avec  leurs  m&choir^^^ 
que  doivent  en  faire  des  chevaux  au  rlitelier,  et  ne  s'inqui^t^^^^ 
plus  du  vieillard. 
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—  Monsieur,  je  viendrai  ce  soir,  dit  enfin  le  vieux,  qui,  par  une 
t^nacit^  particulifere  aux  gens  malheureux,  voulait  prendre  eu  d6- 
faut  rhumanit^. 

La  seule  ^pigramme  permise  h  la  misfere  est  d'obliger  la  Justice 
et  la  Bienfaisance  k  des  ddnis  injustes.  Quand  les  malheureux  out 
convaincu  la  Socidt^  de  mensonge,  ils  se  rejetteut  plus  vivement 
dans  le  sein  de  Dieu. 

—  Ne  voilk-t-il  pas  un  fameux  crane?  dit  Simonnin  sans  attendre 
que  le  vieillard  eflt  ferm6  la  porte. 

—  II  a  Pair  d'un  d^terrd,  reprit  le  clerc. 

—  C'est  quelque  colonel  qui  reclame  un  arri^r^,  dit  le  maltre 
clerc. 

—  Non,  c*est  un  ancien  concierge,  dit  Godeschal. 

—  Parions  qu'il  est  noble?  s'toia  Boucard. 

—  Je  parie  qu'il  a  6i6  portier,  r^pliqua  Godeschal.  Les  portiers 
sont  seuls  dou^  par  la  nature  de  carricks  us6s,  huileux  et  d^chi- 
quet&  par  le  bas  comme  Test  celui  de  ce  vieux  bonhomme.  Vous 
n'avez  done  vu  ni  ses  bottes  denizes  qui  prennent  I'eau,  ni  sa  era- 
Tate  qui  lui  sert  de  chemise?  II  a  couch^  sous  les  ponts. 

—  II  pourrait  6tre  noble  et  avoir  iir6  le  cordon ,  s'dcria  D3S- 
roches.  Qa  s'est  vu  I 

—  Non,  reprit  Boucard  au  milieu  des  rires,  je  soutiens  qu'il  a 
6i€  brasseur  en  1789,  et  colonel  sous  la  R^publique. 

—  Ah  I  je  parie  un  spectacle  pour  tout  le  monde  qu'il  n'a  pas  6i6 
soldat,  dit  Godeschal. 

T—  QdL  va,  r^pliqua  Boucard. 

—  Monsieur  I  monsieur  I  cria  le  petit  clerc  en  ouvrant  la  fenfitre. 

—  Que  fais-tu,  Simonnin?  demanda  Boucard. 

—  Je  Tappelle  pour  lui  demander  s'il  est  colonel  ou  portier;  il 
doit  le  savoir,  lui. 

Tous  les  clercs  se  mirent  h  rire.  Quant  au  vieillard,  il  remontait 
A6'}k  I'escalier. 

—  Qu'allons-nous  lui  dire?  s'^cria  GodeschaL 

—  Laissez-moi  f  aire  I  r^pondit  Boucard. 

Le  pauvre  homme  rentra  timidemept  en  baissant  les  yeux,  peut* 
6tre  pour  ne  pas  r^v^ler  sa  faim  en  regardant  avec  trop  d*avidit6 
les  comestibles. 
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—  Monsieur,  lui  dit  Boucard,  voulez-vous  avoir  la  complaisaoce 
de  nous  donner  voire  nom  afin  que  le  patron  sache  si...? 

—  Chabert. 

—  Est-ce  le  colonel  mort  k  Eylau?  demanda  Hurd,  qui,  n'ayaot 
encore  rien  dit,  £tait  jaloux  d'ajouter  une  raillerie  a  toutes  les 
autres. 

—  Lui-m^me,  monsieur,  r^pondit  le  bonhomme  avec  une  sim- 
plicity antique. 

Et  ii  se  retira. 

—  ChouitI 

—  D^gomm^I 

—  PuffI 

—  Oh! 

—  Ah! 

—  Baoum  I 

—  Ah!  le  vieux  dr61e! 

—  Trinn  la  la  trinn  trinni 

—  Enfonc^I 

—  Monsieur  Desroches,  vous  irez  au  spectacle  sans  payer,  dit 
Em6  au  quatrifeme  clerc  en  lui  donnant  sur  T^paule  une  tape  i 
tuer  un  rhinoceros. 

Ge  fut  un  torrent  de  cris,  de  rires  et  d'exclamations,  k  la  peintare 
duquel  on  userait  toutes  les  onomatop^es  de  la  langue. 

—  A  quel  th^tre  irons-nous? 

—  A  rOp^ra !  s'^ria  le  principal. 

—  D'abord,  reprit  Godeschal,  le  th^^tre  n'a  pas  ^t^  d&igD&Je 
puis,  si  je  veux,  vous  mener  chez  madame  Saqui. 

—  Madame  Saqui  n'est  pas  un  spectacle. 

—  Qu'est-ce  qu'un  spectacle?  reprit  Godeschal.  £tablissons  S^ 
bord  le  point  de  fait.  Qu'ai-je  pari^,  messieurs?  Un  ^ectade. 
Qu'est-ce  qu'un  spectacle?  Une  chose  qu'on  voit... 

—  Mais,  dans  ce  systfeme-la,  vous  vous  acquitteriez  done  en  nous 
menant  voir  Teau  couler  sous  le  pont  Neuf 7  s*&ria  Simonnin  en 
interrompant. 

—  Qu*on  voit  pour  de  Targent,  disait  Godeschal  en  continuant 

—  Mais  on  voit  pour  de  Targent  bien  des  choses  qui  ne  sent  ptf 
un  spectacle.  La  definition  n'est  pas  exacte,  dit  Desroches 
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—  Mais  &x)utez-inoi  done! 

—  Vous  d^raisonnez,  mon  cher,  dit  Boucard. 

—  Curtius  est-il  un  spectacle?  dit  Godeschal. 

—  Non,  r^pondit  le  maltre*clerc,  c'est  un  cabinet  de  figures. 

—  Je  parie  cent  francs  centre  un  sou,  reprit  Godeschal,  que  le 
:3biDet  de  Curtius  constitue  Fensemble  de  choses  auquel  est  ddvolu 
e  nom  de  spectacle.  II  comporte  une  chose  h  voir  k  difTi^rents  prix, 
;cdvant  les  difr<£rentes  places  oil  Ton  veut  se  mettre. 

—  Et  berlik  berlok,  dit  Simonnin. 

—  Prends  garde  que  je  ne  te  gifle,  toil  dit  Godeschal* 
Les  clercs  hauss^rent  les  ^paules. 

—  D'ailleurs,  il  n'est  pas  prouv^  que  ce  vieux  singe  ne  se  soit  pas 
i^.oqud  de  nous,  dit-ii  en  cessant  son  argumentation  ^touff^e  par  le 
Lxe  des  autres  clercs.  En  conscience,  le  colonel  Chabert  est  bien 
:^.ort,  sa  femme  est  remari^e  au  comte  Ferraud,  conseiller  d*£tat. 
t^dame  Ferraud  est  une  des  clientes  de  Tdtude  I 

—  La  cause  est  remise  a  domain ,  dit  Boucard.  A  Touvrage, 
Messieurs!  Sac  k  papier!  Ton  ne  fait  rien  ici.  Finissez  done  votre 
^squ^te,  elle  doit  6tre  signifi^e  avant  Taudience  de  la  quatrifeme 
^ambre.  L'afTaire  se  juge  aujourd^hui.  Aliens,  a  cheval ! 

—  Si  c'eQt  &i6  le  colonel  Chabert,  est-ce  qu'il  n'aurait  pas 
^lauss^  le  bout  de  son  pied  dans  le  post^rieur  de  ce  farceur  de 
^monnin  quand  il  a  fait  le  sourd?  dit  Desroches  en  regardant 
^tte  observation  comme  plus  concluante  que  celle  de  Godeschal. 

—  Puisque  rien  n'est  ddcidd,  reprit  Boucard,  convenons  d'aller 
secondes  logos  des  Frangais  voir  Talma  dans  Ndron,  Simonnin 

au  parterre. 
Lk-dessus,  le  maltre  clerc  s'assit  k  son  bureau,  et  chacun  Timita. 

—  Rendue  enjuin  mil  huit  cent  quatorze  (en  toutes  lettres),  dit 
Sodeschal.  Y  6tes-vous? 

—  Oui,  r^pondirent  les  deux  copistes  et  le  grossoyeur,  dont  les 
flumes  commencferent  k  crier  sur  le  papier  timbr^  en  faisant  dans 
*6tude  le  bruit  de  cent  hannetons  enferm^  par  des  ^coliers  dans 
les  comets  de  papier. 

—  Et  ncms  esperons  que  Messieurs  composant  le  tribunal...,  dit 
'improvisateur. —  Halte  I  il  faut  que  je  relise  ma  phrase,  je  ne  me 
:»mprends  plus  moi-m6rae. 
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—  Quarante-six...  (Qa  doit  arriver  souventl...)  ettrois  quarante- 
neuf,  dit  Boucard. 

—  Nous  espirons,  reprit  Godeschal  aprfes  avoir  tout  relu.  que 
Messieurs  composant  le  tribunal  ne  sffront  pas  moins  grands  que  ne 
Vest  rauguste  auteur  de  Vordonnance,  et  qu*ils  feront  justice  des  mish- 
rabies  pretentions  de  V administration  de  la  grande  chanceUerie  de  la 
Ugion  dhonneur  en  fixant  la  jurisprudence  duns  le  sens  large  que 
nous  etablissons  ici,.. 

—  Monsieur  Godeschal,  voulez-vous  un  verre  d'eau?  dit  le  petit 
clerc. 

—  Ce  farceur  de  Simonnin  I  dit  Boucard.  —  Tiens,  apprSte  tes 
chevaux  k  double  semelle,  prends  ce  paquet,  et  valse  jusqu'aux 
Invalides. 

—  Que  nous  etablissons  ici,  reprit  Godeschal.  Ajoutez  :  dans  Vinr 
ibret  demadame..,  (en  toutes  lettres)  la  vicomtesse  de  Grandlieu... 

—  Comment !  s'^cria  le  maitre  clerc,  vous  vous  avisez  de  faire 
des  requites  dans  raffaire  vicomtesse  de  Grandlieu  centre  L^ion 
d'honneur,  une  affaire  pour  compte  d'dtude,  entreprise  a  forfait?  ^ 
Ah  1. vous  6tes  un  fier  nigaudi  Voulez-vous  bien  me  mettre  de  c6t^  5 
vos  copies  et  votre  minute,  gardez-moi  cela  pour  Taffaire  Navar— - 
reins  centre  les  Hospices.  II  est  tard,  je  vais  faire  un  bout  de  pla — 
cet,  avec  des  altendu,  et  j'irai  moi-m^me  au  Palais... 

Cette  scene  reprdsente  un  des  mille  plaisirs  qui,  plus  tard,  fontV 
dire  en  pensant  k  la  jeunesse  :  «  C*£tait  le  bon  temps!  » 

Vers  une  heure  du  matin,  le  pr^tendu  colonel  Chabert  vint  frap — 
per  a  la  porte  de  maitre  Derville,  avoue  pr6s  le  tribunal  de  pre — 
mi^re  instance  du  d^partement  de  la  Seine.  Le  portier  lui  repondiME 
que  M.  Derville  n'dtait  pas  rentr^.  Le  vieillard  all^gua  le  rendez — 
vous  et  monta  chez  ce  c^l^bre  l^ste,  qui,  malgr^  sa  jeunesse,  pas — - 
salt  pour  ^tre  une  des  plus  fortes  tStes  du  Palais.  Aprfes  avoir  sonn^^ 
le  defiant  solliciteur  ne  fut  pas  m^diocrement  etonn6  de  voir  I< 
premier  clerc  occupy  k  ranger  sur  la  table  de  la  salle  a  manger 
son  patron  les  nombreux  dossiers  des  affaires  qui  venaient  le  len — 
demain  en  ordre  utile.  Le  clerc,  non  moins  ^tonn^,  salua  le  colo— - 
nel  en  le  priant  de  s'asseoir ;  ce  que  fit  le  plaideur. 

—  Ma  foi,  monsieur,  j'ai  cru  que  vous  plaisantiez   hier  errr: 
mMndiquant  une  heure  si  matinale  pour  une  consultation ,  dit  1^0 
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illard  avec  la  fausse  gaiet^  d'un  homme  ruin^  qui  s'efTorce  de 
urire. 

Les  clercs  plaisantaient  et  disaient  vrai  tout  ensemble,  r^pon- 

1e  principal  en  continuant  son  travail.  M.  Derville  a  choisi  cette 
lieure  pour  examiner  ses  causes,  en  r^sumer  les  moyens,  en  or- 
<iooner  la  conduite,  en  disposer  les  defenses,  Sa  prodigieuse  intelli- 
gence est  plus  libre  en  ce  moment,  le  seul  ou  il  obtienne  le  silence 
et    la  tranquillity  n^essaires  k  la  conception  des  bonnes  id^es. 
Votis  6tes,  depuis  quMl  est  avou^,  le  troisifeme  exemple  d'une  con- 
sultation donn^e  h  cette  heure  nocturne.  Aprfes  6tre  renlr^,  le  pa- 
tron discutera  chaque  affaire,  lira  tout,  passera  peut-6tre  quatre 
ou    cinq  heures  h  sa  besogne ;  puis  il  me  sonnera  et  m'expliquera 
ses  intentions.  Le  matin,  de  dix  heures  h  deux  heures,  il  dcoute  ses 
clients,  puis  il  emploie  le  reste  de  la  journ^e  k  ses  rendez-vous. 
Le   soir,  il  va  dans  le  monde  pour  y  entretenir  ses  relations.  II  n'a 
done  que  la  nuit  pour  creuser  ses  proc^,  fouiller  les  arsenaux  du 
Code  et  faire  ses  plans  de  bataille.  II  ne  veut  pas  perdre  une  seule 
cavLse,  il  a  Tamour  de  son  art.  II  ne  se  charge  pas,  comme  ses  con- 
freres, de  toute  esp5ce  d'affaire.  Voil^  sa  vie,  qui  est  singuliere- 
ttient  active.  Aussi  gagne-t-il  beaucoup  d' argent. 

En  entendant  cette  explication,  le  vieillard  resta  silencieux,  et 

sa.    bizarre  figure  prit  une  expression  si  d^pourvue  d'intelligence, 

?tie  le  clerc,  aprfes  Tavoir  regard^,  ne  s'occupa  plus  de  lui.  Quel- 

?Ues  instants  aprfes,  Derville  rentra,  mis  en  costume  de  bal ;  son 

^altre  clerc  lui  ouvrit  la  porte,  et  se  remit  k  achever  le  classement 

des  dossiers,  Le  jeune  avou^  demeura  pendant  un  moment  stup^- 

f^t  en  entrevoyant  dans  le  clair-obscur  le  singulier  client  qui  Tat- 

^^ndait.  Le  colonel  Ghabert  ^tait  aussi  parfaitement  immobile  que 

Peut  r^tre  une  figure  en  cire  de  ce  cabinet  de  Gurtius  oil  Godes- 

chal  avait  voulu  mener  ses  camarades.  Gette  immobility  n'aurait 

Peut-4tre  pas  ^t^  un  sujet  d^^tonnement,  si  elle  n^eut  compl^t^  le 

spectacle  surnaturel  que  pr^sentait  Tensemble  du  personnage.  Le 

vieiix  soldat  ^tait  sec  et  maigre.  Son  front,  voloniairement  cach^ 

sous  les  cheveux  de  sa  perruque  lisse,  lui  donnait  quelque  chose 

de  myst^rieux.  Ses  yeux  paraissaient  converts  d'une  taie  transpa- 

reme :  vous  eussiez  dit  de  la  nacre  sale  dont  les  reflets  bleu&tres 

chatoyaient  a  la  lueur  des  bougies.  Le  visage,  p&le,  livide  et  en 


256  SC(^.NES  DE  LA  VIE  PRIYfiB. 

lame  de  couteau,  s'il  est  permis  d'emprunter  cette  expression  vol- 
gaire,  semblait  mort.  Le  cou  ^tait  serr^  par  une  mauvaise  cravate 
de  sole  noire.  L^ombre  cachait  si  bien  le  corps  k  partir  de  la  ligoe 
brune  que  d^crivait  ce  haillon,  qu^un  homme  d'imagination  aarait 
pu  prendre  cette  vieille  t^te  pour  quelque  silhouette  due  aa  h»- 
sard,  ou  pour  un  portrait  de  Rembrandt,  sans  cadre.  Les  bordsda 
chapeau  qui  couvrait  le  front  du  vieillard  projetaient  un  silloQ 
noir  sur  le  haut  du  visage.  Get  effet  bizarre,  quoique  naturel,  fai- 
sait  ressortir,  par  la  brusquerie  du  contraste,  les  rides  blanches* 
les  sinuosit^s  froides,  le  sentiment  d^color6  de  cette  physionomi^ 
cadav^reuse.  Enfin  Tabsence  de  tout  mouvement  dans  le  corps,  d^ 
toute  chaleur  dans  le  regard,  s^accordait  avec  une  certaine  expres-^ 
sion  de  d^mence  triste,  avec  les  d^adants  sympt6mes  par  k 
quels  se  caract^rise  I'idiotisme,  pour  faire  de  cette  figure  je  ne 
quoi  de  funeste  qu^aucune  parole  humaine  ne  pourrrait  exprimer.*- 
Mais  un  observateur,  et  surtout  un  avou^,  aurait  trouvd  de  plus  o^ 
cet  homme  foudroy^  les  signes  d'une  douleur  profonde,  les  indices 
d'une  mis^re  qui  avait  d^rad^  ce  visage,  comme  les  gouttes  d'eas 
tomb^es  du  ciel  sur  un  beau  marbre  Tout  i  la  longue  ddfigur^.  Utm 
m^decin,  un  auteur,  un  magistrat,  eussent  pressenti  tout  un  drains 
h  Taspect  de  cette  sublime  horreur  dont  le  moindre  mdrite  ^tait  do 
ressembler  k  ces  fantaisies  que  les  peintres  s'amusent  k  desst^ 
ner  au  has  de  leurs  pierres  lithographiques  en  causant  avec  leius 
amis. 

En  voyant  Tavou^,  Tlnconnu  tressaillit  par  un  mouvement  con-^ 
vulsif  semblable  k  celui  qui  dchappe  aux  pontes  quand  un  hmiC 
inattendu  vient  les  d^toumer  d^une  f^onde  reverie,  au  milieu  diE 
silence  et  de  la  nuit.  Le  vieillard  se  d^ouvrit  promptement  et  80 
leva  pour  saluer  le  jeune  homme ;  le  cuir  qui  gamissait  rint^eoT 
de  son  chapeau  ^tait  sans  doute  fort  gras,  sa  perruque  y  resta  col- 
1^  sans  qu'il  s'en  aper<^Ckt,  et  laissa  voir  k  nu  son  cr^ne  bonribto* 
ment  mutil^  par  une  cicatrice  transversale  qui  prenait  k  l*occipot 
et  venait  mourir  k  I'oeil  droit,  en  formant  partout  une  grosse  cot- 
ture  saiilante.  L'enlevement  soudain  de  cette  perruque  sale,  qa0 
le  pauvre  homme  portait  pour  cacher  sa  blessure,  ne  donna  nalb 
envie  de  rire  aux  deux  gens  de  loi,  tant  ce  cr^e  fenda  HA 
^pouvantable  k  voir.  La  premiere  pens^e  que  sugg^rait  Taspectde 
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Ite  blessure  ^tait  celle-ci :  «  Par  Ih  s!est  enfuie  rintelligence !  » 

—  Si  ce  n'est  pas  le  colonel  Chabert,  ce  doit  ^tre  un  tier  trou- 
srl  pensa  Boucard. 

—  Monsieur,  lui  dit  Derviile,  k  qui  ai-je  l*honneur  de  parier? 

—  Au  colonel  Chabert. 

—  Lequel? 

—  Gelui  qui  est  mort  k  Eylau,  r^ndit  ie  vieillard. 

Bn  entendant  cette  singuli^re  phrase,  le  clerc  et  i'avou^  se  jet^ 
ait  un  regard  qui  signifiait :  «  C'est  un  fou !  » 

—  Monsieur,  reprit  le  colonel,  je  d&irerais  ne  confier  qu'^  vous 
I  secret  de  ma  situation. 

One  chose  digne  de  remarque  est  i'intr^pidit^  naturelle  aux 
nm6&.  Soit  I'habitude  de  recevoir  un  grand  nombre  de  personnes, 
rit  le  profond  sentiment  de  la  protection  que  les  lois  leur  accor- 
9ot,  soit  confiance  en  leur  minist&re,  ils  entrent  partout  sans  rien 
"aindre,  comme  les  pr^tres  et  les  mddecins.  Derville  fit  un  signe 

BoQcard,  qui  disparut. 

—  Monsieur,  reprit  I'avou^,  pendant  le  jour  je  ne  suis  pas  trop 
vare  de  mon  temps;  mais,  au  milieu  de  la  nuit,  les  minutes  me 
iDt  pr&:ieuses.  Ainsi ,  soyez  bref  et  concis.  Allez  au  fait  sans  di- 
ression.  Je  vous  demanderai  moi-m^me  les  ^laircissements  qui 
LB  sembleront  n^essaires.  Parlez. 

kprhs  avoir  fait  asseoir  son  singulier  client,  le  jeune  homme 
assit  lui-m6me  devant  la  table;  niais,  tout  en  pr^tant  son  atten- 
DQ  an  discours  du  feu  colonel,  il  feuilleta  ses  dossiers. 

*  Monsieur,  dit  le  d^funt,  peut-£tre  savez-vous  que  je  comman- 
lis  un  r^ment  de  cavalerie  k  Eylau.  J'ai  6i6  pour  beaucoup  dans 
t  sooc&s  de  la  ciSl^bre  charge  que  fit  Murat,  et  qui  d^cida  de  la 
iddre.  Malheureusement  pour  moi ,  ma  mort  est  un  fait  histo- 
tqae  consign^  dans  les  Victoires  et  Conquetes,  ou  elle  est  rap- 
MSe  en  detail.  Nous  fendtmes  en  deux  les  trois  lignes  russes, 
id,  s'^tant  aussit6t  reform^s,  nous  obligirent  k  les  retraverser 
D  sens  contraire.  Au  moment  oix  nous  revenions  vers  Tempereur, 
prts  avoir  disperse  les  Russes,  je  rencontrai  un  gros  de  cavalerie 
Qnemie.  Je  me  pr^ipitai  sur  ces  ent6t&-l&.  Deux  officiers  russes, 
lenx  vrais  grants,  m'attaqu^rent  k  la  fois.  L'un  d'eux  m'appliqua 
ior  la  t^te  un  coup  de  sabre  qui  fendit  tout,  jusqu'^  un  bonnet  de 

lY.  17 
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soie  noire  que  j'avais  sur.  la  t^te,  et  m'ouvrit  profonddment  k 
cr^ne.  Je  tombai  de  cheval.  Murat  vint  a  mon  secours,  il  mi 
passa  sur  le  corps,  lui  et  tout  son  monde,  quinze  cents  homines , 
excusez  du  peu!  Ma  mort  fut  annonc^  k  Tempereur,  qui,  par  pru- 
dence (il  m'aimait  un  peu,  le  patron!),  voulut  savoir  s*il  n'y  aurai) 
pas  quelque  chance  de  sauver  Thomme  auquel  il  dtait  redevabk 
de  cette  vigoureuse  attaque.  11  envoya,  pour  me  reconnaltre  et  mc 
rapporter  aux  ambulances,  deux  chirurgiens  en  leur  disant,  peut 
6tre  trop  n^gligemment,  car  il  avait  de  Touvrage  :  cc  AUez  done 
voir  si,  par  hasard,  mon  pauvre  Ghabert  vit  encore.  »  Ces  sacr6 
carabins,  qui  venaient  de  me  voir  fould  aux  pieds  par  les  chevam 
de  deux  regiments,  se  dispens^rent  sans  doute  de  me  t^ter  le  pouU 
et  dirent  que  j'dtais  bien  mort.  L'acte  de  mon  ddc&s  fut  done  pro- 
bablement  dress6  d'apr^  les  regies  dtablies  par  la  jurisprudencf 
militaire. 

En  entendant  son  client  s'exprimer  avec  une  lucidity  parfaite  el 
raconter  des  faits  si  vraisemblables,  quoique  dtranges,  le  jeuna 
avou(S  laissa  ses  dossiers,  posa  son  coude  gauche  sur  la  table,  Si« 
mit  la  tete  dans  la  main  et  regarda  le  colonel  fixement. 

—  Savez-vous,  monsieur,  lui  dit-il  en  Tinterrompant,  que  je  sa 
Tavoud  de  la  comtesse  Ferraud,  veuve  du  colonel  Ghabert? 

—  Ma  femme!  Oui,  monsieur.  Aussi,  apr^s  cent  d-marches  im 
fructueuses  chez  des  gens  de  loi  qui  m'ont  tous  pns  pour  un  fo  i 
me  suis-je  d6 termini  h  venir  vous  trouver.  Je  vous  parlerai  de  iil« 
malheurs  plus  tard.  Laissez-moi  d'abord  vous  dtablir  les  faits,  vcv 
expliquer  plut6t  comme  ils  ont  du  se  passer,  que  comme  lis  so  J 
arrives.  Gertaines  circonstances,  qui  ne  doivcnt  Stre  connues  qi: 
du  P^re  dternel,  m'obligent  a  en  pr&enter  plusieurs  comme  d< 
hypotheses.  Done,  monsieur,  les  blessures  que  j'ai  regues  auroJc 
probablement  produit  un  tdtanos,  ou  m'auront  mis  dans  une  cri^ 
analogue  k  une  maladie  nommde,  je  crois,  catalepsie.  Autremei^ 
comment  concevoir  que  j'aie  dtd,  suivant  Tusage  de  la  guerr* 
d(§pouille  de  mes  vetements,  et  jettS  dans  la  fosse  aux  soldats  par  I^ 
gens  charge  d*enterrer  les  morts?  Ici,  permettez-moi  de  placer  ^ 
detail  que  je  n'ai  pu  connaltre  que  postdrieurement  a  T^vdnem^' 
qu'il  faut  bien  appcler  ma  mort.  J'ai  rencontrd,  en  181!i,  k  Stu^l 
gart,  un  ancien  mar^chal  des  logis  de  mon  regiment.  Ce  ctB< 
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tBOxnme,  le  seal  qui  ait  voulu  me  reconnaltre ,  et  de  qui  je  vous 
lerai  tout  i  Theure,  m*expliqua  le  ph^Dom^ne  de  ma  conserva- 
en  me  disant  que  mon  cheval  avait  regu  un  boulet  dans  le 
au  moment  ou  je  fus  bless^  moi-m^me.  La  Mte  et  le  cavalier 
5*^taient  done  abattus  comme  des  capucins  de  cartes.  En  me  ren- 
versant,  soit  k  droite,  soit  k  gauchb,  j'avais  6i6  sans  doute  couvert 
par  le  corps  de  mon  cheval,  qui  m'emp^chsi  d'etre  ^ras^  par  les 
clie\'aux,  ou  atteint  par  des  boulets.  Lorsque  je  revins  k  moi,  mon- 
sieur, j*^tais  dans  une  position  et  dans  une  atmosphere  dont  je  ne 
vous  donnerais  pas  une  id^e  en  vous  en  entretenant  jusqu'k  de- 
main.  Le  peu  d'air  que  je  respirais  6tait  m^phitique.  Je  voulus  me 
mouvoir  et  ne  trouvai  point  d'espace.  En  ouvrant  les  yeux,  je  ne  vis 
Tien.  La  raret^  de  Fair  fut  Taccident  le  plus  mena<;aut,  et  qui 
ni''6claira  le  plus  vivement  sur  ma  position.  Je  compris  que  \k  ou. 
V^tais,  Fair  ne  se  renouvelait  point  et  que  j'allais  mourir.  Gette  pen- 
ste  m'6ta  le  sentiment  de  la  douleur  inexprimable  par  laquelle  j'avais 
^t^  i^veill^.  Mes  oreilles  tint^rent  violemment.  J'entendis,  ou  je  crus 
entendre,  je  ne  veux  rien  affirmer,  des  g^missements  poussds  par  le 
monde  de  cadavres  au  milieu  duquel  je  gisais.  Quoique  la  m^moire 
de  ces  moments  soit  bien  tdn^breuse,  quoique  mes  souvenirs  soient 
bien  confus,  malgr^  les  impressions  de  soufTrances  encore  plus  pro- 
fondes  que  je  devais  dprouver  et  qui  ont  brouill^  mes  id^es,  il  y  a 
des  nuits  ou  je  crois  encore  entendre  ces  soupirs  ^touff^  I  Mais  il 
y  a  eu  quelque  chose  de  plus  horrible  que  les  cris,  un  silence  que 

• 

]e  n'ai  jamais  retrouv^  nulle  part,  le  vrai  silence  du  tombeau.  En- 
fin,  en  levant  les  mains,  en  t^ant  les  morts,  je  reconnus  un  vide 
^ntre  ma  t^te  et  le  fumier  humain  sup^rieur.  Je  pus  done  mesurer 
^'espace  qui  m'avait  &i^  laissd  par.  un  hasard  dont  la  cause  mMtait 
^connue.  II  parait  que,  gr^ce  a  Tinsouciance  ou  k  la  pr^ipitation 
^vec  laquelle  on  nous  avait  jet^s  p61e-mdle,  deux  morts  s'^taient 
^is6s  au-dessus  de  moi  de  mani^re  k  d^rire  un  angle  semblable 
^  celui  de  deux  cartes  mises  Tune  centre  I'autre  par  un  enfant  qui 
Pese  les  fondements  d'un  ch&teau.  En  furetant  avec  [MTomptitude, 
^  il  ne  fallait  pas  fl^ner,  je  rencontrai  fort  heureusement  un  bras 
^i  ne  tenait  k  rien,  le  bras  d'un  Herculel  un  bon  os  auquel  je  dus 
xoon  salut.  Sans  ce  secours  inesp^r^,  je  p^rissaisl  Mais,  avec  une 
J      ^e  que  vous  devez  concevoir,  je  me  mis  k  travailler  les  cadavres 
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qui  me  s^paraient  de  la  couche  de  terre  sans  doute  jetfejmr  noot. 

je  dis  nous,  comme  s^il  y  eOt  eu  des  vivantsl  J*y  allais  ferme 

monsieur,  car  me  void  I  Mais  je  ne  sais  pas  anjourd^hoi  oommen 

f  ai  pu  parvenir  k  percer  la  couverture  de  chair  qui  mettait  xm 

barri^re  entre  la  vie  et  moi.  Vous  me  direz  que  )*avais  trois  bras 

Ce  levier,  dont  je  m&  servais  avec  habilet^,  me  procnrait  toujoiin 

un  peu  de  Tair  qui  se  trouvait  entre  les  cadavres  que  je  d^pla^ais. 

et  je  m^nageais  mes  aspirations.  Enfin  je  vis  le  jour,  mais  h  tra- 

vers  la  neige,  monsieur!  En  ce  moment,  je  m'apergus  que  j'avais 

la  t^te  ouverte.  Par  bonheur,  mon  sang,  celui  de  mes  camarades 

ou  la  peau  meurtrie  de  mon  clieval  peut-^tre,  que  sais-je!  m'avait, 

en  se  coagulant,  comme  enduit  d'un  empl&tre  naturel.  Malgrd  cettc 

croiite,  je  m'^vanouis  quand  mon  crdne  fut  en  contact  avec  h 

neige.  Gependant,  le  peu  de  chaleur  qui  me  restait  ayant  fait  fondn 

la  neige  autour  de  moi,  je  me  trouvai,  quand  je  repris  connais 

sance,  au  centre  d'une  petite  ouverture  par  laquelle  je  criai  aosi 

longtemps  que  je  pus.  Mais  alors  le  soleil  se  levait,  j'avais  doc: 

bien  peu  de  chances  pour  6tre  entendu.  Y  avait-il  i6]k  du  moDC 

aux  champs?  Je  me  haussais  en  faisant  de  mes  pieds  un 

dont  le  point  d'appui  6tait  sur  les  d^funts  qui  avaient  les  reins 

lides.  Vous  sentez  que  ce  n'^tait  pas  le  moment  de  leur 

Respect  au  courage  malheureux!  Bref,  monsieur,  apr^  avoir  eu 

douleur,  si  le  mot  peut  rendre  ma  rage,  de  voir  pendant  longtemp: 

oh!  oui,  longtemps!  ces  sacr&  AUemands  se  sauvant  en  entendai 

une  voix  la  ou  ils  n'apercevaient  point  d'homme,  je  fus  enfin  d< 

gagd  par  une  femme  assez  hardie  ou  assez  curieuse  pour  s'apprc 

Cher  de  ma  t^te,  qui  semblait  avoir  pouss^  hors  de  terre  comme  ui 

champignon.  Cette  femme  alia  chercher  son  mari,  et  tons  deux  0i< 

transport^rent  dans  leur  pauvre  baraque.  11  paralt  que  j'eus  ao« 

rechute  de  catalepsie,  passez-moi  cette  expression  pour  vous  peifl* 

dre  un  ^tat  duquel  je  n'ai  nulle  id^e,  mais  que  j'ai  jug^,  sur  les 

dires  de  mes  hdtes,  devoir  6tre  un  efifet  de  cette  maladie.  Je  s^ 

rest^  pendant  six  mois  entre  la  vie  et  la  mort,  ne  parlant  pas,  d 

d^raisonnant  quand  je  parlais.  Enfin  mes  hdtes  me  firent  admettr 

k  rh6pital  d'Heilsberg.  Vous  comprenez,  monsieur,  que  j'^tais  so^ 

du  ventre  de  la  fosse  aussi  nu  que  de  celui  de  ma  m^re ;  en  sor 

que,  six  mois  aprte,  quand,  un  beau  matin,  je  me  souvins  d*av< 
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ii6  le  colonel  Chabert,  et  qu'en  recouvrant  ma  raison  je  voulus 

obtenir  de  ma  garde  plus  de  respect  qu'elle  n'en  accordait  a  un 

pauvre  diable,  tous  mes  camarades  de  chambr^e  se  mirent  a  rire, 

Aeureusement  pour  moi,  le  cbirurgien  avail  r^pondu,  par  amour- 

prDpre,^de.ma,gu^rison,  et  s'^tait  naturellement  iut^ress^  k  son 

iDalade.  Lorsque  jelui  parlai  d'une  mani^re  suivie  de  mon  ancienne 

odstence,  ce  brave  homme,  nomm^  Sparchmann,  fit  constater,  dans 

te  formes  juridiques  voulues  par  le  droit  du  pays,  la  mani^re  mi- 

raculeuse  dont  j'^tais  sorti  de  la  fosse  des  morts,  le  jour  et  Theure 

iA  j*avais  6i6  trouv^  par  ma  bienfaitrice  et  par  son  mari ;  le  genre, 

kposition  exacte  de  mes  blessures,  .en  joignant  h  ces  difTdrents 

proc^verbaux  une  description  de  ma  personne.  Eh  bien,  mon- 

oeiir,  je  n'ai  ni  ces  pitees  importantes,  ni  la  declaration  que  j'ai 

lute  chez  un  notaire  d'Heilsberg,  en  vue  d*<Stab]ir  mon  identity  I 

D^uis  le  jour  ou  je  fus  chass^  de  cette  ville  par  les  ^v^nemenls  de 

It  S^crfe,  j'ai  constamment  err^  comme  un  vagabond,  mendiant 

aoQ  pain,  traits  ^e  fou  lorsque  je  racontais  mon  aventure,  et  sans 

mnr  ni  trouv^  ni  gagn^  un  sou  pour  me  procurer  les  actes  qui 

pOQvaient  prouver  mes  dires,  et  me  rendre  k  la  vie  sociale.  Sou- 

veat^  mes  douleurs  me  retenaient  durant  des  semestres  entiers 

cbns  de  petites  villes  ou  Ton  prodiguait  des  soins  au  Frangais  ma- 

Me«  mais  ou  Ton  riait  au  nez  de  cet  homme  d6s  quMl  pr^tendait 

^fre  le  colonel  Chabert.  Pendant  longtemps,  ces  rires,  ces  doutes 

■Be  mettaient  dans  une  fureur  qui  me  nuisit  et  me  fit  m6me  enfer- 

D>fir  comme  fou  k  Stuttgart.  A  la  v6rit6,  vous  pouvez  juger,  d'aprfes 

^^^om.  r&it,  qu'il  y  avait  des  raisons  suffisantes  pour  faire  coffrer  un 

KXQtUne !  Apr^s  deux  ans  de  detention  que  je  fus  oblige  de  subir, 

kpTi&s  avoir  entendu  mille  fois  mes  gardiens  disant :  «  Voila  un 

*Uvre  homme  qui  croit  ^tre  le  colonel  Chabert  I  »  k  des  gens  qui 

^!H>ndaient :  a  Le  pauvre  homme !  »  je  fus  convaincu  de  I'impos- 

**^ilit6  de  ma  propre  aventure,  je  devins  triste,  r6sign6,  tranquille, 

^  ^enoDcai  k  me  dire  le  colonel  Chabert,  afin  de  pouvoir  sortir  de 

?*^^^n  et  revoir  la  France.  Oh  I  monsieur,  revoir  Paris  I  c'(5tait  un 

^^^ire  que  je  ne... 

^^  cette  phrase  inachev^e,  le  colonel  Chabert  tomba  dans  une 
*fc^erie  profonde  que  Derville  respects. 
*^  Monsieur,  un  beau  jour^  reprit  le  client,  un  jour  de  printemps. 
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on  me  donna  la  clef  des  champs  et  dix  thalers,  sous  pr^teite  qi 
je  parlais  tr^s-sens^ment  sur  toute  sorte  de  sujets  et  que  je  ne  n 
disais  plus  le  colonel  Chabert.  Ma  foi,  vers  cette  ^poque,  et  &xa 
aujourd'hui,  par  moments,  mon  nom  m'est  d^agr^ble.  Je  voi 
drais  n'Stre  pas  moi.  Le  sentiment  de  mes  droits  pie  tue.  Si  n 
miailadie  m'avait  dt(S  tout  souvenir  de  mon  existence  pass&,  fm 
rais  6i6  heureux !  J*eusse  repris  du  service  sous  un  nom  queloonqu 
et,  qui  sait?  je  serais  peut-^tre  devenu  feld-mardchal  en  Autriche  c 
en  Russie. 

—  Monsieur,  dit  I'avouiS,  vous  brouillez  toutes  mes  id^es.  ; 
crois  rSver  en  vous  Mutant  De  gr&ce,  arr^tons-nous  pendant  o 
moment. 

—  Vous  6tes,  dit  le  colonel  d*un  air  m^lancolique,  la  seole  pes 
Sonne  qui  m'ait  si  patiemment  6co\xi6.  Aucun  homme  de  loi  n' 
voulu  m'avancer  dix  napoleons  afin  de  faire  venir  d'Allemagne  k 
pieces  n^essaires  pour  commencer  mon  procte... 

—  Quel  proc&s?  dit  Tavou^,  qui  oubliait  la.  situation  doulo) 
reuse  de  son  client  en  entendant  le  r^cit  de  ses  mis^res  passdes. 

—  Mais,  monsieur,  la  comtesse  Ferraud  n'est-elle  pas  ma  fenuoi< 
Elle  possMe  trente  mille  livres  de  rente  qui  m'appartiennent, 
ne  veut  pas  me  donner  deux  liards.  Quand  je  dis  ces  choses  k  di 
avou&,  k  des  hommes  de  bon  sens;  quand  je  propose,  moi,  ma 
diant,  de  plaider  centre  un  comte  et  une  comtesse;  quand  je  m^ 
l^ve,  moi,  mort,  centre  un  acte  de  d^is,  un  acte  de  manage 
des  actes  de  naissance,  ils  m*^conduisent,  suivant  leur  caract^x 
soit  avec  cet  air  froidement  poli  que  vous  savez  prendre  pour  vo^ 
d^barrasser  d'un  malheureux,  soit  brutalement,  en  gens  qui  croie 
rencontrer  un  intrigant  ou  un  fou.  J'ai  ^t^  enterr^  sous  des  mort 
mais,  maintenant,  je  suis  enterr^  sous  des  vivants,  sous  des  acte 
sous  des  faits,  sous  la  socidt^  tout  enti&re,  qui  veut  me  faire  re: 
trer  sous  terre  I 

—  Monsieur,  veuillez  poursuivre  maintenant,  dit  Favour 

—  Veuillez,  s*dcria  le  malheureux  vieillard  en  prenant  la  mB 
du  jeune  homme,  voilk  le  premier  mot  de  politesse  que  j'enteo 
depuis... 

Le  colonel  pleura.  La  reconnaissance  ^touffa  sa  voix.  Gette  ] 
n^trante  et  indicible  Eloquence  qui  est  dans  le  regard,  daD9 
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>te,  dans  le  silence  m^me,  acheva  de  convaincre  Derville  et  lo 

icba  vivement. 

£coutez,  monsieur,  dit-il  h  son  client,  j^ai  gagn6  ce  soir  trois 

francs  au  jeu ;  je  puis  bien  employer  la  moiti^  de  cette  somme 

i    :f  aire  le  bonheur  d'un  homme.  Je  commencerai  les  poursuites  et 

4iXigences  n6cessaires  pour  vous  procurer  les  pieces  dont  vous  me 

p^aLxlez,  et,  jusqu'k  leur  arrive,  je  vous  remettrai  cent  sous  par 

)c>ur.  Si  vous  6tes  le  colonel  Ghabert,  vous  saurez  pardonner  la 

nodidtd  du  prSt  a  un  jeune  homme  qui  a  sa  fortune  k  faire.  Pour- 

ffiivez. 

Le  prdtendu  colonel  resta  pendant  un  moment  immobile  et  stu- 
p^fait :  son  extreme  malheur  avait  sans  doute  d^truit  ses  croyances. 
S^il  courait  apr&s  son  illustration  militaire,  apr^  sa  fortune,  apr^ 
loi-m^me,  peut-6tre  ^tait-ce  pour  obfir  k  ce  sentiment  inexpli- 
cable, en  germe  dans  le  coeur  de  tons  les  hommes,  et  auquel  nous 
devons  les  recherches  des  alchimistes,  la  passion  de  la  gloire,  les 
d^uvertes  de  I'astronomie,  de  la  physique,  tout  ce  qui  pousse 
i^omme  k  se  grandir  en  se  multipliant  par  les  faits  ou  par  les  id^es. 
^*^o,  dans  sa  pens^e,  n^dtait  plus  qu'un  objet  secondaire,  de 
Oi^me  que  la  vanity  du  triomphe  ou  le  plaisir  du  gain  deviennent 
plos  chers  au  parieur  que  ne  Test  Tobjet  du  pari.  Les  paroles  du 
jeune  avou^  furent  done  comme  un  miracle  pour  cet  homme  re- 
buts pendant  dix  ann^es  par  sa  femme,  par  la  justice,  par  la  crea- 
tion sociale  enti^re.  Trouver  chez  un  avou^  ces  dix  pieces  d'or  qu 
loi  avaient  6i6  refus^es  pendant  si  longtemps,  par  tant  de  personnes 
etde  tant  de  mani^res!  Le  colonel  ressemblait  k  cette  dame  qui, 
^yant  pu  la  fifevre  durant  quinze  anndes,  crut  avoir  chaiDg^  de  ma- 
bdie  le  jour  ou  elle  fut  gu^rie.  11  est  des  fdlicit^s  auxquelles  on 
A^croitplus;  elles  arrivent,  c'estla  foudre,  elles  consument.  Auss 
^  reconnaissance  du  pauvre  homme  ^tait-elle  trop  vive  pour  qu'il 
Pftt  I'exprimer.  11  eiit  paru  froid  aux  gens  superficiels,  mais  Der- 
^le  devina  toute  une  probity  dans  cette  stupeur.  Un  fripon  aurait 
^tt  de  la  voix. 

"**  Ou  en  etais-je?  dit  le  colonel  avec  la  nalvetd  d'un  enfant  ou 
^'on  soldat,  car  il  y  a  souvent  de  Tenfant  dans  le  vrai  soldat,  et 
P^ue  toujours  du  soldat  chez  Tenfant,  surtout  en  France. 
' —  A  Stuttgart.  Vous  sortiez  de  prison,  r^pondit  Favour 
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—  Vous  connaissez  ma  femme?  demanda  le  coloneL 

—  Oui,  r^pliqua  Derville  en  inclinant  la  t^te. 

—  Comment  est-elle? 

—  Toujours  ravissftnte. 
Le  vieillard  fit  un  signe  de  main«  et  parut  d^vorer  quelqae 

cr^te  douleur  avec  cette  r&ignation  grave  et  solennelle  qui  cano 
tdrise  les  hommes  ^prouv&  dans  le  sang  et  le  feu  des  champs  d 
bataille. 

—  Monsieur,  dit-il  avec  une  sorte  de  gaiet^,  —  car  il  respirail 
ce  pauvre  colonel,  il  sortait  une  seconde  fois  de  la  tombe,  il.veniu 
de  fondre  une  couche  de  neige  moins  soluble  que  celle  qui  jadi 
lui  avait  glac^  la  t^te,  et  il  aspirait  Fair  comme  s*il  quittait  un  ci 
chot;  —  monsieur,  dit-il,  si  j*avais  ^t^  joli  gar<^n,  aucun  de  me 
malheurs  ne  me  serait  arrive.  Led  femmes  croient  les  gens  quao 
ils  farcissent  leurs  phrases  du  mot  amour.  Alors,  elles  trottent,  dk 
vont,  elles  se  mettent  en  quatre,  elles  intriguent,  elles  affirmeo 
les  fails,  elles  font  le  diable  pour  celui  qui  leur  plait.  Gommen 
aurais-je  pu  int^resser  une  femme?  j*avais  une  face  de  Requim 
j'^tais  v6tu  comme  un  sans-culotte,  je  ressemblais  plut6t  k  a 
Esquimaux  qvCk  un  Fran(^is,  moi  qui  jadis  passais  pour  le  plus  jd 
des  muscadins,  en  17991  moi,  Chabert,  comte  de  TEmpirel  Enfic 
le  jour  m^me  ou  Ton  me  jeta  sur  le  pav^  comme  un  chien,  je  rec 
contrai  le  mar^chal  des  logis  de  qui  je  vous  ai  d6'}k  parl^.  Le  came 
rade  se  nommait  Boutin.  Le  pauvre  diable  et  moi  faisions  la  plo 
belle  paire  de  rosses  que  j'aie  jamais  vue;  je  Tapergus  h  la  promi 
nade ;  si  je  le  reconnus,  il  lui  fut  impossible  de  deviner  qui  j'^tais 
Nous  all&mes  ensemble  dans  un  cabaret.  Lk,  quand  je  me  nomma. 
la  bouche  de  Boutin  se  fendit  en  ^lat  de  rire  comme  un  mortie 
qui  cr^ve.  Gette  gaiety,  monsieur,  me  causa  Tun  de  mes  plus  vi: 
chagrins!  Elle  me  r^v^lait  sans  fard  tous  les  changements  qi 
^t&ient  survenus  en  moi!  J'^tais  done  m^connaissable,  m^me  pot 
Toeil  du  plus  humble  et  du  plus  reconnaissant  de  mes  amis  I  jad. 
j'avais  sauv^  la  vie  k  Boutin,  mais  c*^tait  une  revanche  que  je  li 
devais.  Je  ne  vous  dirai  pas  comment  il  me  rendit  ce  service.  L 
«c6ne  eut  lieu  en  Itaiie,  k  Ravenne.  La  maison  ou  Boutin  m^en 
p^cha  d*6tre  poignard^  n'^tait  pas  une  maison  fort  d^nte.  A  oeti 
^poque,  je  n'^tais  pas  colonel,  j*^tais  simple  cavalier,  comme  Boi 
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^n.    Beureusement,  cette  histoire  comportait  des  details  qui  ne 
*  ^uvaient  6tre  cpnnus  que  de  nous  seuls,  et,  quand  je  les  lui  rap- 
pelai,  son  incr^ulit^  diminua.  Puis  je  lui  contai  les  accidents  de  ma 
bizarre  existence.  Quoique  mes  yeux,  ma  voix  fusseqt,  me  dit-il, 
sin^uli^rement  alt^r^s,  que  je  n'eusse  plus  ni  cheveux,  ni  dents,  ni 
sourcils,  que  je  fusse  blanc  comme  un  albinos,  il  Unit  par  retrou- 
ver  son  colonel  dans  le  mendiant,  aprfes  mille  interrogations  aux- 
quellesje  r^pondis  victorieusement.  II  me  raconta  ses  aventures, 
elles  n^^taient  pas  moins  extraordinaires  que  les  miennes  :  il  reve- 
nait  des  confins  de  la  Chine,  ou  il  avait  voulu  p^n^trer  apr^s  s^Stre 
^bapp^  de  la  Sib^rie.  II  m'apprit  les  d&astres  de  la  campagne  de 
Russie  et  la  premiere  abdication  de  Napoldon.  Cette  nouvelle  est 
one  des  choses  qui  m^ont  fait  le  plus  de  mal !  Nous  dtions  deux  d^ 
brb  curieux ,  aprte  avoir  ainsi  rould  sur  le  globe  comme  roulent 
d^ii^s  rOc^an  les  cailloux  emport^  d'un  rivage  k  Tautre  par  les  tem- 
pfttes.  A  nous  deux,  nous  avions  vu  r£gypte,  la  Syrie,  TEspagne, 
^  Russie,  ia  HoUande,  TAllemagne,  Tltalie,  la  Dalmaiie,  TAn- 
Sleterre,  la  Chine,  la  Tartarie,  la  Sibdrie;  il  ne  nous  manquait 
9^6  d'etre  dl\6s  dans  les  Indes  et  en  Amdriquel  Enfin,  plus  in- 
^xnbe  que  je  ne  lYtais,  Boutin  se  chargea  d'aller  k  Paris  le  plus 
'^atement  possible  afin  d'instruire  ma  femme  de  Tdtat  dans  lequel 
^^   me  trouvais.  J'^rivis  k  madame  Chabert  une  lettre  bien  d6- 
^^illte.  C^dtait  la  quatri^me,  monsieur  I  Si  j'avais  eu  des  parents, 
^^^tcela  ne  serait  peut-^tre  pas  arrive ;  mais,  il  faut  vous  Tavouer, 
^^   suis  un  enfant  d'hdpital,  un  soldat  qui  pour  patrimoine  avait  son 
^^^^toage,  pour  famille  tout  le  monde,  pour  patrie  la  France,  pour 
^^^t  protecteur  le  bon  Dieu.  Je  me  trompe!  j'avais  un  p^re,  Tem- 
^^'^Teur!  Ah!  s'il  dtait  debout,  le  cher  homme!  et  qu'il  vlt  son 
^^^^ibert,  comme  il  me  nommait,  dans  Tdtat  ou  je  suis,  mais  il  se 
^^^ttrait  en  colore.  Que  voulez-vous !  notre  soleil  s'est  couchd,  nous: 
'ODS  tons  froid  maintenant.  Aprfes  tout,  les  6vdnements  politi- 
les  pouvaient  justifier  le  silence  de  ma  femme  I  Boutin  partit.  II 
lit  bien  heureux,  lui  I  II  avait  deux  ours  blancs  supdrieurement. 
qui  le  faisaient  vivre.  Je  ne  pouvais  Taccompagner;  mes 
^Onleurs  ne  me  permettaient  pas  de  faire  de  tongues  Stapes.  Je 
tAcurai,  monsieur,  quand  nous  nous  sdpar&mes,  aprfes  avoir  mar-. 
^4  aussi  longtemps  que  mon  dtat  put  me  le  permettre,  en  compa- 
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gnie  de  ses  ours  et  de  lui.  A  Carlsruhe,  j'eus  aa  accte  de  nSvralgie 
a  la  t^te,  et  restai  six  semaines  sur  la  paille  dans  une  aubergei  le 
ne  finirais  pas,  monsieur,  s'il  fallait  vous  raconter  tousles  malheurs 
de  ma  vie  damendiant.  Les  soufTrances  morales,  aupr^s  desquelles 
plilissent  les  douleurs  physiques,  excitent  cependant  moinsdepitid, 
parce  qu'on  ne  les  voit  point.  Je  me  souviens  d'avoir  pleur^  devant 
un  h6tel  de  Strasbourg  ou  j'avais  donn^  jadis  une  f^te,  et  ou  je 
n'obtins  rien,  pas  mSme  un  morceau  de  pain.  Ayant  d^termin^,  de 
concert  avec  Boutin,  Titin^raire  que  je  devais  suivre,  j'allais 
chaque  bureau  de  poste  demander  s'il  y  avait  une  lettre  et  de  Vt 
gent  pour  moi.  Je  vins  jusqu'k  Paris  sans  avoir  rien  trouv^.  CJombieirrm 
de  d^sespoirs  ne  mVt-il  pas  fallu  d^vorer!  u  Boutin  sera  mort, 
me  disais-je.  En  effet,  le  pauvre  diable  avait  succomb^  k  Waterh 
J'appris  sa  mort  plus  tard  et  par  hasard.  Sa  mission  aupr&s  de 
femme  fut  sans  doute  infructueuse.  Enfin  j'entrai  dans  Paris,  ^  si 
mSme  temps  que  les  Ck)saques.  Pour  moi,  c'^tait  douleur  sur  do'mji- 
leur.  En  voyant  les  Busses  en  France,  je  ne  pensais  plus  que   je 
n'avais  ni  souliers  aux  pieds  ni  argent  dans  ma  poche.  Oui,  mc^Ti- 
sieur,  mes  v^tements  ^taient  en  lambeaux.  La  veille  de  mon  anri- 
vde,  je  fus  foTc6  de  bivaquer  dans  les  bois  de  Claye.  La  fraicheur 
de  la  nuit  me  causa  sans  doute  un  accte  de  je  ne  sais  quelle  mala- 
die,  qui  me  prit  quand  je  traversai  le  faubourg  Saint-Martin.    Je 
tombai  presque  ^vanoui  a  la  porte  d'un  marchand  de  fer.  Quand  je 
me  r^veillai,  j'dtais  dans  un  lit  de  rHdtel-Dieu.  Lk,  je  restai  pendant 
un  mois  assez  heureux.  Je  fus  bient6t  renvoyd;  j'etais  sans  argent, 
mais  bien  portant  et  sur  le  bon  pavd  de  Paris.  Avec  quelle  joie  et 
quelle  promptitude  j'allai  rue  du  Mont-Blanc,  ou  ma  femme  devait 
6tre  log^e  dans  un  hdtel  k  moi  I  Bah !  la  rue  du  Mont-Blanc  ^tait 
devenue  la  rue  de  la  Chauss^e-d'Antin.  Je  n'y  vis  plus  mon  h6telt 
il  avait  ^t^  vendu,  ddmoli.  Des  speculateurs  avaient  bkti  plusieur^ 
maisons  dans  mes  jardins.  Ignorant  que  ma  femme  fut  maride  ^ 
M.  Ferraud,  je  ne  pouvais  obtenir  aucun  renseignement.  Enfin  j^ 
me  rendis  chez  un  vieil  avocat  qui  jadis  dtait  charge  de  saes 
affaires.  Le  bonhomme  iialt  mort  aprfes  avoir  c6d6  sa  clientele  ^ 
un  jeune  homme.  Celui-ci  m'apprit,  k  mon  grand  dtonnement<t 
Touverture  de  ma  succession,  sa  liquidation,  le  mariage  de  m^ 
femme  et  la  naissance  de  ses  deux  enfants.  Quand  je  lui  dis  ^tre  ^^ 
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colonel  Chabert,  il  se  mil  k  rire  si  franchement,  que  je  le  quittai 
sans  loi  faire  la  moindre  observation.  Ma  detention  de  Stuttgart  me 
Ot  songer  i  Gharenton,  et  je  r^solus  d'agir  avec  prudence.  Alors, 
monsieur,  sachant  ou  demeurait  ma  femme,  je  m^acheminai  vers 
son  hdtel,  le  coeur  plein  d^espoir.  Eh  bien,  dit  le  colonel  avec  un 
mouvement  de  rage  concentr^e,  je  n'ai  pas  ^16  regu  lorsque  je  me 
fis  annoncer  sous  un  nom  d'emprunt,  et,  le  jour  oh  je  pris  le  mien, 
je  fus  consign^  k  sa  porte.  Pour  voir  la  comtesse  rentrant  du  bal 
ou  du  spectacle,  au  matin,  je  suis  rest^  pendant  des  nuits  enti^res 
C0II6  contre  la  borne  de  sa  porte  coch^re.  Mon  regard  plongeait 
dans  cette  voiture  qui  passait  devant  mes  yeux  avec  la  rapidity  de 
r&lair,  et  oii  j'entrevoyais  k  peine  cette  femme  qui  est  mienne  et 
qui  n'est  plus  k  moil  Oh!  d6s  ce  jour,  j'ai  v6cu  pour  la  vengeance, 
s^^cria  le  vieillard  d'une  voix  sourde  en  se  dressant  tout  k  coup 
devant  Derville.  Elle  sait  que  j'existe;  elle  a  roQu  de  moi,  depuis 
mon  retour,  deux  lettres  toites  par  moi-m^me.  Elle  ne  m'aime 
plus!  Moi,  j'ignore  si  je  Taime  ou  si  je  la  d^teste!  je  la  desire  et  la 
inaudis  tour  a  tour.  Elle  me  doit  sa  fortune,  son  bonheur;  eh  bien, 
cUe  ne  m'a  pas  seulement  fait  parveuir  le  plus  l^er  secoursi  Par 
iQOments,  je  ne  sais  plus  que  devenir! 

A  ces  mots,  le  vieux  soldat  retomba  sur  sa  chaise,  et  redevint 
uxunobile.  Derville  resta  silencieux,  occupd  k  contempler  son  client. 

—  L'aiTaire  est  grave,  dit-il  enfin  machinalement.  M^me  en  ad- 
'^ettant  Tauthenticitd  des  pifeces  qui  doivent  se  trouver  a  Heilsberg, 
3  Qe  m'est  pas  prouv^  que  nous  puissions  trlompher  tout  d'abord. 
^  procte  ira  successivement  devant  trois  tribunaux.  II  faut  r^fld- 
<^  ktAte  repos^e  sur  une  semblable  cause,  elle  est  tout  excep- 
tioonelle. 

— -  Oh  I  r^pondit  froidement  le  colonel  en  relevant  la  tete  par  un 
Movement  de  fiert6,  si  je  succombe,  je  saurai  mourir,  mais  en 
^Bapagnie. 

Li,  le  vieillard  avait  disparu.  Les  yeux  de  Thomme  dnergique 
^lillaient  rallumds  aux  feux  du  ddsir  et  de  la  vengeance. 

• —  11*  faudra  peu Wtre  transiger,  dit  Tavoud. 

—  Transiger  I  r6p6ta  le  colonel  Chabert.  Suis-je  mort  ou  suis-je 
^vant? 

—  Monsieur,  reprit  Favour,  vous  suivrez,  je  Tespire,  mes  con- 
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seils.  Votre  cause  sera  ma  cause.  Vous  vous  apercevrez  bientAt  di 
rint^r^t  que  je  prends  k  voire  situation,  presque  sans  eiemidi 
dans  les  fastes  judiciaires.  En  attendant,  je  vais  vous  donner  uz 
mot  pour  mon  notaire,  qui  vous  remettra,  sur  votre  quittance, 
cinquante  francs  tons  les  dix  jours.  II  ne  serait  pas  convenable  que 
vous  vinssiez  chercher  ici  des  secours.  Si  vous  6tes  le  colonel 
Ghabert,  vous  ne  devez  6tre  k  la  merci  de  personne.  Je  donnerai  i 
ces  avances  la  forme  d'un  pr^t.  Vous  avez  des  biens  k  recouvrer, 
vous^tes  riche. 

Cette  dernifere  d^licatesse  arracha  des  larmes  au  vieillard.  Der 
ville  se  leva  brusquement,  car  il  n*^tait  peut-^tre  pas  de  coutamc 
qu*un  avou^  pariit  s'^mouvoir;  il  passa  dans  son  cabinet,  d'o&  £ 
revint  avec  une  lettre  non  cachet^  qu'il  remit  au  comte  Ghaberi 
Lorsque  le  pauvre  homme  la  tint  entre  ses  doigts,  il  sentit  deu 
pieces  d'or  k  travers  le  papier. 

—  Voulez-vous  me  d&igner  les  actes,  me  donner  le  nom  de  I 
ville,  du  royaume?  dit  I'avou^.  .  . 

Le  colonel  dicta  les  renseignements  en  v^rifiant  I'orthograpb 
des  noms  de  lieux;  puis  il  prit  son  chapeau  d^une  main,  regard 
Derville,  lui  tendit  Tautremain,  une  main  calleuse,  et  luiditd^oc 
voix  simple  : 

—  Ma  foi,  monsieur,  apr^s  I'empereur,  vous  ^tes  Thomme  auqu. 
je  devrai  le  plus  I  Vous  files  un  brave. 

L'avou^  frappa  dans  la  main  du  colonel,  le  reconduisit  jusqv. 
sur  Tescalier  et  T^claira. 

—  Boucard,  dit  Derville  a  son  maltre  clerc,  je  viens  d^entendJ 
une  histoire  qui  me  coutera  peut-fitre  vingt-cinq  louis.  Si  je  su 
vol^,  je  ne  regretterai  pas  mon  argent,  j*aurai  vu  le  plus  habi 
com^dien  de  notre  ^poque. 

Quand  le  colonel  se  trouva  dans  la  rue  et  devant  un  rdverbte*< 
il  retira  de  la  lettre  les  deux  pieces  de  vingt  francs  que  Favour  li 
avait  donnas,  et  les  regarda  pendant  un  moment  k  la  iumi&re. 
pevoyait  de  Tor  pour  la  premiere  fois  depuis  neuf  ans. 

—  Je  vais  done  pouvoir  fumer  des  cigaresi  se  dit-il. 

Environ  trois  mois  apr&s  cette  consultation,  nuitamment  faite  p^ 
le  colonel  Ghabert,  chez  Derville,  le  notaire  charge  de  payer 
demi-solde  que  I'avou^  faisait  k  son  singulier  client  vint  le  v^ 
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pour  conf<£rer  sor  une  affaire  grave,  et  commenQa  par  lai  rdclamer 
six  cents  francs  donnfe  au  vieux  militaire. 

—  Til  t*amuses  done  k  entretenir  Tancienne  arm^e?  lui  dit  en 
xiant  ce  notaire,  nomm^  Crottat,  jeune  homme  qui  venait  d'acheter 
F^tude  ou  il  ^tait  maitre  clerc,  et  dont  le  patron  avait  pris  la  fuite 
^n  faisant  une  ^pouvantable  faillite. 

—  Je  te  remercie,  men  cher  maitre,  rdpondit  Derville,  de  me  rap- 
^ler  cette  affaire-lSi.  Ma  philanthropie  n'ira  pas  au  delk  de  vingt- 
^nnq  louis^,  je  crains  d^j^  d'avoir  ^t^  la  dupe  de  mon  patriotisme. 

Au  moment  ou  Derville  achevait  sa  phrase,  il  vit  sur  son  bureau 
les  paquets  que  son  maitre  clerc  y  avait  mis.  Ses  yeux  furent  {rap- 
p&  k  Taspect  des  timbres  oblongs,  carr&,  triangulaires,  rouges, 
]>teas,  appose  sur  une  lettre  par  les  postes  prussienne,  autrichienne, 
]>avaroise  et  fran^aise. 

—  Ah!  dit-il  en  riant,  void  le  d^noAment  de  la  com^die,  nous 
^dlons  voir  si  je  suis  attrap^. 

11  prit  la  lettre  et  Touvrit,  mais  il  n'y  put  rien  lire,  elle  ^tait 
^crite  en  allemand. 

—  Boucard,  allez  vous-m6me  faire  traduire  cette  lettre,  et  reve- 
nez  promptement,  dit  Derville  en  entr*ouvrant  la  porte  de  son  cabi- 
net et  tendant  la  lettre  k  son  maitre  clerc. 

Le  notaire  de  Berlin  auquel  s^^tait  adress^  Tavou^  lui  annon- 
^t  que  les  actes  dont  les  expMitions  dtaient  demand^es  lui  par- 
^endraient  quelques  jours  apris  cette  lettre  d*avis.  Les  pieces 
^taient,  disait-il,  parfaitement  en  r^gle,  et  rev^tues  des  legalisations 
Q^cessaires  pour  faire  foi  en  justice.  En  outre,  il  lui  mandait  que 
presque  tous  les  t^moins  des  faits  consacr^s  par  les  proc^verbaux 
^^taient  k  Prussich  -  Eylau ;  et  que  la  femme  a  laquelle  M.  le 
^mte  Chabert  devait  la  vie  vivait  encore  dans  un  des  faubourgs 
*Heilsberg. 

--*-  Ceci  devient  s^rieux,  s'^cria  Derville  quand  Boucard  eut  fini 
de  liii  donner  la  substance  de  la  lettre.  —  Mais,  dis  douc,  mon 
Petit,  reprit-il  en  s'adressant  au  notaire,  je  vais  avoir  besoia  de 
'^'iseignements  qui  doivent  6tre  en  ton  etude.  N'est-ce  pas  chez  ce 
^^Ux  fripon  de  Roguin... 

•*-  Nous  disons  Tinfortune,  le  malheureux  Roguin,  reprit  maitre 
^^Xandre  Crottat  en  riant  et  interrompant  Derville. 
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—  N'est-oe  pas  chez  cet  infortond  qui  vient  d*emporter  hoit  cent 
mille  francs  k  ses  clients,  et  de  rdduire  plusieurs  families  an  ddse§- 
poir,  qiie  s'est  faite  la  liquidation  de  la  succession  Cbabert?  U  me 
semble  que  j'ai  vu  cela  dans  nos  pieces  Ferraud. 

—  Oui,  rdpondit  Grottat,  j'^tais  alors  troisi&me  clerc;  je  Pii 
copi^  et  bien  ^tudi^e,  cette  liquidation.  Rose  Chapotel,  Spouse  eU 
veuve  de  Hyacinthe,  dit  Chabert,  comte  de  TEmpire,  grand  officierdcfe 
la  L^ion  d'honneur;  ils  s'^taient  mari^s  sans  contrat,  ils  ^taieatt 
done  communs  en  biens.  Autant  que  je  puis  m'en  souvenir.  Tactic 
s'^levait  a  six  cent  mille  francs.  Avant  son  manage,  le  comte  OH^ 
bert  avait  fait  un  testament  en  favour  des  hospices  de  Paris, 
lequel  il  leur  attribuait  le  quart  de  la  fortune  qu'il  poss^erait 
moment  de  son  d6c6s,  le  domaine  h^ritait  de  I'autre  quart.  II  y 
eu  licitation,  vente  et  partage,  parce  que  les  avou&  sontall^ 
train.  Lors  de  la  liquidation,  le  monstre  qui  gouvemait  alors  1 
France  a  rendu  par  un  ddcret  la  portion  du  fisc  k  la  veuve  da  oty 
lonel. 

—  Ainsi  la  fortune  personnelle  du  comte  Chabert  ne  se  monteralt 
done  qu'k  trois  cent  mille  francs? 

—  Par  consequent,  mon  vieuxl  r^pondit  Crottat.  Vous  avez  par- 
fois  Tesprit  juste,  vous  autres  avou^s,  quoiqu'on  vous  accuse  da 
vous  fausser  en  plaidant  aussi  bien  le  pour  que  le  centre. 

Le  comte  Chabert,  dont  Tadresse  se  lisait  au  bas  de  la  premifen 
quittance  qu'il  avait  remise  au  notaire,  demeurait  dans  le  fao- 
bourg  Saint-Marceau,  rue  du  Petit-Banquier,  chez  un  vieux  mari- 
chal  des  logis  de  la  garde  impdriale,  devenu  nourrisseur  et  nommJ 
Vergniaud.  Arrivd  Ik,  Derville  fut  forcd  d'aller  h  pied  a  la  rechercbc 
de  son  client ;  car  son  cocher  ref usa  de  s'engager  dans  une  rue  non 
pav^e  et  dont  les  omiferes  ^taient  un  peu  trop  profondes  pour  les 
roues  d'un  cabriolet.  En  regardant  de  tous  les  c6t^,  Tavou^  finit 
par  trouver,  dans  la  partie  de  cette  rue  qui  avoisine  le  boulevard, 
entre  deux  murs  bSitis  avec  des  ossements  et  de  la  terre,  deux 
mauvais  pilastres  en  moellons,  que  le  passage  des  voitures  avait 
dbrdchds,  malgr^  deux  morceaux  de  bois  places  en  forme  de  homes. 
Ces  pilastres  soutenaient  une  poutre  couverte  d'un  chaperon, eft 
tuiles,  sur  laquelle  ces  mots  dtaient  Merits  en  rouge  :  VergnuO^* 
NouRicEURE.  A  droito  de  ce  nom  se  voyaient  des  oeufs,  et  k  gauch^ 
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one  yacbe,  le  tout  peint  en  blanc.  La  porte  ^tait  ouverte  et  restait 

sans  doute  ainsi  pendant  toute  la  journ^e.  Au  fond  d'une  cour  assez 

^cieuse  s'^levait,  en  face  de  la  porte,  une  maison,  si  toutefois 

ce  nom  convient  k  Tune  de  ces  masures  b^ties  dans  les  faubourgs 

de  Paris,  et  qui  ne  sont  comparables  a  rien,  pas  mSme  aux  plus 

cb^tives  habitations  de  la  campagne,  dont  elles  ont  la  mis&re  sans 

en  avoir  la  po^e.  En  effet,  aa  milieu  des  champs,  les  cabanes  ont 

encore  une  gr&ce  que  leur  donnent  la  puret^  de  Pair,  la  verdure, 

Taspect  des  champs,  une  coUine,  un  chemin  tortueux,  des  vignes, 

one  haie  vive,  la  mousse  des  chaumes,  et  les  ustensiles  cham- 

p^tres;  mais,  i  Paris,  la  mis6re  ne  se  grandit  que  par  son  horreur. 

Qnoiqne  r^mment  construite,  cette  maison  semblait  prte  de  tom- 

ber  en  mine.  Aucun  des  mat^riaux  n'y  avait  eu  sa  vraie  destination, 

lis  provenaient  to^s  des  demolitions  qui  se  font  journellement  dans 

Paris.  Derville  lut  sur  un  volet  fait  avec  les  planches  d'une  enseigne : 

Magoiin  de  nouveauUs.  Les  fenStres  ne  se  ressemblaient  point  entre 

elles  et  se  trouvaient  bizarrement  plac^es.  Le  rez-de-chaussde,  qui 

paraissait  Stre  la  partie  habitable,  ^tait  exhaussd  d'un  cdtd,  tandis 

qne  de  Tautre  les  chambres  ^taient  enterr^es  par  une  Eminence. 

Entre  la  porte  et  la  maison  s'dtendait  une  mare  pleine  de  fumier 

ou  coulaient  les  eaux  pluviales  et  mdnagferes.  Le  mur  sur  lequel 

s'appuyait  ce  ch^tif  logis,  et  qui  paraissait  Stre  plus  solide  que  les 

siQtres,  ^tait  garni  de  cabanes  grillag^es  ou  de  vrais  lapins  faisaient 

leurs  Dombreuses  families.  A  droite  de  la  porte  coch&re  se  trouvait 

id  vacherie  surmont^e  d'un  grenier  a  fourrage,  et  qui  communi- 

<iuait  k  la  maison  par  une  laiterie.  A  gauche  ^taient  une  basse-cour, 

^e  6curie  et  un  toit  k  cochons  qui  avait  ^t^  iini,  comme  celui  de 

Id  maison,  en  mauvaises  planches  de  bois  blanc  clou^es  les  unes 

sorles  autres,  et  mal  recouvertes  avec  du  jonc.  Comme  presque 

^ous  les  endroits  ou  se  cuisinent  les  elements  du  grand  repas  que 

J^  d^vore  chaque  jour,  la  cour  dans  laquelle  Derville  mit  le  pied 

oBlrait  les  traces  de  la  precipitation  voulue  par  la  necessity  d'arriver 

i  heure  fixe.  Ces  grands  vases  de  fer-blanc  bossufe  dans  lesquels 

^  transporte  le  lait,  et  les  pots  qui  contiennent  la  crfeme,  etaient 

iet&  p^le-mSle  devant  la  laiterie,  avec  leurs  bouchons  de  linge. 

^  loques  troupes  qui  servaient  a  les  essuyer  flottaient  au  soleil, 

^^endues  sur  des  ficelles  attachees  a  des  piquets.  Ce  cheval  paci- 
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fique,  doQt  la  race  ne  se  trouve  que  chez  les  laitiftres,  avait  fa 
quelques  pas  en  avant  de  sa  charrette  et  restait  devant  V6cxin 
dont  la  porte  ^tait  ferm^.  Une  chfevre  broutait  le  pampre  de  '. 
vigne  gr61e  et  poudreuse  qui  garnissait  le  mur  jaune  et  l^zard6  i 
la  maison.  Un  chat  ^tait  accroupi  sur  les  pots  k  cr^me  et  les  Iddiai 
Les  poules,  efTarouch^es  a  rapproche  de  Derville,  s'envol6rent  c 
criant,  et  le  chien  de  garde  aboya. 

—  L'homme  qui  a  d^cid^  le  gain  de  la  bataille  d'Eylau  serait  1; 
se  dit  Derville  en  saisissant  d'un  seul  coup  d'oeil  reosemble  de  < 
spectacle  ignoble. 

La  maison  ^tait  restde  sous  la  protection  de  trois  gamins.  Vm 
grimp^  sur  le  falte  d'une  charrette  charg^e  de  fourrage  vert,  jeta 
des  pierres  dans  un  tuyau  de  chemin^e  de  la  maison  voiaiE 
esp^rant  qu'elles  y  tomberaient  dans  la  marmite.  L'autre  essaf) 
d'amener  un  cochon  sur  le  plancher  de  la  charrette  qui  toucbail 
terre,  tandis  que  le  troisi^me,  pendu  k  l'autre  bout«  attendait^ 
le  cochon  y  fut  placd  pour  I'enlever  en  faisant  faire  la  bascule  1 J 
charrette.  Quand  Derville  leur  demanda  si  c'dtait  bien  Ik  que  di 
meurait  M.  Chabert,  aucun  ne  r^pondit,  et  tous  trois  le  reganH 
rent  avec  une  stupiditd  spirituelle,  s'il  est  permis  d'aliier  oes  dm: 
mots.  Derville  r^itdra  ses  questions  sans  succte.  Impatient^  pt: 
I'air  narquois  des  trois  drOles,  il  leur  dit  de  ces  injures  plaisaote 
que  les  jeunes  gens  se  croient  le  droit  d'adresser  aux  enfants,  e 
les  gamins  rompirent  le  silence  par  un  rire  brutal.  Derville  8< 
fclcha.  Le  colonel,  qui  Tentendit,  sortit  d'une  petite  chambre  bassi 
situde  pr^s  de  la  laiterie  et  apparut  sur  le  seuil  de  sa  porte  ave< 
un  flegme  militaire  inexprimable.  II  avait  a  la  bouche  une  de  cet 
pipes  notablement  culoltees  (expression  technique  des  fumears}i 
une  de  ces  humbles  pipes  de  terre  blanche  nomm6es  des  hril^ 
gueuU*  II  leva  la  visifere  d'une  casquette  horriblement  crassea90t 
aperQut  Derville  et  traversa  le  fumier,  pour  venir  plus  prompts 
ment  h  son  bienfaiteur,  enr  criant  d*une  voix  amicale  aux  gaooiDS  * 

—  Silence  dans  les  rangsl 

Les  enfants  gard^rent  aussitdt  un  silence  respectueux  qui  anfioH' 
(ait  I'empire  6xerc6  sur  eux  par  le  vieux  soldat. 

—  Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  6crit?  dit-il  k  Derville.  Allex  1< 
long  de  la  vacheriel  Tenez,  li,  le  chemin  est  pav6,  s'&ria-t-il  ^^ 
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^emarquant  rind&ision  de  Tavou^,  qui  ne  voulait  pas  se  mouiller 
l€s  pieds  dans  le  fumier. 

£o  sautant  de  place  en  place,  Derville  arriva  sur  le  seuil  de  la 
porte  par  oii  le  colonel  ^tait  sorti.  Ghabert  parut  d^gr^ablement 
3ffect^  d'etre  oblige  de  le  recevoir  dans  la  chambre  qu'il  occupait. 
£q  effet,  Derville  n'y  apergut  qu'une  seule  chaise.  Le  lit  du  colonel 
oonsistait  en  quelques  bottes  de  paille  sur  lesquelles  son  h6tesse 
avail  ^tendu  deux  ou  trois  lambeaux  de  ces  vieille^  tapisseries, 
Tamass^  je  ne  sais  ou,  qui  servent  aux  laitiferes  k  garnir  les  bancs 
de  leurs  charrettes.  Le  plancher  ^tait  tout  simplement  en  terre  bat- 
tue. Les  murs,  salp^tr^s,  verd^tres  et  fendus,  r^pandaient  une  si 
forte  humidity,  que  le  mur  centre  lequel  couchait  le  colonel  ^tait 
tapiss6  d'une  natte  en  jonc.  Le  fameux  carrick  pendait  k  un  clou. 
Deux  mauvaises  paires  de  bottes  gisaient  dans  un  coin.  Nul  vestige 
de  linge.  Sur  la  table  vermoulue,  les  BuUetins  de  la  Grande  Armee, 
tdmpnmis  par  Plancher,  dtaient  ouverts  et  paraissaient  6tre  la 
tectore  du  colonel,  dont  la  physionomie  ^tait  caime  et  sereine  au 
nulieo  de  cette  misfere.  Sa  visite  chez  DerviUe  semblait  avoir 
Aang^  le  caract&re  de  ses  traits,  ou  TavouS  trouva  les  traces  d*une 
peosfeheareuse,  une  lueur  particuli^re  qu'y  avait  jetde  I'espdrance. 
^  La  fum^e  de  la  pipe  vous  incommode-t-elle?  dit-il  en  tendant 
i  son  avoud  la  chaise  k  moitid  d^paill^e. 
—  Mais,  colonel,  vous  Stes  horriblement  mal  icil 
Cette  phrase  fut  arrach^e  k  Derville  par  la  defiance  naturelle 
am  avoa&,  et  par  la  deplorable  experience  que  leur  donnent  de 
bonne  heure  les  epouvantables  drames  inconnus  auxquels  ils  as- 
,     sstent. 

--  Voil^,  se  dit-il,  un  homme  qui  aura  certainement  employe 
inon  argent  k  satisfaire  les  trois  vertus  thdologales  du  troupier  :  le 
J^Q,  le  vin  et  les  femmes ! 

^  Cost  vrai,  monsieur,  nous  ne  brillons  pas  ici  par  le  luxe. 
C*est  un  bivac  tempore  par  Tamitid,  mais...  (Ici  le  soldat  langa 
^  regard  profond  k  Thomme  de  loi.),  mais,  je  n'ai  fait  de  tort  a 
P^rsonne,  je  n'ai  jamais  repoussd  personne,  et  je  dors  tranquille. 

L'avou^  songea  qu'il  y  aurait  peu  de  d^licatesse  a  demander 
^inpte  k  son  client  des  sommes  qu'il  lui  avait  avanc^es,  et  il  se 
^filenta  de  lui  dire  : 

IV.  43 
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—  Pourquoi  n'avez-vous  done  pas  voulu  venir  dans  Paris,  oil  vous 
auriez  pu  vivre  aussi  pen  ch^rement  que  vous  vivez  ici,  mais  ou 
vous  auriez  6i6  mieux? 

—  Mais,  r^pondit  le  colonel,  les  braves  genschez  lesquels  je  sui 
m'avaient  recueilli,  nourri  gratis  depuis  un  an!  comment  les  qui 
ter  au  moment  ou  j'avais  un  peu  d' argent?  Puis  le  p^e  de 
trois  gamins  est  un  vieux  egyptien„» 

—  Comment,  un  ^gyptien? 

—  Nous  appelons  ainsi  les  troupiers  qui  sont  revenus  de  Texp 
dition  d'£gypte,  de  laquelle  j*ai  fait  partie.  Non-seulement  touzas 
ceux  qui  en  sont  revenus  sont  un  peu  fr^res^  mais  Vergniaud  ^t^kJt 
alors  dans  mon  regiment,  nous  avions  partagd  de  Teaa  dans   le 
d&ert;  enfin,  je  n*ai  pas  encore  iini  d'apprendre  k  lire  k  ses  maur- 
mots. 

—  II  aurait  bien  pu  vous  mieux  loger,  pour  votre  argent,  lui. 

—  Bah !  dit  le  colonel,  ses  enfants  couchent  comme  moi  sur  la 
paille!  Sa  femme  et  lui  n'ont  pas  un  lit  meilleur;  ils  sont  bien 
pauvres,  voyez-vous!  ils  ont  pris  un  ^tablissement  au-dessus  de 
leurs  forces.  Mais,  si  je  recouvre  ma  fortune...  Enfin,  suffiti 

—  Colonel,  je  dois  recevoir  demain  ou  aprfes  vos  actes  d'Heils- 
berg.  Votre  libdratrice  vit  encore  I 

—  Sacre  argent!  Dire  que  je  n'en  ai  pas!  s'&ria-t-il  en  jetant 
sa  pipe  a  terre. 

Une  pipe  culotUe  est  une  pipe  pr^cieuse  pour  un  fumeur;  mais 
ce  fut  par  un  geste  si  naturel,  par  un  mouvement  si  gdn^reux,  que 
tons  les  fumeurs  et  mfime  la  R^ie  lui  eussent  pardonnd  ce  criDfl^ 
de  Ifese-tabac.  Les  anges  auraient  peut-6tre  ramass^  les  mor- 
ceaux. 

—  Colonel,  votre  affaire  est  excessivement  compliqu^e,  lui  dit 
Dervillc  en  sortant  de  la  chambre  pour  s'alier  promener  au  soleil 
le  long  de  la  maison. 

—  Elle  me  paralt,  dit  le  soldat,  parfaitement  simple.  On  m'* 
cru  mort,  me  voilal  Rendez-moi  ma  femme  et  ma  fortune;  doo* 
nez-moi  le  grade  de  g^n^ral  auquel  j'ai  droit,  car  j'ai  pass6  coloft^^ 
dans  la  garde  imp^riale  la  veille  de  la  bataille  d*Eylau.  " 

—  Les  choses  ne  vont  pas  ainsi  dans  le  monde  judiciaire,  rep*"*^      ^ 
Derville.  £coutez-moi.  Vous  ^tes  le  comte  Chabert,  je  le  veux  biei^  *      ■; 
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.  Skagit  dele  prouver  judiciairement  a  des  gens  qui  vont  avoir 
;  k  nier  votre  existence.  Ainsi,  vos  actes  seront  discut^s. 
discussion  entratnera  dix  ou  douze  questions  pr^liminaires. 
iront  contradictoirement  jusqu'^  la  cour  supreme,  et  con- 
ont  autant  de  procte  coiiteux,  qui  tralneront  en  longueur, 
que  soit  T  activity  que  j'y  mette.  Vos  adversaires  demande- 
Qe  enqu^te  a  laquelle  nous  ne  pourrons  pas  nous  refuser,  et 
:essitera  peut-^tre  une  commission  rogatoire  en  Prusse.  Mais 
ons  tout  au  mieux  :  admettons  qu'il  soit  reconnu  prompte- 
)ar  la  justice  que  vous  6tes  le  colonel  Ghabert.  Savons-nous 
»)t  sera  jug^e  la  question  soulev^e  par  la  bigamie  fort 
nte  de  la  comtesse  Ferraud?  Dans  votre  cause,  le  point  de 
St  en  dehors  du  Code,  et  ne  pent  6tre  jug^  par  les  juges  que 
t  les  lois  de  la  conscience,  comme  fait  le  jury  dans  les  ques- 
l^licates  que  prdsentent  les  bizarreries  sociales  de  qiielques 
criminels.  Or,  vous  n'avez  pas  eu  d'enfants  de  votre  ma- 
et  M.  le  comte  Ferraud  en  a  deux  du  sien;  les  juges  peuvent 
Bf  nul  le  manage  ou  se  rencontrent  les  liens  les  plus  faibles, 
ifit .  du  manage  qui  en  comporte  de  plus  forts,  du  moment 
'  a  eu  bonne  foi  chez  les  contractants.  Serez-vous  dans  une 
Q  morale  bien  belle,  en  voulant  mordicus  avoir,  a  votre  ^ge 
s  les  circonstances  ou  vous  vous  trouvez,  une  femme  qui  ne 
ime  plus?  Vous  aurez  centre  vous  votre  femme  et  son  mari, 
icrsonnes  puissantes  qui  pourront  influencer  les  tribunaux.  Le 
a  done  des  ^l^ments  de  dur^e.  Vous  aurez  le  temps  de  vieil- 
18  les  chagrins  les  plus  cuisants. 
]t  ma  fortune? 

^ous  vous  croyez  done  une  grande  fortune? 
Tavais-je  pas  trente  mille  livres  de  rente? 
ilon  Cher  colonel,  vous  aviez  fait,  en  1799,  avant  votre 
;e,  un  testament  qui  l^guait  le  quart  de  vos  biens  aux  hos- 

Test  vrai. 

th  bien,  vous  cens^  mort,  n'a-t-il  pas  fallu  proc&ler  k  un 
aire,  a  une  liquidation  alln  de  donner  ce  quart  aux  hospicesT? 
femme  ne  s'est  pas  fait  scrupule  de  tromper  les  pauvres. 
Qtaire,  ou  sans  doute  elle  s'est  bien  gard^  de  mentionner 
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Targent  comptant,  les  pierreries,  oil  elle  aura  produit  peu  d*ar- 
genterie,  et  oil  le  mobilier  a  ^t^  estim^  i  deux  tiers  au-dessous  du 
prix  r6el,  soit  pour  la  favoriser,  soil  pour  payer  moins  de  droits  au 
fisc,  et  aus^i  parce  que  les  commissaires-priseurs  sont  responsables 
de  leurs  estimations,  Tinventaire,  ainsi  fait,  a  ^tabli  six  cent  mill 

francs  de  valeurs.  Pour  sa  part,  votre  veuve  avait  droit  k  la  moiti^ .  ^ 

Tout  a  6i6  vendu,  rachet^  par  elle,  elle  a  b^n^fici^  sur  tout,  et  le^^^g 
hospices  ont  eu  leurs  soixante-quinze  mille  francs.  Puis,  comme  1^^-  q 
fisc  hdritait  de  vous,  attendu  que  vous  n'aviez  pas  fait  mention  d»  _^g 
votre  femme  dans  votre  testament,  Tempereur  a  rendu  par  an  d^^^ 
cret  k  votre  veuve  la  portion  qui  revenait  au  domaine  public.  Maic:^::^. 
tenant,  a  quoi  avez-vous  droit?  A  trois  cent  mille  francs  sealemea^^  i^ 
moins  les  frais. 

—  Et  vous  appelez  cela  la  justice?  dit  le  colonel  ^bahi. 

—  Mais  certainement... 

—  Elle  est  belle! 

—  Elle  est  ainsi,  mon  pauvre  colonel.  Vous  voyez  que  oe  qr«ie 
vous  avez  cru  facile  ne  Test  pas.  Madame  Ferraud  peut  m^me  vou- 
loir  garder  la  portion  qui  lui  a  6i^  donn^e  par  Tempereur. 

—  Mais  elle  n'dtait  pas  veuve,  le  d&ret  est  nul... 

—  D'accord.  Mais  tout  se  plaide.  £coutez-moi.  Dans  ces  ciicon- 
stances,  je  crois  qu'une  transaction  serait,  et  pour  vous  et  pour 
elle,  le  meilleur  d^noiiment  du  proems.  Vous  y  gagneriez  une  for- 
tune plus  considerable  que  celle  k  laquelle  vous  auriez  droit. 

—  Ce  serait  vendre  ma  femme? 

—  Avec  vingt-quatre  mille  francs  de  rente,  vous  aurez,  dans  I*  f  ^ 
position  oil  vous  vous  trouvez,  des  femmes  qui  vous  conviendroo^  \^ 
mieux  que  la  v6tre,  et  qui  vous  rendront  plus  heureux.  Je  compt^  ^ 
aller  voir  aujourd'hui  m6me  madame.  la  comtesse  Ferraud  afia  ^^ 
sender  le  terrain;  mais  je  n'ai  pas  voulu  faire  cette  d-marche  sa0^ 
vous  en  pr^venir.  r  ^ 

—  Allons  ensemble  chez  elle...  :" " 

—  Fait  comme  vous  ^tes?  dit  Tavou^.  Non,  non,  colonel,  DOfl* 
Vous  pourriez  y  perdre  tout  a  fait  votre  procfes...  j'^, . 

—  Mon  procfes  est-il  gagnable?  '  -^  ^ 

—  Sur  tous  les  chefs,  rdpondit  Derville.  Mais,  mon  cher  coloi^^^ 
Chabert,  vous  ne  faites  pas  attention  k  une  chose.  Je  ne  suis 
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ncbe,  ma  charge  n*est  pas  enti^rement  pay^e.  Si  les  tribunaux  vous 
accordent  une  provision,  c*est-&-dire  une  somme  k  prendre  par 
avance  sur  votre  fortune,  ils  ne  Taccorderont  qu'aprte  avoir  re- 
connu  YDS  qualit^s  de  comte  Chabert,  grand  officier  de  la  Legion 
tfhonneur. 

—  Tiens,  jie  suis  grand  officier  de  la  Legion,  je  n'y  pensais  plus, 
^t-il  nalvement. 

—  Eh  bien,  jusque-li,  reprit  Derville,  ne  faut-il  pas  plaider, 
^yer  des  avocats,  lever  et  solder  les  jugements,  faire  marcher  des 
Siussiers,  et  vivre?  Les  frais  des  instances  pr^paratoires  se  monte- 
X^nt,  k  vue  de  nez,  k  plus  de  douze  ou  quinze  mille  francs.  Je  ne 
les  ai  pas,  moi  qui  suis  6crds6  par  les  int^rSts  ^normes  que  je  paye 
Sl  celui  qui  m'a  pr^t^  I'argent  de  ma  charge.  Et  vous!  ou  les  trou- 
vcrez-vous? 

De  grosses  larmes  tomb^rent  des  yeux  fletris  au  pauvre  soldat  et 
nHilferent  sur  ses  joues  ridges.  A  Taspect  de  ces  difficult^,  il  fut 
ifcourag^.  Le  monde  social  et  le  monde  judiciaire  lui  pesaient  sur 
Ia  poitrine  comme  un  cauchemar. 

• —  J*irai,  s'&ria-t-il,  au  pied  de  la  colonne  de  la  place  Vend6me, 
i6  crierai  \k :  «  Je  suis  le  colonel  Ghabert  qui  a  enfoncd  le  grand 
carr^  des  Russes  k  Eylau!  »  Le  bronze,  lui!  me  reconnaltra, 

—  Et  Ton  vous  mettra  sans  doute  k  Charenton. 

« 

A  ce  nom  redouts,  Texaltation  du  militaire  tomba. 

—  N'y  aurait-il  done  pas  pour  moi  quelques  chances  favorables 
^u  minist^re  de  la  guerre? 

—  Les  bureaux!  dit  Derville.  Allez-y,  mais  avecun  jugement  bien 
^  ligle  qui  declare  nul  votre  acte  de  d^^s.  Les  bureaux  vou- 
draient  pouvoir  an^antir  les  gens  de  J'Empire. 

Le  colonel  resta  pendant  un  moment  interdit,  immobile,  regar- 
dauit  sans  voir,  abtmd  dans  un  d^sespoir  sans  homes.  La  justice  mi- 
Mteire  est  franche,  rapide,  elle  decide  k  la  turque,  et  juge  presque 
toujours  bien;  cette  justice  dtait  la  seule  que  conniit  Chabert.  En 
^Percevant  le  d^dale  de  difficult^  ou  il  fallait  s' engager,  en  voyant 
^Otibien  il  fallait  d'argent  pour  y  voyager,  le  pauvre  soldat  re^ut  un 
^^p  mortel  dans  cette  puissance  particulifere  k  Thomme  et  que  Ton 
'^inme  la  volonli,  II  lui  parut  impossible  de  vivre  en  plaidant,  il  fut 
P^Ur  lui  mille  fois  plus  simple  de  rester  pauvre,  mendiant,  de  s'en- 
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^ager  comme  cavalier  si  quelque  r^ment  voalait  de  lui.  Ses  soot 
frances  physiques  et  morales  lui  avaient  ddjk  \idi  le  corps  daDS 
quelques-uns  des  organes  les  plus  importants.  11  touchait  k  Tune 
de  ces  maladies  pour  lesquelles  la  m^decine  n^a  pas  de  nom,  doot 
le  si^e  est  en  quelque  sorte  mobile  comme  Tappareil  nerveux  qui 
paratt  le  plus  attaqu^  parmi  tous  ceux  de  notre  machine^  affectioa 
qu*il  faudrait  nommer  le  spleen  du  malheur.  Quelque  grave  qat 
fQt  d6]iL  ce  mal  invisible,  mais  r^l,  il  dtait  encore  gu^rissable  par 
une  heureuse  conclusion.  Pour  ^branler  tout  k  fait  cette  vigourense 
organisation ,  il  suffirait  d*un  obstacle  nouveau «  de  quelque  fait, 
impr^vu  qui  en  romprait  les  ressorts  afTaiblis  et  produirait  ces 
hesitations,  ces  actes  incompris,  incomplets,  que  les  physiologistes 
observent  chez  les  Stres  ruin^  par  les  chagrins. 

En  reconnaissant  alors  les  symptdmes  d'un  profond  abattemail 
chez  son  client,  Derville  lui  dit : 

—  Prenez  courage,  la  solution  de  cette  affaire  ne  peut  que  von 
6tre  favorable.  Seulement,  examinez  si  vous  pouvez  me  doooer 
toute  votre  confiance,  et  accepter  aveugl^ment  le  r&ultat  queje 
croirai  le  meilleur  pour  vous. 

—  Faites  comme  vous  voudrez,  dit  Ghabert* 

—  Oui,  mais  vous  vous  abandonnez  k  moi  comme  an  honune 
qui  marche  h  la  mort? 

—  Ne  vais-je  pas  rester  sans  ^tat,  sans  nom?  Est-ce  tolerable? 

—  Je  ne  Tentends  pas  ainsi ,  dit  Tavou^.  Nous  poursuivrons  i 
Tamiable  un  jugement  pour  annuler  votre  acte  de  d^cbs  et  voire 
manage,  aiin  que  vous  repreniez  vos  droits.  Vous  serez  m6me,  ptf 
rinfluence  du  comte  Ferraud,  portd  sur  les  cadres  de  Tarmto  comaie 
g^n^^ral,  et  vous  obtiendrez  sans  doute  unc  pension. 

—  AUez  done  I  r^pondit  Chabert,  je  me  fie  entiferement  k  voosl 

—  Je  vous  enverrai  une  procuration  k  signer,  dit  Derville. 
Adieu,  bon  courage  I  S'il  vous  faut  de  Targent,  comptez  sur  moL 

Chabert  serra  chaleureusement  la  main  de  Derville,  et  resta  le 
dos  appuy^  centre  la  muraille,  sans  avoir  la  force  de  le  suivre  an- 
trement  que  des  yeux.  Ck)mme  tous  les  gens  qui  comprennent  pen 
les  affaires  judiciaires,  il  s'effrayait  de  cette  lutte  impr^vue.  Pei>- 
dant  cette  conf(^rence,  k  pi usieurs  reprises,  il  s'dtait  avaDC^,bors 
d^un  pilastre  de  la  porte  coch&re,  la  figure  d'un  homme  post^  dans 


LE  COLONEL  CHABERT.  279 

rue  pour  guetter  la  sortie  de  Derville,  et  qui  Taccosta  quand  il 
rtit.  C^tait  un  vieux  homme  v6tu  d'une  veste  bleue,  d'une  cotte 
inche  pliss^  semblable  h  celle  des  brasseurs,  et  qui  portait  sur 
tfite  une  casquette  de  loutre.  Sa  figure  ^tait  brune,  creus^, 
l^,  mais  rougie  sur  les  pommettes  par  Texc^s  du  travail  et  h^l^e 
r  le  grand  air. 

—  Excusez,  monsieur,  ditril  h  Derville  en  l'arr6tant  par  le  bras, 
je  prends  la  liberty  de  vous  parler,  mais  je  me  suis  doutd,  en 
ms  voyant,  que  vous  ^tiez  Tami  de  notre  gdn^ral. 

—  Eh  bien,  dit  Derville,  en  quoi  vous  int^ressez-vous  a  lui? 
ias  qui  6tes-vous?  reprit  le  defiant  avoud. 

—  Je  suis  Louis  Vergniaud,  r^pondit-il  d'abord.  Et  f  aurais  deux 
lots  h  vous  dire. 

—  Et  c'est  vous  qui  avez  log6  le  comte  Chiabert  comme  il  Test? 

—  Pardon,  excuse,  monsieur,  il  a  la  plus  belle  cfaambre.  Je  lui 
orais  donn^  la  mienne,  si  je  n'en  avals  eu  qu'une.  J'aurais  couch^ 
BOS  r^curie.  Un  homme  qui  a  soufTert  comme  lui,  qui  apprend  k 
re  h  mes  mioches,  un  gdndral,  un  Option,  le  premier  lieute- 
iDt  sous  lequel  j'ai  servi...  faudrait  voir!  Du  tout,  il  est  le 
ieux  log6.  J'ai  partag^  avec  lui  ce  que  j'avais.  Malheureusement, 
i  n^^tait  pas  grand'chose,  du  pain,  du  lait,  des  oeufs;  enGn  h  la 
lerre  comme  k  la  guerre  I  G'est  de  bon  coeur.  Mais  11  nous  a 

5X6s. 

—  Luif 

—  Oui,  monsieur,  vex&,  la,  ce  qui  s'appelle  en  plein...  J'ai 
ris  nn  ^tablissement  au-dessus  de  mes  forces,  il  le  voyait  bien. 
ft  vous  le  contrariait  et  il  pansait  le  cheval!  Je  lui  dis  :  «  Mais, 
i^on  gdndrall  —  Bah!...  qu'i  dit,  je  ne  veux  pas  6tre  comme  un 
Kio&nt,  et  11  y  a  longtemps  que  je  sais  brosser  le  lapin.  »  J'avais 
lone  fait  des  billets  pour  le  prix  de  ma  vacherie  k  un  nomm^  Gra- 
loB...  Le  connaissez-vous,  monsieur? 

"—  Mais,  mon  cher,  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  &outer.  Seule- 
^nt,  dites-moi  comment  le  colonel  vous  a  \e%6s  I 

—  11  nous  a  vex^,  monsieur,  aussi  vrai  que  je  m'appelle  Louis 
'^ilgniaud  et  que  ma  femme  en  a  pleur^.  II  a  su  par  les  voisins 
oe  nous  n'avions  pas  le  premier  sou  de  notre  billet.  Le  vieux  gro- 
^^d,  sans  rien  dire,  a  amass^  tout  ce  que  vous  lui  donniez 
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guett^  le  billet  et  Ta  pay^.  C'te  malicQl  Qae  ma  femme  et  moi, 
nous  savions  quMl  n'avait  pas  de  tabac,  ce  pauvre  vieiu,  et  qii*3 
s'en  passaiti  Oh  I  maiotenant,  tous  les  matiiw,  il  a  ses  dgaresl  \i 
me  vendrais  plut6t...  Non  I  nous  sommes  vex&.  Donc«  je  Yoadni 
vous  proposer  de  nous  prater,  vu  qu'il  nous  a  dit  que  voiis  Aie 
un  brave  homme,  una  centaine  d'icixs  sur  notre  Aablissemeai 
aiin  que  nous  lui  fassions  faire  des  habits,  que  nous  lui  meoUioo 
sa  chambre.  II  a  cru  nous  acquitter,  pas  vrai?  Eh  bien,  aa  eat 
traire,  voyez-vous,  I'ancien  nous  a  endett&...  et  vex&l  II  oe  di 
vait  pas  nous  faire  cette  avanie-Ii.  11  nous  a  vex&I  et  desaaua 
encore!  Foi  d'honn^te  homme,  aussi  vrai  que  je  m'appelle  Ldol 
Vergniaud,  je  m'engagerais  plutOt  que  de  ne  pas  vous  rendre  oe 
argent-Ik... 

Derville  regarda  le  nourrisseur,  et  fit  quelques  pas  en  anflR 
pour  revoir  la  maison,  la  cour,  les  fumiers,  ratable,  les  lapii»,  ks 
enfants. 

—  Par  ma  foi^  je  crois  qu'un  des  caract^res  de  la  vertu  est  it 
ne  pas  Stre  propri^taire,  se  dit-il.  — Va,  tu  auras  tes  cent  iaal^ 
davantage  m^me.  Mais  ce  n'est  pas  moi  qui  te  les  donnerai,  koo- 
lonel  sera  bien  assez  riche  pour  t'aider,  et  je  ne  veux  pas  lid  ea 
6ter  le  plaisir. 

—  Ce  sera-t-il  bient6t7 

—  Mais  oui. 

—  Ah !  mon  Dieu,  que  mon  Spouse  va-t-£tre  contentet 
Et  la  figure  tann^e  du  nourrisseur  sembla  s'^panouir. 

—  Maintenant,  se  dit  Derville  en  remontant  dans  son  cabriohli 
allons  chez  notre  adversaire.  Ne  laissonspasvoirnotre  jeu,tteikQtf 
de  connattre  le  sien,  et  gagnons  la  partie  d'un  seul  coop.  11  ftt- 
drait  I'efTrayer.  EUe  est  femme.  De  quoi  s'eOrayent  le  plus  ki 
femmes?  Mais  les  femmes  ne  s'efTrayent  que  de... 

II  se  mit  h  ^tudier  la  position  de  la  comtesse,  et  tomba  dans  obb 
de  ces  meditations  auxquelles  se  livrent  les  grands  politiqaesai 
concevant  leurs  plans,  en  t&chant  de  deviner  le  secret  des  cabiiNli 
ennemis.  Les  avou^s  ne  sont-ils  pas  en  quelque  sorte  des  hoiniBtf 
d'£tat  charges  des  affaires  privies?  Un  coup  d'ceil  jet^  sar  la  stai- 
tion  de  M.  le  comte  Ferraud  et  de  sa  femme  est  ici  nfcessaire  pom 
faire  comprendre  le  g^nie  de  Tavou^. 
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M.  le  comte  Ferraud  Aait  le  fils  d^un  ancien  conseiller  aa  parle- 
eot  de  Paris,  qui  avail  ^migr^  pendant  le  temps  de  la  Terreur, 
qui,  s'il  sauva  sa  tSte,  perdit  sa  fortune.  II  rentra  sous  le  Con- 
lat  e^  resta  constamment  fiddle  aux  int^i^ts  de  Louis  XVIII«  dans 
s  entours  duquel  ^tait  son  p&re  avant  la  Revolution.  II  appartenait 
KDC  k  cette  partie  du  faubourg  Saint-Germain  qui  r^sta  noble- 
ent  aux  seductions  de  Napoleon.  La  reputation  de  capacity  que 
i  fit  le  jeune  comte,  alors  simplement  appeie  M.  Ferraud,  le  ren- 
te I'objet  des  coquetteries  de  I'empereur,  qui  souvent  etait  aussi 
Biireax  de  ses  conquetes  sur  Taristocratie  que  du  gain  d'une  ba- 
iSle.  On  promit  au  comte  la  restitution  de  son  titre,  celle  de  ses 
ieos  non  vendus,  on  lui  montra  dans  le  lointain  un  ministfere,  une 
Saatorerie.  L'empereur  echoua.  M.  Ferraud  etait,  lors  de  la 
lort  da  comte  Ghabert,  un  jeune  homme  de  vingt-six  ans,  sans 
irtane,  done  de  formes  agr^ables,  qui  avait  des  succte  et  que  le 
aobourg  Saint-Germain  avait  adopts  cotnme  une  de  ses  gloires; 
uds  madame  la  comtesse  Ghabert  avait  su  tirer  un  si  bon  parti  de 
I  succession  de  son  man,  qu'aprfes  dix-huit  mois  de  veuvage  elle 
iQ88&iait  environ  quarante  mille  livres  de  rente.  Son  mariage  av6c 
e  jeune  comte  ne  fut  pas  accept^  comme  une  nouvelle,  par  les 
oteries  du  faubourg  Saint-Germain.  Heureux  de  ce  mariage  qui 
"^ndait  k  ses  id^es  de  fusion,  Napoleon  rendit  k  madame  Cha- 
>6rt  la  portion  dont  heritait  le  fisc  dans  la  succession  du  colonel; 
&ais  Tesperance  de  Napoleon  fut  encore  tromp^e.  Madame  Ferraud 
^*aimait  pas  seulement  son  amant  dans  le  jeune  homme,  elle  avait 
ki  seduite  aussi  par  I'idee  d'entrer  dans  cette  society  dedaigneuse 
pd,  malgre  son  abaissement,  dominait  la  cour  imp^riale,  Toutes 
^vanites  etaient  flatties  autant  que  ses  passions  dans  ce  mariage. 
9Ie  allait  devenir  une  femme  comme  il  fatU.  Quand  le  faubourg 
iiint-Germain  sut  que  le  mariage  du  jeune  comte  n'etait  pas  une 
tttection,  les  salons  s'ouvrirent  k  sa  femme.  La  Restauration  vint. 
•^  fortune  politique  du  comte  Ferraud  ne  fut  pas  rapide.  11  com- 
t^ait  les  exigences  de  la  position  dans  laquelle  se  trouvait 
c^ttis  XVIII,  il  etait  du  nombre  des  initios  qui  attendaient  que 
^Mme  des  rivolxUions  fut  ferme,  car  cette  phrase  royale,  dont  se 
^uferent  tant  les  liberaux,  cachait  un  sens  politique.  Ndanmoins, 
^rdonnance  cit^e  dans  la  longue  phrase  ciericale  qui  commence 
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cette  histoire  lui  avail  rendu  deux  foists  et  une  terra  dont  la 
leur  avail  consid^rablemenl  augments  pendanl  le  s^uestre.  En  ce 
moment,  quoique  le  comle  Ferraud  fill  conseiller  d*£tat,  direo- 
teur  g^n^ral,  il  ne  considdrail  sa  position  que  comme  le  ddbutda 
sa  fortune  politique.  Pr^ccup^  par  les  soins  d'une  ambition  d^vom 
rante,  il  s'^lail  attach^  comme  secretaire  un  ancien  avon^  niii^ 
nomm^  Delbecq,  homme  plus  qu'habile,  qui  connaissait  admirably 
menl  les  ressources  de  la  chicane,  et  auquel  il  laissait  la  coodui^ 
de  ses  affaires  privdes.  Le  rusd  praticien  avail  assez  bien  compris  ^ 
position  chez  le  comle,  pour  y  6lre  probe  par  speculation.  II  es|^ 
rail  parvenir  a  quelque  place  par  le  credit  de  son  patron,  dont  laf^v 
tune  etait  I'objel  de  tous  ses  soins.  Saconduite  dementait  tellemonf 
sa  vie  anterieure,  qu'll  passait  pour  un  homme  calomnie.  Avec  h 
tact  el  la  finesse  dont  sont  plus  ou  moins  douses  touted  les  femmes^ 
la  comtesse,  qui  avail  devine  son  intendant,  le  surveillait  admte* 
ment,  et  savait  si  bien  le  manier,  qu'elle  en  avail  dej^tire  unlrb- 
bon  parti  pour  Taugmentation  de  sa  fortune  particuli^re.  Qle  avait 
su  persuader  k  Delbecq  qu'elle  gouvernait  M.  Ferraud,  et  In 
avail  promis  de  le  faire  nommer  president  d'un  tribunal  de  pr&* 
mi^re  instance  dans  Tune  des  plus  importantes  villes  de  Fraooe 
sMl  se  devouail  enti^rement  k  ses  interSts.  La  promesse  d^unejdaoe 
inamovible  qui  lui  permettrail  de  se  marier  avantageusement,  et  de 
conquerir  plus  lard  une  haute  position  dans  la  carri^re  politique  eii 
devenanl  depute,  fit  de  Delbecq  T&me  damn^e  de  la  comtesse.  Q  De 
lui  avait  laissd  manquer  aucune  des  chances  favorables  que  leswffOr 
vements  de  Bourse  el  la  hausse  des  propriet^s  presentferenl  dans 
Paris  aux  gens  habiles  pendanl  les  trois  premieres  ann^es  de  la 
Restauration.  II  avail  triple  les  capitaux  de  sa  protectrice  avee 
d'autanl  plus  de  facilite,  que  tous  les  moyens  avaienl  paru  bonsitb 
comtesse  afin  de  rendre  promptement  sa  fortune  enorme.  Elle  em- 
ployail  les  emoluments  des  places  occupees  par  le  comle  aux  di- 
penses  de  la  maison,  afin  de  pouvoir  capitaliser  sesrevenus,  elDel- 
becq  se  pr^tait  aux  calculs  de  cette  avarice  sans  chercher  k  s*ea 
expliquer  les  motifs.  Ces  series  de  gens  ne  s'inquifetent  que  des  se- 
crets dont  la  decouverte  est  necessaire  k  leurs  interets.  D'ailleurs,il 
en  trouvait  si  naturellemenl  la  raison  dans  cette  soif  d'or  dont  sont 
atteintes  la  plupart  des  Parisiennes,  el  il  fallait  une  si  grande  for^ 
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ine  poor  appuyer  les  pretentions  du  comte  Ferratid,  que  Tinten- 
ant  croyait  parfois  entrevoir  dans  Tavidite  de  la  comtesse  un  efTet 
e  son  d^vouement  pour  Thomme  de  qui  elle  ^tait  toujours  Uprise, 
a.  comtesse  avait  enseveli  les  secrets  de  sa  conduite  au  fond  de 
on  ooeor.  Lk  ^taient  des  secrets  de  vie  et  de  mort  pour  elle,  1^ 
tait  pr&;is6ment  le  noeud  de  cette  histoire.  Au  commencement  de 
'aimte  1818,  la  Restauration  fut  assise  sur  des  bases  en  apparence 
iftAranlables,  ses  doctrines  gouvemementales,  comprises  par  les 
sprits  dev^,  leur  parurent  devoir  amener  pour  la  France  une  fere 
le  prosp^ritd  nouvelle,  alors  la  soci^t^  parisienne  changea  de  face, 
tedame  la  comtesse  Ferraud  se  trouva  par  hasard  avoir  fait  tout 
snsemble  un  mariage  d'amour,  de  fortune  et  d'ambition.  Encore 
jeoiie  et  belle,  madame  Ferraud  joua  le  rdle  d'une  femme  k  la 
iBOde,  et  v^cut  dans  Tatmosphfere  de  la  cour.  Riche  par  elle-m^me, 
ride  par  son  man,  qui,  prdn6  comme  un  des  hommes  les  plus 
capables  du  parti  royaliste  et  I'ami  du  roi,  semblait  promis  k  quel- 
lUe  ministfere,  elle  appartenait  k  Taristocratie,  elle  en  partageait 
Itflplendeur.  Au  milieu  de  ce  triomphe,  elle  fut  atteinte  d'un  can- 
oermoral.  U  est  de  ces  sentiments  que  les  femmes  devinent  mal- 
ptf  le  soio  que  les  hommes  mettent  k  les  enfouir.  Au  premier 
Moor  du  roi,  le  comte  Ferraud  avait  congu  quelques  regrets  de 
BOD  mariage.  La  veuve  du  colonel  Ghaberi  ne  I'avait  allid  a  per- 
moe,  11  Stait  seul  et  sans  appui  pour  se  diriger  dans  une  carrifere 
pieine  d^^ueils  et  pleine  d'ennemis.  Puis,  peut-Stre,  quand  il  avait 
ft  juger  iroidement  sa  femme,  avait-il  reconnu  chez  elle  quelques 
vices  d'^ducation  qui  la  rendaient  impropre  a  le  seconder  dans  ses 
ptojets.  Un  mot  dit  par  lui  k  propos  du  mariage  de  Talleyrand 
^cfaira  la  comtesse,  k  laquelle  il  fut  prouv^  que,  si  son  mariage  6tait 
ifaure,  jamais  elle  n*eQt  6i6  madame  Ferraud.  Ge  regret,  quelle 
%i&me  le  pardonnerait?  Ne  contient-il  pas  toutes  les  injures,  tons 
^  crimes,  toutes  les  repudiations  en  germe?  Mais  quelle  plaie  ne 
4evait  pas  faire  ce  mot  dans  le  coeur  de  la  comtesse,  si  Ton  Went  k 
^ipposer  qu'elle  craignait  de  voir  revenir  son  premier  mari  I  Elle 
Tivait  su  vivant,  elle  I'avait  repouss^.  Puis,  pendant  le  temps  oil 
4e  n'en  avait  plus  entendu  parler,  elle  s'^tait  plu  k  le  croire  mort 
i  Waterloo  avec  les  aigles  imp^riales,  en  compagnie  de  Routin. 
N6uunoins,  elle  r&olut  d'attacher  le  comte  k  elle  par  le  plus  foit 
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des  liens,  par  la  chatne  d'or,  et  voulut  €tre  si  riche,  que  sa  forta^e 
rendit  son  second  manage  indissoluble,  si  par  hasard  le  comte 
Ghabert  reparaissait  encore.  Et  il  avait  reparu,  sans  qu'elle  s'ex-- 
pliqu^t  pourquoi  la  lutte  qu'elle  redoutait  n^avait  pas  d^j^  com- 
mence. Les  soufTrances,  la  maladie,  I'avaient  peut-^tre  d^ivr^  de 
cet  homme.   Peut-^tre  ^tait-il  k  moiti^  fou,  Charenton  poimit 
encore  lui  en  faire  raison.  Elle  n'avait  pas  voulu  mettre  Delbecqni 
la  police  dans  sa  confidence,  de  peur  de  se  donner  un  maltre,  oa 
de.pr^ciplter  la  catastrophe.  II  existe  h  Paris  beaucoup  de  femmes 
qui,  semblables  h  la  comtesse  Ferraud,  vivent  avee  un  monstre 
moral  inconnu,  ou  cdtoient  un  abtme;  elles  se  font  un  calus  a 
Tendroit  de  leur  mal,  et  peuvent  encore  rire  et  s'amuser. 

— 11  y  a  quelque  chose  de  bien  singulier  dans  la  situation  do 
M.  lecomte  Ferraud,  se  dit  Derville  en  sortant  de  sa  longuer^verie^ 
au  moment  ou  son  cabriolet  s'arr^tait  rue  de  Varennes,  k  la  porte 
de  rh6tel  Ferraud.  Comment,  lui  si  riche,  aim^  du  roi,  n'est-jl  pa3 
encore  pair  de  France?  II  est  vrai  qu'il  entre  peut-^tre  dans  la  poli- 
tique du  roi,  comme  me  le  disait  madame  de  Grandlieu,  de  donn^^ 
une  haute  importance  k  la  pairie  en  ne  la  prodiguant  pas.  D*ai] 
leurs,  le  fils  d*un  conseiller'au  parlement  n'est  ni  un  Grillon,  m 
Rohan.  Le  comte  Ferraud  ne  pent  entrer  que  subrepticement  dan^ 
la  Ghambre  haute.  Mais,  si  son  mariage  6tait  casse,  ne  pourrait-i.' 
faire  passer  sur  sa  tSte,  k  la  grande  satisfaction  du  roi,  la  pairi^^ 
d'un  de  ces  vieux  sdnateurs  qui  n'ont  que  des  filles?  Voili  cert^^ 
une  bonne  bourde  k  mettre  en  avant  pour  effrayer  notre  comtesse^  -» 
se  dit-il  en  montant  le  perron. 

Derville  avait,  sans  le  savoir,  mis  le  doigt  sur  la  plaie  secrtt^^  -• 
enfoncd  la  main  dans  le  cancer  qui  d^vorait  madame  Ferraud.  C^ 
fut  requ  par  elle  dans  une  jolie  salle  k  manger  d'hiver,  ou  elle  d^— ' 
jeunait  en  jouant  avec  un  singe  attach^  par  une  chatne  k  une  espto^ 
de  petit  poteau  garni  de  batons  en  fer.  La  comtesse  ^tait  envelopp^^ 
dans  un  ^l^gant  peignoir;  les  boucles  de  ses  cheveux,  n^ligem^ 
ment  rattach^s,  s'^chappaient  d'un  bonnet  qui  lui  donnait  un  air 
mutin.  Elle  ^tait  fralche  et  rieuse.  L'argent,  le  vermeil,  la  nacre^ 
etincelaient  sur  la  table,  et  il  y  avait  aulour  d'elle  des  fleurs  cu^ 
rieuses  plantdes  dans  de   magnifiques  vases  en  porcelaine.  Er* 
voyant  la  femme  du  comte  Ghabert,  riche  de   ses  ^d^pouilles-v 
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sein  du  luxe,  au  falte  de  la  soci^t^,  tandis  que  le  malheureux 
lit  Chez  un  pauvre  nourrisseur  au  milieu  des  bestiaux,  Tavou^ 
dit: 

—  La  morale  de  ceci  est  qu'une  jolie  femme  ne  voudra  jamais 
lODDaitre  son  mari,  ni  mdme  son  amant,  dans  un  homme  en 
ox  carrick,  en  perruque  de  chiendent  et  en  bottes  perches. 

]n  sourire  malicieux  et  mordant  exprima  les  id^es  moiti6  philo- 
^ques,  moiti^  railleuses  qui  devaient  venir  k  un  homme  si  bien 
io£  pour  connaltre  le  fond  des  choses,  malgr^  les  mensonges  sous 
quels  la  plupart  des  families  parisiennes  cachent  leur  existence. 

—  Bonjour,  monsieur  Derville,  dit-elle  en  continuant  k  faire 
sndre  du  caf^  au  singe. 

—  Madame,  dit-il  brusquement,  car  11  se  choqua  du  ton  l^er 
ec  lequel  la  comtesse  lui  avait  dit  :  «  Bonjour,  monsieur  Der- 
le,  »  je  viens  causer  avec  vous  d*une  affaire  assez  grave. 

—  J*en  suis  desespirie,  M.  le  comte  est  absent... 

—  fen  suis  enchant^,  moi,  madame.  U  serait  (Usespirant  qu'il 
ijst&t  k  notre  conference.  Je  sals  d*ailleurs,  par  Delbecq,  que 
OS  aimez  k  faire  vos  affaires  vous-mime  sans  en  ennuyer  M.  le 
mte. 

— Alors,  je  vais  faire  appeler  Delbecq,  dit-elle. 

—  II  vous  serait  inutile,  malgr^  son  habilet^,  reprit  Derville. 
cmtez,  madame,  un  mot  sufiira  pour  vous  rendre  serieuse.  Le 
mte  Chabert  existe. 

—  Estrce  en  disant  de  semblables  bouffonneries  que  vous  voulez 
Prendre  serieuse?  dit-elle  en  partant  d'un  ^clat  de  rire. 

Mais  la  comtesse  fut  tout  a  coup  domptde  par  T^trange  lucidity 
I  regard  iixe  par  lequel  Derville  Tinterrogeait  en  paraissant  lire 
i^  fond  de  son  kme* 

-—  Madame,  rdpondit-il  avec  une  gravity  froide  et  pergante,  vous 
Dorez  r^tendue  des  dangers  qui  vous  menacent.  Je  ne  vous  par* 
rai  pas  de  Tincontestable  authenticity  des  pitees,  ni  de  la  certi- 
ide  des  preuves  qui  attestent  Texistence  du  comte  Chabert.  Je  ne 
BIS  pas  homme  k  me  charger  d'une  mauvaise  cause,  vous  le  savez. 
i^nnis  vous  opposez  a  notre  inscription  en  faux  contre  Tacte  de 
Kois,  vous  perdrez  ce  premier  proems,  et  cette  question  r&olue 
!Q  notre  faveur  nous  fait  gagner  toutes  les  autres. 
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—  De  quoi  pr^tendez-voas  done  me  parler? 

—  Ni  du  colonel,  ni  de  vous.  Je  ne  vous  parlerai  pa3  non  i 
des  m^moires  que  pourraient  faire  des  avocats  spirituels,  ar 
des  fails  curieux  de  cette  cause,  et  du  parti  qu*ils  tireraient 
lettres  que  vous  avez  revues  de  votre  premier  mar!  avant  la  c 
bratioD  de  votre  mariage  avec  votre  second. 

—  Gela  est  faux  I  dit-elle  avec  toute  la  violence  d*une  pel 
mattresse.  Je  n'ai  jamais  re^u  de  lettres  du  comte  Ghabert;  el 
quelqu'un  dit  6tre  le  colonel,  ce  n'est  qu'un  intrigant,  quelque; 
^t  lib^r^,  comme  Gogniard  peut-6tre.  Le  frisson  prend  rien  qoe 
penser.  Le  colonel  peut-il  ressusciter,  monsieur?  Bonaparte  m*a  1 
complimenter  sur  sa  mortpar  un  aide  de  camp,  et  jetouche  eno 
aujourd'hui  trois  mille  francs  de  pension  accord^e  k  sa  veuve  par 
Ghambres.  J'ai  eu  mille  fois  raison  de  repousser  tons  les  Chab 
qui  sont  venus,  comme  je  repousserai  tous  ceux  qui  viendroot 

—  Heureusement,  nous  sommes  seuls,  madame.  Nous  poovi 
mentir  k  notre  aise,  dit-il  froidement  en  s'amusant  k  aiguillooi 
la  colore  qui  agitait  la  comtesse  afm  de  lui  arracher  quelques 
discretions,  par  une  manoeuvre  famili^re  aux  avou^s,  habitut 
roster  calmes  quand  leurs  adversaires  ou  leurs  clients  s'emporte 
—  Eh  bien  done,  k  nous  deux,  se  dit-il  k  lui-m6me  en  imagta 
k  rinstant  un  pidge  pour  lui  ddmontrer  sa  faiblesse.  —  La  prei 
de  la  remise  de  la  premiere  lettre  existe,  madame,  reprit-il  it  ha 
voix,  elle  contenait  des  valeurs... 

—  Oh  I  pour  des  valeurs,  elle  n'en  contenait  pas. 

—  Vous  avez  done  regu  cette  premiere  lettre,  reprit  Derville 
souriant.  Vous  6tes  d^ja  prise  dans  le  premier  pi^ge  que  vous  t 
un  avou^,  et  vous  croyez  pouvoir  lutter  avec  la  justice... 

La  comtesse  rougit,  p^lit,  se  cacha  la  figure  dans  les  mains.  1 
elle  secoua  sahonte,  et  reprit  avec  le  sang-froid  naturel  &  cessoi 
de  feilhmes  : 

—  Puisque  vous  6tes  TavouS  du  pr^tendu  Ghabert,  faites-mc 
plaisir  de... 

—  Madame,  dit  Derville  en  Tinterrompant,  je  suis  encore  ei 
moment  votre  avou6  comme  celui  du  colonel.  Croyez-vous  qu< 
veuUle  perdre  une  clientele  aussi  pr&ieuse  que  Test  la  v6tre?  1 
vous  ne  m'dcoutez  pas... 
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—  Parlez,  monsieur,  dit-elle  gracieusement. 

—  Voire  fortune  vous  venait  de  M.  le  comte  Ghabert,  et  vous 
Fivez  repouss^.  Votre  fortune  est  colossale,  et  vous  le  laissez 
nendier.  Madame,  les  avocats  sont  bien  6loquents  lorsque  les 
causes  sont  ^loquentes  par  elles-m^mes  :  il  se  rencontre  ici 
des  circonstances  capables  de  soulever  centre  vous  Topinion  pur 
blique. 

—  Mais,  monsieur,  dit  la  comtesse  impatient^e  de  la  mani^rer 
doDtDerville  la  tournait  et  retournait  sur  le  gril,  en  admettantque 
lOtreM.  Ghabert  existe,  les  tribunaux  maintiendront  mon  second 
aariage  k  cause  des  enfants,  et  j'en  serai  quitte  pour  rendre  deux 
Wt  ving^inq  mille  francs  k  M.  Ghabert. 

*-  Madame,  nous  ne  savons  pas  de  quel  c6t^  les  tribunaux  ver« 
mi  la  question  sentimentale.  Si,  d'une  part,  nous  avons  une  m^re 
et  ses  enfants,  nous  avons  de  Tautre  un  homme  accabl6  de  mal- 
kors,  vieilli  par  vous,  par  vos  refus.  Ou  trouvera-t-il  une  femme? 
fti»les  juges  peuvent-ils  heurter  la  loi?  Votre  mariage  avec  le  co- 
lonel a  pour  lui  le  droit,  la  priority.  Mais,  si  vous  ^tes  representee. 
Ms  d'odieuses  couleurs,  vous  pourriez  avoir  un  adversaire  auquel 
IMS  ne  vous  attendez  pas.  La,  madame,  est  ce  danger  dont  je 
mdrais  vous  pr&erver. 

—  Un  nouvel  adversaire,  dit-elle;  qui? 
.  —  M.  le  comte  Ferraud,  madame. 

—  M.  Ferraud  a  pour  moi  un  trop  vif  attachement,  et,  pour  la 
liire  de  ses  enfants,  un  trop  grand  respect... 

I  —  Ne  parlez  pas  de  ces  niaiseries-lk,  dit  Derville  en  Tinterrom- 
int,  k  des  avou^s  habitues  k  lire  au  fond  des  coeurs.  En  ce  mo- 
VKDi,  M.  Ferraud  n'a  pas  la  moindre  envie  de  rompre  votre  ma- 
ti^e  et  je  suis  persuade  qu'il  vous  adore;  mais,  si  quelqu'un  venait 
hi  dire  que  son  mariage  pent  etre  annuie,  que  sa  femme  sera  tra- 
Nte  en  criminelle  au  banc  de  I'opinion  publique..» 

—  II  me  defendrait,  monsieur. 

—  Non,  madame. 

*--  Quelle  raison  aurait-il  de  m'abandonner,  monsieur? 
"-^  Mais  celle  d'^pouser  la  fille  unique  d'un  pair  de  France,  dont 
'pairie  lui  serait  transmise  par  ordonnance  du  roi... 
La  comtesse  pUit. 
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—  Nous  y  sommesi  se  dit  en  lui*m6me  Derville.  Bien,  jete  tie 
Taffaire  du  pauvre  colonel  est  gagn6e.  —  D'ailleurs,  madai 
reprit-il  k  haute  voix,  il  aurait  d*autant  moins  de  remords*  qtt' 
homme  couvert  de  gloire,  g^n^ral,  comte,  grand  officier  de  It  ] 
gion  d'honneur,  ne  serait  pas  un  pis  alter;  et«  si  cet  homme 
redemande  sa  femme... 

—  Assez  I  assez,  monsieur  I  dit-elle.  Je  n^aurai  jamais  que  vk 
pour  avou6.  Que  faire? 

—  Transigerl  dit  Derville. 

—  M'aime-t-il  encore  ?  dit-elle. 

—  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  en  fitre  autrement. 

A  ce  mot,  la  comtesse  dressa  la  tSte.  Un  Eclair  d'espdrance  bii 
dans  ses  yeux;  elle  comptait  peut-^tre  sp4culer  sur  la  tendreased 
son  premier  mari  pour  gagner  son  procte  par  quelque  nm  i 
femme. 

—  J'attendrai  vos  ordres,  madame,  pour  savoir  s'il  faat  VM 
signiiier  nos  actes,  ou  si  vous  voulez  venir  chez  moi  poor  a 
T^ter  les  bases  d'une  transaction,  dit  Derville  en  saluant  la  ooi 
tesse. 

Huit  jours  apr^s  les  deux  visites  que  Derville  avait  faites,  et  p 
une  belle  matinee  du  mois  de  juin,  les  ^poux,  d^sunis  par  on  b 
sard  presque  surnaturel,  partirent  des  deux  points  les  plus  ojqpOfi 
de  Paris  pour  venir  se  rencontrer  dans  I'^tude  de  leur  avou^ooi 
mun.  Les  avances  qui  furent  largement  faites  par  Derville  aa  ool 
nel  Ghabert  lui  avaient  permis  d'etre  v6tu  selon  son  rang.  Le  i&u 
arriva  done  voitur6  dans  un  cabriolet  fort  propre.  II  avait  la  U 
couverte  d'une  perruque  appropride  h  sa  physionomie,  il  ^tait  1 
bill6  de  drap  bleu,  avait  du  linge  blanc,  et  portait  sous  son  gilet 
sautoir  rouge  des  grands  officiers  de  la  Legion  d'honneur.  En  rep 
nant  les  habitudes  de  Taisance,  il  avait  retrouv^  son  ancienne  6 
gance  martiale.  II  se  tenait  droit.  Sa  figure,  grave  et  mystdriea 
ou  se  peignaient  le  bonheur  et  toutes  ses  esp6rances,  paraissait  6 
rajeunie  et  plus  grasse,  pour  emprunter  k  la  peinture  une  de 
expressions  les  plus  pittoresques.  11  ne  ressemblait  pas  plos 
Ghabert  en  vieux  carrick,  qu'un  gros  sou  ne  ressemble  k  une  pi 
de  quarante  francs  nouvellement  frapp^e.  A  le  voir,  les  passa 
eussent  facilement  reconnu  en  lui  I'un  de  ces  beaux  debris  de  nc 
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aDcienoe  arm^e,  un  de  ces  hommes  h^roiques  sur  lesquels  se  re- 
flate notre  gloire  nationale,  et  qui  la  repr^sentent,  comme  un  6clat 
de  glace  illuming  par  le  soleil  semble  en  r^fl^hir  tous  les  rayons. 
Ces  vieux  soldats  sont  tout  ensemble  des  tableaux  et  des  livres. 
Qaand  le  comte  descendit  de  sa  voiture  pour  monter  chez  Derville, 
il  sauta  l^^rement  comme  aurait  pu  faire  un  jeune  homme.  A 
peine  son  cabriolet  avait-il  retoum^,  qu'un  joli  coup6  tout  armori^ 
arriva.  Madame  la  comtesse  Ferraud  en  sortit  dans  une  toilette 
simple,  mais  habilement  calcul^e  pour  montrer  la  jeanesse  de  sa 
taille.  Elle  avait  une  jolie  capote  doubl^e  de  rose  (|ui  encadrait  par- 
faitement  sa  figure,  en  dissimulait  les  contours,  et  la  ravivait.  Si 
les  clients  s'^taient  rajeunis,  I'^tude  ^tait  rest^e  semblable  h  elle- 
n^me,  et  offrait  alors  le  tableau  par  la  description  duquel  cette 
histoire  a  commence.  Simonnin  d^jeunait,  T^paule  appuy^e  sur 
la  fen^tre,  qui  alors  ^tait  ouverte ;  et  il  regardait  le  bleu  du  ciel 
par  Touverture  de  cette  cour  entour^e  de  quatre  corps  de  logis 
Doirs. 

— •  Ah  I  s'feria  le  petit  clerc,  qui  veut  parier  un  spectacle  que  le 
cobnel  Chabert  est  g^ndral  et  cordon  rouge? 
— '  Le  patron  est  un  fameux  sorcier,  dit  Godeschal. 

—  0  n'y  a  done  pas  de  tour  k  lui  jouer,  cette  fois?  demanda  Dea- 
Toches. 

—  G'est  sa  femme  qui  s'en  charge,  la  comtesse  Ferraud  I  dit 
Boacard. 

—  Allons,  dit  Godeschal,  la  comtesse  Ferraud  serait  done  oblige 
*6tre  k  deux?... 

—  Lavoilk!  r6pondit  Simonnin. 

Eq  ce  moment,  le  colonel  entra  et  demanda  Derville. 
-- 11  y  est,  monsieur  le  comte,  dit  Simonnin. 

—  Ta  n'es  done  pas  sourd,  petit  dr61e?  dit  Chabert  en  prenant 
fe  saute-ruisseau  par  Toreille  et  la  lui  tortillant  k  la  satisfaction 
des  clercs,  qui  se  mirent  k  rire  et  regard^rent  le  colonel  avec  la 
CQiiease  consideration  due  k  ce  singulier  personnage. 

Le  comte  Chabert  ^tait  chez  Derville,  au  moment  ou  sa  fenune 
^tra  par  la  porte  de  I'^tude. 

—  Dites  done,  Boucard,  il  va  se  passer  une  singuli^re  sc^ne 
daosle  cabinet  du  patron  I  Voili  une  femme  qui  pent  aller  les  jours 
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pairs  Chez  lei  comte  Ferraud  et  les  jours  impairs  chez  le  o 
Ghabert. 

—  Dans  les  ann^es  bissextiles,  dit  Godeschal,  le  campte  y 

—  Taisez-vous  done,  messieurs  I  Ton  peut  entendre^  dit  96 
ment  Boucard;  je  n'ai  jamais  vu  d'^tude  oii  Ton  plaisant^t,  00: 
vous  le  faites,  sur  les  clients. 

Derville  avait  consign^  le  colonel  dans  la  chambre  k  cow 
quand  la  comtesse  se  pr^enta. 

—  Madame,  lui  dit-il,  ne  sachant  pas  s'il  vous  serait  agri 
de  voir  M.  le  comte  Ghabert,  je  vous  ai  sdpar&.  Si  cependant 
ddsiriez... 

—  Monsieur,  c*est  une  attention  dont  je  vous  remercie. 

—  J'ai  pr^par^  la  minute  d'un  acte  dont  les  conditions  poun 
^tre  discut^es  par  vous  et  par  M.  Ghabert,  stance  tenante.  J' 
altemativement  de  vous  k  lui,  pour  vous  presenter,  k  Vmi 
Tautre,  vos  raisons  respectives. 

—  Voyons,  monsieur,  dit  la  comtesse  en  laissant  fehapper 
geste  d'impatience: 

Derville  lut : 

((  Entre  les  soussignds, 

)>  M.  Hyacinthe,  dit  Chdbert,  comte,  mardchal  de  campetgr 
ofiicier  de  la  Legion  d*honneur,  demeurant  k  Paris,  rue  du  Pi 
Banquier,  d'une  part; 

))  Et  la  dame  Rose  Ghapotel,  Spouse  de  M.  le  comte  Chab 
ci-dessus  nomm^,  n^e...  » 

—  Passez,  dit-elle,  laissons  les  prdambules,  arrivons  aux  ( 
ditions. 

—  Madame,  dit  I'avou^,  le  pr^ambule  explique  succincten 
la  position  dans  laquelle  vous  vous  trouvez  I'un  et  I'autre.  I 
par  Tarticle  I*',  vous  reconnaissez,  en  presence  de  trois  time 
qui  sont  deux  notaires  et  le  nourrisseur  chez  lequel  a  dem* 
votre  mari,  auxquels  j'ai  confid  sous  le  secret  votre  affaire,  et 
garderont  le  plus  profond  silence ;  vous  reconnaissez,  dis-je, 
rindividu  d^sign^  dans  les  actes  joints  au  sous-seing,  mais  > 
r^tat  se  trouve  d'ailleurs  ^tabli  par  un  acte  de  notori^t^  prd 
chez  Alexandre  Crottat,  votre  notaire,  est  le  comte  Ghabert,  > 
premier  ^poux.  Par  Tarticle  2,  le  comte  Ghabert,  dans  Tintdri 
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votre  bonheur,  s' engage  h  ne  faire  usage  de  ses  droits  que  dans  les 
cas  pr6vus  par  Facte  lui-mfime.  —  Et  ces  cas,  dit  Derville  en  fai- 
sant  une  sorte  de  parenth5se,  ne  sont  autres  que  la  non-ex^ution 
des  clauses  de  cette  convention  secrfete.  — De  sgn  c6t^,  reprit-il, 
M.  Chabert  consent  ^poursuivre  de  gr6  k  gri  avec  vous  un  juge- 
ment  qui  annulera  son  acte  de  i^cks  et  prononcera  la  dissolution  de 
son  manage. 

— -  Qa  ne  me  convient  pas  du  tout,  dit  la  comtesse  ^tonn^e,  je 
w  veux  pas  de  procfes.  Vous  savez  pourquoi. 

—  Par  Tarticle  3,  dit  Tavou^  en  continuant  avec  un  flegme  im- 
perturbable, vous  vous  engagez  k  constituer  au  nom  d'Hyacinthe, 
comte  Chabert,  une  rente  viag^re  de  vingt-quatre  mille  francs, 
mscrite  sur  le  grand-livre  de  la  dette  publique,  mais  dont  le  capital 
V0CI3  sera  ddvolu  k  sa  mort... 

Mais  c'est  beaucoup  trop  cherl  dit  la  comtesse. 

• Pouvez-vous  transiger  k  meilleur  march^? 

Peut-^tre. 

Que  voulez-vous  done,  madame? 

Je  veux...  je  ne  veux  pas  de  proc6s;  je  veux... 

Qu'il  reste  mort?  dit  vivement  Derville  en  Tinterrompant. 

- —  Monsieur,  dit  la  comtesse,  s'il  faut  vingt-quatre  mille  livres 
^  i^nte,  nous  plaiderons... 

—  Qui,  nous  plaiderons,  s'toia  d'une  voix  sourde  le  colonel, 
<pi  ouvrit  la  porte  et  apparut  tout  k  coup  devant  sa  femme,  en 
vcttant  une  main  dans  son  gilet  et  I'autre  dtendue  vers  le  parquet, 
g^te  auquel  le  souvenir  de  son  aventure  donnait  une  horrible 
^aergie. 
—  Cest  Ipil  se  dit  en  elle-mSme  la  comtesse. 
-^  Trop  cherl  reprit  le  vieux  soldat.  Je  vous  ai  donn^  prfes 
fun  million,  et  vous  marchandez  mon  malheur.  Eh  bien,  je  vous 
^ux  maintenant,  vous  et  votre  fortune.  Nous  sommes  communs 
^  biens,  notre  manage  n'a  pas  cess^... 

—  Mais  monsieur  n'est  pas  le  colonel  Chabert,  s'&ria  la  com- 
tesse en  feignant  la  surprise. 

—  Ah!  dit  le  vieillard  d'un  ton  profonddment  ironique,  voulez- 
V0U8  des  preuves?  Je  vous  ai  prise  au  Palais-Royal... 

U  comtesse  pMit,  En  la  voyant  pUir  sous  son  rouge,  le  vieux 
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soldat,  touchd  de  la  vive  souffrance  qu*il  imposait  k  une  femm  ^<^ 
jadis  aim^e  avec  ardeur,  s'arrSta;  mais  il  en  regut  un  regard  ^^ 
Vi/Oimeux,  qu'il  reprit  tout  k  coup  : 

—  Yous  ^tiez  chez  la... 

—  De  grftce,  monsieur,  dit  la  comtesse  k  Tavou^,  trouvez  b- 
que  je  quitte  la  place.  Je  ne  suis  pas  venue  ici  pour  entendre 
semblables  horreurs. 

Elle  se  leva  et  sortit.  Derville  s*dlanQa  dans  T^tude.  La  comtes^^ 
avait  irouvd  des  ailes  et  s'^tait  comme  envol^e.  En  revenant 
son  cabinet,  Tavoud  trouva  le  colonel  dans  un  violent  acc^  de 
et  se  promenant  a  grands  pas. 

—  Dans  ce  temps-1^,  chacun  prenait  sa  femme  oil  il  voulait,  li- 
sait-il ;  mais  j'ai  eu  tort  de  la  mal  choisir,  de  me  Her  k  des  appsL- 
rences.  Elle  n'a  pas  de  coeur. 

—  Eh  bien,  colonel,  n'avais-je  pas  raison  en  vous  priant  de  3^ 
pas  venir?  Je  suis  main  tenant  certain  de  votre  identity.  Quand  vot»s 
vous  ^tes  montr^,  la  comtesse  a  fait  un  mouvement  dont  la  peosS^ 
n'^tait  pas  Equivoque.  Mais  vous  avez  perdu  votre  procte,  votr^ 
femme  sait  que  vous  ^tes  m^onnaissable ! 

—  Je  la  tuerai... 

—  Folic  I  vous  serez  pris  et  guillotine  comme  un  mis6rabl^- 
D'ailleurs,  peut-^tre  manquerez-vous  votre  coup!  ce  serait  impa:r'^ 
donnable,  on  ne  doit  jamais  manquer  sa  femme  quand  on  veutl^ 
tuer.  Laissez-moi  r^parer  vos  sottises,  grand  enfant  I  AJlez-vous^K^- 
Prenez  garde  a  vous,  elle  serait  capable  de  vous  faire  tomber  dad^ 
quelque  pi6ge  et  de  vous  enfermer  k  Charenton.  Je  vais  lui  siga** 
fier  nos  actes  afin  de  vous  garantir  de  toute  surprise. 

Le  pauvre  colonel  obdit  k  son  jeune  bienfaiteur,  et  sortit  en  Itt^ 
balbutiant  des  excuses.  11  descendait  lentement  les  marches  S^ 
J'escalier  noir,  perdu  dans  de  sombres  pensfes,  accabl^  peut-^tT^ 
par  le  coup  qu'il  venait  de  recevoir,  pour  lui  le  plus  cruel,  le  plu^ 
profond^ment  enfonc^  dans  son  coeur,  lorsqu'il  entendit,  en  paf^ 
venant  au  dernier  palier,  le  fr61ement  d'une  robe,  et  sa  femnJ^ 
apparut. 

—  Venez,  monsieur,  lui  dit-elle  en  lui  prenant  le  bras  par 
mouvement  semblable  k  ceux  qui  lui  ^taient  familiers  autrefois. 

L'action  de  la  comtesse,  Taccent  de  sa  voix  redevenue  gracieui 
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uflSrent  pour  calmer  la  colore  du  colonel,  qui  se  laissa  mener  jus- 
ia*^  la  voiture. 

Eh  bien,  montez  done !  lui  dit  la  comtesse  quand  le  valet  eut 

diev^  de  ddplier  le  marchepied. 

Et  il  se  trouva,  comme  par  enchantement,  assispr^s  de  sa  femme 
SLE^S  le  coup^. 

Ou  va  madame?  demanda  le  valet. 

A  Groslay,  dit-elle. 

I^ies  chevaux  partirent  et  travers^rent  tout  Paris. 

Monsieur...,  dit  la  comtesse  au  colonel  d'un  son  de  voix  qui 

r^^lait  une  de  ces  Amotions  rares  dans  la  vie,  et  par  lesquelles 
toat  en  nous  est  agit^. 

Cln  ces  moments,  coeur,  fibres,  nerfs,  physionomie,  &meet  corps, 
toat,  chaque  pore  m^me  tressaille.  La  vie  semble  ne  plus  ^tre  en 
nous;  elle  en  sort  et  jaillit,  elle  se  communique  comme  une  conta^ 
gion,  se  transmet  par  le  regard,  par  Taccent  de  la  voix,  par  le  geste, 
en  imposant  notre  vouloir  aux  autres.  Le  vieux  soldat  tressaillit  en 
^tendant  ce  seul  mot,  ce  premier,  ce  terrible  «  Monsieur  I  » 
Mais  aussi  ^tait-K^e  tout  h  la  fois  un  reproche,  une  pri^re,  un  par- 
^Q,  une  espdrance,  un  d^espoir,  une  interrogation,  une  r^ponse. 
Ce  mot  comprenait  tout.  II  fallait  Stre  comedienne  pour  jeter  tant 
d'£loquence,  tant  de  sentiments  dans  un  mot.  Le  vrai  n'est  pas  si 
CQUiplet  dans  son  expression,  il  ne  met  pas  tout  en  dehors,  il  laisse 
^'oir  tout  ce  qui  est  au  dedans.  Le  colonel  eut  mille  remords  de 
>^  soupQons,  de  ses  demandes,  de  sa  colore,  et  baissa  les  yeux 
P^Ur  ne  pas  laisser  deviner  son  trouble. 

--—  Monsieur,  reprit  la  comtesse  aprfes  une  pause  imperceptible, 
1^  Vous  ai  bien  re.connu  I 
—  Rosine,  dit  le  vieux  soldat,  ce  mofcontient  le  seul  baume  qui 

pl^t  me  faire  oublier  mes  malheurs. 
Deux  grosses  larmes  roul^rent  toutes  chaudes  sur  les  mains  de 

n  femme,  qu'il  pressa  pour  exprimer  une  tendresse  paternelle. 
-^Monsieur,  reprit-elle,  comment  n'avez-vous  pas  devind  qu'il 

^  coCltait  horriblement  de  paraltre  devant  un  Stranger  dans  une 

position  aussi  fausse  que  Test  la  mienne?  Si  j'ai  h  rougir  de  ma 

atuation,  que  ce  ne  soit  au  moins  qu'en  famille.  Ce  secret  ne  de- 
vait-il  pas  rester  enseveli  dans  nos  coeurs  ?  Vous  m'absoudrez,  j'es- 


ieoce  ..--r  .^^^^^^^ 

ev^  ^'''  rdet*»V°^^'^fIe  \ouet  de  toov       ^^^^^^,  \e9       ^^^^, 
Vde:^:;;ed.V!^'V.     .auismsv^-i::cesdwe 

*«^''^C^o«  <l»\rCu«  ^^''^"'Iv,  «^^^'  ^v^re  PO^'^^ 

'     Vvsrve  do«^<^  ^'' '    et  pa^^^"'  L  de  toe  P^^^L^^e  14- 
ca^"^^''''  vnoocente^-^   'de  X^^^'^'l^  d^s^ono^e  ^ 

P»» *    .mire.  ,  jo  m»»  »  *  1  se»>  "»' 
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Monsieur? 

Les  morts  ont  done  bien  tort  de  revenir? 

Oh!  monsieur,  non,  non  I  Ne  me  croyez  pas  ingrate.  Seule- 

:,  vous  trouvez  une  amante,  une  m5re,  la  ou  vous  aviez  Iaiss6 
Spouse.  S'il  n'est  plus  en  men  pouvoir  de  vous  aimer,  je  sais 
tout  ce  que  je  vous  dois  et  puis  vous  ofifrir  encore  toutes  les  afifec- 
tions  d'une  iille. 

—  Rosine,  reprit  le  vieillard  d'une  voix  douce,  je  n!ai  plus  au- 
can  ressentiment  centre  toi.  Nous  oublierons  tout,  ajouta-t-il  avec 
na  de  ces  sourires  dont  la  gr^ce  est  toujours  le  reflet  d'une  belle 
2daae.  Je  ne  suis  pas  assez  peu  d^licat  pour  exiger  les  semblants  de 
famour  chez  une  femme  qui  n'aime  plus. 

L.a  comtesse  lui  lanqa  un  regard  empreint  d'une  telle  reconnais- 
sance, que  le  pauvre  Chabert  aurait  voulu  rentrer  dans  sa  fosse 
d*EIylau.  Certains  hommes  ont  une  ^me  assez  forte  pour  de  tels 
d^ouements,  dont  la  recompense  se  trouve  pour  eux  dans  la  cer- 
^tude  d* avoir  fait  le  bonheur  d'une  personne  aim^e. 

—  Mon  ami,  nous  parlerons  de  tout  ceci  plus  tard  et  a  coeur  re- 
P<»^,  dit  la  comtesse. 

La  conversation  prit  un  autre  cours,  car  il  ^tait  impossible  de  la 
C(>otinuer  longtemps  sur  ce  sujet.  Quoique  les  deux  dpoux  revins- 
^^t  souvent  k  leur  situation  bizarre,  soit  par  des  allusions,  soit 
s^cusement,  ils  firent  un  charmant  voyage,  se  rappelant  les  6\6- 
Dements  de  leur  union  pass^e  et  les  choses  de  I'Empire.  La  com- 
tesse sut  imprimer  un  charme  doux  k  ces  souvenirs,  et  rdpandit 
d^^Hs  la  conversation  une  teinte  de  m^lancolie  n^cessaire  pour  y 
^''^^ntenir  la  gravity.  Elle  faisait  revivre  Tamour  sans  exciter  aucun 
*^sir,  et  laissait  entrevoir  a  son  premier  ^poux  toutes  les  richesses 
"Morales  qu'elle  avait  acquises,  en  t^chant  de  I'accoutumer  k  Tid^e 
^  restreindre  son  bonheur  aux  seules  jouissances  que  gohie  un 
F^re  pr&s  d'une  fille  chdrie.  Le  colonel  avait  connu  la  comtesse  de 
l^Empire,  il  revoyait  une  comtesse  de  la  Restauration.  Enfin  les 
*^ux  ^poux  arrivferent  par  un  chemin  de  traverse  k  un  grand  pare 
sita4  dans  la  petite  vall^  qui  s^pare  les  hauteurs  de  Margency  du 
joli  village  de  Groslay.  La  comtesse  possddait  \k  une  d^licieuse 
^aison  ou  le  colonel  vit,  en  arrivant,  tons  les  appr^ts  que  n^cessi- 
^ent  son  s^Jour  et  eelui  de  sa  femme.  Le  malheur  est  une  esp^ce 
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de  talisman  dont  la  vertu  consiste  k  corroborer  notre  oonstitutic 
primitive  :  il  augmente  la  defiance  et  la  m^chancet^  chez  ceitaii 
hommes,  comme  il  accrolt  la  bont^  de  ceux  qai  ont  an  ocei 
excellent. 

L'infortune  avait  rendu  le  colonel  encore  plus  secourable 
meilleur  qu'il  ne  I'avait  ^t^,  il  pouvait  done  s'initier  au  secret  d 
soufTrances  fdminines  qui  sont  inconnues  k  la  plupart  des  homoL^ 
N^anmoins>  malgr6  son  peu  de  defiance,  il  ne  put  s^empMb 
de  dire  a  sa  femme  : 

—  Vous  ^tiez  done  bien  sQre  de  m'emmener  ici? 

—  Oui,  rdponditrcUe,  si  je  trouvais  le  colonel  Chabert  dans  I 
plaideur. 

L'air  de  v^rit^  qu'elle  sut  mettre  dans  cette  rdponse  dissipa  les 
l^ers  soup<^ns  que  le  colonel  eut  honte  d'avoir  congus.  Pendant 
trois  jours,  la  comtesse  fut  admirable  pr6s  de  son  premier  mari.Pu 
de  tendres  soins  et  par  sa  constante  douceur,  elle  semblait  voukw 
effacer  le  souvenir  des  soufTrances  quMl  avait  endur^es,  se  fairi 
pardonner  les  malheurs  que,  suivant  ses  aveux,  elle  avait  innocem 
ment  cau.<ds;  elle  se  plaisait  k  d^ployer  pour  lui,  tout  en  lui  faisan 
apercevoir  une  sorte  de  m^lancolie,  les  charmes  auxquels  elle  1 
savait  faible ;  car  nous  sommes  plus  particuli^remeut  accessiUes 
certaines  fagons,  k  des  graces  de  coeur  ou  d'esprit  auxquelles  noa 
ne  r^sistons  pas;  elle  voulait  I'int^resser  k  sa  situation,  et  Fatten 
drir  asscz  pour  s*emparer  de  son  esprit  et  disposer  souverainemen 
de  lui. 

D^id^e  k  tout  pour  arriver  k  ses  fins,  elle  ne  savait  pas  en 
core  ce  qu'elle  devait  faire  de  cet  homme,  mais  certes  elle  voulai 
Tan^antir  socialement.  Le  soir  du  troisi&me  jour,  elle  sentit  que 
malgr^  ses  efforts,  elle  ne  pouvait  cacher  les  inquietudes  que  lu 
causait  le  r^ultat  de  ses  manoeuvres.  Pour  se  trouver  un  momen 
k  raise,  elle  monta  chez  elle,  s'assit  k  son  secretaire,  d^posa  1< 
masque  de  tranquillity  qu'elle  conservait  devant  le  comte  Chabert 
comme  une  actrice  qui,  rentrant  fatigude  dans  sa  loge  aprfes  ui 
cinqui&me  acte  p^nible,  tombe  demi-morte  et  laisse  dans  la  salh 
une  image  d'elle-m^me  k  laquelle  elle  ne  ressemble  plus.  Elle  » 
mit  k  finir  une  lettre  commencde  qu'elle  ^crivait  k  Delbecq,  k  qa 
elle  disait  d'aller,  en  son  nom,  demander  chez  Derville  communi 
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cation  des  actes  qui  concernaient  le  colonel  Ghabert,-  de  les  copier 
6t  de  venir  aussitdt  la  trouver  k  Groslay.  A  peine  avait-elle  achev^, 
qu'elle  entendit  dans  le  corridor  le  bruit  des  pas  du  colonel,  qui, 
totit  ioqulet,  venait  la  retrouver. 

—  H^as!  dit-elle  k  haute  voix,  je  voudrais  6tre  mortel  Ma  situa- 
tion est  intolerable... 

—  Eh  bien,  qu'avez-vous  done?  demanda  le  bonhomme. 
- —  Rien,  rien,  dit-elle. 

EUle  se  leva,  laissa  le  colonel  et  descendit  pour  parler  sans  t^moin 
k  sa  femme  de  chambre,  qu'elle  fit  partir  pour  Paris,  en  lui  re- 
commandant  de  remettre  elle-mdme  k  Delbecq  la  lettre  qu'elle 
venait  d'6crire,  et  de  la  lui  rapporter  aussit6t  qu*il  Taurait  lue. 
Pnis  la  comtesse  alia  s'asseoir  sur  un  banc  ou  elle  ^tait  assez  en 
pour  que  le  colonel  \Int  Ty  trouver  aussit6t  qu'il  le  voudrait. 
colonel,  qui  diik  cherchait  sa  femme,  accourut  et  s'assit  pr&s 
^"elle. 

—  Rosine,  lui  dit-il,  qu'avez-vous? 

Cllle  ne  r^pondit  pas.  La  soiree  ^tait  une  de  ces  soirees  magni- 
ficpies  et  calmes  dont  les  secretes  harmonies  r^pandent,  au  mois 
<le  juin,  tant  de  suavit^  dans  les  couchers  du  soleil.  L'air  ^tait  pur 
^t  le  silence  profond,  en  sorte  que  Ton  pouvait  entendre  dans  le 
tin  du  pare  les  voix  de  quelques  enfants  qui  ajoutaient  une 
de  m^lodie  aux  sublimit^  ^\i  paysage. 

—  Vous  ne  me  r^pondez  pas?  demanda  le  colonel  k  sa  femme. 

—  Mon  mari...,  dit  la  comtesse,  qui  s'arr^ta,  fit  un  mouvement 
^^  s'interrompit  pour  lui  demander  en  rougissant :  —  Comment 
^t^-je  en  parlant  de  M.  le  comte  Ferraud? 

— -Nomme-le  ton  mari,  ma  pauyre  enfant,  r^pondit  le  colonel 
^Vec  un  accent  de  bontd;  n'est-ce  pas  le  pfere  de  tes  enfants? 

—  Eh  bien,  reprit-elle,  si  monsieur  me  demande  ce  que  je  suis 
^^ue  faire  ici,  s'il  apprend  que  je  m'y  suis  enferm^e  avec  un  in- 
^^imu,  que  lui  dirai-je?  ^outez,  monsieur,  reprit-elle  en  prenant 
^De  attitude  pleine  de  dignity,  d^cidez  de  mon  sort,  je  suis  r(^si- 
^nfe  k  tout... 

—  Ma  chfere ,  dit  le  colonel  en  s^emparant  des  mains  de  sa 
^^mme,  i*ai  r&K)lu  de  me  sacrifier  entiferement  k  votre  bonheur... 

—  Cela  est  impossible,  s'&ria-t-elle  en  laissant  ^happer  un 
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moiivement  convulsif.  Songez  done  que  vous  devriez  alors  renono^^ 
h  vous-m^me,  et  d'une  mani6re  authentique... 

—  Comment,  dit  le  colonel,  ma  parole  ne  vous  suffit  pas? 

Le  mot  authentique  tomba  sur  le  coeur  du  vieillard  et  y  r^veilJa 
dcs  d(^nances  involontaires.  II  jeta  sur  sa  femme  un  regard  qui  ja 
fit  rougir,  elle  baissa  les  yeux,  et  il  eut  peur  de  se  trouver  oblige 
de  la  m^priser.  La  comtesse  craignait  d'avoir  effarouch^  la  sauvage 
pudeur,  la  probitd  s^v^re  d'un  homme  dont  le  caract^re  g^nereux, 
les  vertus  primitives  lui  ^taient  connus.  Quoique  ces  id^s  eussent 
r^pandu  quelques  nuages  sur  leur  front,  la  bonne  harmonie  se 
r^tablit  aussit6t  entre  eux.  Voici  comment.  Un  cri  d*enfant  reteDtit 
au  loin. 

—  Jules,  laissez  votre  soeur  tranquillel  s'6cria  la  comtesse, 

—  Quoil  vos  enfants  sent  ici?  dit  le  colonel. 

—  Oui,  mais  je  leur  ai  dt^fendu  de  vous  importuner. 

Le  vieux  soldat  comprit  la  ddlicatesse ,  le  tact  de  femme  ren- 
fermd  dans  ce  procddd  si  gracieux,  et  prit  la  main  de  la  comtesse 
pour  la  baiser. 

—  Qu'ils  viennent  done,  dit-il. 

La  petite  fille  aceourait  pour  se  plaindre  de  son  fr^. 

—  Maman  I 

—  Maman  I 

—  C'est  lui  qui... 

—  C'est  elle... 

Les  mains  ^taient  ^tendues  vers  la  mfere,  et  les  deux  voix  enfal^ 
tines  se  m61aient.  Ce  fut  un  tableau  soudain  et  d^licieux. 

—  Pauvrcs  enfants!  s'^cria  la  comtesse  en  ne  retenant  plus s^ 
larmes,  il  faudra  les  quitter;,  k  qui  le  jugement  les  donnera-t4l ' 
On  ne  partage  pas  un  coeur  de  m^re,  je  les  veux,  moil 

—  Est-ce  vous  qui  faites  pleurer  maman?  dit  Jules  en  jetant  a** 
regard  de  colore  au  colonel. 

—  Taisez-vous,  Jules  I  s'dcria  la  mere  d'un  air  imp^rieux. 

Les  deux  enfants  restferent  debout  et  sileneieux,  examinant  len^ 
mfere  et  Tetranger  avee  une  curiosity  qu'il  est  impossible  d^expri^ 
mer  par  des  paroles. 

—  Oh!  oui,  reprit-elle,  si  Ton  me  s^pare  du  comte,  qu*on 
laisse  les  enfants,  et  je  serai  soumise  h  tout... 
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i  fut  un  mot  d^isif  qui  obtint  tout  le  succ^s  qu'elle  en  avait 

•  Qui,  s'^ria  le  colonel  conime  s'il  achevait  une  phrase  men- 
nent  commencde,  je  dois  rentrer  sous  terre.  Je  me  le  suis  d^ja 

•  Puis-je  accepter  un  tel  sacrifice?  r^pondit  la  comtesse.  Si 
goes  hommes  sont  morts  pour  sauver  Thonneur  de  leur  mal- 
«,  lis  n'ont  donnd  leur  vie  qu'une  fois.  Mais,  id,  voq^  donne- 
votre  vie  tous  les  jours!  Non,  non,  cela  est  impossible.  S'il  ne 
ssait  que  de  votre  existence,  ce  ne  serait  rien;  mais  signer  que 

n'^tes  pas  le  colonel  Ghabert,  reconnaltre  que  vous  6tes  un 
ysteur,  donner  votre  honneur,  commettre  un  mensonge  a  toute 
"e  du  jour,  le  d^vouement  humain  ne  saurait  aller  jusque>l^. 
;ez  done!  Non.  Sans  mes  pauvres  enfants,  je  me  serais  d^jk 
ie  aivec  vous  au  bout  du  monde... 

■  Mais,  reprit  Ghabert,  est-ce  que  je  ne  puis  pas  vivre  ici,  dans 
3  petit  pavilion,  comme  un  de  vos  parents?  Je  suis  us6  comme 
anon  de  rebut,  il  ne  me  faut  qu'un  peu  de  tabac  et  le  Consti- 
nnel. 
I  comtesse  fondit  en  larmes.  11  y  eut  entre  la  comtesse  Fer- 

et  le  colonel  Ghabert  un  combat  de  g^nerositd  d'oii  le  soldat 
t  vainqueur.  Un  soir,  en  voyant  cette  mfere  au  milieu  de  ses 
Dts,  le  soldat  fut  s^duit  par  les  touchantes  graces  d'un  tableau 
imille,  h  la  campagne,  dans  Tombre  et  le  silence;  il  prit  la  rdso- 
D  de  rester  mort,  et,  ne  s'effrayant  plus  de  Tauthenticit^  d'un 

il  demanda  comment  il  fallait  s'y  prendre  pour  assurer  irr6- 
ilement  le  bonheur  de  cette  famille. 

Faites  comme  vous  voudrezi  lui  r^pondit  la  comtesse,  je 
d^lare  que  je  ne  me  m^lerai  en  rien  de  cette  affaire.  Je  ne  le 
pas. 

Ibecq  ^tait  arrivd  depuis  quelques  jours,  et,  suivant  les  in- 
tions  verbales  de  la  comtesse ,  Tintendant  avait  su  gagner  la 
mce  du  vieux  militaire.  Le  lendemain  matin  done,  le  colonel 
ert  partit  avec  Tancien  avoud  pour  Saint-Leu -Taverny,  ou 
icq  avait  fait  preparer  chez  le  notaire  un  acte  couqu  en  termes 
IS,  que  le  colonel  sortit  brusquement  de  Tetado  aprte  en  avoir 
ida  la  lecture. 
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—  Mille  tonnerresi  je  serais  un  joli  coco!  Mais  je  passerais  poor 
un  faussairel  s'6cria-t-il. 

—  Monsieur,  lui  dit  Delbecq,  je  ne  vous  conseille  pas  de  signer 
trop  vite.  A  voire  place,  je  tirerais  au  moins  trente  mille  livres  de 
rente  de  ce  proc6s-li,  car  madame  les  donnerait. 

Apres  avoir  foudroyd  ce  coquin  ^m^rite  par  le  lumineux  regard 
de  rhonn^te  homme  indign^,  le  colonel  s'enfuit,  emport^  par  mill^ 
sentiments  contraires.  11  redevint  defiant,  s'indigna,  se  calma  tons' 
a  tour. 

Enfin  il  entra  dans  le  pare  de  Groslay  par  la  brtehe  d'un  umxr^ 
et  vint  k  pas  lents  se  reposer  et  r^fl^hir  k  son  aise  dans  un  cabm^ 
net  pratique  sous  un  kiosque  d'ou  Ton  d^couvrait  le  chemin  cL^b 
Saint-Leu.  L'all^e  dtant  sabl^e  avec  cette  espfece  de  terre  jauDltr^^e 
par  laquelle  on  remplace  le  gravier  de  riviere,  la  comtesse,  qEii 
^tait  assise  dans  le  petit  salon  de  cette  esp^ce  de  pavill6n,  n'i 
tendit  pas  le  colonel,  car  elle  ^tait  trop  prfoccupte  du  suoc&s 
son  affaire  pour  prater  la  moindre  attention  au  l^ger  bruit  que 
son  mari.  Le  vieux  soldat  n'aperqut  pas  non  plus  sa  fenune 
dessus  de  lui  dans  le  petit  pavilion. 

—  Eh  bien,  monsieur  Delbecq,  a-t-il  signd?  demanda  la  coocft- 
tesse  k  son  intendant,  qu'elle  vit  seul  sur  le  chemin  par-dessus  1^ 
haie  d'un  saut-de-loup. 

—  Non,  madame.  Je  ne  sais  m^me  pas  ce  que  notre  homme 
devenu.  Le  vieux  cheval  s'est  cabr^. 

—  II  faudra  done  finir  par  le  mettre  k  Charenton,  dit-^lle,  pu: 
que  nous  le  tenons. 

Le  colonel,  qui  retrouva  Tdlasticit^  de  la  jeunesse  pour  franclB*'' 
le  saut-de-loup,  fut  en  un  clin  d'oeil  devant  Tintendant,  auqueL  ^ 
appliqua  la  plus  belle  paire  de  soufllets  qui  jamais  ait  6i^  reque  si^ 
deux  joues  de  procureur. 

—  Ajoute  que  les  vieux  chevaux  savent  ruerl  lui  dit-il. 

Cette  colore  dissipee,  le  colonel  ne  se  sentit  plus  la  force  de  satJ^ 
ter  le  foss6.  La  v^rit^  s'^tait  montr^e  dans  sa  nudity.  Le  mot  de  I^ 
comtesse  et  la  reponse  de  Delbecq  avaient  d^voild  1q  complot  daO* 
il  allait  6tre  la  victime.  Les  soins  qui  lui  avaient  6i6  prodigu*^^ 
^taient  une  amorce  pour  le  prendre  dans  un  pi^ge.  Ce  mot  ft*^ 
comme  une  goutte  de  quelque  poison  subtil  qui  d^termina  chez  1^ 
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vioiix  soldat  le  retour  de  ses  douleurs  et  physiques  et  morales.  11 
revint  vers  le  kiosque  par  la  porte  du  pare,  en  marchant  lentement, 
comme  an  homme  affaiss^.  Dodc,  ni  paix  ni  tr6ve  pour  lui!  Dte  ce 
moment,  il  fallait  commencer  avec  cette  femme  la  guerre  odieuse 
dant  lui  avait  parl^  Derville,  entrer  dans  une  vie  de  proems,  se 
oourrir  de  fiel,  boire  chaque  matin  un  calice  d'amertume.  Puis, 
^rks^e  affreuse,  ou  trouver  Targent  ndcessaire  pour  payer  les  frais 
des  premieres  instances?  II  lui  prit  un  si  grand  d^goOt  de  la  vie, 
qiie,  s'il  y  avait  eu  de  Teau  prfes  de  lui,  il  s'y  serait  jet^;  que,  s'il 
avait  eu  des  pistolets,  il  se  serait  brul^  la  cervelle.  Puis  il  retomba 
dans  rincertitude  d'id^es  qui,  depuis  sa  conversation  avec  Derville 
diez  le  nourrisseur,  avait  change  son  moral.  EnGn,  arrive  devant 
le  kiosque,  il  monta  dans  le  cabinet  a^rien  dont  les  rosaces  de 
veire  offraient  la  vue  de  chacune  des  ravissantes  perspectives  de  la 
vall^,  et  oil  il  trouva  sa  femme  assise  sur  une  chaise.  La  comtesse 
e^aiiDinait  le  paysage  et  gardait  une  contenance  pleine  de  calme  en 
moctrant  cette  impenetrable  physionomie  que  savent  prendre  les 
feixtmes  determindes  k  tout.  Elle  s'essuya  les  yeiix  comme  si  elle 
^^t.  verse  des  pleurs,  et  joua  par  un  geste  distrait  avec  le  long 
ntban  rose  de  sa  ceinture.  N^anmoins,  malgre  son  assurance  appa- 
i^ote,  elle  ne  put  s'empecher  de  frissonner  en  voyant  devant  elle 
son  venerable  bienfaiteur,  debout,  les  bras  croisds,  la  figure  pUe, 
te   front  severe. 

—  Madame,  dit-il  aprfes  I'avoir  regard^e  flxement  pendant  un 
nioment  et  I'avoir  forcee  k  rougir,  madame,  je  ne  vous  maudis  pas, 
je  ^ous  meprise.  Maintenant,  je  remercie  le  hasard  qui  nous  a 
d^^unis.  Je  ne  sens  m^me  pas  un  ddsir  de  vengeance,  je  ne  vous 
^coe  plus.  Je  ne  veux  rien  de  vous.  Vivez  tranquille  sur  la  foi  de 
^^  parole,  elle  vaut  mieux  que  les  grilTonnages  de  tons  les  notaires 
*^  Paris.  Je  ne  rdclamerai  jjamais  le  nom  que  j'ai  peut-etre  illustrd. 
^^  ne  suis  plus  qu'un  pauvre  diable  nomm^  Hyacinthe,  qui  ne 
<^^tDande  que  sa  place  au  soleil.  Adieu... 

L.a  comtesse  se  jeta  aux  pieds  du  colonel,  et  voulut  le  retenir 
^  lui  prenant  les  mains,  mais  il  la  repoussa  avec  d^goAt  en  lui 
^Bant: 

—  Ne  me  touchez  pas. 

Ca  comtesse  fit  un  geste  intraduisible  lorsqu*elle  entendit  le 
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bruit  des  pas  de  son  mari.  Puis,  avec  la  profonde  perspicacity  que 
donne  une  haute  sccl^ratesse  ou  le  f^roce  ^golsme  du  monde, 
elle  crut  pouvoir  vivre  en  paix  sur  la  promesse  et  le  m^ris  de  ce 
loyal  soldat. 

Chabert  disparut  en  efTet.  Le  .nourrisseur  fit  faillite  et  devint 
coclicr  de  cabriolet.  Peut-6tre  le  colonel  s'adonna-t-il  d^abord  k 
quelque  industrie  du  mSmc  genre.  Peut-6lre,  semblable  k  une 
pierre  lancde  dans  un  gouffre,  alla-t-il,  de  cascade  en  cascade, 
s'abimer  dans  cette  boue  de  haillons  qui  foisonne  k  travers  les  rues 
de  Paris. 

Six  mois  apres  cet  ^v^nement,  Derville,  qui  n'entendait  plu^ 
parler  ni  du  colonel  Chabert  ni  de  la  comtesse  Ferraud,  pensat. 
qu'il  ^tait  survenu  sans  doute  entre  eux  une  transaction,  que,  pa^r 
vengeance,  la  comtesse  avait  fait  dresser  dans  une  autre  ^tad&. 
Mors,  un  matin,  il  supputa  Ics  sommes  avanc^es  audit  Chabert,  y 
ajouta  les  frais,  et  pria  la  comtesse  Ferraud  de  r^clamer  k  M.  le 
comte  Chabert  le  montant  dc  ce  m^moire,  en  pr&(umant  qu'elle 
savait  ou  se  trouvait  son  premier  mari. 

Le  lendemain  m^me,  Tintendant  du  comte  Ferraud,  r^cemment 
nomm6  president  du  tribunal  de  premiere  instance  dans  une  ville 
importante,  ^crivit  k  Derville  ce  mot  d&olant : 

«  Monsieur, 

»  Madame  la  comtesse  Ferraud  me  charge  de  vous  pr^venir  que 
votre  client  avait  compl^tement  abuse  de  votrc  confiance,  et  que 
rindividu  qui  disait  6trc  le  comte  Chabert  a  reconnu  avoir  indii- 
ment  pris  de  fausses  qualit^s. 

))  Agrdez,  etc, 

))  DELBECQ.  » 

—  On  rencontre  des  gens  qui  sont  aussi,  ma  parole  d'honneur^ 
par  trop  b^tes.  lis  ont  void  le  bapt^me,  s'dcria  Derville.  Soye^ 
done  humain,  gdndreux,  philanthrope  et  avoud,  vous  vous  fait^^ 
enfoncer  I  Voila  une  affaire  qui  me  coute  plus  dc  deux  billets 
mille  francs. 

Quelque  temps  apr^s  la  reception  de  cette  lettre,  Derville  chet^^ 
chait  au  Palais  un  avocat  auquel  il  voulait  parler,  et  qui  plaidait 
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:e  oorrectionnelle.  Le  hasard  voulut  que  Derville  entr^t  a  la 
s  chambre  au  moment  oil  le  pr^ident  condamnait  comme 
>nd  le  nomm^  Hyacinthe  a  deiix  mois  de  prison,  et  ordoDoait 
kt  ensuite  conduit  au  d^pdt  de  mendicity  de  Saint-Denis,  sen- 
|ai,  d'apr^s  la  jurisprudence  des  pr^fets  de  police,  equivaut 
d^tentjon  perpetuelle.  Au  nom  d'Hyacinthe,  Derville  regarda 
iquant  assis  entre  deux  gendarmes  sur  le  banc  des  pr^ve- 
;  reconnut,  dans  la  personne  du  condamn^,  son  faux  colonel 
t. 

ieux  soldat  ^tait  calme,  immobile,  presque  distrait.  Malgr^ 
lions,  malgr^  la  mis5re  empreinte  sur  sa  physionomie,  elle 
it  d'une  noble  fiert^.  Son  regard  avait  une  expression  de 
ne  qu*un  magistral  n'aurait  pas  dQ  m^connaitre ;  mais,  dte 
homme  tombe  entre  les  mains  de  la  justice,  il  n'est  plus 
6tre  moral,  une  question  de  droit  ou  de  fait,  comme  aux 
les  statisticiens  il  devient  un  chifTre.  Quand  le  soldat  fut 
uit  au  greffe  pour  6tre  emmen^  plus  tard  avec  la  foum^e 
abonds  que  Ton  jugeait  en  ce  n^oment,  Derville  usa  du  droit 

les  avouds  d'entrer  partout  au  Palais,  Taccompagna  au 
et  Ty  contempla  pendant  quelques  instants,  ainsi  que  les 
c  mendiants  parmi  lesquels  il  se  trouvait.  L'antichambre  du 
)Srait  alors  un  de  ces  spectacles  que  malheureusement  ni 
jslateurs,  ni  les  philanthropes,  ni  les  peintres,  ni  les  ^cri- 
le  viennent  ^tudier. 

me  tons  les  laboratoires  de  la  chicane,  cette  antichambre 
J  pifece  obscure  et  puante,  dont  les  murs  sont  garnis  d'une 
jtte  en  bois  noirci  par  le  s^jour  perp^tuel  des  malheureux 
innent  a  ce  rendez-vous  de  toutes  les  misferes  sociales,  et 

pas  un  d'eux  ne  manque.  Un  poete  dirait  que  le  jour  a 
d'^lairer  ce  terrible  dgout  par  lequel  passent  tant  d'infor- 

11  n'est  pas  une  seule  place  ou  ne  se  soit  assis  quelque 
en  germe  ou  consommd;  pas  un  seul  endroit  ou  ne  se  soit 
trd  quelque  homme  qui,  d&esp^r^  par  la  16g^re  fletrissure 

justice  avait  imprim^e  k  sa  premiere  faule,  n'ait  com- 

une  existence  au  bout  de  laquelle  devait  se  dresser*  la 
ine»  ou  ddtoner  le  pistolet  du  suicide.  Tons  ceux  qui  tom- 
ir  le  pave  de  Paris  rebondissent  contre  ces  murailles  jau« 
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D&tres,  sur  lesquelles  un  philanthrope  qui  ne  serait  pas  un  sp&^ula- 
teur  pourraii  ddchiffrer  la  justification  des  nombreux  suicides  dont 
se.plaignent  des  ^crivains  hypocrites,  incapables  de  faire  un  pas 
pour  les  pr^venir,  et  qui  se  trouve  ^crite  dans  cette  antichambre, 
esp^e  de  preface  pour  les  drames  de  la  Morgue  ou  pour  ceux  de  la 
place  de  Gr^ve. 
En  ce  moment,  le  colonel  Ghabert  s'assit  au  qiilieu  de  ces    ^ 

hommes  k  faces  ^nergiques,  vStus  des  horribles  livr^es  de  la  mi-  

s^re,  silencieux  par  Intervalles,  ou  causant  k  voix  basse,  car 
gendarmes  de  faction  se  promenaient  en  faisant  retentir 
sabres  sur  le  plancher. 

—  Me  reconnaissez-vous?  dit  Derville  au  vieux  soldat  en  se  pi 
(ant  devant  lui. 

—  Qui,  monsieur,  r^pondit  Ghabert  en  se  levant. 

—  Si  vous  6tes  un  honnfite  homme,  reprit  Derville  k  voix 
comment  avez-vous  pu  rester  mon  d^biteur? 

Le  vieux  soldat  rougit  comme  aurait  pu  le  faire  une  jeune  fil 

« 

accusde  par  sa  m5re  d'un  amour  clandestin. 

—  Quoil  madame  Ferraud  ne  vous  a  pas  pay6?  s'teria4-il  i 
haute  voix. 

—  Payd?...  dit  Derville,  Elle  m'a  &rit  que  vous  ^tiez  an  intri- 
gant. 

Le  colonel  leva  les  yeux  par  un  sublime  mouvement  d*horreur 
et  d*imprecation,  comme  pour  en  appeler  au  Giel  de  cette  trompe* 
rie  nouvelle. 

—  Monsieur,  dit-il  d'une  voix  calme  k  force  d'altdratfon,  obtenex 
des  gendarmes  la  faveur  de  me  laisser  entrer  au  greffe,  je  vai^ 
vous  signer  un  mandat  qui  sera  certainement  acquitt^. 

Sur  un  mot  dit  par  Derville  au  brigadier,  il  lui  fut  permis  d'em' 
mener  son  client  dans  le  grelTe,  ou  Hyacinthe  fcrivit  quelques 
lignes  adress^es  k  la  comtesse  Ferraud. 

—  Envoyez  cela  chez  elle,  dit  le  soldat,  et  vous  serez  rembours^ 
de  vos  frais  et  de  vos  avances.  Groyez,  monsieur,  que,  si  je  ne  voo^ 
ai  pas  t^moignd  la  reconnaissance  que  je  vous  dois  pour  vos  boos 
offices,  elle  n*en  est  pas  moins  Ik,  dit-il  en  se  mettant  la  main  sar 
le  coeur.  Qui,  elle  est  Ik,  pleine  et  enti^re.  Mais  que  peuveot  W 
malheureux?  lis  aiment,  woilk  tout. 


^ 
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—  G)mment,  lui  dit  Derville,  n'avez-vous  pas  stipule  pour  vous 
nelque  rente? 

—  Ne  me  parlez  pas  de  celal  r^pondit  le  vieux  militaire.  Vous 
B  pouvez  pas  savoir  jusqu'ou  va  mon  m^pris  pour  cette  vie  ext6- 
eare  k  laquelle  tiennent  la  plupart  des  hommes.  J'ai  subitement 
16  pris  d'une  maladie,  le  ddgout  de  rhumanit^.  Quand  je  pense 
ne  Napoleon  est  k  Sainte-Hdi^De,  tout  ici-bas  m'est  indifT^rent.  Je 
8  puis  plus  6tre  soldat,  voilk  tout  moD  malheur.  Eofin,  ajouta-t-il 
Q  faisant  un  geste  plein  d*enf an  tillage,  il  vaut  mieux  avoir  du  luxe 
ans  ses  sentiments  que  sur  ses  habits.  Je  ne  crains,  moi,  le  m6* 
ris  de  personne. 

Et  le  colonel  alfa  se  remettre  sur  son  banc. 

DcFville  sortit.  Quand  il  revint  k  son  ^tude,  il  envoya  Godeschal, 
dors  son  second  clerc,  cbez  la  comtesse  Ferraud,  qui,  a  la  lecture 
do  billet,  fit  imm^diatement  payer  la  somme  due  a  Tavou^  du 
comte  Chabert. 

Eo  18£i0,  vers  la  fin  du  mois  de  juin,  Godeschal,  alors  ayou^, 
aUaitk  Ris,  en  compagnie  de  Derville,  son  pr^d^cesseur.  Lorsqu'ils 
parviorent  ^.ravenue  qui  conduit  de  la  grande  route  a  Bic^tre,  ils 
>pen;urent  sous  un  des  ormes  du  chemin  un  de  ces  vieux  pauvres 
<tous  et  cassis  qui  ont  obtenu  le  b^ton  de  mar^chal  des  men- 
^ts,  en  vivant  k  Bic^tre  comme  les  femmes  indigentes  vivent  k 
hSalp^tri^re.  Get  homme.  Tun  des  deux  mille  malheureux  log^s 
diQs  Thospice  de  la  Vieillesse,  6tait  assis  sur  une  borne  et  paraissait 
coDceotrer  toute  son  intelligence  dans  une  operation  bien  connue 
te  invalides,  et  qui  consiste  k  faire  s^cher  au  soleil  le  tabac  de 
hws  mouchoirs,  pour  6viter  de  les  blanchir  peut-^tre.  Ce  vieillard 
vrait  une  physionomie  attachante.  II  ^tait  v^tu  de  cette  robe  de 
^  rouge&tre  que  I'hospice  accorde  k  ses  h6tes,  esp^ce  de  livr^e 
korrible. 

*-  Tenez,  Derville,  dit  Godeschal  k  son  compagnon  de  voyage, 
^Bz  done  ce  vieux.  Ne  ressemble-t-il  pas  k  ces  grotesques  qui 
'^  viennent  d'AUemagne?  Et  cela  vit,  et  cela  est  heureux  peut- 

Derville  prit  son  lorgnon,  regarda  le  pauvre,  laissa  ^chapper  un 
^vement  de  surprise  et  dit : 

—  Ce  vieux-li,  mon  cher,  est  tout  un  poeme,  ou,  comme  disent 

IV.  20 
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les  romantiques,  un  drame.  As-tu  rencontre  quelquefois  la  com- 
tesse  Ferraud? 

—  Oui,  c'est  une  femme  d'esprit  et  trfes-agrdable;  mais  unpen 
trop  devote,  dit  Godescbal. 

—  Ce  vieux  bicStrien  est  son  mari  legitime,  le  comte  Chabert, 
Tancien  colonel;  elle  Taura  sans  doute  fait  placer  1^.  S'il  est  dans 
cet  hospice  au  lieu  d'habiter  un  b6tel,  c'est  uniquement  pour  avoir 
rappel6  k  la  jolie  comtesse  Ferraud  qu*il  Tavait  prise,  comme  on 
fiacre,  sur  la  place.  Je  me  souviens  encore  du  regard  de  tigre 
qu'elle  lui  jeta  dans  ce  moment-Ik. 

Ce  d^but  ayant  excite  la  curiosity  de  Godescbal,  Derville  loi  n- 
conta  rhistoire  qui  prdc^de.  Deux  jours  apr^s,  le  lundi  matin,  en 
revenant  k  Paris,  les  deux  amis  jet^rent  un  coup  d^oeil  sur  Bicfttre, 
et  Derville  proposa  d*aller  voir  le  colonel  GhabQrt.  A  moiti^  chemin 
de  Tavenue,  les  deux  amis  trouv^rent  assis  sur  la  souche  (fun 
arbre  abattu  le  vieillard,  qui  tenait  k  la  main  un  b&ton  et  a^ama- 
sait  k  tracer  des  raies  sur  le  sable.  En  le  regardant  attentivement, 
lis  s'aperQurent  qu'il  venait  de  dejeuner  autre  part  qu'a  TdaUis- 
sement. 

—  Bonjour,  colonel  Ghabert,  lui  dit  Derville. 

—  Pas  Ghabert!  pas  Ghabert!  je  me  nomme  Hyacinthe,  r^xffl- 
dit  le  vieillard.  Je  ne  suis  plus  un  homme,  je  suis  le  numfro  16i, 
septi6me  salle,  ajouta-t-il  en  regardant  Derville  avec  une  ano'^td 
peureuse,  avec  une  crainte  de  vieillard  et  d' enfant.  —  Vous  allei 
voir  le  condamn^  k  mort?  dit-il  apr&s  un  moment  de  silence.  0 
n'est  pas  mari^,  lui!  11  est  bien  heureux. 

—  Pauvre  homme,  dit  Godescbal.  Voulez-vous  de  Targent  poor 
acheter  du  tabac? 

Avec  toute  la  naivete  d'un  gamin  de  Paris,  le  colonel  tenditaii- 
dement  la  main  k  chacun  des  deux  inconnus,  qui  lui  donnireot 
une  pi^e  de  vingt  francs;  il  les  remercia  par  un  regard  stupdCt 
en  disant : 

—  Braves  troupiers! 

II  se  mit  au  port  d'armes,  feignit  de  les  coucher  en  joae,  ^ 
s^&ria  en  souriant : 

—  Feu  des  deux  pieces!  vive  Napol&n! 

Et  il  d^rivit  en  Tair  avec  sa  canne  une  arabesque  imaginaire. 


LE  COLONE-L  GHABERT.  307 

—  Le  genre  de  sa  blessure  I'aura  fait  tomber  en  enfence,  dit 
Derville. 

—  Lui  en  enfancel  s'&;ria  un  vieux  bicfitrien  qui  les  regardait. 
&hl  il  y  a  des  jours  ou  il  ne  faut  pas  lui  marcher  sur  le  pied.  Cest 
on  vieux  malin  plein  de  philosophieet  d*imagination.  Mais,  aujour- 
dliui,  que  voule2s-vous!  il  a  fait  le  lundi.  Monsieur,  en  1820,  il 
ftait  d^]k  id.  Pour  lors,  un  officier  prussien,  dont  la  caliche  mon- 
lait  la  c6te  de  Villejuif ,  vint  k  passer  k  pied.  Nous  ^tions  nous  deux, 
Byacinthe  et  moi,  sur  le  bord  de  la  route.  Get  officier  causait  en 
marchant  avec  un  autre,  avec  un  Russe,  ou  quelque  animal  de  la 
mdme  esp^ce,  lorsqu'en  voyant  Tancien,  le  Prussien,  histoire  de 
Uaguer,  lui  dit :  «  Voil^  un  vieux  voltigeur  qui  devait  6tre  k  Ros- 
iiach.  —  J'^tais  trop  jeune  pour  y  6tre,  lui  r^pondit-il ;  mais  j'ai 
6t6  assez  vieux  pour  me  trouver  k  I^na.  »  Pour  lors,  le  Prussien  a 
fll^,  sans  faire  d'autres  questions. 

—  Quelle  destin^e!  s'^cria  Derville.  Sorti  de  Thospice  des  En- 

fonts  trouvls,  il  revient  mourir  k  Thospice  de  la  Vieillesse,  aprte 

avoir,  dans  Tintervalle,  aid^  Napoleon  k  conqu^rir  r£gypte  et  TEu- 

Tope.  —  Savez-vous,  mon  cher,  reprit  Derville  aprfes  une  pause, 

qu'il  existe  dans  notre  soci^t^  trois  hommes,  le  pr^tre,  le  m^decin 

et  Iliomme  de  justice,  qui  ne  peuvent  pas  estimer  le  monde?  lis 

oot  des  robes  noires,  peut-^tre  parce  qu'ils  portent  le  deuil  de 

tOQtes  les  vertus,  de  toutes  les  illusions.  Le  plus  malheureux  des 

trois  est  Tavou^.  Quand  I'homme  vient  trouver  le  pr^tre,  il  arrive 

pooss^  par  le  repentir,  par  le  remords,  par  des  croyances  qui  le 

BDdent  int^ressant,  qui  le  grandissent,  et  consolent  r^me  du  m6- 

Itateur,  dont  la  t&che  ne  va  pas  sans  une  sorte  de  jouissance  :  il 

iQrifie,  il  r^pare,  et  rdconcilie.  Mais,  nous  autres  avou^,  nous 

^ons  se  r^pdter  les  m^mes  sentiments  mauvais,  rien  ne  les  cor- 

%e,  nos  Etudes  sont  des  ^gouts  qu'on  ne  pent  pas  curer.  Combien 

le  choses  n'ai-je  pas  apprises  en  exergant  ma  charge!  Tai  vu  mou- 

^  un  pbre  dans  un  grenier,  sans  sou  ni  maille,  abandonn^  par 

tela  filles  auxquelles  il  avait  donn^  quarante  mille  livres  de  rente! 

Taivu  briller  des  testaments;  j'ai  vu  des  m^res  d^pouillant  leurs 

infants,  des  maris  volant  leurs  femmes,  des  feromes  tuant  leurs 

iiEiaris  en  se  servant  de  Tamour  qu'elles  leur  inspiraient  pour  les 

'CQdre  fous  ou  imb^iles,  afin  de  vivre  en  paix  avec  un  amant.  J*ai 
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vu  des  f^mmes  donnant  k  Tenfant  d'un  premier  lit  des  go( 
devaient  amener  sa  mort,  afin  d'enrichir  l*enfant  de  ramooi 
puis  vous  dire  tout  ce  que  j'ai  vu,  car  j'ai  vu  des  crimes  con 
quels  la  justice  est  impuissante.  Enfin,  toutes  les  horreurs  < 
romanciers  croient  inventer  sont  toujours  au-dessous  de  la 
Vous  allez  connaltre  ces  jolies  choses-1^,  vous;  moi,  je  vais 
la  campagne  avec  ma  femme.  Paris  me  fait  horreur. 
—  Ten  ai  d&jk  bien  vu  chez  Desrocbes,  r^pondit  GodescI 

Paris,  f^vrier-mars  1832 
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CEGI  EST  Dtmt  A  AUGUSTE  BORGET 

Par  SOD  ami 

DB    DALZAC 


On  m^decin  k  qui  la  science  doit  une  belle  th^rie  physiologique, 
t  qui,  jeune  encore,  s'est  plac^  parmi  les  c^l^brit^  de  r£cole  de 
iris,  centre  de  lumi^res  auquel  les  m^decins  de  I'Europe  rendent 
us  hommage,  le  docteur  Bianchon  a  longtemps  pratique  la  chi- 
rgie  avant  dese  livrer  a  lamedecine.  Ses  premieres  Etudes  furent 
rig^es  par  un  des  plus  grands  cbirurgiens  fran^ais,  par  Tillustre 
^lein,  qui  passa  comme  un  miiioTe  dans  la  science.  De  Taveu 
:  ses  ennemis,  11  enterra  dans  la  tombe  une  m^thode  intransmis- 
>le.  Gomme  tons  les  gens  de  g^nie,  il  ^tait  sans  h^ritiers  :  il  por- 
it  et  emportait  tout  avec  lui.  La  gloire  des  cbirurgiens  ressemble 
celle  des  acteurs,  qui  n'existent  que  de  leur  vivant  et  dont  le 
lent  n^est  plus  appreciable  d5s  qu'ils  ont  disparu.  Les  acteurs  et 
I  cbirurgiens,  comme  aussi  les  grands  cbanteurs,  comme  les  vir- 
oses  qui  d^uplent  par  leur  ex^ution  la  puissance  de  la  musique, 
at  tous  les  b^ros  du  moment.  Desplein  ofTre  la  preuve  de  cette 
nilitude  entre  la  destinde  de  ces  g^nies  transitoires.  Son  nom,  si 
Ifebre  bier,  aujourd'bui  presque  oubli^,  restera  dans  sa  sp&ialit6 
OS  en  francbir  les  bomes.  Mais  ne  faut-il  pas  des  circonstances 
Dules  pour  que  le  nom  d'un  savant  passe  du  domaine  de  la 
ience  dans  Thistoire  g^n^rale  de  THumanit^?  Desplein  avait-il 
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cettc  universality  de  connaissances  qui  fait  d*un  homme  le  verbe  on 
la  figure  d*un  si5cle?  Desplein  poss^dait  ud  divin  coup  d*Qeil :  il 
p^n^trait  le  malade  et  sa  maladie  par  une  intuition  acquise  ou  na- 
turelle  qui  lui  permettait  d^embrasser  les  diagnostics  particuliers  & 
rindividu,  de  determiner  le  moment  precis,  Tbeure,  la  minute  i 
laquelle  il  fallait  op^rer,  en  faisant  la  part  aux  circonstances  atmo- 
sphdriques  et  aux  particularitds  du  temperament.  Pour  marcher 
ainsi  de  conserve  avec  la  nature,  avait-il  done  6t\idi6  Tincessante 
jonction  des  etres  et  des  substances  ei^mentaires  contenues  dans 
Tatmosph^re  ou  que  fournit  la  terre  k  Thomme  qui  les  absorbe  et 
les  prdpare  pour  en  tirer  une  expression  particuli^re?  Proc^dait-il 
par  cette  puissance  de  deduction  et  d'analogie  k  laquelle  est  id  le 
g^nie  de  Cuvier?  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  homme  s'^tait  fait  le  confi- 
dent de  la  chair,  il  la  saisissait  dans  le  pass^  comme  dans  ravenir, 
en  s'appuyant  sur  le  present.  Mais  a-t-il  rdsumd  toute  la  science  en 
sa  personne,  comme  ont  fait  Hippocrate,  Galien,  Ahstote?  A-t-il  con« 
duit  toute  une  6cole  vers  des  mondes  nouveaux?  Non.  S'il  est  im- 
possible de  refuser  k  ce  perp^tucl  observateur  de  la  chimie  humaine 
Tantique  science  du  magisme,  c'est-k-dire  la  connaissance  des  prin- 
cipes  en  fusion,  les  causes  de  la  vie,  la  vie  avant  la  vie,  ce  qu^elle 
sera  par  ses  preparations  avant  d'etre,  il  faut  avouer  que,  malheureo- 
sement,  tout  en  lui  fut  personnel :  isoie  dans  sa  vie  par  regoisme^ 
regoisme  suicide  aujourd'hui  sa  gloire.  Sa  tombe  n^estpassurmonte^ 
de  la  statue  sonore  qui  redit  k  Tavenir  les  myst^res  que  le  genio 
cherche  k  ses  depens.  Mais  peut-etre  le  talent  de  Desplein  etait-il  so- 
lidaire  de  ses  croyances,  et  consequemment  mortel.  Pour  lui.  Tat- 
mosph^re  terrestre  etait  un  sac  generateur :  il  voyait  la  terre  comme^ 
un  oeuf  dans  sa  coque,  et,  ne  pouvant  savoir  qui  de  Tceuf ,  qui  de  la. 
poule,  avait  commence,  il  n'admettait  ni  le  coq  ni  Toeuf.  II  ne  croyai^ 
ni  en  Tanimal  antericur,  ni  en  Tesprit  posterieur  k  I'homme.  Des^ 
plein  n'etait  pas  dans  le  doutc,  il  aflirmait.  Son  atheisme  pur  e^ 
franc  ressemblait  k  celui  de  beaucoup  de  savants,  les  meilleur^ 
gens  du  monde,  mais  invinciblement  athees,  athees  comme  le^ 
gens  religieux  n'admettent  pas  qu'il  puisse  y  avoir  d'athees.  Cett^ 
opinion  ne  devait  pas  etre  autrement  chez  un  homme  habitat 
depuis  son  jeune  kge  k  dissdquer  Tfitre  par  excellence,  avant,  pea^ — 
dant  et  apr&s  la  vie,  k  le  fouiller  dans  tous  ses  appareils  sans  ^ 
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trouver  cette  ftme  unique,  si  n^cessaire  aux  theories  religieuses.  En 
y  reconnaissant  un  centre  c^r^bral,  un  centre  nerveux  et  un  centre 
adro-sanguin,  dont  les  deux  premiers  se  suppMent  si  bien  Tun 
Tautre,  qu'il  eut  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie  la  conviction  que 
le  sens  de  I'oule  n*^tait  pas  absolument  n^cessaire  pour  entendre , 
ni  le  sens  de  la  vue  absolument  n^essaire  pour  voir,  et  que  le 
i>lexas  solaire  les  rempla^ait  sans  que  Ton  en  pQt  douter;  Desplein, 
en  trouvant  deux  &mes  dans  Thomme,  corrobora  son  ath^isme  de 
ce  fait,  quoiqu'il  ne  pr^juge  encore  rien  sur  Dieu.  Get  bomme 
iDourut,  dit-on,  dans  Timp^nitence  finale  ou  meurent  malheureu- 
sement  beaucoup  de  beaux  g^nies,  k  qui  Dieu  puisse  pardonner. 

La  vie  de  cet  bomme  si  grand  offrait  beaucoup  de  petitesses, 
pour  employer  Texpression  dont  se  servaient  ses  ennemis,  jaloux 
de  4iminuer  sa  gloire,  mais  qu'il  serait  plus  convenable  de  nommer 
d^^  contre-sens  apparents.  N'ayant  jamais  connaissance  des  d^ter- 
n^iciationspar  lesquelles  agissent  les  esprits  sup^rieurs,  les  envieux 
oo.  les  niais  s'arment  aussit6t  de  quelques  contradictions  superfi- 
<i^lles  pour  dresser  un  acte  d'accusation  sur  lequel  ils  les  font 
^^>nientan^ment  juger.  Si,  plus  tard,  le  succ^s  couronne  les  com- 
'^U:^aisons  attaqu^es,  en  montrant  la  correlation  des  pr^paratifs  et 
d^3  r&ultats,  il  subsiste  toujours  un  peu  des  calomnies  d'avant- 
8^j*de.  Ainsi,  de  nos  jours,  Napoleon  fut.  condamne  par  nos  con- 
^^Xiporains,  lorsqu'il  d^ployait  les  ailes  de  son.aigle  sur  I'Angle- 
^^nre  :  il  fallut  1822  pour  expliquer  180i  et  les  bateaux  plats  de 
^vilogne. 

Chez  Desplein,  la  gloire  et  la  science  6iani  inattaquables,  ses 
^•^inemis  s'en  prenaient  k  son  humeur  bizarre,  k  son  caractfere;  tan- 
^^^  qu'il  pqss^dait  tout  bounement  cette  quality  que  les  Anglais 
^^>mment  excentricity.  Parfois  superbement  v^tu  comme  Crdbillon  le 
^''^gique,  il  affectait  tout  k  coup  une  singuli^re  indifference  en  fait  de 
^^lement;  on  le  voyait  tant6t  en  voiture,  tantdt  k  pied.  Tour  k 
^\ir  brusque  et  bon,  en  apparence  dpre  et  avare,  mais  capable 
^^offrir  sa  fortune  k  ses  maltres  exiles  qui  lui  firent  Tbonneur  de 
^^^ccepter  pendant  quelques  jours,  aucun  bomme  n'a  inspire  plus 
4^  jugements  contradictoires.  Quoique  capable,  pour  avoir  un  cor- 
don noir  que  les  m^decins  n'auraient  pas  dii  briguer,  de  laisser 
tomber,  k  la  cour,  un  livre  d*beures  de  sa  poche,  croyez  qu'il  se 
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moquait  en  lui-^m^me  de  tout ;  il  avail  un  profond  m^pris  pour  les 
hommcs,  apr^s  les  avoir  observe  d'en  haul  et  d'enbas,  aprte  les 
avoir  surpris  dans  leur  veritable  expression,  an  milieu  des  actes  de 
I'existence  les  plus  solennels  et  les  plus  mesquins.  Chez  un  grand 
homme,  les  qualit&s  sont  souvent  solidaires.  Si,  parmi  cescolosses, 
Tun  d'eux  a  plus  de  talent  que  d'esprit,  son  esprit  est  encore  plus 
^tendu  que  celui  de  qui  Ton  dit  simplement :  « 11  a  de  Tesprit.  »  Tout 
g^nie  suppose  une  vue  morale.  Cette  vue  pent  s^appliquer  k  quelque 
sp^cialit^ ;  mais  qui  voit  la  fleur,  doit  voir  le  soleil.  Celui  qui  enteoh 
dlt  un  diplomate,  sauv^  parlui,  demandant :  «  Ck)mment  va  Tempe- 
reur?  »  et  qui  r^pondit :  «  Le  courtisan  revient,  Thomme  suivra!  » 
celui-lk  n'est  pas  seulement  cbirurgien  ou  m^ecin,  il  est  aussi  pro-  < 
digieusement  spirituel.  Ainsi,  Tobservateur  patient  et  assidu  de^ 
rhumanit^  l^gitimera  les  pretentions  exorbitantes  de  Desplein  et  1^ 
croira,  comme  il  se  croyait  lui-m6me,  propre  -k  faire  un  ministry 
tout  aussi  grand  qu'^tait  le  cbirurgien. 

Parmi  les  ^nigmes  que  prdsente  aux  yeux  de  plusieurs  conten^^ 
porains  la  vie  de  Desplein,  nous  avons  cboisi  Tune  des  plus  int^L 
ressantes,  parce  que  le  mot  s'en  trouvera  dans  la  conclusion  du 
r^cit,  et  le  vengera  de  quelques  sottes  accusations, 

De  tous  les  61^ves  que  Desplein  eut  k  son  bdpital ,  Horace  Bian- 
chon  fut  un  de  ceux  auxquels  il  s'attacba  le  plus  vivement.  Avaut 
d'etre  interne  k  rH6tel-Dieu,  Horace  Bianchon  6tait  un  6tudianten 
m^decine,  loge  dans  une  miserable  pension  du  quartier  latin  con- 
nue  sous  le  nom  de  la  maison  Vauquer.  Ce  pauvre  jeune  homme  y 
sentait  les  atteintes  de  cette  ardente  misSre,  espfece  de  creusettfou 
les  grands  talents  doivent  sortir  purs  et  incorruptibles  comme  des 
diamants  qui  peuvent  Stre  soumis  k  tous  les  cbocs  sans  se  briser. 
Au  feu  violent  de  leurs  passions  d^chaln^es,  ils  acqui^rent  la  pro- 
bite  la  plus  inalterable,  et  contractent  I'habitude  des  luttes  qui 
attendent  le  genie  par  le  travail  constant  dans  lequel  ils  ont  cercl^ 
leurs  app^tits  tromp^s.  Horace  etait  un  jeune  homme  droit,  inca- 
pable de  tergiverser  dans  les  questions  d'bonneur,  allant  saos 
phrases  au  fait,  pr^t  pour  ses  amis  k  mettre  en  gage  son  manteav, 
comme  k  leur  donner  son  temps  et  ses  veilles.  Horace  etait,  enGo, 
un  de  ces  amis  qui  ne  s*inqui5tent  pas  de  ce  qu'ils  reQoivent  en 
^change  de  ce  qu'ils  donnent,  certains  de  recevoir  k  leur  tour  plus 
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qu'ils  ne  donneront.  La  plupart  de  ses  amis  avaient  pour  lui  ce  res- 
pect int^rieur  qu'inspire  uDe  vertu  sans  emphase,  et  plusieurs  d'entre 
enx  redoutaient  sa  censure.  Mais  ces  qualit^s,  Horace  les  deploy  ait 
sans  p&lantisme.  Ni  puritain  ni  sermonneur,  11  jurait  de  bonne 
grkce  en  donnant  un  conseil,  et  faisait  volontiers  an  trongon  de  chiere 
lie  quand  Toccasion  s'en  pr^sentait.  Bon  compagnon,  pas  plus  prude 
qae  ne  Test  un  cuirassier,  rond  et  franc,  non  pas  comme  un  ma- 
rin,  car  le  marin  d'aujourd*hui  est  un  rus^  diplomate,  mais  comme 
iin  brave  jeune  homme  qui  n'a  rien  ^  d^iser  dans  sa  vie,  il  mar- 
diait  la  t^te  haute  et  la  pensde  rieuse.  Enfin,  pour  tout  exprimer 
par  un  mot,  Horace  dlait  le  Pylade  de  plus  d'un  Oreste,  les  cr^n- 
ders  ^tant  pris  aujourd'bui  comme  la  figure  la  plus  r^elle  des  Fu- 
ries antiques.  11  portait  sa  mis^re  avec  cette  gaietd  qui  peut-^tre 
est  un  des  plus  grands  ^l^ments  de  courage,  et,  comme  tous  ceux 
qui  n'ont  rien,  11  contractait  peu  de  dettes.  Sobre  comme  un  cha- 
meau,  alerte  comme  un  cerf,  il  ^tait  ferme  dans  ses  id^es  et  dans 
sa  conduite.  La  vie  beureuse  de  Bianchon  commenga  du  jour  ou 
rillustre  chirurgien  acquit  la  preuve  des  quality'  et  des  d^fauts 
qui,  les  uns  aussi  bien  que  les  autres,  rendent  doublement  pr^cieux 
k  ses  amis  le  docteur  Horace  Bianchon.  Quand  un  chef  de  clinique 
prend  dans  son  giron  un  jeune  homme,  ce  jeune  homme  a,  comme 
on  dit,  le  pied  dans  T^trier.  Desplein  ne  manquait  pas  d'emmener 
Bianchon  pour  se  faire  assister  par  lui  dans  les  maisons  opulentes, 
oil  presque  toujours  quelque  gratification  tombait  dans  Tescarcelle 
de  rinterne,  et  ou  se  r^v^laient  insensiblement  au  provincial  les 
myst^res  de  la  vie  parisienne ;  il  le  gardait  dans  son  cabinet  lors 
de  ses  consultations,  et  Ty  employait;  parfois,  il  I'envoyait  accom- 
pagner  un  riche  malade  aux  eaux;  enfin  il  lui  pr^parait  une  clien- 
tUe.  II  r^ulte  de  ceci  qu'au  bout  d'un  certain  temps  le  tyran  de 
la  cbirurgie  eut  un  s^ide.  Ces  deux  hommes.  Tun  au  falte  des  hon- 
oenrs  et  de  sa  science,  jouissant  d'une  immense  fortune  et  d'une 
immense  gloire,  Tautre,  modeste  om^ga,  n'ayant  ni  fortune  ni 
l^knre,  devinrent  in  times.  Le  grand  Desplein  disait  tout  k  son 
interne;  Tinterne  savait  si  telle  femme  s'^tait  assise  sur  une  chaise 
mprte  du  mailre,  ou  sur  le  fameux  canap^  qui  se  trouvait  dans  le 
cabinet  et  sur  lequel  Desplein  dorm^t  :  Bianchon  connaissait  les 
mystires  de  ce  temperament  de  lion  et  de  taureau  qui  finit  par 
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(^.largir,  amplifier  outre  mesure  le  buste  du  grand  homme,  et  causa 
sa  mart  par  le  d^veloppement  du  coeur.  II  ^tudia  les  bizarreries  de 
cette  vie  si  occup^e,  les  projets  de  cette  avarice  si  sordide,  les 
esp^rances  de  rhomme  politique  cach^  dans  le  savant ;  il  pat  pr^ 
voir  les  deceptions  qui  attendaient  le  seul  sentiment  enfoui  dans 
ce  coeur  moins  de  bronze  que  bronz^. 

Un  jour,  Bianchon  dit  k  Desplein  qu'un  pauvre  porteur  d^eaa  da 
quartier  Saint-Jacques  avait  une  horrible  maladie  causfe  par  les 
fatigues  et  la  mis^re;  ce  pauvre  Auvergnat  n'avait  mangd  que  des 
pommes  de  terre  dans  le  grand  hiver  de  1821.  Desplein  laissa  tons 
ses  malades.  Au  risque  de  crever  son  cheval,  il  vola,  suivi  de  Bian- 
chon, chez  le  pauvre  homme  et  le  fit  transporter  lui-m6me  dans  la 
maison  de  sant^  dtablie  par  le  c^l^bre  Dubois  dans  le  faubouif^ 
Saint-Denis.  11  alia  soigner  cet  homme,  auquel  il  donna,  quand  il 
Teut  r^tabli,  la  somme  n^cessaire  pour  acheter  un  cheval  et  on 
tonneau.  Get  Auvergnat  se  distingua  par  un  trait  original.  Un  de 
ses  amis  tombe  malade ,  il  Temmfene  promptement  chez  Desplein, 
en  disant  k  son  bienfaiteur  : 

—  Je  n'aurais  pas  souffert  qu'il  aliat  chez  un  autre. 

Tout  bourru  qu'il  dtait,  Desplein  serra  la  main  du  porteur  d'eaa 
et  lui  dit : 

—  Am^ne-les-moi  tous. 

Et  il  fit  entrer  Tenfant  du  Cantal  a  rH6tel-Dieu,  ou  il  eut  de  lui 
le  plus  grand  soin.  Bianchon  avait  ddja  plusieurs  fois  remarqu^  ches 
son  chef  une  predilection  pour  les  Auvergnats  et  surtout  pour  les 
porteurs  d'eau;  mais,  comme  Desplein  mettait  une  sorte  d'orgueiL 
a  ses  traitements  de  THotel-Dieu,  I'^l^ve  n'y  voyait  rien  de  tn^ 
dtrangc. 

Un  jour,  en  traversant  la  place  Saint-Sulpice,  Bianchon  aper^u^ 
son  maitre  entrant  dans  I'^glise  vers  neuf  heures  du  matin.  Des^ — - 
plein,  qui  ne  faisait  jamais  alors  un  pas  sans  son  cabriolet,  ^tait  Im^ 
pied,  et  se  coulait  par  la  porte  de  la  rue  du  Petit-Lion,  comme  s'iB- 
fut  entre  dans  une  maison  suspecte.  Naturellement  pris  de  curio — 
site,  rinterne,  qui  connaissait  les  opinions  de  son  maitre  et  qui  6Ui\ 
cabaniste  en  dyable  par  un  y  grec  (ce  qui  semble  dans  Rabelais  un^ 
superiorite  de  diablerie),  Bianchon  se  glissa  dans  Saint-Sulpice,  et  n^ 
fut  pas  mediocrement  etonnc  de  voir  le  grand  Desplein,  cet  athd^ 
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sans  piti^  pour  les  anges,  qui  nWrent  point  prise  aux  bistouris,  et 

ne  peuvent  avoir  ni  flstules  ni  gastrites,  enOn,  cet  intr^pide  dSrin 

seur,  humblement  agenouill^,  et  ou?...  k  la  chapelle  de  la  Vierge, 

devant  laquell6  il  ^uta  une  messe,  donna  pour  les  frais  du  culte, 

doana  pour  les  pauvres,  en  restant  s^rieux  comme  s'il  se  fut  agi 

d*an6  operation. 

—  11  ne  vient,  certes,  pas  dclaircir  des  questions  relatives  h 
raccouchement  de  la  Vierge,  se  disait  Bianchon,  dont  T^tonnement 
fut  sans  homes.  Si  je  Tavais  vu  tenant,  k  la  F^te-Dieu,  un  des  cor- 
doas  du  dais,  il  n*y  aurait  eu  qu*^  rire ;  mais,  k  cette  heure,  seul» 
saas  t^moins,  il  y  a  certes  de  quoi  faire  penser  I 

Bianchon  ne  voulut  pas  avoir  I'air  d*espionner  le  premier  chi- 
nirgien  de  FHdtel-Dieu,  il  s'en  alia.  Par  hasard,  Desplein  Tinvita  ce 
ioar-l^  m^me  k  diner  avec  lui  hors  de  chez  lui,  chez  un  restaurateur. 
*EDtre  la  poire  et  le  fromage,  Bianchon  arriva,  par  d'hahiles  pr^para- 
tioQs,  k  parler  de  la  messe,  en  la  qualifiant  de  momerie  et  de  farce. 

—  Une  farce,  dit  Desplein,  qui  a  co\li6  plus  de  sang  a  la  chrd- 
tient^  que  toutes  les  hatailles  de  Napoleon  et  que  toutes  les  sang- 
sues  de  BroussaisI  La  messe  est  une  invention  papale  qui  ne 
remonte  pas  plus  haut  que  le  vi^  si6cle,  et  que  Ton  a  hasde  sur 
Boc  est  corpus.  Comhien  de  torrents  de  sang  n'a-t-il  pas  fallu  verser 
poar  ^tahlir  la  F^te-Dieu  par  Tinslitution  de  laquelle  la  cour  de 
Rome  a  voulu  constater  sa  victoire  dans  Taffaire  de  la  Presence 
^^Ue,  schisme  qui,  pendant  trois  si^cles,  a  trouhM  r£glise  I  Les 
Suerres  du  comte  de  Toulouse  et  les  Alhigeois  sont  la  queue  de 
^tte  affaire.  Les  Vaudois  et  les  Alhigeois  se  refusaient  k  recon- 
^altre  cette  innovation. 

Enfin  Desplein  prit  plaisir  k  se  livrer  a  toute  sa  verve  d'ath^e,  et 
^  fut  un  flux  de  plaisanteries  voltairiennes,  ou,  pour  ^tre  plus 
^ct,  une  detestable  contrefa^on  du  Citateur. 

"^  OuaisI  se  dit  Bianchon  en  lui-mSme,  ou  est  mon  ddvot  de  ce 

^atin? 

11  garda  le  silence,  il  douta  d'avoir  vu  son  chef  k  Saint-Sulpice. 
*^^lein  n'eClt  pas  pris  la  peine  de  mentir  k  Bianchon  :  ils  se  con- 
^^issaient  trop  hien  tous  deux,  ils  avaient  ddjJt,  sur  des  points  tout 
^^ssi  graves,  &hangd  des  pens^es,  discutd  des  systfemes  de  nalura 
^^rum  en  les  sondant  ou  les  diss^quant  avec  les  couteaux  et  le 
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scalpel  de  rincr^dulit^.  Trois  mois  se  pass^rent.  BiaDchoa  ne  donna 
point  de  suite  k  ce  fait ,  quoiqu'il  restSit  grav^  dans  sa  m&noire. 
Dans  cette  ann^e,  un  jour,  Tun  des  m^decins  de  THdtel-Dieu  prit 
Desplein  par  le  bras  devant  Bianchon,  comme  pour  rintenroger. 

—  Qu'alliez-vous  done  faire  a  Saint-Sulpice,  mon  cher  maltre' 
lui  dit-il. 

—  Y  voir  un  prStre  qui  a  une  carie  au  genou,  et  que  madame  h 
duchesse  d'AngoulSme  m*a  fait  Thonneur  de  me  recommander,  dK^  t 
Desplein. 

Le  mddecin  se  paya  de  cette  d^faite,  mais  non  Bianchon. 

—  Ah!  il  va  voir  des  genoux  malades  dans  T^lisel  U  allait 
tendre  sa  messe,  se  dit  Tinterne. 

Bianchon  se  promit  de  guetter  Desplein;  il  se  rappela  le  jou 
rheure  auxquels  il  I'avait  surpris  entrant  k  Saint-Sulpice,  et  se 
mit  d'y  venir  Tannde  suivante  au  mSme  jour  et  k  la  m^me  heur^* 
afin  de  savoir  s'il  Ty  surprendrait  encore.  En  ce  cas,  la  p^riodidi 
de  sa  devotion  autoriserait  une  investigation  scienti&que,  car  il 
devait  pas  se  rencontrer  chez  un  tel  homme  une  contradictioxi 
directe  entre  la  pensde  et  Taction.  L'annde  suivante,  au  jour  et  ^ 
rheure  dits,  Bianchon,  qui  d€'\k  n'^tait  plus  Tinterne  de  DespleL0« 
vit  le  cabriolet  du  chirurgien  s'arrStant  au  coin  de  la  rue  de  Toiir- 
non  et  de  celle  du  Petit-Lion,  d'ou  son  ami  s*en  alia  j^suitique- 
ment  le  long  des  murs  k  Saint-Sulpice,  ou  il  entendit  encore  sa 
messe  a  Tautel  de  la  Vierge.    C't^tait  bien  Desplein  I  le  chirurgiea 
en  chef,  Tathfe  in  petto,  le  d^vot  par  hasard.  L'intrigue  s'em- 
brouillait.  La  persistance  de  cet  illustre  savant  compliquait  tout* 
Quand  Desplein  fut  sorti,  Bianchon  s'approcha  du  sacristain  qui 
vint  desservir  la  chapelle,  et  lui  demanda  si  ce  monsieur  6tait  ucm 
habitud. 

—  Voila  vingt  ans  que  je  suis  ici,  dit  le  sacristain,  et,  depuis  c^^ 
temps,  M.  Desplein  vient  quatre  fois  par  an  entendre  cette  messe  ^^ 
il  Fa  fondee. 

—  Une  fondation  faite  par  lui  I  dit  Bianchon  en  s'^loignant. 
vaut  le  myst5re  de  Tlmmacul^e  Conception,  une  chose  qui,  i  elli 
seule,  doit  rendre  un  m^ecin  incr^dule. 

II  se  passa  quelque  temps  sans  que  le  docteur  Bianchon,  qao\(p* 
ami  de  Desplein,  fiit  en  position  de  lui  parler  de  cette  particularity 
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de  sa  vie.  S^ils  se  rencontraient  en  consultation  ou  dans  le  monde, 
il  £tait  difficile  de  trouver  ce  moment  de  conOance  et  de  solitude  ou 
Ton  demeure  les  pieds  sur  les  chenets,  la  t^te  appuy^e  sur  le  dos 
d*un  fauteuil,  et  pendant  lequel  deux  honfimes  se  disent  leurs 
secrets.  Eniin,  ksept  ans  de  distance,  apr^s  la  revolution  de  1830, 
quand  le  peuple  se  ruait  sur  TArchev^ch^,  quand  les  inspirations 
rdpublicaines  le  poussaient  k  ddtruire  les  croix  dories  qui  poin- 
daient,  comme  des  Eclairs,  dans  Timmensit^  de  cet  oc^an  de  mai- 
SODS;  quand  rincr^dulit^,  c6te  h  c6te  avec  T^meute,  se  carrait 
dans  les  rues,  Bianchon  surprit  Desplein  entrant  encore  dans  Saint- 
Sulpice.  Le  docteur  Ty  suivit,  se  mit  pr&s  de  lui,  sans  que  son  ami 
loi  fit  le  moindre  signe  ou  tdmoign&t  la  moindre  surprise.  Tous 
deux  entendirent  la  messe  de  fondation. 

—  Me  direz-vous,  mon  cher,  dit  Bianchon  h  Desplein  quand 
lis  sortirent  de  IMglise,  la  raison  de  votre  capucinade?  Je  vous  ai 
i6]^  surpris  trois  fois  allant  h  la  messe,  vous  I  Vous  me  ferez  raison 
de  ce  mystfere,  et  m'expliquerez  ce  disaccord  flagrant  entre  vos 
opinions  et  votre  conduite.  Vous  ne  croyez  pas  en  Dieu,  et  vous 
aUez  k  la  messe  I  Mon  cher  mallre,  vous  Stes  tenu  de  me  rdpondre. 

—  Je  ressemble  k  beaucoup  de  divots,  k  des  hommes  profond^ 
ment  religieux  en  apparence,  mais  tout  aussi  ath^es  que  nous  pou- 
vons  retre,  vous  et  moi. 

Et  ce  fut  un  torrent  d^^pigrammes  sur  quelques  personnages 
Politiques  dont  le  plus  connu  nous  ofTre  en  ce  si^cle  une  nouvelle 
^tion  du  Tartufe  de  Molifere. 

—  Je  ne  vous  demande  pas  tout  cela,  dit  Bianchon ;  je  veux 
^oir  la  raison  de  ce  que  vous  venez  de  faire  ici,  pourquoi  vous 
sz  fond^  cette  messe. 

-  Ma  foi,  mon  cher  ami,  dit  Desplein,  je  suis  sur  le  bord  de 
tombe,  je  puis  bien  vousparler  des  commencements  de  ma  vie. 

En  ce  moment,  Bianchon  et  le  grand  homme  se  trouvaient  dans 

*^  rue  des  Quatre-Vents,  une  des  plus  horribles  rues  de  Paris.  Des- 

W^in  montra  le  sixi^me  ^tage  d'une  de  ces  maisons  qui  ressem- 

^l^nta  un  ob^lisque,  dont  la  porte  bSltarde  donne  sur  une  allde  au 

"^\it  de  laquelle  est  un  tortueux  escalier  ^claird  par  des  jours  jus- 

^ment  nomm^  des  jours  de  souffrartce.  C'etait  une  maison  ver- 

^^tre,  au  rez-de-chauss^e  de  laquelle  habitait  un  marchand  de 
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meubles,  et  qai  paraissait  loger  h  chacun  de  ses  Stages  ane  diff< 
rente  mis^re.  En  levant  le  bras  par  an  mouvement  plein  d^dnergn 
Desplein  (lit  k  Bianchon  : 

—  J'ai  demeur^  1^-haut  deux  ansi 

—  Je  le  sais,  d'Arthez  y  a  demeur^,  j'y  suis  venu  presque  toi 
les  jours  pendant  ma  premiere  jeunesse,  nous  Tappelions  ak»8 1 
bocal  aux  grands  hommes !  Apr^s? 

—  La  messe  que  je  viens  d^entendre  est  lide  k  des  ^vdnements-qi 
se  sont  accoroplis  alors  que  jlhabitais  la  mansarde  ou  vous  me  ditx 
qu'a  demeur^  d*Arthez,  celle  k  la  fenStre  de  laquelle  flotte  ane  cord 
chargde  de  linge  au-dessus  d'un  pot  de  fleurs.  J'ai  eu  de  si  nidi 
commencements,  mon  cher  Bianchon,  que  je  puis  dispater  k  qi 
que  cesoit  lapalme  des  soulTrances  parisiennes.  J'ai  tout  sapportd 
faim,  soif,  manque  d' argent,  manque  d'habits,  de  chaussareetd 
linge,  tout  ce  que  la  mis^re  a  de  plus  dur.  J'ai  souffle  sar  mi 
doigts  engourdis  dans  ce  bocal  aux  grands  hommeSy  que  je  yoi 
drais  aller  revoir  avec  vous.  J*ai  travaill^  pendant  un  hiver  e 
voyant  fumer  ma  t^te,  et  distinguant  Tair  de  ma  transpirafio 
copime  nous  voyons  celle  des  chevaux  par  un  jour  de  gelfe.  Je  t 
sals  ou  Ton  prend  son  point  d'appui  pour  r^sisterkcette  vie.  TAa 
seul,  sans  secours,  sans  un  sou  ni  pour  acheter  des  livres  ni  poi 
payer  les  frais  de  mon  Education  mddicale;  sans  un  ami  :  mc 
caract^re  irascible,  ombrageux,  inquiet  me  desservait.  Personne  i 
voulait  voir  dans  mes  irritations  le  malaise  et  le  travail  d*un  homo 
qui,  du  fond  de  T^lat  social  ou  il  est,  s'agite  pour  arriver  k  la  sa 
face.  Mais  j'avais,  je  puis  vous  le  dire,  k  vous  devant  qui  je  n'aipi 
besoin  de  me  draper,  j'avais  ce  lit  de  bons  sentiments  et  de  sens 
bilitd  vive  qui  sera  toujours  Tapanage  des  hommes  assez  forts  pan 
grimper  sur  un  sommet  quelconque,  apr^s  avoir  pidtin^  longtem] 
dans  les  mardcages  de  la  mis&re.  Je  ne  pouvais  rien  tirer  de  0 
famille,  ni  de  mon  pays,  au  del^  de  Tinsuffisante  pension  qQ*c 
me  faisait.  EnOn,  a  cette  dpoque,  je  mangeais  le  matin  un  pel 
pain  que  le  boulanger  de  la  rue  du  Petit-Lion  me  vendait  moil 
cher  parce  quMl  ^tait  de  la  veille  ou  de  Tavant-veille,  et  je  Tdmie 
tais  dans  du  lait :  mon  repas  du  matin  neme  coiitaitainsiquedei 
sous.  Je  ne  dinais  que  tous'  les  deux  jours  dans  une  pension  ou 
diner  cotltait  seize  sous.  Je  ne  d^pensais  ainsi  que  neuf  sous  p^ 
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joar.  Vous  connaissez  aussi  bien  que  moi  quel  soin  je  pouvais  avoir 
de  mes  habits  et  de  ma  chaussurel  Je  ne  sals  pas  si  plus  lard  nous 
^rouvons  autant  de  chagrin  par  la  trahison  d'un  confrere  que 
Dous  en  avons  ^prouv^,  vous  comme  moi,  en  apercevant  la  rieuse 
•grimace  d'un  Soulier  qui  se  d6coud,  en  entendant  craquer  Tentour- 
nure  d'une  redingote.  Je  ne  buvais  que  de  Teau,  j'avais  le  plus 
grand  respect  pour  les  caf&.  Zoppi  m'apparaissait  comme  une  terre 
promise  ou  les  Lucullus  du  pays  latin  avaient  seuls  le  droit  de  pre- 
sence, u  Pourrais-je  jamais,  me  disais-je  parfois,  y  prendre  une 
tasse  de  caf^  k  la  cr&me,  y  jouer  une  partie  de  dominos?  »  Enfin, 
]e  reportais  dans  mes  travaux  la  rage  que  m*inspirait  la  mis^re.  Je 
tiicbais  d'accaparer  des  connaissances  positives  alin  d'avoir  une  im- 
mense valeur  personnelle,  pour  m^riter  la  place  h  laquelle  j'arri* 
vends  le  jour  ou  je  serais  sorli  de  mon  n^ant.  Je  consommais  plus 
tfhuile  que  de  pain  :  la  lumi^re  qui  m'^clairait  pendant  ces  nuits 
obstin^  me  coiitait  plus  cher  que  ma  nourriture.  Ce  duel  a  6i^ 
long,  opiniMre,  sans  consolation.  Je  n'^veillais  aucune  sympathie 
autour  de  moi.  Pour  avoir  des  amis,  ne  faut-il  pas  se  lier  avec  des 
jeirnes  gens,  poss^der  quelques  sous  aOn  dialler  gobeloter  avec 
«QX,  se  rendre  ensemble  partout  oil  vont  des  dtudiants?  Je  n*avais 
rienl  Et  personne  k  Paris  ne  se  figure  que  rien  est  rien.  Quand  il 
8*agissait  de  ddcouvrir  mes  mis6res,  j'dprouvais  au  gosier  cette 
contraction  nerveuse  qui  fait  croire  a  nos  malades  qu'il  leur  re- 
i&OQte  une  boule  de  Toesophage  dans  le  larynx.  J'ai  plus  tard  ren- 
contre de  ces  gens,  n^s  riches,  qui,  n'ayant  jamais  manque  de  rien, 
ne  connaissent  pas  le  probl^me  de  cette  r^gle  de  trois  :  Un  jeune 
^me  EST  au  crime  comme  une  piece  de  cent  sou^  est  a  x.  Ces  imbd- 
<^es  dor^s  me  disent  : 

»  —  Pourquoi  done  faisiez-vous  des  dettes?  pourquoi  done  con- 
^ctiez-vous  des  obligations  ondreuses? 

i>  Us  me  font  I'effet  de  cette  princesse  qui,  sachant  que  le  peuple 
manquait  de  pain,disait : « Pourquoi  n'ach^te-t-il  pas  de  la  brioche?)) 
Je  voudrais  bien  voir  Tun  de  ces  riches,  qui  se  plaint  que  je  lui 
prends  trop  cher  quand  il  faut  rop^rer,  oui,  je  voudrais  le  voir  seul 
^s  Paris,  sans  sou  ni  maille,  sans  un  ami,  sans  credit,  et  forcd  de 
^vailler  de  ses  cinq  doigts  pour  vivre?  Que  ferait-il?  oil  irait-il 
,       ^paiser  sa  faim?  Bianchon,  si  vous  m'avez  vu  quelquefois  amer  et 
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dur,  je  superposais  alors  mes  premieres  douleurs  sur  Tiasensibiliij 
sur  r^goisme  desquels  j'ai  eu  des  milliers  de  preuves  dans  les  haute 
spheres;  ou  bien  je  pensais  aux  obstacles  que  la  haine,  renvie,  1 
jalousie,  la  calomnie,  ont  ^lev^s  entre  le  succ&s  et  moi.  k  Paris 
quand  certaines  gens  vous  voient  prSts  h  mettre  le  pied  k  Vithen 
les  uns  vous  tirent  par  le  pan  de  voire  habit,  les  autres  l&chent  I 
boucle  de  la  sous-ventri&re  pour  que  vous  vous  cassiez  la  t6te  a 
tombant ;  celui-ci  vous  d^ferre  le  cheval,  celui-la  vous  vole  le  fonel 
le  moins  traltre  est  celui  que  vous  voyez  venir  pour  vous  tireriii 
coup  de  pistolet  k  bout  portant.  Vous  avez  assez  de  talent,  vm 
Cher  enfant,  pour  connaltre  bient6t  la  bataille  horrible,  incessanti 
que  la  mddiocrit^  livre  k  Thomme  sup^rieur.  Si  vous  perdez  vingi 
cinq  louis  un  soir,  le  lendemain  vous  serez  accuse  d'etre  un  joaeoi 
et  vos  meilleurs  amis  diront  que  vous  avez  perdu  la  veille  viog" 
cinq  mille  francs.  Ayez  mal  k  la  tSte,  vous  passerez  pour  un  fou.  Aye 
une  vivacity,  vous  serez  insociable.  Si,  pour  r^sister  k  ce  bataille 
de  pygmies,  vous  rassemblez  en  vous  des  forces  sup^rieures,  n 
meilleurs  amis  s'^crieront  que  vous  voulez  tout  d^vorer,  que  VM 
avez  la  pretention  de  dominer,  de  tyranniser.  EnOn  vos  quality  db 
viendront  des  ddfauts,  vos  d^fauts  deviendront  des  vices,  et  ¥01 
vertusseront  des  crimes.  Si  vous  avez  sauv^  quelqu*un,  vous  Taarei 
tu^;  si  votre  malade  reparalt,  il  sera  constant  que  vous  aurez  as- 
sure le  present  aux  d^pens  de  I'avenir;  s'il  n* est  pas  mort,  il  moumu 
Bronchez,  vous  serez  tomb^I  Inventez  quoi  que  ce  soit,  rdclame^ 
vos  droits,  vous  serez  un  homme  dilBcultueux,  un  homme  fio,  qui 
ne  veut  pas  laisser  arriver  les  jeunes  gens.  Ainsi,  mon  cher,  si  jene^ 
crois  pas  en  Dieu,  je  crois  encore  moins  k  Thomme.  Ne  connaissei- 
vous  pas  en  moi  un  Desplein  enti&rement  dUT^rent  du  Despleiod^ 
qui  chacun  medit?Maisne  fouillons  pas  dansce  tas  de  boue.  Done, 
j'habitais  cette  maison,  j'^tais  k  travailler  pour  pouvoir  passer  moa 
premier  examen,  et  je  n'avais  pas  un  Hard.  Vous  savez!  j'^tais  ar- 
rive a  Tune  de  ces  derni^res  extr^mit^s  ou  Ton  se  dit :  u  Je  m'engage- 
rail  » J^avaisunespoir.J'attendais  de  mon  pays  une  malle  pleinede 
linge,  un  pr^ent  de  ces  vieilles  tantes  qui,  ne  connaissant  rieode 
Paris,  pensent  k  vos  chemises,  en  s'imaginant  qu'avec  trente  francs 
par  mois  leur  neveu  mange  des  ortolans.  La  malle  arriva  pendantque 
j'^tais  h  l*&ole :  elle  avait  cout^  quarante  francs  de  port;  le  portier,  ub 
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•oordonnier  allemand  log^  dans  une  soupente,  les  avail  pay^s  et 

gardait  la  malle.  Je  me  suis  promen^  dans  la  rue  des  Fosses-Saint- 

Oermain-des-Pr^  et  dans  la  rue  de  rfcole-de-M^decine,  sans  pou- 

voir  inventer  un  stratag^me  qui  me  livrSlt  ma  malle  sans  ^tre  oblige 

de  donner  les  quarante  francs  que  j^aurais  naturellement  pay^s 

aprte  avoir  vendu  le  linge.  Ma  stupidity  me  flt  deviner  que  je 

0'*avais  pas  d'autre  vocation  que  la  chirurgie.  Mon  cher,  les  kmes 

d^icates,  dont  la  force  s'exerce  dans  une  sphere  ^lev^e,  manquent 

cet  e^rit  d^intrigue,  fertile  en  ressources,  en  combinaispns; 

g^nie,  k  elles,  c'est  le  hasard  :  elles  ne  cherchent  pas,  elles 

r^^ncontrent. 

n  EnGn,  je  revins  k  la  nuit,  au  moment  ou  rentrait  mon  voisin, 
laxB  porteur  d'eau  nomm^  Bourgeat,  un  homme  de  Saint-Flour. 
Mous  nous  connaissions  comme   se  connaissent  deux  locataires 
<I^ui  ont  chacun  leur  chambre  sur  le  mSme  carr^,  qui  s^entendent 
dLormant,  toussant,  s'habillant,  et  qui  finissent  par  s'habituer 
Pc&n  k  Tautre.  Mon  voisin  m'apprit  que  le  propri^taire,  auquel  je 
de^ais  trois  termes,  m'avait  mis  a  la  porte  :  il  me  faudrait  d^guer- 
pir  le  lendemain.  Lui-m^me  ^tait  chassd  k  cause  de  sa  profession. 
Je  passai  la  nuit  la  plus  douloureuse  de  ma  vie.  a  Ou  prendre  un 
^ommissionnaire  pour  emporter  mon  pauvre  manage,  mes  livres? 
^mment  payer  le  commissionnaire  et  le  portier?  OCi  aller?  »  Ges 
^luestions  insolubles,  je  les  r^p^tais  dans  les  larmes,  comme  les 
ious  redisent  leurs  refrains.  Je  dormis.  La  mis^re  a  pour  elle  un 
^vio  sommeil  plein  de  beaux  rSves.  Le  lendemain  matin,  au  mo- 
ment oil  je  mangeais  mon  ^cuell^e  de  pain  ^miett^  dans  mon  lait, 
^urgeat  entre  et  me  dit  en  mauvais  frangais  : 

))  —  Monchieur  Tetudiant,  che  chuis  un  pauvre  homme,  enfant 
^oiiv6  de  rhospital  de  Chaint-Flour,  chans  p6re  ni  m^re,  et  qui  ne 
<^huis  pas  assez  riche  pour  me  marier.  Vous  n'^tes  pas  non  plus 
^  fertile  en  parents,  ni  garni  de  che  qui  che  compte?  ficoutez,  j'ai  T 
ip(  ^^  bas  une  charrette  a  bras  que  j'ai  lou^e  k  deux  chous  Theure, 
1^  Elites  nos  affaires  peuvent  y  tenir ;  si  vous  voulez,  nous  cherche- 
^  1OQ3  ji  nous  loger  de  compagnie,  puisque  nous  chommes  chassis 
t9«  ^ici.  Che  tfest  pas,  apres  tout,  le  paradis  terrestre. 
^^  n  —  Je  le  sais  bieo,  lui  dis-je,  mon  brave  Bourgeat.  Mais  je  suis 
^       iHen  embarrass^:  j'ai  en  bas  une  malle  qui  contient  pour  cent  dcus 

IV.  2* 
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de  linge,  avec  lequel  je  pourrais  payer  le  propri^taire  et  ce  que  je 
dois  au  portier,  et  je  n'ai  pas  cent  sous. 

))  —  Bah !  j'ai  quelques  monnerons,  me  r^pondit  joyeusement 
Bourgeat  en  me  montraDt  une  vieille  bourse  en  cuir  crasseux.  Gar- 
dez  vostre  linge. 

))  Bourgeat  paya  mes  trois  termes,  le  sien,  et  solda  le  portier. 
Puis  il  mit  nos  meubles,  mon  linge  dans  sa  charrette,  et  la  traloa 
par  les  rues  en  s'arrStant  devant  chaque  maison  ou  peadait  un  ^ 
^riteau.  Moi,  je  montais  pour  aller  voir  si  le  local  h  louer  poavaiu^ 
nous  convenir.  A  midi,  nous  errions  encore  dans  le  quartier  latkus 
sans  y  avoir  rien  trouv^.  Le  prix  ^tait  un  grand  obstacle.  Boorgea..^ 
me  proposa  de  dejeuner  chez  un  marchand  de  vin,  Il  la  porte  d 
quel  nous  laiss&mes  la  charrette.  Vers  le  soir,  je  ddcouvris  dans 
cour  de  Rohan,  passage  du  Commerce,  en  haut  d'une  maison,  so 
les  toits,  deux  chambres  s^par^es  par  Tescalier.  Nous  eikmes  ch 
cun  pour  soixante  francs  de  loyer  par  an.  Nous  \oi\k  cas&,  moi 
mon  humble  ami.  Nous  dtn^mes  ensemble.  Bourgeat,  qui 
une  cinquantaine  de  sous  par  jour,  possMait  environ  cent  ^^us* 
allait  bient6t  pouvoir  r^aliser  son  ambition  en  achetant  un  tonn^^ 
et  un  cheval.  En  apprenant  ma  situation,  car  il  me  tira  mes 
crets  avec  une  profondeur  matoise  et  une  bonhomie  dont  le  soav< 
nir  me  remue  encore  aujourd'hui  le  coeur,  il  renonga  pour  qnelqru^s 
temps  k  Tambition  de  toute  sa  vie  :  Bourgeat  ^tait  marchand  k  l^m 
voie  depuis  vingt-deux  ans,  il  sacrifia  ses  cent  ^us  k  mon  avemr.— 

Ici,  Desplein  serra  violemment  le  bras  de  3ianchon. 

—  11  me  donna  Targent  n^cessaire  k  mes  examens!  Get  bomme  ^^ 
mon  ami,  comprit  que  j'avais  une  mission,  que  les  besoins  de  m 
intelligence  passaient  avant  les  siens.  II  s^occupa  de  moi,  il  m'a 
pelait  son  petit,  il  me  prSta  Targent  n^cessaire  It  mes  achats  d 
hvres,  il  venait  quelquefois  tout  doucement  me  voir  travaillant^ 
enfm  il  prit  des  pr^autions  maternelles  pour  que  je  substituasse  ^ 
la  nourriture  insuflisante  et  mauvaise  k  laquelle  j'etais  coodamo^ 
une  nourriture  saine  et  abondante.  Bourgeat,  homme  d'enviroci 
quarante  ans,  avait  une  figure  bourgeoise  du  moyen  lige,  un  ffoa^ 
bombe,  une  t^te  qu'un  peintre  aurait  pu  faire  poser  commemod^l^ 
pour  un  Lycurgue.  Le  pauvre  homme  se  sentait  le  cceur  gros  d'af- 
fections  k  placer ;  il  n'avait  jamais  6i6  aimd  que  par  un  canich^ 
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mort  depuis  peu  de  temps,  et  dont  il  me  parlait  toujours  en  me 
demandant  si  je  croyais  que  I'^glise  consentirait  k  dire  des  messes 
pour  le  repos  de  son  &me.  Son  chien  ^tait,  disait-il,  un  vrai  chi^tien, 
qui,  durant  douze  ann^es,  I'avait  accompagn^  i  T^Iise  sans  avoir 
jamais  abpy^,  dcoutant  les  orgies  sans  ouvrir  la  gueule,  et  restant 
aocroupi  pr^  de  lui  d*un  air  qui  lui  faisait  croire  qu*il  priait  avec 
lui.  Get  homme  reporta  sur  moi  toutes  ses  affections  :  il  m^accepta 
comme  un  6tre  seul  et  souflrant;  il  devint  pour  moi  la  mhve  la  plus 
attentive,  le  bienfaiteur  le  plus  d^licat,  enfin  Tid^I  de  cette  vertu 
qui  se  complait  dans  son  oBuvre.  Quand  je  le  rencontrais  dans  la 
rue,  il  me  jetait  un  regard  dintelligence  plein  d'une  inconcevable 
noblesse  :  il  affectait  alors  de  marcher  comme  s'il  ne  portait  rien, 
il  paraissait  heureux  de  me  voir  en  bonne  santd,  bien  v6tu.  Ce  fut 
enfin  le  d^vouement  du  peuple,  Tamour  de  la  grisette  reports  dans 
une  sphere  &ey4e.  Bourgeat  faisait  mes  commissions,  il  m'dveillait 
la  nuit  aux  beures  dites,  il  nettoyait  ma  lampe,  frottait  notre  pa- 
lier;  aussi  bon  domestique  que  bon  p&re,  et  propre  comme  une 
fiUe  anglaise.  II  faisait  le  manage.  Comme  Philopoemen,  il  sciait 
notre  bois,  et  communiquait  h  toutes  ses  actions  la  simplicity  du 
faire,  en  y  gardant  sa  dignity,  car  il  semblait  comprendre  que  le 
but  ennoblissait  tout.  Quand  je  quittai  ce  brave  homme  pour  entrer 
k  rH6tel-Dieu  comme  interne,  il  ^prouva  je  ne  sais  quelle  dou<- 
leur  mome  en  songeant  qu'il  ne  pourrait  plus  vivre  avec  moi ;  mais 
il  se  consola  par  la  perspective  d'amasser  Targent  nScessalre  aux 
dSpenses  de  ma  th^se,  et  il  me  fit  promettre  de  le  venir  voir  les 
jours  de  sortie.  Bourgeat  6tait  fier  de  moi,  il  m'aimait  pour  moi 
et  pour  lui.  Si  vous  recherchiez  ma  th^e,  vous  verriez  qu'elle  lui  a 
&t&  dMi^e.  Dans  la  derni^re  annde  de  mon  intemat,  j'avais  gagnS 
assez  d' argent  pour  rendre  tout  ce  que  je  devais  k  ce  digne  Auver- 
gnat  en  lui  achetant  un  cheval  et  un  tonneau;  il  fut  outride  col&re 
de  savoir  que  je  me  privais  de  mon  argent,  et  nSanmoins  il  dtait 
enchants  de  voir  ses  souhaits  rSalisSs;  il  riait  et  me  grondait, 
il  regardait  son  tonneau,  son  cheval,  et  s'essuyait  une  larme  en  me 
disant : 

»  —  C*est  mall  Ah  I  le  beau  tonneau  1  Vous  avez  eu  tort...  Le 
cheval  est  fort  comme  un  Auvergnat. 

»  Je  n'ai  rien  vu  de  plus  touchant  que  cette  sctoe.  Bourgeat 
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\ouIut  absolument  m'acheter  cette  trousse  garoie  en  argent  que 
\ous  avez  vue  dans  mon  cabinet,  et  qui  en  est  pour  moi  la  chose  la 
plus  pr^ieuse.  Quoique  enivr^  par  mes  premiers  succte,  il  ne  lui 
est  jamais  ^happ^  la  moindre  parole,  le  moindre  geste  qui  vou- 
lussent  dire  :  «  CTest  k  moi  qu*est  dd  cet  homme  I  »  Et  cependant« 
sans  lui  la  mis^re  m'aurait  tu^.  Le  pauvre  homme  s*^tait  exter- 
min^  pour  moi  :  il  n'avait  mang^  que  du  pain  frottS  d'aiU  afin  que 
j'eusse  du  caf^  pour  suffire  k  mes  veilles.  II  tomba  malade.  J*ai 
pass^,  comme  vous  Timaginez,  les  nuits  k  son  chevet,  je  I'ai  tir6   ^ 
d'affaire  la  premiere  fois;  mais  il  eut  une  rechute  deux  ans  aprte, 
et,  malgr^  les  soins  les  plus  assidus,  malgr^  les  plus  grands  efibrtsiB 
de  la  science,  11  dut  succomber.  Jamais  roi  ne  fut  soignS  comme  iEj 
le  fut.  Oui,  Bianchon,  j'ai  tent6,  pour  arracher  cette  vie  k  la  mort^^ 
des  choses  inouies.  Je  voulais  le  faire  vivre  assez  pour  le  rendr^- 
t^moin  de  son  ouvrage,  pour  rdaliser  tous  ses  voeux,  pour  sati^B 
.  faire  la  seule  reconnaissance  qui  m'ait  empli  le  coeur,  pour  ^teindrrr 
un  foyer  qui  me  brQle  encore  aujourd'hui ! 

»  Bourgeat,  reprit  apr^s  une  pause  Desplein  visiblement  6ni a 

mon  second  pfere,  est  mort  dans  mes  bras,  me  laissant  tout  ce  qQ""^zl 
possddait  par  un  testament  qu*il  avait  fait  chez  un  dcrivain  publi  c:; 
et  datd  de  Tannde  ou  nous  ^tions  veous  nous  loger  dans  la  com^mt 
de  Rohan.  Get  homme  avait  la  foi  du  charbonnier.  II  aimait   i^ 
sainte  Vierge  comme  il  eiit  aim6  sa  femme.  Gatholique  ardent,    il 
ne  m'avait  jamais  dit  un  mot  sur  mon  irreligion.  Quand  il  fut  en 
danger,  il  me  pria  de  ne  rien  manager  pour  qu*il  eiHt  les  secours 
de  r^glise.  Je  lis  dire  tous  les  jours  la  messe  pour  lui.  Souvent, 
pendant  la  nuit,  il  me  tdmoignait  des  craintes  sur  son  avenir,  il 
craignait  de  ne  pas  avoir  v^cu  assez  saintement.  Le  pauvre  homme! 
il  travaillait  du  matin  au  soir.  A  qui  done  appartiendrait  le  paradis, 
s'il  y  a  un  paradis?  11  a  dte  administrd  comme  un  saint  qu'il  etait, 
et  sa  mort  fut  digne  de  sa  vie.  Son  cpnvoi  ne  fut  suivi  que  par  moi- 
Quand  j'eus  mis  en  terre  mon  unique  bienfaiteur,  je  cherchai  com- 
ment m'acquitter  envers  lui;  je  m'apergus  qu'il  ri^ avait  ni  famill^* 
ni  amis,  ni  femme,  ni  enfants.  Mais  il  croyait!  il  avait  une  convic- 
tion religieuse,  avais-je  le  droit  de  la  discuter?  II  m'avait  timide- 
ment  parld  des  messes  dites  pour  le  repos  des  morts,  il  ne  voulais 
pas  m'imposer  ce  devoir,  en  pensant  que  ce  serait  faire  payer  ses 
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senlces.  Aussitftt  que  j*ai  pu  ^tablir  une  fondation,  j'ai  donnd  k 
Saint-Sulpice  la  6omme  n^essaire  pour  y  faire  dire  quatre  messes 
par  an.  Gomme  la  seule  chose  que  je  puisse  oflrir  h  Bourgeat  est  la 
satisfaction  de  ses  pieux  d^sirs,  le  jour  ou  se  dit  cette  messe,  au 
commencement  de  chaque  saison,  j'y  vais  en  son  nom,  et  recite 
pour  lui  les  pri^res  voulues.  Je  dis  avec  la  bonne  foi  du  dou- 
teur  :  a  Mon  Dieu,  sMl  est  une  sphere  ou  tu  mettes  apr^s  leur 
mort  ceux  qui  ont  6t6  parfaits,  pense  au  bon  Bourgeat;  et,  s'il  y  a 
quelque  chose  k  souiTrir  pour  lui,  donne-moi  ses  souiTrances,  afin 
de  le  faire  entrer  plus  vite  dans  ce  que  Ton  appelle  le  paradis.  )> 
Voil^,  mon  cher,  tout  ce  qu'un  homme  qui  a  mes  opinions  pent  se 
permettre.  Dieu  doit  6tre  un  bon  diable,  il  ne  saurait  m*en  vouloir. 
Je  vous  le  jure,  je  donnerais  ma  fortune  pour  que  la  croyance  de 
Bourgeat  p6t  m' entrer  dans  la  cervelle. 

Bianchon,  qui  soigna  Desplein  dans  sa  derni&re  maladie,  n'ose 
pas  affirmer  aujourd'hui  que  I'illustre  chirurgien  soit  mort  ath^. 
Des  croyants  n'aimeront-ils  pas  k  penser  que  Thumble  Auvergnat 
sera  venu  lui  ouvrir  la  porte  du  Giel,  comme  il  lui  ouvrit  jadis  la  porte 
du  temple  terrestre  au  fronton  duquel  se  lit :  Aux  grands  hommes 
la  patfie  reconnaissantef 

Paris,  Janvier  1836. 
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I>EDIE  A  MONSIEUR   LE  CONTRE-AMIRAL  BAZOCHE 

Gouyerneur  de  llle  Bourbon 

Par  Tauteur  reconnaissant 

SB  CALZAC. 


Ci  1828,  vers  une  heure  du  matin,  deux  personnes  sortaient 
^  hotel  situ^  dans  la  rue  du  Faubourg-Saint-Uonor6,  pr^s  de 
rs^-Bourbon  :  Tune  dtait  un  mddecin  cdlfebre,  Horace  Bianchon ; 
tire,  un  des  hommes  les  plus  ^16gants  de  Paris,  le  baron  de  Ras- 
ac,  tous  deux  amis  depuis  longtemps.  Ghacun  d^eux  avait  ren- 
^  sa  voiture,  11  ne  s'en  trouva  point  dans  le  faubourg;  mais  la 

-  ^tait  belle  et  le  pavd  sec. 

—  Allons  k  pied  jusqu'au  boulevard,  dit  Eugfene  de  Rastignac  a 
ichon,  tu  prendras  une  voiture  au  Cercle;  il  y  en  a  IJi  jusqu'au 
In.  Tu  m'accompagneras  jusque  chez  moi. 

^  Volontiers. 

*-  Eh  bien,  mon  cher,  qu'en  dis-tu? 

*-  De  cette  femme  ?  r^pondit  froidement  le  docteur. 

^  Je  reconnais  mon  Bianchon,  s'dcria  Rastignac. 

■^  Eh  bien,  quoi? 

"-Mais  tu  paries,  mon  cher,  de  la  marquise ^d'Espard  comme 

cie  malade  a  placer  dans  ton  h6pital. 

*-  Veux-tu  savoir  ce  que  je  pense,  Eugfene?  Si  tu  quittes  madame 


328  SC£N£S  DE  LA  VIE   PRIY£E. 

de  Nucingen  pour  cette  marquise,  tu  chaogeras  ton  cheval  borgne 
centre  un  aveugle. 

—  Madame  de  Nucingen  a  trente-six  ans,  Bianchon. 

—  Et  celle-ci  en  a  trente-trois,  rdpliqua  vivement  le  docteor. 

—  Ses  plus  cruelles  ennemies  ne  lui  en  donnent  que  vingt-six. 

—  Mon  cher,  quand  tu  auras  int6*6t  k  connaltre  Vkge  d'une 
femme,  regarde  ses  tempes  et  le  bout  de  son  nez.  Quoi  que  fassent 
les  femmes  avec  leurs  cosm^tiques,  elles  ne  peuvent  rien  sur  ces 
incorruptibles  t^moins  de  leurs  agitations.  L^,  chacune  de  leurs 
anndes  a  laiss^  ses  stigmates.  Quand  les  tempes  d'une  femme  sent 
attendries,  ray^es,  fandes  d'une  certaine  faQon;  quand  au  bout  de 
son  nez  il  se  trouve  de  ces  petits  points  qui  ressemblent  aux  imper- 
ceptibles  parcelles  noires  que  font  pleuvoir  k  Londres  lescbeminies 
ou  Ton  brtlle  du  charbon  de  terre...  votre  serviteurl  la  femme  a 
passd  trente  ans.  Elle  sera  belle,  elle  sera  spirituelle,  elle  aera 
aimante,  elle  sera  tout  ce  que  tu  voudras;  mais  elle  aura  passi 
trente  ans,  mais  elle  arrive  k  sa  maturity.  Je  ne  bl&me  pas  ceux 
qui  s'attachent  k  ces  sortes  de  femmes ;  seulement,  un  homme 
aussi  distingu^  que  tu  Tes  ne  doit  pas  prendre  une  reinette  de  f^ 
vrier  pour  une  petite  pomme  d'api  qui  sourit  sur  sa  branche  et  de- 
mande  un  coup  de  dent.  L'amour  ne  va  jamais  consulter  les  registres 
de  r^tat  civil;  personne  n^aime  une  femme  parce  qu'elle  a  tel  on 
tel  &ge,  parce  qu'elle  est  belle  ou  laide,  b^te  ou  spirituelle  :  on  aime 
parce  qu'on  aime. 

—  £h  bien,  moi,  je  Taime  par  bien  d'autres  raisons.  Elle  est 
marquise  d'Espard,  elle  est  n^e  Blamont-Chauvry,  elle  est  k  la 
mode,  elle  a  de  I'dme,  elle  a  un  pied  aussi  joli  que  celui  de  li 
duchesse  de  Berri,  elle  a  peut-^tre  cent  mille  livres  de  rente,  et 
je  I'dpouserai  peut-Stre  un  jour!  enOn  elle  me  mettra  dans  une 
position  oil  je  pourrai  payer  mes  dettes. 

—  Je  te  croyais  riche,  dit  Bianchon  en  interrompant  Rastignac. 

—  Bah!  j'ai  vingt  mille  livres  de  rente,  prfeis^ment  ce  qu*il 
faut  pour  tenir  ^urie.  J'ai  ii6  roud,  mon  cher,  dans  raffaire  de 
M.  de  Nucingen,  je  te  raconterai  cette  histoire-l&.  J'ai  marid  mes 
soeurs,  woilk  le  phis  clair  de  ce  que  j'ai  gagnd  depuis  que  nous 
nous  sommes  vus,  et  j'aime  mieux  les  avoir  ^tablies  que  de  poss4> 
der  cent  mille  ^cus  de  rente.  Maintenant,  que  veux-tu  que  je  de- 
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snne?  Tai  de  I'ambition.  Ou  peut  me  mener  madame  de  Nucin- 
Q?  Encore  un  an,  je  serai  chifTrd,  cas^,  comme  Test  un  homme 
iri&  J'ai  tons  les  ddsagr^ments  du  mariage  et  ceux  du  c(§libat 
18  avoir  les  avantages  ni  de  Fun  ni  de  Tautre ;  situation  fausse, 
laqaelle  arrivent  tous  ceux  qui  restent  trop  longtemps  attach& 
itfe  mtoe  jupe. 

-—  Eh  I  crois-tu  done  trouver  ici  la  pie  au  nid?  dit  Bianchon.  Ta 
urquise,  mon  cher,  ne  me  revient  pas  du  tout. 

—  Tes  opinions  lib^rales  te  troublent  Foeil.  Si  madame  d^Espard 
ait  one  madame  Rabourdin... 

*-  £coute,  mon  cher,  noble  ou  bourgeoise,  elle  serait  toujours 
Bs  &me,  elle  serait  toujours  le  t^^pe  le  plus  achev^-de  I'dgolsme. 
lis-moi,  les  mddecins  sont  habitues  h  juger  les  hommes  et  les 
ises;  les  plus  habiles  d*entre  nous  confessent  Vkme  en  confes* 
%  le  corps.  Malgr^  ce  joli  boudoir  ou  nous  avons  pass6  la  soiree, 
lgc6  le  luxe  de  cet  h6tel,  il  serait  possible  que  madame  la  mar* 
Be  ttt  endett^. 

—  Qui  te  le  fait  croire? 

—  Je  n'affirme  pas,  je  suppose.  Elle  a  parl^.  de  son  ftme  comme 
Louis  XVIII  parlait  de  son  coeur.  £coute-moi  I  cette  femme  frdle, 

Qche,  aux  cheveux  ch5tains,  et  qui  se  plaint  pour  se  faire  plaindre,. 

it  d*une  sant^  de  fer,  poss^de  un  app^tit  de  loup,  une  force  et 

^  l&chet^  de  tigre.  Jamais  ni  la  gaze,  ni  la  sole,  ni  la  mous* 

ne,  n'ont  6i&  plus  habilement  entortill^  autour  d'un  mensongel 

o. 

"-  Tu  m'effrayes,  Bianchon!  Tu  as  done  appris  bien  des  choses 

mis  notrc  sdjour  k  la  maison  Vauquer? 

—  Oui,  depuis  ce  temps-1^,  mon  cher,  j'en  ai  vu,  des  marion- 
tes,  des  poup^es  et  des  pantins  I  Je  connais  un  peu  les  moeurs 
ces  belles  dames  de  qui  vous  jsoignez  le  corps  et  ce  qu'elles  ont 
plus  prdcieux,  leur  enfant,  quand  elles  Taiment,  ou  leur  visage 
elles  adorent  toujours.  Vous  passez  les  nuits  h  leur  chevet,  vous 
18  exterminez  pour  leur  sauver  la  plusl^gfere  alteration  de  beautd^ 
dporte  ou;  vous  avez  r^ussi,  vous  leur  gardez  le  secret  comme 
^ous  6i\ez  mort,  elles  vous  envoient  demander  votre  mdmoire  et 
trouvent  horriblement  cher.  Qui  les  a  sauv^es?  La  nature  I  Loin 
vous  pr6ner,  elles  m^disent  de  vous,  en  craignant  de  vous  don- 
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ner  pour  m^decin  k  leurs  bonnes  amies.  Mon  cher,  ices  femmes  de 
qui  vous dites :  n  Cest  des  angesi  »  moi,  jeles  ai  vues d&habill£es 
des  petites  mines  sous  lesquelles  elles  couvrent  leur  ^e,  aussi  bien 
que  des  chiffons  sous  lesquels  elles  d^guisent  leurs  imperfections, 
sans  mani^res  et  sans  corset :  elles  ne  sont  pas  belles.  Nous  avons 
commence  par  voir  bien  des  graviers,  bien  des  salet&  sous  le  flot 
du  monde,  quand  nous  ^tions  &;hou£s  sur  le  roc  de  la  maison  Vau- 
quer ;  ce  que  nous  y  avons  vu  n'^tait  rien.  Depuis  que  je  vaisdans 
la  haute  soci^t^,  j'ai  rencentr6  des  monstruosit^  habilldes  de  satin, 
des  Michonneau  en  gants  blancs,  des  Poiret  chamarr^  de  cordons, 
des  grands  seigneurs  faisant  mieux  Tusure  que  le  papa  Gobseckl  A 
la  honte  des  hommes,  quand  j*ai  voulu  donner  une  poign^e  de  main 
k  la  Vertu,  je  Tai  trouvde  grelottant  dans  un  grenier,  poursuiviede 
calomnies,  vivotant  avec  quinze  cents  francs  de  rente  ou  d'appoin- 
tements,  et  passant  pour  une  foUe,  pour  une  originate  ou  une  b^te. 
Enfm,  mon  cher,  la  marquise  est  une  femme  k  la  mode,  et  f  ai 
pr^cisSment  ces  sortes  de  femmes  en  horreur.  Veux-tu  savoir  pour- 
quoi?  Une  femme  qui  a  I'^me  ^levte,  le  goilt  pur,  un  esprit  doux, 
le  coeur  richement  ^toff^,  qui  m&ne  une  vie  simple,  n^a  .pas  une 
seule  chance  d'etre  k  la  mode.  GonclusI  Une  femme  k  la  mode  et 
un  homme  au  pouvoir  sont  deux  analogies;  mais  k  cette  difference 
pr5s,  que  les  qualit^s  par  lesquelles  un  homme  s'^lfeve  au-dessus 
des  autres  le  grandissent  et  font  sa  gloire;  tandis  que  les  quality 
par  lesquelles  une  femme  arrive  k  son  empire  d'un  jour  sont*  d'ef- 
froyables  vices  :  elle  se  denature  pour  cacher  son  caract^re,  elle 
doit,  pour  mener  la  vie  militante  du  monde,  avoir  une  sant^  de 
fer  sous  une  apparence  fr^le.  En  quality  de  m^decin,  je  sais  que  la 
bonte  de  Testomac  exclut  la  bont^  du  coeur.  Ta  femme  k  la  mode 
ne  sent  rien,  sa  fureur  de  plaisir  a  sa  cause  dans  une  envie  de  r6- 
chauffer  sa  nature  froide,  elle  veut  des  Amotions  et  des  jouissances, 
comme  un  vieillard  se  met  en  espalier  k  la  rampe  de  TOp^. 
Comme  elle  a  plus  de  t^te  que  de  coeur,  elle  sacriiie  k  son  triomphe 
les  passions  vraies  et  les  amis,  comme  un  g^n^ral  envoie  au  feu 
ses  plus  d^vou^s  lieutenants  pour  gagner  une  bataille.  La  femme  k 
la  mode  n'est  plus  une  femme  :  elle  n*est  ni  m^re,  ni  dpouse,  ni 
amante;  elle  est  un  sexe  dans  le  cerveau,  m^icalement  parlant. 
Aussi  ta  marquise  a-t-elle  tous  les  sympt6mes  de  sa  monstruosit^, 
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elle  a  le  bee  de  I'oiseau  de  proie,  Toeil  clair  et  froid,  la  parole 
douce ;  elle  est  polie  comme  Tacier  d'une  m^canique,  elle  dmeut 
tout,  moins  le  coeur. 

—  II  y  a  du  vrai  dans  ce  que  tu  dis,  Bianchon. 

—  Du  vrai?  reprit  Bianchon.  Tout  est  vrai.  Crois-tu  done  que  je 
n'aie  pas  6t6  atteint  jusqu*au  fond  du  coeur  par  Tinsultante  poli- 
tesse  avee  laquelle  elle  me  faisait  mesurer  la  distance  id^ale  que  la 
noblesse  met  entre  nous?  que  je  n*aie  pas  ^t^  pris  d'une  profonde 
pitie  pour  ses  caresses  de  chatte  en  pensant  k  son  but?  Dans  un  an 
d'iei,  elle  n'^rirait  pas  un  mot  pour  me  rendre  le  plus  l^ger  ser- 
vice, et,  ce  soir,  elle  m'a  eribl6  de  sourires,  en  croyant  que  je 
puis  influeneer  mon  oncle  Popinot,  de  qui  depend  le  gain  de  son 
proems... 

—  Mon  Cher,  aurais-tu  mieux  aimS  qu'elle  te  fit  des  sottises? 
Tadmets  ta  catilinaire  centre  les  femmes  k  la  mode;  mais  tu  n*es 
pas  dans  la  question.  Je  pr^f^rerai  toujours  pour  femme  une  mar* 
qaise  d'Espard  k  la  plus  chaste,  k  la  plus  recueillie,  k  la  plus  ai- 
mante  cr^ture  de  la  terre.  £pousez  un  ange  I  il  faut  aller  s'en* 
terrer  dans  son  bonheur  au  fond  d'une  campagne.  La  femme  d'un 
homme  politique  est  une  machine  k  gouvemement,  une  m^canique 
a  beaux  compliments,  Jl  r^v^rences  :  elle  est  le  premier,  leplus 
fid&le  des  instruments  dont  se  sert  un  ambitieux ;  enfin  c'est  un  ami 
qui  peut  se  compromettre  sans  danger,  et  que  Ton  d^avoue  sans 
cons^uence.  Suppose  Mahomet^  Paris,  au  xix«  si^lel  sa  femme 
serait  une  Rohan,  fine  et  flatteuse  comme  une  ambassadrice,  rusde 
comme  Figaro.  Ta  femme  aimante  ne  m6ne  k  rien,  une  femme 
du  monde  m^ne  k  tout,  elle  est  le  diamant  avee  lequel  un  homme 
coupe  toutes  les  vitres,  quand  11  n'a  pas  la  clef  d'or  avee  laquelle 
s'ouvrent  toutes  les  portes.  Aux  bourgeois  les  vertus  bourgeoises, 
aux  ambitieux  les  vices  de  Tambition.  D'ailleurs,  mon  cher,  crois- 
tu  que  I'amour  d'une  duchesse  de  Langeais  ou  de  Maufrigneuse,. 
d'une  lady  Dudley  n'apporte  pas  d'immenses  plaisirs?  Si  tu  savais 
combien  le  maintien  froid  et  s^v&re  de  ces  femmes  donne  du  prix 
k  la  moindre  preuve  de  leur  affection  I  quelle  joie  de  voir  une  per- 
venche  poindant  sous  la  neige  I  Un  sourire  jet^  sous  I'^ventail  de- 
ment la  reserve  d'une  attitude  impost,  et  qui  vaut  toutes  les  ten- 
dresses  d^brid^es  de  tes  bourgeoises  k  devoucment  hypothdtique; 
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car  en  amour  le  d^vouement  est  bien  piis  de  la  sp&mlation.  Puis, 
unc  femme  k  la  mode,  une  Blamont-Chauvry  a  ses  vertos  aussil 
Ses  vertus  sent  la  fortune,  le  pouvoir,  T^lat,  un  certain  m^pris 
pour  tout  ce  qui  est  au-dessous  d'elle... 

—  Merci,  dit  Bianchon. 

—  Vieux  boniface  I  r^pondit  en  riant  Rastignac.  AUons,  ne  soi 
pas  vulgaire,  fais  comme  ton  ami  Desplein  :  sois  baron,  sois  ch 
valicr  de  Tordre  de  Saint-Michel,  deviens  pair  de  France,  et  mari< 
tes  filles  h  des  dues. 

—  Moi,  je  veux  que  les  cinq  cent  mille  diables... 

—  La  la !  tu  n'as  done  de  superiority  qu'en  m^decine ;  vraimen 
tu  me  fais  beaucoup  de  peine. 

—  Je  hais  ces  sortes  de  gens,  je  souhaite  une  revolution  q 
nous  en  d^livre  k  jamais. 

—  Ainsi,  cher  Robespierre  k  lancette,  tu  n'iras  pas  demain  ch< 
ton  oncle  Popinot? 

—  Si,  dit  Bianchon,  quand  il  s'agit  de  toi,  j'irais  chercher 
Teau  en  enfer... 

—  Cher  ami,  tu  m'attendris;  j'ai  jure  que  le  marquis  serait  i 
terdit  I  liens,  je  me  trouve  encore  une  vieille  larme  pour  te 
mercier. 

—  Mais,  dit  Horace  en  continuant,  je  ne  te  promets  pas  de 
sir  k  vos  souhaits  pr^s  de  Jean-Jules  Popinot.  Tu  ne  le  connais  pas  ^ 
mais  je  Tam^nerai  apr^s-demain  chez  ta  marquise,  elle  rentortiller^ 
si  elle  peut.  J'en  doute.  Toutes  les  truffes,  toutes  les  duchesses^ 
toutes  les  poulardes  et  tous  les  couteaux  de  guillotine  seraient  I^ 
dans  la  gr^ce  de  leurs  sdductions ;  le  roi  lui  promettrait  la  pairie, 
le  bon  Di^u  lui  donnerait  Tinvestiture  du  paradis  et  les  revenus  df 
purgatoire  :  aucun  de  ces  pouvoirs  n'obtiendrait  de  lui  de  faire^ 
passer  un  fdtu  d'un  plateau  dans  Tautre  de  sa  balance.  II  est  jug^ 
comme  la  mort  est  la  mort. 

Les  deux  amis  etaient  arrives  devant  le  minist^re  des  affaire^ 
etrang^res,  au  coin  du  boulevard  des  Capucines. 

—  Te  voilk  chez  toi,  dit  en  riant  Bianchon,  qui  lui  montora  Vh6t^ 
du  ministre.  Et  void  ma  voiture,  ajouta-t-il  en  montrant  un  fiacr^* 
Ainsi  se  resume  pour  chacun  de  nous  I'avenir. 

—  Tu  seras  heureux  au  fond  de  I'eau,  tandis  que  je  tatterai  toil* 
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jours  k  la  surface  avec  les  tempStes,  jusqu^k  ce  qu*en  sombrant, 
j*aille  te  demander  place  dans  ta  grotte,  mon  vieuxl 

—  A  samedi,  r^pliqua  Bianchon. 

CoDvenu,  dit  Rastignac.  Tu  me  promets  le  Popinot? 

Oui,  je  ferai  tout  ce  que  ma  conscience  me  permettra  de  faire^ 

Peut-^tre  cette  demande  en  interdiction  cache-t-elle  quelque  petit 
dnMmorama,  pour  nous  rappeler  par  un  mot  notre  mauvais  bon 
temps. 

- —  Pauvre  Bianchon!  ce  ne  sera  jamais  qu'un  honnfite  homme, 
se  dit  Rastignac  en  voyant  le  fiacre  s' Eloigner. 

—  Rastignac  m'a  charg6  de  la  plus  difficile  de  toutes  les  n^gocia- 
tions,  se  dit  Bianchon  en  se  souvenant  k  son  lever  de  la  commis- 
sion delicate  qui  lui  ^tait  confine.  Mais  je  n'ai  jamais  demand^  k 
mon  oncle  le  moindre  petit  service  au  Palais,  et  j'ai  fait  pour  lui 
plus  de  mille  visites  gratis.  D*ailleurs,  entre  nous,  nous  ne  nous 
S^nons  point.  II  me  dira  oui  ou  non,  et  tout  sera  fini. 

Aprhs  ce  petit  monologue,  le  c^l^bre  docteur  se  dirigea,  d&s  sept 

l^eures  du  matin,  vers  la  rue  du  Fouarre,  oil  demeurait  M.  Jean- 

^ules  Popinot,  juge  au  tribunal  de  premiere  instance  du  d^parte- 

ment  de  la  Seine.  La  rue  du  Fouarre,  mot  qui  signifiait  autrefois 

nie  de  la  Paille,  fut  au  xiu«  si^cle  la  plus  illustre  rue  de  Paris. 

1-i  furent  les  ^les  de  TUniversit^,  quand  la  voix  d'Ab^lard  et 

<^lle  de  Gerson  retentissaient  dans  le  monde  savant.  Elle  est  au- 

iourd'hui  Tune  des  plus  sales  rues  du  douzi^me  arrondissement, 

te  pl||5  pauvre  quartier  de  Paris,  celui  dans  lequel  les  deux  tiers  de 

'^  population'  manquent  de  bois  en  hiver,  celui  qui  jette  le  plus  de 

^^umots  au  tour  des  Enfants  trouv^,  le  plus  de  malades  k  rH6tel- 

^^u,  le  plus  de  mendiants  dans  les  rues,  qui  envoie  le  plus  de 

^^ffonniers  au  coin  des  homes,  le  plus  de  vieillards  souffrants  le 

■^xigdes  murs  ou  rayonne  le  soleil,  le  plus  d'ouvriers  sans  travail 

^^T  les  places,  le  plus  de  pr^venus  k  la  police  correclionnelle. 

'^U  milieu  de  cette  rue  toujours  humide,  et  dont  le  ruisseau  roule 

^^rs  la  Seine  les  eaux  noires  de  quelques  teintureries,  est  une 

^icille  maison,  sans  doute  restaur^e  sous  Francois  I***,  et  constniite 

"^^^  briques  maintenues  par  des  chalnes  en  pierres  de  taille.  Sa  soli- 

^it6  semble  attest^e  par  une  configuration  ext^rieure  qu'il  n'est  pas 

"•"^re  de  voir  k  quelques  maisons  de  Paris.  S'il  est  permis  de  hasar- 
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der  ce  mot,  die  a  comme  ud  ventre  produit  par  le  renflement  que 
d^crit  son  premier  ^tage  affaiss6  sous  le  poids  du  second  et  du  troi- 
si^me,  mais  que  soutient  la  forte  muraille  du  rez-de-chaussfe.  As 
premier  coup  d'oeil,  il  semble  que  les  entro-deux  des  croisies,  qsoh 
que  renforcds  par  leurs  bordures  en  pierres  de  taille,  vdnt  Adater; 
mais  Tobservateur  ne  tarde  pas  k  s'apercevoir  qu'il  en  est  de  oetle 
maison  comme  de  la  tour  de  Bologne  :  les  vieilles  briqoes  et  ies 
vieilles  pierres  rong^es  conservent  invinciblement  leur  centre  de 
gravity.  Par  toutes  les  saisons,  les  solides  assises  du  rez-de-cbaos- 
s^  offrent  la  teinte  jaun^tre  et  I'imperceptible  suintement  que  rho* 
midit^  donne  k  la  pierre.  Le  passant  a  froid  en  longeant  ce  mar  oi 
des  bomes  ^chancr^s  le  prot^nt  mal  centre  la  roue  des  cabrio- 
lets. Comme  dans  toutes  les  maisons  b&ties  avant  Tinventioa  da 
voitures,  la  bale  de  la  porte  forme  une  arcade  extrSmement  basse, 
assez  semblable  au  porche  d'une  prison.  A  droite  de  cette  porte 
sent  trois  crois^es  rev^tues  ext^rieurement  de  grilles  en  fer  i 
mailles  si  serrdes,  qu'il  est  impossible  aux  curieux  de  voir  la  desti- 
nation int^rieure  des  pieces  humides  et  sombres,  tant  d^ailleorsles 
vitres  sont  sales  et  poudreuses;  k  gauche  sont  deux  autres  croista 
semblables  dont  une,  parfois  ouverte,  permet  d*apercevoir  le  portier, 
sa  femme  et  ses  enfants  grouillant,  travaillant,  cuisinant,  man- 
geant  et  criant  au  milieu  d'une  salle  planch^i^e,  bois^,  oiitoat 
tombe  en  lambeaux  et  ou  Ton  descend  par  deux  marches,  profoD- 
deur  qui  semble  indiquer  le  progressif  exhaussement  du  pav^  pari- 
sien.  Si,  par  un  jour  de  pluie,  quclque  passant  s^abrite  soas  la 
longue  voOte  k  solives  saillantes  et  blanchies  k  la  chaux  qui  mine 
de  la  porte  k  Tescalier,  il  lui  est  difficile  de  ne  pas  conteroplerle 
tableau  que  pr^sente  Tint^rieur  de  cette  maison.  A  gauche  se 
trouve  un  jardinet  carr^  qui  ne  permet  pas  de  faire  plus  de  quatre 
enj ambles  en  tous  sens,  jardin  k  terre  noire  ou  il  existe  des 
treillages  sans  pampres,  ou,  k  d^faut  de  v^g^tation,  il  vieot,  i 
I'ombre  de  deux  arbres,  des  papiers,  de  vicux  linges,  des  tessoos, 
des  gravats  tomb^s  du  toit;  terre  infertile  ou  le  temps  a  jetisar 
les  murs,  sur  le  tronc  des  arbres  et  sur  leurs  branches  une  poo- 
dreuse  empreinte  semblable  k  de  la  suie  froide.  Les  deux  corps 
de  logis  en  ^querre  dont  se  compose  la  maison  tirent  leur  joar  d^ 
ce  jardinet,  entour^  par  deux  maisons  voisines  b&ties  en  colombagei 
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Ifcr^pites,  menaQant  mine,  ou  se  voit  k  chaqne  dtage  qaelque  gro- 
esque  attestation  de  T^tat  exerc^  par  le  locataire.  Ici,  de  longs  b^- 
oos  supportent  d'immenses  ^heveaux  de  laine  teinte  qui  s^chent; 
it,  sar  des  cordes,  se  balancent  des  chemises  blanchies;  plus  haut, 
hs  volumes  endoss^s  montrent  sur  un  ais  leurs  tranches  fraiche- 
Bent  marbr^s;  les  femmes  chantent,  les  maris  sifflent,  les  enfants 
aient;  le  menuisier  scie  ses  planches,  un  tourneur  en  cuivre  fait 
^riocer  son  m^tal :  toutes  les  industries  s^accordent  pour  produire 
in  bruit  que  le  nombre  des  instruments  rend  furibond.  Le  syst^me 
l^^ral  de  la  decoration  int^rieure  de  ce  passage,  qui  n*est  ni  une 
sour,  ni  un  jardin,  ni  une  voOte,  et  qui  tient  de  toutes  ces  choses, 
ooDsiste  en  piliers  de  bois  pos^  sur  des  dds  en  pierre,  et  qui  figu- 
rant des  ogives.  Deux  arcades  donnent  sur  le  jardinet;  deux  autres, 
qui  font  face  h  la  porte  coch^re,  laissent  voir  un  escalier  de  bois 
doQt  la  rampe  fut  jadis  itne  merveille  de  semirerie,  tant  le  fer  y 
Bffecte  des  formes  bizarres,  et  dont  les  marches  us^es  tremblent 
HNI8  le  pied.  Les  portes  de  chaque  appartement  ont  des  cham^ 
branles  bruns  de  crasse,  de  graisse,  de  poussi^re,  et  sont  garnies 
de  doubles  portes  revalues  de  velours  d'Utrecht  sem^es  de  clous 
dddor^s  dispose  en  losanges.  Ces  restes  de  splendeur  annoncent 
que,  sous  Louis  XIV,  cette  maison  ^tait  habitue  par  quelque  con^ 
seiller  au  Parlement,  par  de  riches  eccl&iastiques  ou  par  quelque 
trdsorier  des  parties  casuelles.  Mais  ces  vestiges  de  Tancien  luxe 
attirent  un  sourire  sur  les  l^vres  par  un  naif  constraste  entre  le 
pi^sent  et  le  pass6.  M.  Jean-Jules  Popinot  demeurait  au  premier 
Aage  de  cette  maison,  ou  Tobscurit^  naturelle  aux  premiers  Stages 
des  maisons  parisiennes  ^tait  redoubl^e  par  T^troitesse  de  la  rue. 
Ce  ^eux  logis  ^tait  connu  de  tout  le  douzi&me  arrondissement, 
aaquel  la  Providence  avait  donn^  ce  magistrat  comme  elle  donne 
tme  plante  bienfaisante  pour  gu^rir  ou  mod^rer  chaque  maladie. 
Vdci  le  croquis  de  ce  personnage  que  voulait  s^duire  la  brillante 
marquise  d*Espard : 

Ed  quality  de  magistrat,  M.  Popinot  ^tait  toujours  v^tu  de  noir, 
costume  qui  contribuait  k  le  rendre  ridicule  aux  yeux  des  gens  habi- 
Ukis  a  tout  juger  sur  un  examen  superficiel.  Les  hommes  jaloux  de 
conserver  la  dignity  quMmpose  ce  v^tement  doivent  se  soumettre 
k  des  soins  continuels  et  minutieux;  mais  le  cher  M.  Popinot  dtait 
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incapable  d'obtenir  sur  lui-m^me  la  propret^  puritaine  qu^ezige 
le  Doir.  Son  pantalon,  toujours  us^,  ressemblait  k  du  voile,  ^toffe 
avec  laquelle  se  font  les  robes  d'avocat,  et  son  maintiea  habituel 
finissait  par  y  dessiner  une  si  grande  quantity  de  plis,  qu'il  s*y 
trouvait  par  places  des  lignes  blanch&tres,  rouges  ou  luisantes  qui 
d^nongaient  une  avarice  sordide  ou  la  pauvret6  la  plus  insoudeuse. 
Ses  gros  bas  de  laine  grimagaient  dans  ses  souliers  d^formfe.  Son 
iinge  avait  ce  ton  roux  contract^  dans  Tarmoire  par  un  long  s^jonr, 
et  qui  annongait  en  feu  madame  Popinot  la  manie  du  Iinge;  suivant 
la  mode  flamande,  elle  ne  se  donnait  sans  doute  que  deux  fois  par 
an  Tembarras  d'une  lessive.  L'habit  et  le  gilet  du  magistrat  ^taieot 
en  harmonie  avec  le  pantalon,  les  souliers,  les  bas  et  le  Iinge.  II  avait 
un  bonheur  constant  dans  son  incurie,  car,  le  jour  ou  il  eadossait 
un  habit  neuf ,  il  Tappropriait  k  Tensemble  de  sa  toilette  en  y  fai- 
sant  des  taches  avec  une  inexplicable  promptitude.  Le  bonhomme 
attendait  que  sa  cuisini^re  le  pr^vtnt  de  la  v^tust^  de  son  chapeao 
pour  le  renouveler.  Sa  cravate  6tait  toujours  tordue  sans  appr^t, 
et  jamais  il  ne  r^tablissait  le  d6sordre  que  son  rabat  de  juge  avait 
mis  dans  le  col  de  sa  chemise  recroquevill6.  II  ne  prenait  aucon 
soin  de  sa  chevelure  grise,  et  ne  se  faisait  la  barbe  que  deux  fois 
par  semaine.  II  ne  portait  jamais  de  gants,  et  fourrait  habituelle- 
ment  ses  mains  dans  ses  goussets  vides  dont  I'entr^e  salie,  presqae 
toujours  d^chir^e,  ajoutait  un  trait  de  plus  k  la  n^ligence  de  sa 
personne.  Quiconque  a  fr^quent^  le  Palais  de  justice  k  Paris, 
endroit  ou  s'observent  toutes  les  vari^t^s  du  v^tement  noir,  pourra 
se  figurer  la  tournure  de  M.  Popinot.  L'habitude  de  si^er  pendant 
des  journdes  enti^res  modifle  beaucoup  le  corps,  de  m^me  que 
Tennui  caus^  par  d'interminables  plaidoyers  agit  sur  la  physiono- 
mie  des  magistrats.  Enferm^  dans  des  salles  ridiculement  ^troites, 
sans  majesty  d' architecture  et  ou  Tair  est  promptement  vici^,  le 
juge  parisien  prend  forc^ment  un  visage  refrogn^,  grim6  par  Tat- 
tention,  attrist^parTennui;  son  teint  s'^tiole,  contracte  des  teintes 
ou  vcrd^tres  ou  terreuses,  suivant  le  temperament  de  Tindividu. 
EnGn,  dans  un  temps  donn^,  le  plus  florissant  jeune  homme 
devient  une  pale  machine  k  considerants,  une  m&anique  appii- 
quant  le  Ck)de  sur  tous  les  cas  avec  le  flegme  des  volants  d'une 
horloge.  Si  done  la  nature  avait  dou^  M.  Popinot  d'un  ext&ieur 
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tgrfoble,  la  magistrature  ne  I'avait  pas  embelli.  Sa  charpente 
it  des  lignes  heurt^es.  Ses  gros  genoux,  ses  grands  pieds, 
arges  mains  contrastaient  avec  une  figure  sacerdotale  qui  res- 
iaii  vaguement  k  une  t^te  de  veau,  douce  jusqu'k  la  fadeur, 
fclair^e  par  des  yeux  vairons,  d^nu6e  de  sang,  fendue  par  un 
Iroit  et  plat,  surmont^e  d'un  front  sans  protuberance,  d6cor6e 
rax  immenses  oreiiles  qui  fl&;hissaient  sans  grdice.  Ses  cheveux 
s  et  rares  laissaient  voir  son  cr&ne  par  plusieurs  sillons  irr6- 
rs.  Un  seul  trait  recommandait  ce  visage  au  physionomiste.  Get 
ne  avait  une  bouche  sur  les  16vres  de  laquelle  respirait  une 
S  divine.  C^tait  de  bonnes  grosses  Ifevres  rouges,  k  mille  plis, 
uses,  mouvantes,  dans  lesquelles  la  nature  avait  exprim^  de 
s  sentiments;  des  l^vres  qui  parlaient  au  cceur  et  annongaient 
it  homme  Tinteliigence,  la  claft^,  le  don  de  seconde  vue,  un 
lique  esprit :  aussi  Teussiez-vous  mal  compris  en  le  jugeant 
iinent  sur  son  front  d^prim^,  sur  ses  yeux  sans  chaleur  et  sur 
teuse  allure.  Sa  vie  r^pondait  k  sa  physionomie,  elle  6tait  pleine 
"avaux  secrets  et  cachait  la  vertu  d*un  saint.  De  fortes  Etudes- 
s  droit  Tavaient  si  bien  recommand^  quand  Napoldon  r^orga- 
la  justice  en  1806  et  1811,  que,  sur  Tavis  de  Gaimbac^rfes,  il 
Qscrit  un  des  premiers  pour  si^er  k  la  cour  imp^riale  de 
.  Popinot  n'^tait  pas  intrigant.  A  cbaque  nouvelle  exigence, 
ique  nouvelle  soilicitation,  le  ministre  reculait  Popinot,  qui  ne 
amais  les  pieds  ni  chez  I'arcbichancelier  ni  chez  le  grand  juge. 
I  cour,  il  fut  export^  sur  les  listes  du  tribunal,  puis  repouss^  jus- 
I  dernier  ^heion  par  les  intrigues  des  gens  actifs  et  remnants. 
nomm6  juge  suppliant  I  Un  cri  g^n^ral  s^^ieva  dans  le  Palais : 
sinot  juge  suppliant  I  »  Gette  injustice  frappa  le  monde  judi- 
$,  les  avocats,  les  huissiers,  tout  le  monde,  except^  Popinot, 
16  se  plaignit  point.  La  premiere  clameur  pass^e,  chacun 
ra  que  tout  dtait  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes 
ble,  qui  certes  doit  Stre  le  monde  judiciaire.  Popinot  fut 
supplant  jusqu'au  jour  ou  le  plus  c^l^bre  garde  des  sceaux 
i  Restauration  vengea  les  passe-droits  faits  k  cet  homme  mo- 
I  et  silencieux  par  les  grands  juges  de  TEmpire.  kprks  avoir 
uge  suppliant  pendant  douze  ann^es,  M.  Popinot  devait  sans 
3  mounr  simple  juge  au  tribunal  de  la  Seine. 

IV.  n 
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Pour  expliquer  Tobscure  destin^e  d'un  des  hommes  sup^riears 
de  I'ordre  judiciaire,  il  est  n^cessaire  d'entrer  ici  dans  quelqaes 
considerations  qui  serviront  k  d^voiler  sa  vie,  son  caractfere,  et  qui 
montreront,  d^ailleurs,  quelques-uns  des  rouages  de  cette  grande 
machine  nomm^e  la  Justice.  M.  Popinot  fut  class^ paries  trois  pi^ai- 
dents  qu'eut  successivement  ie  tribunal  de  la  Seine  dans  une  cat6- 
gorie  de  jugerie,  seul  mot  qui  puisse  rendre  Tidte  k  exprimer.  11 
n'obtint  pas  dans  cette  compagnie  la  reputation  de  capacity  queses 
travaux  lui  avaient  m^rit^e  par  avance.  De  m^me  qu'ua  peintre  est 
invariablement  enferm^  dans  la  categorie  des  paysagisies,  des  por* 
traitistes,  des  peintres  d'histoire,  de  marine  ou  de  genre  par  le 
public  des  artistes,  des  connaisseurs  ou  des  niais,  qui  par  envie,  qui 
par  omnipotence  critique,  qui  par  pr^jug^,  le  barricadent  dans 
son  intelligence  en  croyant  tous  qu'il  existe  des  calus  dans  toutes 
les  cervelles,  etroitesse  de  jugement  que  le  monde  applique  aux 
ecrivains,  aux  hommes  d'£tat,  k  tous  les  gens  qui  commencent 
par  une  speciality  avant  d'etre  proclames  universels;  de  meoie 
Popinot  eut  sa  destination  et  fut  cercie  dans  son  genre.  Les  magis- 
trats,  les  avocats,  les  avoues,  tout  ce  qui  p&ture  sur  le  terrain 
judiciaire  distingue  deux  elements  dans  une  cause  :  le  droit  et 
requite,  L^equite  resulte  des  faits,  le  droit  est  Tapplication  des 
principes  aux  fails.  Un  homme  peut  avoir  raison  en  equite,  tort  en 
justice,  sans  que  le  juge  soit  accusable.  Entre  la  conscience  et  le 
fait,  il  est  un  ablme  de  raisons  determinantes  qui  sont  inconnaes 
au  juge,  et  qui  condamnent  ou  legitiment  un  fait.  Un  juge  n'est 
pas  Dieu,  son  devoir  est  d'adapter  les  faits  aux  principes,  de  juger 
des  esp^ces  variees  k  I'inGni  en  se  servant  d'une  mesure  determl- 
nee.  Si  le  juge  avait  le  pouvoir  de  lire  dans  la  conscience  et  de  de- 
meier  les  motifs  afln  de  rendre  d'equitables  arrets,  chaque  juge  se- 
rait  un  grand  homme.  La  France  a  besoin  d' environ  six  mille  juges; 
aucune  generation  n*a  six  mille  grands  hommes  k  son  service,  a 
plus  forte  raison  ne  peut-elle  les  trouver  pour  sa  magistrature.  Po- 
pinot etait  au  milieu  de  la  civilisation  parisienne  un  tr^s-habile 
cadi,  qui,  par  la  nature  de  son  esprit  et  k  force  d^avoir  frotte  la 
lettre  de  la  loi  dans  I'esprit  des  faits,  avait  reconnu  le  defaut  des 
applications  spontanees  et  violentes.  Aide  par  sa  seconde  vue  judi- 
ciaire, il  pergait  Tenveloppe  du  double  mensonge  sous  lequel  les 
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plaideim  cachent  rint&ieor  des  procis.  Juge  comme  Tillustre  Des- 
plein  ^tait  chimrgien,  il  p^n^trait  les  consciences  comme  ce  savant 
pte^trait  les  corps.  Sa  vie  et  ses  moeurs  Tavaient  conduit  k  Tap- 
pr^ation  exacte  des  pens^es  les  plus  secretes  par  I'examen  des 
£aits.  11  creusait  un  procfes  comme  Guvier  fouillait  Thumus  du 
Slobe.  Comme  ce  grand  penseur,  il  allait  de  deductions  en  deduc- 
tions avant  de  conclure,  et  reproduisait  le  passd  de  la  conscience 
comme  Guvier  reconstruisait  un  anoplotdrium.  A  propos  d'un  rap- 
port «  il  s'^veillait  souvent  ]a  nuit,  surpris  par  un  filon  de  verity 
€]ui  brillait  soudain  dans  sa  pens^e.  Frapp^  des  injustices  profondes 
€]ui  couronnaient  ces  luttes  ou  tout  dessert  Thonn^te  homme,  oii 
tout  profite  aux  fripons,  il  concluait  souvent  contre  le  droit  en 
f  aveur  de  requite  dans  toutes  les  causes  ou  il  s'agissait  de  questions 
en  quelque  sorte  divinatoires.  II  passa  done  parmi  ses  coll6gues 
pour  un  esprit  peu  pratique,  ses  raisons  doublement  d^duites  allon- 
^aient  d'ailleurs  les  deliberations ;  quand  Popinot  remarqua  leur 
repugnance  k  recouter,  il  donna  son  avis  bri^vement.  On  dit  qu'il 
jugeait  mal  ces  sortes  d'affaires;  mais,  comme  son  genie  d' appre- 
ciation etait  frappant,  que  son  jugement  etait  lucide  et  sa  penetra- 
tion profonde,  il  fut  regarde  comme  possedant  une  aptitude  spe- 
ciale  pour  les  penibles  fonctions  de  juge  d'instruction.  II  demeura 
done  juge  d'instruction  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  ju- 
diciaire.  Quoique  ses  qualites  le  rendissent  eminemment  propre  k 
cette  carri^re  dii&cile,  et  qu'il  edt  la  reputation  d'etre  un  profond 
criminaliste  k  qui  ses  fonctions  plaisaient,  la  bonte  de  son  coeur  le 
nettait  constamment  k  la  torture,  et  il  etait  pris  entre  sa  con- 
science et  sa  pitie  comme  dans  un  etau.  Quoique  mieux  retribuees 
que  celles  de  juge  civil,  les  fonctions  de  juge  d'instruction  ne  ten- 
tent  personne ;  elles  sont  trop  assujettissantes.  Popinot,  homme  de 
modestie  et  de  vertueux  savoir,  sans  ambition,  travailleur  infati- 
gable,  ne  se  plaignit  pas  de  sa  destination  :  il  fit  au  bien  public  le 
sacrifice  de  ses  goQts,  de  sa  compatissance,  et  se  laissa  deporter 
dans  les  lagunes  de  Finstruction  criminelle,  ou  il  sut  etre  a  la  fois 
sev&re  et  bienfaisant.  Parfois,  son  greifier  remettait  au  prevenu  de 
Targent  pour  acheter  du  tabac,  ou  pour  avoir  un  vetement  chaud 
en  hiver,  en  le  reconduisant  du  cabinet  du  juge  k  la  Sourici^re, 
prison  temporaire  ob,  Ton  tient  les  prevenus  k  la  disposition  de 
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rinstructeur.  II  savait  6tre  juge  inflexible  et  homme  charitable. 
Aassi  Dul  n*obtenait-il  plus  facilement  que  lui  des  aveux  sans  re- 
courir  aux  ruses  judiciaires.  II  avait,  d*ail]eurs,  la  finesse  deTobser- 
vateur.  Get  homme,  d*une  boht^  niaise  en  apparence,  simple  et 
distrait,  devinait  les  ruses  des  Crispins  du  bagne,  d^jouait  les  filies 
les  plus  astucieuses,  et  faisait  flfchir  les  sc^l^rats.  Desdrconstanoes 
peu  communes  avaient  aiguis6  sa  perspicacity;  mais,  pour  les  dire^ 
besoin*  est  de  p^n^trer  dans  sa  vie  intime :  car  le  juge  dtait  chez  loS 
!e  c6t6  social;  un  autre  homme  plus  grand  et  moins  connu se  trou— 
vait  en  lui. 

Douze  ans  avant  le  jour  ou  cette  histoire  commence,  en  1816  ^ 
par  cette  terrible  disette  qui  colncida  fatalement  avec  le  s^jour  deia 
soi-disant  allies  en  France,  Popinot  fut  nomm^  pr&ident  de  la  coim- 
mission  extraordinaire  institute  pour  distribuer  des  secours  ams 
indigents  de  son  quartier,  au  moment  ou  il  projetait  d^abandonner 
la  rue  du  Fouarre,  dont  Thabitation  ne  lui  d^plaisait  pas  moins  qvCjt 
sa  femme.  Ge  grand  jurisconsulte,  ce  profond  criminaliste,  de  qui 
la  superiority  paraissait  a  ses  collogues  une  aberration,  avait  de- 
puis  cinq  ans  apergu  les  rdsultats  judiciaires  sans  en  voir  les 
causes.  En  montant  dans  les  greniers,  en  apercevant  les  nus&res, 
en  etudiant  les  n&essit^s  cruelles  qui  conduisent  graduellemeot 
les  pauvres  k  des  actions  bl&mables,  en  mesurant  enfin  leurs 
longues  luttes,  il  fut  saisi  de  compassion.  Ge  juge  devint  alors  le 
saint  Vincent  de  Paul  de  ces  grands  enfants,  de  ces  ouvriers  soof- 
frants.  Sa  transformation  ne  fut  pas  tout  k  coup  complete.  La  bieo- 
faisance  a  son  entrainement  conime  les  vices  ont  le  leuf.  La  cha- 
rity d^vore  la,  bourse  d'un  saint  comme  la  roulette  mange  les  biens 
du  joueur,  graduellement.  Popinot  alia  d^infortune  en  infortuoe, 
d'aumdne  en  aum6ne ;  puis,  quand  il  eut  soulev^  tous  les  hailloDS 
qui  ferment  k  cette  mis^re  publique  comme  un  appareil  sous  lequel 
s^envenime  une  plaie  fi^vreuse,  il  devint,  au  bout  d'un  an,  la  provi- 
dence de  son  quartier.  II  fut  membre  du  comit6  de  bienfaisance  et 
du  bureau  de  charity.  Partout  ou  des  fonctions  gratuites  dtaieot  i 
exercer,  il  acceptait  et  agissait  sans  emphase ,  k  la  mani^re  de 
Vhonime  au  petit  manteau  qui  passe  sa  vie  a  porter  des  soupes  daos 
les  marches  et  dans  les  endroits  ou  sont  les  gens  affam^.  Popinot 
avait  le  bonheur  d'agir  sur  une  plus  vaste  circonf^rence  et  dans 
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une  sphere  plus  ^lev^e  :  il  veillait  k  tout,  il  pr^venait  le  crime,  if 
donnait  de  Touvrage  aux  ouvriers  inoccup^,  il  faisait  placer  les 
impotents,  il  distribuait  ses  secours  avec  discernement  sur  tous  les 
foint&  menace,  se  constituant  le  conseil  de  la  veuve,  le  protecteur 
des  enfants  sans  asile,  le  commanditaire  des  petits  commerces. 
Personne  au  Palais  ni  dans  Paris  ne  connaissait  cette  vie  secrete 
de  Popinot.  II  est  des  vertus  si  ^latantes,  qu'elles  comportent 
Tobscurit^  :  les  hommes  s^empressent  de  les  mettre  sous  le  bois- 
seau.  Quant  aux  obliges  du  magistral,  tous,  travaillant  pendant  le 
jour  et  fatigu^  la  nuit,  ^taient  peu  propres  k  le  pr6ner ;  ils  avaient 
ringratitude  des  enfants,  qui  ne  peuvent  jamais  s'acquitter  parce 
qu'ils  doivent  trop.  II  y  a  des  ingratitudes  forc^es;  mais  quel  coeur 
a  pu  semer  le  bien  pour  r^lter  la  reconnaissance  et  se  croire 
grand?  Dfes  la  deuxi^me  ann^e  de  son  apostolat  secret,  Popinot 
avait  iini  par  convertir  en  un  parloir  le  magasin  du  rez-de-chaus- 
s^e  de  sa  maison,  qui  dtait  ^laird  par  les  trois  crois^es  k  grilles 
en  fer.  Les  murs  et  le  plafond  de  cette  grande  pifece  avaient  6i6 
blanchis  k  la  chaux,  et  le  mobilier  consistait  en  bancs  de  bois  sem- 
blables  k  ceux  des  ^oles,  en  une  armoire  grossi^re,  un  bureau  de 
noyer  et  un  fauteuil.  Dans  I'armoire  ^taient  ses  registres  de  bien- 
faisance,  ses  modules  de  bom  de  pain,  son  journal.  II  tenait  ses 
^ritures  commercialement ,  aiin  de  ne  pas  6tre  la  dupe  de  son 
coeur.  Toutes  les  misferes  du  quartier  ^taient  chififr6es,  cashes  dans 
on  livre  oil  chaque  malheur  avait  son  compte,  comme  chez  un 
marchand  les  d^biteurs  divers.  Lorsqu^il  y  avait  doute  sur  une 
famille,  sur  un  homme  k  secourir,  le  magistrat  trouvait  k  ses 
ordres  les  renseignements  de  la  police  de  surety.  Lavienne,  domes- 
tique  fait  pour  le  maltre,  ^tait  son  aide  de  camp.  II  d^gageait  ou 
renouvelait  les  reconnaissances  du  mont-de-pi^t^,  et  courait  aux 
endroits  les  plus  menac&  pendant  que  son  maltre  travaillait  au 
Palais.  De  quatre  k  sept  heures  du  matin  en  6td,  de  six  k  neuf 
heures  en  hiver,  cette  salle  ^tait  pleine  de  femmes,   d' enfants, 
d*indigents,  auxquels  Popinot  donnait  audience.  II  n*^tait  nulle- 
ment  besoin  de  po^le  en  hiver;  la  foule  abondait  si  drument,  que 
Fatmosph^re  devenait  chaude  :  seulement,  Lavienne  mettait  de  la 
paille  sur  le  carreau  trop  humide.  A  la  longue,  les  bancs  ^taient 
devenus  polis  comme  de  Tacajou  verni ;  puis^  k  hauteur  d'homme, 
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la  muraille  avait  re^u  je  ne  sais  quelle  sombre  peioture  appliqui 
par  les  haillons  et  les  v^tements  d^labr^s  de  ces  pauvres  gens. 
malheureux  aimaient  taDt  Popinot,  que,  quand,  avant  Touve 
de  sa  porte,  ils  6taient  attroup^  vers  le  matin  en  hiver,  1 
femmes  se  chaufifant  avec  des  gueux,  les  hommes  se  brassant  poc^^i 
s^^haufifer,  jamais  un  murmure  n^avait  trouble  son  sommeiL 
chiflbnniers,  les  gens  k  ^tat  nocturne  connaissaient  ce  logis, 
voyaient  souvent  le  cabinet  du  magistrat  ^air^  k  des  beur^3 
indues.  Eniin  les  voleurs  disaient  en  passant :  n  Voilk  sa  maisoa,  ^ 
et  la  respectaient.  Le  matin  appartenait  aux  pauvres,  le  miliea  di 
jour  aux  criminels,  le  soir  aux  travaux  judiciaires. 

Le  g^nie  d*observation  que  poss^dait  Popinot  6tait  done 
sairement  bifrons  :  il  devinait  les  vertus  de  la  mis6re,  les  boi 
sentiments  froissds,  les  belles  actions  en  principe,  les  d^voue 
inconnus,  comme  ilallait  cbercher  au  fond  des  consciences  les  pi 
Idgers  lineaments  du  crime,  les  fils  les  plus  t^us  des  d^lits,  poor 
tout  discerner.  Le  patrimoine  de  Popinot  valait  mille  6cus  de  rentes^  ^ 
Sa  femme,  soeur  de  M.  Bianchon  le  p6re,  m^edn  k  Sancerre, 
en  avait  apport^  deux  fois  autant.  Elle  ^tait  morte  depois 
ans,  et  avait  laiss^  sa  fortune  k  son  marl.  Comme  les  appointeir— 
ments  de  juge  supplant  ne  sont  pas  considerables,  et  que  PopiiK)^^ 
n'etait  juge  en  pied  que  depuis  quatre  ans,  il  est  facile  de  devioe-:^ 
la  cause  de  sa  parcimonie  dans  tout  ce  qui  concernait  sa  penoQD^^ 
ou  sa  vie,  en  voyant  combien  ses  revenus  etaient  mMiocres,  oonk-^ 
bien  grande  etait  sa  bienfaisance.  D'ailleurs,  rindifference  &i  fai^ 
de  vStements,  qui  signalait  en  Popinot  Thomme  pr^occup^,  n*est* 
elle  pas  la  marque  distinctive  de  la  haute  science,  de  Tart  cultiv^ 
follement,  de  la  pens^e  perpdtuellement  active  I  Pour  achever  ce 
portrait,  il  suffira  d'ajouter  que  Popinot  etait  du  petit  nombredes 
juges  du  tribunal  de  la  Seine  auxquels  la  decoration  de  la  ligioD 
d'honneur  n'avait  pas  6i6  donn^e. 

Tel  etait  I'homme  que  le  president  de  la  deuxi^me  chambre  do 
tribunal,  k  laquelle  appartenait  Popinot,  rentre  depuis  deux  aos 
parmi  les  juges  civils,  avait  commis  pour  proceder  k  Tinterroga- 
toire  du  marquis  d'Espard,  sur  la  requite  prdsent^e  par  sa  femme 
afin  d'obtenir  une  interdiction. 

La  rue  du  Fouarre,  ou  fourmillaient  tant  de  malheareox  de  si 
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S^^nd  matin,  devenait  d&erte  k  neuf  heures  et  reprenait  son  aspect 
BOmbre  et  miserable.  Bianchon  pressa  done  le  trot  de  son  cheval, 
afiii  de  surprendre  son  oncle  au  milieu  de  son  audience.  II  ne 
p^nsa  pas  sans  sourire  k  I'^trange  contraste  que  produirait  le  juge 
siQprte  de  madame  d*Espard ;  mais  il  se  promit  de  Tamener  k  faire 
tne  toilette  qui  ne  le  rendlt  pas  trop  ridicule. 

—  Mon  oncle  a-t-il  seulement  un  habit  neuf?  se  disait  Bianchon 
eo  entrant  dans  la  rue  du  Fouarre,  ou  les  crois^es  du  parloir 
etaient  une  pSlle  lumi^re.  Je  ferai  bien,  je  crois,  de  m* entendre 
Ik-dcssus  avec  Lavienne. 

An  bruit  du  cabriolet,  une  dizaine  de  pauvres  surpris  sortirent 
A  dessous  le  porche  et  se  dfcouvrirent  en  reconnaissant  le  m^de- 
ix^  ^  car  Bianchon,  qui  traitait  gratuitement  les  malades  que  lui 
^^commandait  le  juge,  n*6tait  pas  moins  connu  que  lui  des  mal- 
^^^reux  assembles  Ik.  Bianchon  apergut  son  oncle  au  milieu  du 
^^oir,  dont  les  bancs  dtaient  en  elTet  gamis  d'indigents  qui  pr^ 
^Dtaient  les  grotesques  singularity  de  costume  k  Taspect  desquelles 
^arr^tent  en  pleine  rue  les  passants  les  moins  artistes.  Gertes,  un 
^essinateur,  un  Rembrandt,  s'il  en  existait  un  de  nos  jours,  aurait 
^nqu  Ik  une  de  ses  plus  magniUques  compositions  en  voyant  ces 
Inis&res  nalvement  poshes  et  silencieuses.  lei,  la  rugueuse  figure 
d*an  austere  vieillard  k  barbe  blanche,  au  crkne  apostolique,  ofifrait 
on  saint  Pierre  tout  fait.  Sa  poitrine,  d^uverte  en  partie,  laissait 
voir  des  muscles  saillants,  indice  d^un  temperament  de  bronze  qui 
lui  avait  servi  de  point  d^appui  pour  soutenir  tout  un  poeme  de 
malheurs.  Lk,  une  jeune  femme  donnait  k  teter  k  son  dernier  en- 
fant pour  TempScher  de  crier,  en  en  tenant  un  autre,  kg^  de  cinq 
ans  environ,  entre  ses  genoux.  Ge  sein  dont  la  blancheur  dclatait 
ao  milieu  des  haillons,  cet  enfant  k  chairs  transparentes,  et  son 
frire,  dont  la  pose  r^v^lait  un  avenir  de  gamin,  attendrissaient 
r&me  par  une  sorte  d'opposition  k  demi  gracieuse  avec  la  longue 
file  de  figures  rougies  par  le  froid,  au  milieu  de  laquelle  apparais- 
sait  cette  famille.  Plus  loin,  une  vieille  femme,  pkle  et  froide,  pr^ 
aentait  ce  masque  repoussant  du  paupdrisme  en  revoke,  pr^t  k 
venger  en  un  jour  de  sedition  toutes  ses  peines  passdes.  11  y  ^tait 
aussi,  Touvrier  jeune,  d^ile,  paresseux,'de  qui  Toeil  plein  d*intel- 
ligence  annon^ait  de  hautes  facult^s  comprim^es  par  des  besoins 
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vainement  combattus,  se  taisant  sur  ses  souffirances,  et  pr&s 
mourir  faute  de  rencontrer  roccasion  de  passer  entre  les  barreaii:^^ 
de  rimmense  vivier  ou  s'agitent  ces  misferes  qui  s^entre-ddvorent^  _^ 
Les  femmes  ^talent  en  majority;  leurs  maris,  partis  pour  leiur^^ 
ateliers,  leur  laissaient  sans  doute  le  soin  de  plaider  la  cause  di 
manage  avec  cet  esprit  qui  caract^rise  la  femme  du  peuple, 
que  toujours  la  reine  dans  son  taudis.  Vous  eussiez  vu  sur 
les  t^tes  des  foulards  d^chir^,  sur  tous  les  corps  des  robes 
de  boue,  des  fichus  en  lambeaux,  des  casaquins  sales  et  troufe, 
partout  des  yeux  qui  brillaient  comme  autant  de  flammes  viv^s.. 
Reunion  horrible,  dont  Faspect  inspirait  d^abord  le  d^ikt,  mais 
qui  bient6t  causait  une  sorte  de  terreur  au  moment  ou  Ton  apercevaf  c 
que,  purement  fortuite,  la  r&ignation  de  ces  &mes,  aux  prises  aTeo 
tous  les  besoins  de  la  vie,  ^tait  une  speculation  fondite  sur  la  hieii— 
faisance.  Les  deux  chandelles  qui  ^lairaient  le  parloir  vacillaieoc 
dans  une  espteee  de  brouillard  gaus^  par  la  puante  atmosph&re  de 
ce  lieu  mal  a^rd. 

Le  magistrat  n'^tait  pas  le  personnage  le  moins  pittoresque  au 
milieu  de  cette  assembl^e.  II  avait  sur  la  tSte  un  bonnet  de  cotoa 
rouss^tre.  Comme  il  dtait  sans  cravate,  son  cou,  rouge  de  firoid  ec 
ride,  se  dessinait  nettement  au-dessus  du  collet  peie  de  sa  vieitle 
robe  de  chambre.  Sa  figure  fatigu^e  offrait  Texpression  k  demi  sUh- 
pide  que  donne  la  preoccupation.  Sa  bouche,  pareilie  k  cellede 
tous  ceux  qui  travaillent,  s'etait  ramass^e  comme  une  bourse  donC 
on  a  serre  les  cordons.  Son  front  contract^  semblait  supporter  1^ 
fardeau  de  toutes  les  confidences  qui  lui  etaient  faites  :  il  sentait« 
analysait  et  jugeait.  Attentif  autant  qu*un  pr^teur  k  la  petite 
semaine,  ses  yeux  quittaient  ses  livres  et  ses  renseignements  pour 
p^netrer  jusqu'au  for  intdrieur  des  individus,  qu'il  examinait  avec 
la  rapidite  de  vision  par  laqueile  les  avares  expriment  leurs  inquie- 
tudes. Debout  derri^re  son  maltre,  pret  k  ex^cuter  ses  ordres, 
Lavienne  faisait  sans  doute  la  police  et  accueillait  les  nouveaujc^ 
venus  en  les  encourageant  centre  leur  propre  honte.  Quand  I^ 
medecin  parut,  il  se  fit  un  mouvement  sur  les  bancs.  LavieoQ^ 
tourna  la  tete  et  fut  dtrangement  surpris  de  voir  Bianchon. 

—  Ah  I  te  voil^,  mon  garcon,  dit  Popinot  en  se  detirant  les  bras* 
Qui  famine  a  cette  heure? 
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—  Je  craignais  que  vous  ne  fissiez  aujourd'hui,  sans  m^avoir 
^0,  certaine  visite  judiciaire  au  sujet  de  laquelle  je  veux  vous 
^ntretenir. 

—  Eh  bien,  reprit  le  juge  en  s'adressant  k  une  grosse  petite 
'emme  qui  restait  debout  pr^  de  lui,  si  vous  ne  me  dites  pas  ce 
<iue  vous  avez,  je  ne  le  devinerai  pas,  ma  fille. 

— -  D^p6chez-vous,  lui  dit  Lavienne,  ne  prenez  pas  le  temps  des 
awtres. 

- —  Monsieur,  dit  enfin  la  femme  en  rougissant  et  baissant  la 

yooL  de  roaniere  k  n'^tre  entendue  que  de  Popinot  et  de  Lavienne, 

je  suis  marchande  des  quatr&saisons,  et  j'ai  mon  petit  dernier  pour 

'fi^miel  je  dois  les  mois  de  Bourrice.  Done,  j*avais  cach^  mon  pauvre 


••• 


Eh  bien,  votre  homme  Ta  pris?  dit  Popinot  en  devinant  le 
d&x:^oiiment  de  la  confession. 

Ooi,  monsieur. 

Comment  vous  nommez-vous? 

La  Pomponne. 

Votre  man? 

Toupinet. 

Rue  du  Petit-Banquier?  reprit  Popinot  en  feuilletant  son 
'^Cristre.  II  est  en  prison,  dit-il  en  lisant  une  observation  en  marge 
^^     la  case  ou  ce  manage  ^tait  inscrit. 

Pour  dettes,  mon  cher  monsieur. 

linot  hocha  la  t^te. 

Mais,  monsieur,  je  n'ai  pas  de  quoi  gamir  ma  brouette,  le 
IF^iopri^taire  est  venu  hier  et  m'a  forc^e  de  le  payer;  sans  quoi. 
As  k  la  porte. 
Lvienne  se  pencha  vers  son  maitre  et  lui  dit  quelques  mots  k 

Eh  bien,  que  vous  faut-il  pour  acheter  votre  fruit  k  la  halle  ? 
Mais,  mon  cher  monsieur,  j*aurais  besoin,  pour  continuer 
^On  commerce,  de...  oui,  j*aurais  bien  besoin  de  dix  francs. 

K-iC  juge  fit  un  signe  k  Lavienne,  qui  tira  d'un  grand  sac.  dix 
^^xics  et  les  donna  k  la  femme  pendant  que  le  juge  inscrivait  le 
P^^t  sur  son  registre.  A  voir  le  mouvement  de  joie  qui  fit  tressailir 
^     marchande,  Bianchon  devina  les  anxi^t^s  par  lesquelles  cette 
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femme  avait  6i6  sans  doute  agit^e  en  venant  de  sa  maison  chez  Ic 
juge. 

—  A  vous,  dit  Lavienne  au  vieillard  k  barbe  blanche. 
Bianchon  lira  le  domestique  k  part,  et  s'enquit  du  temps  qi^ 

prendrait  cette  audience. 

—  Monsieur  a  eu  deux  cents  personnes  ce  matin,  en  void  enoai^ 
quatre-vingts  a  faire,  dit  Lavienne;  M.  le  docteur  aurait  le  teiaj 
d'aller  k  ses  premieres  visiles. 

—  Mon  garQon,  dit  le  juge  en  se  retournant  et  saisissant  Hon^cc 
par  le  bras,  tiens,  voici  deux  adresses  ici  pr^s,  Tune  rue  de  Sein^; 
et  Tautre  rue  de  TArbal^te.  Cours-y.  Rue  de  Seine,  une  jeune  Blk 
vient  de  s'asphyxier,  et  tu  trouveras  me  de  I'Arbalfete  un  bomine 
k  faire  entrer  k  ton  hopital.  Je  t'attendrai  pour  dejeuner. 

Bianchon  revint  au  bout  d'une  heure.  La  rue  du  Fouarre  Aait 
d^serte,  le  jour  commeuQait  k  poindre,  son  oncle  remontait  chez 
lui,  le  dernier  pauvre  de  qui  le  magistrat  venait  de  panser  la 
mis^re  s'en  allait,  le  sac  de  Lavienne  ^tait  vide. 

—  Eh  bien,  comment  vont-ils?  dit  le  juge  au  docteur  en  montant 
Tescalier. 

—  L*homme  est  mort,  r^pondit  Bianchon,  la  jeune  fille  s'ea 
tirera. 

Depuis  que  TcBil  et  la  main  d'une  femme  y  manquaient,  Tappar- 
tement  ou  demeurait  Popinot  avait  pris  une  physionomie  en  hanno- 
nie  avec  celle  du  maitre.  L'incurie  de  I'homme  emport^  par  ud6 
pens^  dominante  imprimait  son  cachet  bizarre  en  toutes  choses. 
Partout  une  poussifere  inv^t^r^e,  partout  dans  les  objets  ces  cbaD- 
gements  de  destination  dont  rindustrie  rappelait  celle  des  mdoages 
de  garqon.  G'^tait  des  papiers  dans  des  vases  de  flours,  des  boa* 
teilles  d'encre  vides  sur  les  meubles,  des  assiettes  oubli^,  des 
briquets  phosphoriques  convertis  en  bougeoirs  au  moment  ou  il 
fallait  faire  une  recherche,  des  d^m^nagements  partiels  commence 
et  oubli^s,  enfm  tous  les  encombrements  et  les  vides  occasiono^ 
par  des  pens^es  de  rangement  abandonn^es.  Mais  le  cabinet  du 
magistrat,  particuliferement  remu^  par  ce  d^rdre  incessant, 
accusait  sa  marche  sans  haltes,  Tentrainement  de  Thomme  aocabli 
d'affaires,  poursuivi  par  des  n^ssit^  qui  se  croisent.  La  bibliO' 
thfeque  ^tait  comme  au  pillage,  les  livres  trainaient,  les  uns  empi- 
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Es  le  dos  dans  les  pages  ouvertes,  les  autres  tomb^s  les  feuillets 
ontre  terre ;  les  dossiers  de  procedure  dispose  en  ligne,  le  long 
a  corps  de  la  biblioth6que,  encombraient  le  parquet.  Ce  parquet 
*avait  pas  ^t^  frott^  depuis  deux  ans.  Les  tables  et  les  meubles 
taient  charges  d'ex-voto  apport&  par  la  misfere  reconnaissante. 
ar  les  comets  en  verre  bleu  qui  omaient  la  cbemin^e  se  trouvaient 
BOX  globes  de  verre,  k  I'int^rieur  desquels  ^taient  r^pandues  di- 
srses  couleurs  mdl^es,  ce  qui  leur  donnait  I'apparence  d'un  cu- 
ecDL  produit  de  la  nature.  Des  bouquets  de  fleurs  artificielles,  des 
ibleaux  oil  le  cbifTre  de  Popinot  ^tait  entour^  de  coeurs  et  d'im- 
lortelles  d^raient  les  murs.  Ici,  des  bottes  en  ^b^nisterie  pr^ten- 
ensement  faites,  et  qui  ne  ppuvaient  servir  k  rien.  lA,  des  serre- 
ipiers  travaill^  dans  le  goClt  des  ouvrages  ex6cni6s  au  bagne  par 
s  for^ts.  Ges  cbefs-d'oeuvre  de  patience,  ces  Hhus  de  gratitude, 
s  bouquets  dess&h^s  donnaient  au  cabinet  et  k  la  chambre  du 
ge  Tair  d'une  boutique  de  jou6ts  d'enfants.  Le  bonhomme  se  fai- 
it  des  memento  de  ces  ouvrages,  il  les  emplissait  de  notes,  de 
mnes  oubli^es  et  de  menus  papiers.  Ces  sublimes  t(^moignages 
ane  charity  divine  ^taient  pleins  de  poussifere,  sans  fralcheur. 
aelques  oiseaux  parfaitement  empaill^,  mais  rong&  par  les  mites, 
dressaient  dans  cette  for^t  de  colifichets  ou  dominait  un  angora, 
chat  favori  de  madame  Popinot,  k  laquelle  un  naturaliste  sans  le 
o  I'avait  restitu^  sans  doute  avec  toutes  les  apparences  de  la  vie, 
lyant  ainsi  par  un  tr^r  ^ternel  une  l^g^re  aumdne.  Quelque  ar- 
rte  du  quartier,  de  qui  le  coeur  avait  igar^  les  pinceaux,  avait 
element  fait  les  portraits  de  M.  et  de  madame  Popinot.  Jusque 
ns  ralc6ve  de  la  chambre  k  coucber  se  voyaient  des  pelotes 
od^,  des  paysages  en  point  de  marque,  et  des  croix  en  papier 
[6  dont  les  fioritures  ddcelaient  un  travail  insens^.  Les  rideaux 
8  fen^tres  ^taient  noircis  par  la  fumde,  et  les  draperies  n'avaient 
us  aucune  couleur.  Entre  la  chemin^e  et  la  longue  table  carr^e 
r  laquelle  travaillait  le  magistrat,  la  cuisini^re  avait  servi  deux 
oes  de  caf^  au  lait  sur  un  gu^ridon.  Deux  fauteuils  d'acajou 
mis  en  Stoffe  de  crin  attendaient  Toncle  et  le  neveu.  Gomme  le 
IT  intercept^  par  les  crois^es  n'arrivait  pas  jusqu'Ji  cette  place, 
cuisinifere  avait  laiss^  deux  chandelles  dont  la  m^che  d£mesur6- 
mi  longue  formait  champignon,  et  jetait  cette  lumifere  rouge&tre 
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qui  fait  durer  la  chandelle  par  la  lenteur  de  la  combustion;  d^u 
verte  due  aux  avares. 

—  Cher  oncle,  vous^devriez  vous  v6tir  plus  chaudemeot  quanc==g[ 
vous  descendez  k  ce  parloir. 

—  Je  me  fais  scrupule  de  les  faire  attendre,  ces  pauvres  gens       i 
Eh  bien,  que  me  veux-tu,  toi? 

—  Mais  je  viens  vous  inviter  k  diner  demain  chez  la  marqui^Si^ 
d'Espard. 

—  Une  de  nos  parentes?  demanda  le  juge  d'un  air  si  nalvemeK^t 
pr^occup^,  que  Bianchon  se  mit  k  rire. 

—  Nod,  mon  oncle ;  la  marquise  d'Espard  est  une  haute  et  puis- 
sante  dame,  qui  a  prdsent^  une  requite  au  tribunal  k  YeHei  de 
faire  interdire  son  mari,  et  vous  avez  ^t^  commis... 

—  Et  tu  veux  que  j*aille  diner  chez  ellel  Es-tu  fou?  dit  le  juge 
en  saisissant  le  Code  de  procedure.  Tiens,  lis  done  Tarticle  qui  d^ 
fend  au  magistrat  de  boire  .et  de*  manger  chez  Tune  des  parties 
qu'il  doit  juger.  Qu'elle  vienne  me  voir  si  elle  a  quelque  chose  k 
me  dire,  ta  marquise.  Je  devais,  en  effet,  aller  demain  interroger 
son  mari,  apr6s  avoir  examine  I'afTaire  pendant  la   nuit  pro- 
chaine. 

II  se  leva,  prit  un  dossier  qui  se  trouvait  sous  un  serre-papiers  k 
port^e  de  sa  vue,  se  dit  aprte  avoir  lu  Tintitul^ : 

—  Voici  les  pieces.  Puisque  cette  haute  et  puissante  dame  t*inti- 
resse,  dit-il,  voyons  la  requite. 

Popinot  croisa  sa  robe  de  chambre,  dont  les  pans  retombaieot 
toujours  en  laissant  sa  poitrine  2i  nu ;  il  trempa  ses  mouillettes  dans 
son  cafi^  refroidi,  et  chercha  la  requite,  qu'il  lut  en  se  permettant 
quelques  parentheses  et  quelques  discussions  auxquelles  son  nevea 
prit  part. 

A   M.   le  prhidmt  du  tribunal  civU  de  premihre   instanee 
du  departement  de  la  Seine,  s^ant  au  Palais  de  justice. 

a  Madame  Jeanne-Cl^mentine-Ath^nals  de  Blamont-Chauvry, 
Spouse  de  M.  Charles-Maurice-Marie  Andoche,  comte  de  N^repe- 
lisse,  marquis  d'Espard  (Bonne noblesse!),  propri^taire;  laditedame 
d'Espard  demeurant  rue  du  Faubourg-Saint-Honor^,  n°  104«  et  ledit 
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ir  d*Espard,  rue  de  la  Montagne-Sainte-Genevifeve,  d^  22  (Ah  I 
M.  le  president  m'a  dit  que  cMtait  dans  mon  quartier!},  ay  ant 
tre  Desroches  pour  avou^...  » 

-  Desroches!  un  petit  faiseur  d'affaires,  un  homme  mal  vu  du 
anal  et  de  ses  confreres,  qui  nuit  k  ses  clients  I 
-Pauvre  garqon!  dit  Bianchon,  il  est  malheureusement  sans  for- 
»,  et  il  se  d^mfene  comme  un  diable  dans  un  b^nitier,  voilk  lout. 

A  rhonneur  de  vous  exposer,  monsieur  le  president,  que, 
ois  une  ann^e,  les  faculty  morales  et  intellectuelles  de  M.  d'Cs- 
son  mari,  ont  subi  une  alteration  si  profonde,  qu'elles  con- 
tent aujourd'hui  T^tat  de  d^mence  et  d'imb^cillit^  pr^vu  par 
ticle  /i86  du  Code  civil,  et  appellent  au  secours  de  sa  fortune, 
sa  personne,  et  dans  Tint^rSt  de  ses  enfants,  qu'il  garde  prfes 
loi,  I'application  des  dispositions  voulues  par  le  m^me  article ; 
Qa'en  effet  T^tat  moral  de  M.  d*Espard,  qui,  depuis  quelques 
fes,  offrait  des  craintes  graves  fond^s  sur  le  systfeme  adopts 
lui  pour  le  gouvernement  de  ses  affaires,  a  parcouru,  pendant 
e  derni^re  ann^e  surtout,  une  deplorable  ^chelle  de  depression ; 
la  volonte,  la  premiere,  a  ressenti  les  effets  du  mal,  et  que 
an^antissement  a  laisse  M.  le  marquis  d'Espard  livre  h  tous  les 
^rs  d'une  incapacite  constat^e  par  les  faits  suivants  : 
Depuis  longtemps,  tous  les  revenus  que  procurent  les  biens  du 
quis  d'Espard  passent,  sans  causes  plausibles  et  sans  avantages, 
le  temporaires,  i  une  vieille  femme  de  qui  la  laideur  repous- 
eest  g^neralement  remarqu^e,  et  nommee  madame  Jeanrenaud, 
eurant  tant6t  k  Paris,  rue  de  la  Vrillifere,  n®  8;  tant6t  k  Ville- 
sis,  prfes  de  Claye,  d^partement  de  Seine-et-Marne,  et  au  profit 
on  fils,  dge  de  trente-six  ans,  ofiicier  de  Tex-garde  imperiale, 
»  par  son  credit,  M.  le  marqiAs  d'Espard  a  place  dans  la  garde 
Je  en  qualite  de  chef  d'escadron  au  premier  regiment  de  cul- 
lers. Ges  personnes,  reduites  en  181  (i  k  la  derni&re  misfere,  ont 
essivement  acquis  des  immeubles  d'un  prix  considerable,  entro 
88  et  derni^rement  un  hdtel  Grande  rue  Verte,  ou  le  sieur 
renaud  fait  actuellement  des  depenses  considerables  alin  de 
Stablir  avec  la  dame  Jeanrenaud,  sa  m^i  en  vue  du  manage 
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qu'il  poursuit;  lesquelles  d^penses  s'^l&vent  d6]k  k  idus  de  cent 
mille  francs.  Ge  manage  est  procure  par  les  d-marches  da  marquis 
d'Espard  auprfes  de  son  banquier,  le  sieur  MoDgenod,  duquel  il  m 
demand^  la  ni^ce  en  manage  pour  ledit  sieur  Jeanrenaud,  en  pro-^ 
mettant  son  credit  pour  lui  obtenir  la  dignity  de  baron.  Cette 
mination  a  eu  lieu  efTectivement  par  ordonnance  de  Sa  Majesty 
date  du  29  d^cembre  dernier,  sur  les  sollicitations  du  marqo^ 
d*£spard,  ainsi  qu'il  peut  en  6tre  justifi^  par  Sa  Grandeur  monset^ 
gneur  le  garde  des  sceaux,  si  le  tribunal  jugeait  k  propos  de  recoitj^ 
rir  k  son  t^moignage; 

»  Qu*aucune  raison,  mime  prise  parmi  celles  que  la  morale  et  la  to£ 
riprouvent  igalement,  ne  peut  justifier  I'empire  que  la  dame  vea?^ 
Jeanrenaud  a  pris  sur  le  marquis  d'Espard,  qui,  d'ailleurs,  la  ^c 
tr^s-rarement ;  ni  expliquer  son  dtrange  affection  pour  ledit  sieux* 
baron  Jeanrenaud,  avec  qui  ses  communications  soot  peu  fr^quentes  ? 
cependant,  leur  autorit^  se  trouve  6tre  si  grande,  que,  chaque  foi9 
qu'ils  ont  besoin  d'argent,  fQt-ce  mdme  pour  satisfaire  de  simples 
fantaisies,  cette  dame  ou  son  ills...  » 

—  Eh!  eh!  raison  que  la  morale  et  la  loi  riprouvent!  Que  veat 
nous  insinuer  le  clerc  ou  Tavou^?  dit  Popinot. 
Bianchon  se  mit  k  rire. 

«...  Gette  dame  ou  son  fits  obtiennent  sans  aucune  discossioD 
du  marquis  d'Espard  ce  qu'ils  demandent,  et,  k  d^faut  d*argeiit 
comptant,  M.  d'Espard  signe  des  lettres  de  change  n^ci^  parle 
sieur  Mongenod,  lequel  a  fait  offre  a  Texposante  d*en  tdmoigner ; 

»  Que,  d'ailleurs,  k  Tappui  de  ces  faits,  il  est  arrive  r^emment* 
lors  du  renouvellement  des  baux  de  la  terre  d'Espard,  que  les  fer^ 
miers  ayant  donnd  une  somme  assez  importante  pour  la  continuar 
tion  de  leurs  contrats,  le  sieur  Jeanrenaud  s*en  est  fait  faire  imm^ 
diatement  la  d^livrance; 

))  Que  la  volenti  du  marquis  d*Espard  a  si  peu  de  concours  i 
Tabandon  de  ces  sommes,  que,  quand  il  lui  en  a  6i6  parld,  il  n'a 
point  paru  s'en  souvenir;  que,  toutes  les  fois  que  des  personnes 
graves  Pont  questionnd  sur  son  ddvouement  k  cee  deux  individus* 
ses  rdponses  ont  indiqu^  une  si  enti^re  abn^ation  de  ses  idtoi 
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de  ses  intdrdts,  qu'il  existe  n^ssairement  en  cette  affaire  une 
cause  occulte  sur  laquelle  Texposante  appelle  TcBil  de  la  justice, 
attendu  qu'il  est  impossible  que  cette  cause  ne  soit  pas  criminelie, 
abusive  et  tortionnaire,  ou  d'une  nature  appreciable  par  la  m^de- 
cine  l^gide,  si  toutefois  cette  obsession  n'est  pas  de  celles  qui 
rentrent  dans  Tabus  des  forces  morales,  et  qu'on  ne  peut  qualiQer 
qu*en  se  servant  du  terme  extraordinaire  de  possession...  » 

—  Diablel  reprit  Popinot,  que  dis-tu  de  cela,  toi,  docteur?  Ces 
faits-1^  sent  bien  ^tranges. 

—  lis  pourraient  6tre,  r^pondit  Bianchon,  un  effet  du  pouvoir 
magn^tique. 

—  Tu  crois  done  aux  bfitises  de  Mesmer,  k  son  baquet,  k  la  vue 
au  travers  des  murailles? 

—  Qui,  mon  oncle,  dit  gravement  le  docteur.  En  vous  enten- 
dant  lire  cette  requite,  j*y  pensais.  Je  vous  declare  que  j*ai  v^rifie, 
dans  une  autre  sphere  d'action,  plusieurs  faits  analogues,  relative- 
ment  k  Tempire  sans  bornes  qu'un  homme  peut  acqu^rir  sur  un 
autre.  Je  suis,  contrairement  a  Topinion  de  mes  confreres,  entifere* 
ment  convaincu  de  la  puissance  de  la  volontd,  consid^r^e  comme 
une  force  motrice.  J'ai  vu,  tout  comp^rage  et  charlatanisme  k  part, 
les  efTets  de  cette  possession.  Les  actes  promis  au  magnetiseur  par 
le  magnitisi  pendant  le  sommeil  ont  ^t^  scrupuleusement  accom- 
plis  dans  T^tat  de  veille.  La  volenti  de  Fun  ^tait  devenue  la  volenti 
de  r  autre. 

—  Toute  esp6ce  d'acte  ? 

—  Oui. 

—  M^me  criminel? 

—  M6me  criminel. 

—  II  faut  que  ce  soit  toi  pour  que  je  t'^ute* 

—  Je  vous  en  rendrai  t^moin,  dit  Bianchon. 

—  Hum !  hum  1  fit  le  juge.  En  supposant  que  la  cause  de  cette 
pr^tendue  possession  appartlnt  k  cet  ordre  de  faits,  elle  serait  dif- 
ficile k  constater  et  k  faire  admettre  en  justice. 

—  Je  ne  vois  pas,  si  cette  dame  Jeanrenaud  est  affreusement 
laide  et  vieille,  quel  autre  moyen  de  seduction  elle  pourrait  avoir, 
dit  Bianchon. 
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—  Mais«  reprit  le  juge,  en  181b,  ^poque  k  laquelle  la  s&lactioD 
aurait  ^lat^,  cette  femme  devait  avoir  quatorze  ans  de  moms;  si 
elle  a  ^t^  li^e  dix  ans  auparavant  avec  M.  d^Espard,  ces  calcab  de 
date  nous  reportent  k  vingt-quatre  ans  en  arri^re,  6poqae  i  la- 
quelle la  dame  pouvait  6tre  jeune,  jolie,  et  avoir  conquis«  par  des 
moyens  fort  naturels,  pour  elle  audsi  bien  que  pour  son  fils,  sor 
M.  d'Espard,  un  empire  auquel  certains  hommes  ne  savent  pas  se 
soustraire.  Si  la  cause  de  cet  empire  semble  r^pr^ensible  aax 
yeux  de  la  justice,  il  est  justifiable  aux  yeux  de  la  nature.  Madame 
Jeanrenaud  aura  pu  se  f&cher  du  manage  contract^  probablement. 
vers  ce  temps  par  le  marquis  d'Espard  avec  mademoiselle  de  Bia— 
mont-Chauvry;  et  il  pourrait  n'y  avoir  au  fond  de  ceci  qu'unerivar— 
lit^  de  femmes,  puisque  le  marquis  ne  demeure  plus  depuis  bo^-^ 
temps  avec  madame  d'Espard. 

—  Mais  cette  laideur  repoussante,  mon  oncle? 

—  La  puissance  des  seductions,  reprit  le  juge,  est  en  raiscp^tf 
directe  avec  la  laideur;  vieille  question  I  D'ailleurs,  et  la  petic^ 
v^role,  docteur?  Mais  continuous. 


((  ...  Que,  d^s  Tannde  1815,  pour  foumir  aux  sommes 
par  ces  deux  personnes,  M.  le  marquis  d'Espard  est  all^  se 
avec  ses  deux  enfants  rue  de  la  Montagne-Sainte-Genevi^ve,  daim^ 
un  appartement  dont  le  d^nument  est  indigne  de  son  nom  et  d^ 
sa  quality  (On  se  loge  comme  on  veut !) ;  qu'il  y  d^tient  ses  den:* 
enfants,  le  comte  Clement  d'Espard  et  le  vicomte  Gamille  d'Es^^ 
pard,  dans  les  habitudes  d'une  vie  en  disaccord  avec  leur  aveDif-* 
avec  leur  nom  et  leur  fortune;  que  souvent  le  manque  d'argente^^ 
tel,  que  r^cemment  le  proprit^taire,  un  sieur  Mariast,  fit  saisir  1^^ 
meubles  gamissant  les  lieux;  que,  quand  cette  voie  de  poursuit.^ 
fut  effectu^e  en  sa  presence,  le  marquis  d'Espard  a  aid^  rhuissief« 
qu'il  a  .traits  comme  un  homme  de  quality,  en  lui  prodiguan^ 
toutes  les  marques  de  courtoisie  et  d'attention  qu'il  aurait  eu^^ 
pour  une  personne  ^lev^e  au-dessus  de  lui  en  dignity...  » 

L'oncle  et  le  neveu  se  regardferent  en  riant. 

«  M.  Que,  d'ailleurs,  tous  les  actes  de  sa  vie,  en  dehors  des  fai^^ 
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iU^&  k  r^ard  de  la  dame  veuve  Jeanrenaud  et  du  sieur  baron 
eanrenaud,  son  fils,  sont  empreints  de  folie;  que,  depuis  bient6t 
liz  ans,  il  s'occupe  si  exclusivement  de  la  Chine,  de  ses  coutumes, 
leses  mceurs,  de  son  histoire,  qu*il  rapporte  tout  aux  habitudes  chi- 
KMses;  que,  questionn^  sur  ce  point,  il  confond  les  affaires  du 
iemps,  les  ^v6nements  de  la  veille,  avec  les  faits  relatifs  k  la  Chine; 
|a*il  censure  les  actes  du  gouvernement  et  la  conduite  du  roi, 
pioique,  d*aiileurs,  il  Taime  personnellement,  en  les  comparant  a 
ia  politique  chinoise ; 

»  Que  cette  monomanie  a  poussS  le  marquis  d'Espard  k  des 
actions  d^nu^  de  sens;  que,  contre  les  habitudes  de  son  rang  et 
les  id^  qu'il  professait  sur  le  devoir  de  la  noblesse,  il  a  entrepris 
toe  affaire  commerciale  pour  laquelle  il  souscrit  journellement  des 
bligations  k  terme  qui  menacent  aujourd'hui  son  honneur  et  sa 
rtune,  attendu  qu*elles  emportent  pour  lui  la  quality  de  n^o- 
sMat,  et  peuvent,  faute  de  payement,  le  faire  d^larer  en  faillite ; 
L«  ces  obligations,  contract^es  envers  les  marchands  de  papier, 
&  imprimeurs,  les  lithographes  et  les  coloristes,  qui  ont  fourni  les 
^ments  necessaires  a  cette  publication  intitul^e  :  Hisloire  pUto- 
^^ae  de  la  Chine,  et  paraissant  par  livraisons,  sont  d'une  telle 
L;K)ortance,  que  ces  memes  fournisseurs  ont  supplid  Texposante  de 
[^u^rir  rinterdiction  du  marquis  d'Espard  aiin  de  sauver  leurs 
S^mces...  » 

Cet  homme  est  un  fou,  s'^cria  Bianchon. 

Tu  crois  cela,  toi!  dit  le  juge.  II  faut  Tentendre.  Qui  n'^coute 

i^ime  cloche  n'entend  qu'un  son. 

-- —  Mais  il  me  semble...,  dit  Bianchon. 

Mais  il  me  semble,  dit  Popinot,  que,  si  quelqu'un  ae  mes 

i^^nts  voulait  s*emparer  de  T administration  de  mes  biens,  et 
^^au  lieu  d'etre  un  simple  juge  de  qui  les  collogues  peuvent  exa- 
Jxier  tons  les  jours  I'^tat  moral,  je  fusse  due  et  pair,  un  avoud 
•^elque  peu  rus^,  comme  est  Desroches,  pourrait  dresser  une  re* 
^^te  semblable  contre  moi. 

«c  ...  Que  r^ducation  de  ses  enfants  a  souffert  de  cette  monoma- 
^^,  et  qu'il  leur  a  fait  apprendre,  contrairement  k  tous  les  usaqes 
lY.  23 
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de  Tenseignement,  les  faits  de  Thistoire  chinoise  qui  contredisei^^ 
les  doctrines  de  la  religion  catholique,  et  leur  a  fait  appreadre  1^^ 
dialectes  chinois...  » 

—  Ici,  Desroches  me  paralt  dr61e,  dit  Bianchon. 

—  La  requite  a  ^t^  dress^e  par  son  premier  clerc  Godeschal,  ^ne 
tu  connais,  qui  n'est  pas  tr&s-Chinois,  dit  le  juge. 

((  ...  Qu'il  laisse  souvent  ses  enfants  d^nu^s  des  choses  les  p)as 
n^cessaires;  que  Texposante,  malgr6  ses  instances,  ne  peut  les 
voir;  que  le  sieur  marquis  d'Espard  les  lui  am^ne  une  seule  fois 
par  an;  que,  sachant  les  privations  auxquelles  ils  sont  soumis,  die 
a  fait  de  vains  efforts  pour  leur  donner  les  choses  les  plus  n^ces- 
saires  h  Texistence,  et  desquelles  ils  manquaient...  » 

—  Oh!  madame  la  marquise,  voici  des  farces.  Qui  prouve  tn>p 
ne  prouve  rien.  Mon  cher  enfant,  dit  le  juge  en  laissant  le  dossier 
sur  ses  genoux,  quelle  est  la  m^re  qui  jamais  a  manqud  de  coeur* 
d'esprit,  d'entrailles,  au  point  de  rester  au-dessous  des  inspirations 
sugg^r^es  par  Tinstinct  animal?  Une  m^re  est  aussi  rus^e  pourar- 
river  k  ses  enfants  qu'une  jeune  fille  peut  Tfitre  pour  conduire  ^ 
bien  une  intrigue  d' amour.  Si  ta  marquise  avait  voulu  nourrir  ou 
v§tir  ses  enfants,  le  diable  ne  Ten  aurait  certes  pas  emp^h^« 
hein?  Elle  est  un  peu  trop  longue,  cette  couleuvre,  pourlafair^ 
avaler  a  un  vieux  juge!  Continuous. 

<( ...  Que  Vti^e  auquel  arrivent  lesdits  enfants  exige,  d^s  k  pr^nt* 
qu'il  soit  pris  des  precautions  pour  les  soustraire  a  la  funeste  in-' 
fluence  de  cette  Education,  qu'il  y  soit  pourvu  selon  leur  rang,  ^^ 
qu'ils  n'aient  point  sous  les  yeux  Texemple  que  leur  donne  la  coa^ 
duite  de  leur  pfere; 

»  Qu'a  I'appui  des  faits  pr^sentement  all^gufe,  il  existe  do^ 
preuves  dont  le  tribunal  obtiendra  facilement  la  repetition  :  maiote^ 
fois,  M.  d'Espard  a  nomme  le  juge  de  paix  du  douzi^me  arrondis^ 
sement  un  mandarin  de  troisi^me  classe ;  il  a  souvent  appeie  le^ 
professeurs  du  college  Henri  IV,  des  lettres.  (lis  s'en  fichent!) 
propos  des  choses  les  plus  simples,  il  a  dit  que  cela  ne  se  passai 
pas  ainsi  en  Chine;  il  fait,  dans  le  cours  d'une  conversation  ordl- 
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naire,  allusion  soit  k  la  dame  Jeanrenaud,  soit  k  des  ^v^oements 
arrives  sous  le  rfegne  de  Louis  XIV,  et  demeure  alors  plongd  dans 
one  m^ancolie  noire :  il  s'imagine  parfois  6tre  en  Chine.  Plusieurs 
de  ses  voisins,  notamment  les  sieurs  Edme  Becker,  ^tudiant  en  m6- 
decine,  Jean-Baptiste  Fr^DGiiot,  professeur,  domicilids  en  la  mSme 
niaison,  pensent,  aprfes  avoir  pratique  le  marquis  d*Espard,  que  sa 
monomanie,  en  tout  ce  qui  est  relatif  k  la  Chine,  est  une  conse- 
quence d'un  plan  form^  par  lesieur  baron  Jeanrenaud  et  la  dame 
veuve  sa  mhre  pour  achever  Tan^antissement  des  facnltds  morales 
da  marquis  d*Espard,  attendu  que  le  seul  service  que  paralt  rendre 
M.  d'Espard  la  dame  Jeanrenaud  est  de  lui  procurer  tout  ce  qui 

ipport  k  Tempire  de  la  Chine ; 
Qu'enfin    Texposante  ofTre   de  prouver  au  tribunal  que  les 

imes  absorb^es  patr  les  sieur  et  dame  veuve  Jeanrenaud,  de 

IJik  1828,  ne  s'^l^vent  pas  k  moins  d'un  million  de  francs. 

»  A  la  confirmation  des  faits  qui  prdc^dent,  Texposante  ofTre  k 

ie  pr^ident  le  t^moignage  des  personnes  qui  voient  habituelle- 

M.  le  marquis  d'Espard,  et  dont  les  noms  et  qualitds  sont 

ign^  ci-dessous,  parmi  lesquelles  beaucoup  Font  suppli^e  de 
Oxoquer  Tinterdiction  de  M.  le  marquis  d'Espard,  comme  le  seul 

ren  de  mettre  sa  fortune  a  Tabri  de  sa  deplorable  administra- 

,  et  ses  enfants  loin  de  sa  funeste  influence. 
**  Ce  consid^r6,  monsieur  le  pr&ident,  et  vu  les  pi&ces  ci-jointes, 
^tposanle  requiert  qu'il  vousplaise,  attendu  que  les  faits  qui  pr^- 
^^nt  prouvent  evidemment  Mat  de  ddmence  et  d'imb6cillite  de 

le  marquis  d'Espard,  ci-dessus  nomm^,  qualifie  et  domicilie, 
'clonner  que,  pour  parvenir  k  Tinterdiction  d'icelui,  la  prdsente 
^vi^te  et  les  pieces  k  I'appui  seront  communiqu^es  k  M.  le  procu- 
^r  du  roi,  et  commettre  Tun  de  MM.  les  juges  du  tribunal  k 
^ttet  de  faire  le  rapport  au  jour  que  vous  voudrez  bien  indiquer, 
^Ur  6tre  sur  le  tout  par  le  tribunal  statud  ce  qu'il  appartiendra, 
t  Vous  ferez  justice.  »  Etc. 

—  Et  voici,  dit  Popinot,  Tordonnance  du  president  qui  me  com- 
^^t!  Eh  bien,  que  veut  de  moi  la  marquise  d'Espard?  Je  sais  tout. 
^if  ai  demain  avec  mon  grefiier  chez  M.  le  marquis,  car  ceci  ne  me 
Paralt  pas  clair  du  tout. 
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—  ]£coutez,  mon  cher  oncle,  je  ne  vous  ai  jamais  demand^  1*»« 
moindre  petit  service  qui  eUt  trait  k  vos  fonctions  judiciaires;  e"^ 
bien,  je  vous  prie  d' avoir  pour  madame  d*£spard  une  coinplaisanc::::;> 
que  m^rite  sa  situation.  Si  elle  venait  ici,  vous  T^uteriez? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  allez  Tentendre  chez  elie  :  madame  d*Espard  i^ 
une  femme  maladive,  nerveuse,  delicate,  qui  se  trouverait 
dans  votre  nid  k  rats.  Allez-y  le  soir,  au  lieu  d'y  accepter  k  dlk..,^^ 
puisque  la  16i  vous  defend  de  boire  et  de  manger  chez  vos  jt:^^ 
ciables. 

—  La  loi  ne  vous  d^fend-elle  pas  de  recevoir  des  legs  de  ros 
morts?  dit  Popinot  croyant  apercevoir  une  teinte  d'ironie  sor  les 
l&vres  de  son  neveu. 

—  Aliens,  mon  oncle,  quand  ce  ne  serait'que  pour  deviner  Je 
vrai  de  cette  affaire,  accordez-moi  ma  demande?  Vous  viendrezl^ 
comme  juge  d* instruction,  puisque  les  choses  ne  vous  sembleotpas 
Claires.  Diantrel  I'interrogatoire  d^  la  marquise  n'est  pas  moins 
n^essaire  que  celui  de  son  mari. 

—  Tu  as  raison,  dit  le  magistrat,  elle  pourrait  bien  6tre  la  folle. 

Jt  •    • 
irai. 

—  Je  viendrai  vous  prendre  :  6crivez  sur  votre  agenda  :  Denm      ■ 
soir,  a  nevf  heures,  chez  madame  d'Espard.  Bien,  dit  Bianchon  en 
voyant  son  oncle  notant  le  rendez-vous. 

Le  lendemain  soir,  k  neuf  heures,  le  docteur  Bianchon  monta  le 
poudreux  escSilier  de  son  oncle,  et  le  trouva  travaillant  k  la  reac- 
tion de  quelque  jugement  ^pineux.  L'habit  demand^  par  Lavienne 
n'avait  pas  ^te  apport^  par  le  tailleur,  en  sorte  que  Popinot  prii 
son  vieil  habit  plein  de  taches  et  fut  le  Popinot  incomptus  doot 
Taspect  excitait  le  rire  sur  les  l^vres  de  ceux  auxquels  sa  vie 
intime  ^tait  inconnue.  Bianchon  obtint  cependant  de  mettre  en 
ordre  la  cravate  de  son  oncle  et  de  lui  boutonner  son  habit,  il 
en  cacha  les  taches  en  croisant  les  revers  des  basques  de  droite  I 
gauche  et  prdsentant  ainsi  la  partie  encore  neuve  du  drap.  Mais  en 
quelques  instants  le  juge  retroussa  son  habit  sur  sa  poi trine  par 
la  mani^re  dont  il  mit  ses  mains  dans  ses  goussets  en  ob^issant  a 
son  habitude.  L'habit,  d^mesur^ment  pliss^  par  devant  et  par  der- 
ri^re,  forma  comme  une  bosse  au  milieu  du  dos,  et  produisit  entre 
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le  gilet  et  le  pantalon  une  solution  de  continuity  par  laquelle  se 
montra  la  chemise.  Pour  son  maiheur,  Bianchon  ne  s'apergut  de 
ce  surcrolt  de  ridicule  qu'au  moment  ou  son  oncle  se  pr&enta  chez 
la  marquise. 

Une  Idgfere  esquisse  de  la  vie  de  la  personne  chez  laquelle  se 
rendaient  en  ce  moment  le  docteur  et  le  juge  est  ici  n^cessaire 
pour  rendre  intelligible  la  conference  que  Popinot  allait  avoir 
avec  elle. 

Madame  d'Espard  ^tait,  depuis  sept  ans,  tr&s  a  la  mode  k  Paris, 
ou  la  Mode  6\^\e  et  abaisse  tour  k  tour  des  personnages  qui,  tant6t 
grands,  tantdt  petits,  c*est-k-dire  tour  k  tour  en  vue  et  oubli^, 
deviennen^  plus  tard  des  personnes  insupportables  comme  le  sont 
tons  les  ministres  disgracids  et  toutes  les  majestds  d^chues.  Incom- 
modes par  leurs  pretentions  fan^es,  ces  flatteurs  du  pass^  savent 
tout,  m^disent  de  tout,  et,  comme  les  dissipateurs  ruin^s,  sont  les 
amis  de  tout  le  monde.  Pour  avoir  6i6  quitl^e  par  son  mari  vers 
rann^e  1815,  madame  d*Espard  devait  s*etre  marine  au  commen- 
cement de  Tannde  1812.  Ses  enfants  avaient  done,  n^cessairement. 
Tun  quinze  et  Tautre  treize  ans.  Par  quel  hasard  une  mfere  de  fa- 
mine, kg6e  d* environ  trente-trois  ans,  dtait-elle  a  la  mode?  Quoi- 
que  la  Mode  soit  capricieuse  et  que  nul  ne  puisse  a  Tavance  desi- 
gner ses  favoris,  que  souvent  elle  exalte  la  femme  d*un  banquier 
ou  quelque  personne  d'une  elegance  et  de  beauts  douteuses,  il  doit 
sembler  sumaturel  que  la  Mode  ehi  pris  des  allures  constitution- 
nelles  en  adoptant  la  presidence  d*dge.  Ici,  la  Mode  avait  fait 
comme  tout  le  monde,  elle  acceptait  madame  d'Espard  pour  une 
jeune  femme.  La  marquise  avait  trente-trois  ans  sur  les  registres 
de  r^tat  civil,  et  vingt-deux  ans  le  soir  dans  un  salon.  Mais  com- 
bien  de  soins  et  d'artlfices!  Des  boucles  artificieuses  lui  cachaient 
les  tempes.  Elle  se  condamnait  chez  elle  au  demi-jour  en  faisant  la 
malade  afin  de  rester  dans  les  teintes  protectrices  d'une  lumi^re 
pass^  k  la  mousseline.  Comme  Diane  de  Poitiers,  elle  pratiquait 
Teau  froide  pour  ses  bains ;  comme  elle  encore,  la  marquise  cou- 
chait  sur  le  ciin,  dormait  sur  des  oreillers  de  maroquin  pour 
conserver  sa  chevelure,  mangeait  peu,  ne  buvaitque  de  I'eau,  com- 
bipait  ses  mouvements  afin  d'^viter  la  fatigue,  et  mettait  une  exacti- 
tude monastique  dans  les  moindres  actes  de  sa  vie.  Ce  rude  systfeme 


358  SCENES  DE  LA  VIE  PRIV£E. 

a,  dit-on,  6i6  pouss^  jusqu'Si  Temploi  de  la  glace  au  lieu  d*eaii  < 
jusqu'aux  aliments  froids  par  une  illustre  Polonaise  qui,  de  n 
jours,  allie  une  vie  d^jk  s^culaire  aux  occupations,  aux  moeurs  c 
la  petite-maitresse.  Destin^e  k  vivre  autant  que  vdcut  Marion  ]> 
lorme,  a  laquelle  des  biographes  accordent  cent  trepte  ans,  Vm 
cienne  vice-reine  de  la  Pologne  montre,  k  pr^s  de  cent  ans,  c 
esprit  et  un  coeur  jeunes,  une  gracieuse  Ggure,  une  taille  cha 
mante;  elle  pent  dans  sa  conversation,  ou  les  mots  petillent  comn 
des  sarments  au  feu,  comparer  les  hommes  et  les  livres  de  la  UUi 
rature  actuelle  aux  hommes  et  aux  livres  du  xvni^  si&cle.  De  Var 
sovie,  elle  commande  ses  bonnets  chez  Herbault.  Grande  dame 
elle  a  le  d^vouement  d'une  petite  fille;  elle  nage,  elle  court  commi 
un  lyc^en,  et  sait  se  jeter  sur  une  causeuse  aussi  gracieusemeo 
qu'une  jeune  coquette;  elle  insulte  la  mort  et  se  rit  de  la  vie 
Aprfes  avoir  ^tonn^  jadis  Tempereur  Alexandre,  elle  pent  aujom 
d*hui  surprendre  Tempereur  Nicolas  par  la  magniGcence  de  se 
f^tes.  Elle  fait  encore  verser  des  larmes  k  quelque  jeune  homm 
^pris,  car  elle  a  Ykge  qu^il  lui  plait  d' avoir  et  les  d^vouements  inel 
fables  d'une  grisette.  Enfin  elle  est  un  veritable  conte  de  ffe,  s 
toutefois  elle  n'est  pas  la  f^e  du  conte.  Madame  d'Espard  avait-eU 
connu  madame  Zayonscek?  voulait-elle  la  recommencer?  Quo 
quMl  en  soit,  la  marquise  prouvait  la  bont^  d6  ce  regime,  son  tdn 
^tait  pur,  son  front  n'avait  point  de  rides,  son  corps  gardait,  conuiM 
celui  de  la  bien-aim^e  de  Henri  II,  la  souplesse,  la  fralcheor 
attraits  caches  qui  ram^nent  et  fixent  Tamour  aupr&s  d'une  femme 
Les  precautions  si  simples  de  ce  regime  indiqu^  par  Tart ,  par  Is 
nature,  peut-^tre  aussi  par  Texp^rience,  trouvaient  d'ailleurs  a 
elle  un  syst^me  g^ndral  qui  les  corroborait.  La  marquise  6tai 
dou^e  d*une  profonde  indifT^rence  pour  tout  ce  qui  n'^tait  pas  elle 
les  hommes  I'amusaient,  mais  aucun  d'eux  ne  lui  avait  caus^  ce 
grandes  excitations  qui  remuent  profond^ment  les  deux  natures  e 
brisent  Tune  par  Tautre.  Elle  n'avait  ni  haine  ni  amour,  Offensfe 
elle  se  vengeait  froidement  et  tranquillement,  k  son  aise,  en  atten 
dant  Toccasion  de  satisfaire  la  mauvaise  pens^e  qu'elle  cons^rai 
sur  quiconque  s'^tait  mal  pos^  dans  son  souvenir.  Elle  ne  se  re 
muait  pas,  ne  s'agitait  point;  elle  parlait,  car  elle  savait  qu*en  disan 
deux  mots  une  femme  pent  faire  tuer  trois  hommes.  Elle  8*^tai 
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vu^  quitt^e  par  M.  d^Espard  avec  un  singuher  plaisir  :  n'emme- 
nai^-il  pas  deux  enfants  qui,  pour  le  moment,  Tennuyaient,  et  qui, 
pluis  tard,  pouvaient  nuire  k  ses  pretentions?  Ses  amis  les  plus 
inrixnes,  comme  ses  adorateurs  les  moins  pers^v^rants,  ne  lui 
vo V  ^3LQt  auGun  de  ces  bijoux  k  la  Corn^lie  qui  vont  et  viennent  en 
avotiant  sans  le  savoir  T^ge  d'une  mfere,  tons  la  prenaient  pour  une 
jeutce  femme.  Les  deux  enfants,  de  qui  la  marquise  paraissait  tant 
s*lnquieter  dans  sa  requite,  ^taient,  aussi  bienque  leur  p5re,  incoD 
Qus  du  monde  comme  le  passage  nord-est  est  inconnu  des  marins 
M.  <l*£spard  passait  pour  un  original  qui  avait  abandonnd  sa  femme 
sans  avoir  centre  elle  le'  plus  petit  sujet  de  plainte.  Maitresse 
-^'olle-m^me  k  vingt-deux  ans,  et  maitresse  de  sa  fortune,  qui  con 
SIS t  ait  en  vingt-six  mille  livres  de  rente,  la  marquise  h^ita  long 
temps  avant  de  prendre  un  parti,  et  de  d^ider  son  existence. 
'Qiioiqu'elle  profit^t  des  d^penses  que  son  mari  avait  faites  dans 
hdtel,  qu'elle  gard^t  les  ameublements,  les  Equipages,  les  che- 
:,  enfin  toute  une  maison  mont^e,  elle  mena  d'abord  une  \ie 
Ktir^  pendant  les  anndes  16,  17,  et  18,  ^poque  k  laquelle  les 
farsulles  se  remettaient  des  ddsastres  occasionn^s  par  les  tourmentes 
politiques.  Appartenant  d'ailleurs  k  Tune  des  maisons  les  plus  con- 
siderables et  les  plus  illustres  du  faubourg  Saint-Germain,  ses  pa- 
i^i:^ts  lui  conseill^rent  de  vivre  en  famille,  apr^s  la  separation  for- 
c^^  ^  laquelle  la  condamnait  Tinexplicable  caprice  de  son  mari.  En 
1^2  0,  la  marquise  sortit  de  sa  lethargie,  parut  k  la  cour,  dans  les 
ftt^s,  et  re^ut  chez  elle.  De  1821  a  1827,  elle  tint  un  grand  etat  de 
m^^ison,  se  fit  remarquer  par  son  goilt  et  par  sa  toilette;  elle  eut  son 
joux*,  ses  heures  de  reception;  puis  elle  s'assit  bientdt  sur  le  tr6ne 
^  pr^cedemment  avaient  brilie  madame  la  vicomtesse  de  Beau- 
s^^tit,  la  duchesse  de  Langeais,  madame  Firmiani,  laquelle,  apr^s 
s(>ri.  mariage  avec  M.  de  Gamps,  avait  r^sign^  le  sceptre  aux  mains 
d^  la  duchesse  de  Maufrigneuse,  k  qui  madame  d'Cspard  I'arracha. 
^  monde  ne  savait  rien  de  plus  sur  la  vie  intime  de  la  marquise 
d'EIspard.  Elle  paraissait  devoir  demeurer  longtemps  k  I'horizon 
P^iisien,  comme  un  soleil  pres  de  se  coucher,  mais  qui  ne  se  cou- 
^erait  jamais.  La  marquise  s'^tait  etroitement  li^e  avec  une  du- 
^^esse  non  moins  cdl&bre  par  sa  beauts  que  par  son  d^vouement  k 
^  personne  d'un  prince  alors  en  disgrlice,  mais  habitu^  k  toujours 
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ontrer  en  dominateur  dans  les  gouvernements  k  venir.  Ifadaii 
d*£spard  ^tait  ^alement  Tamie  d'une  ^trangfere  pr6s  de  laquelle  i 
illustre  et  rus^  diplomate  nisse  analysait  les  affaires  puMiqni 
Enfin  une  vieille  comtesse  accoiitum^e  k  battre  les  cartes  du  gni 
jeu  politique  Tavait  maternellement  adoptee.  Pour  tout  hommc 
haute  vue,  madame  d'Espard  se  pr^parait  ainsi  k  faire  suooM 
une  sourde  mais  r^elle  influence  au  r^e  public  et  frivole  qii*el 
devait  k  la  mode.  Son  salon  prenait  une  consistance  politiqQC 
Ges  mots  :  Qu'en  dit^on  chez  madame  dEspardf  Le  saUm  i 
madame  dEs'pard  est  contre  telle  mesure,  commengalent  i  8 
r^pdter  par  un  assez  grand  nombre  de  sots  pour  donner  k  m 
troupeau  de  fiddles  Fautoritd  d'une  coterie.  Quelques  bless&  poli 
tiques,  pansys,  chatouill^  par  elle,  tels  que  le  favori  de  Louis  XVIH 
qui  ne  pouvait  plus  se  faire  prendre  en  consideration,  et  d^andeo 
ministres  prte  de  revenir  au  pouvoir,  la  disaient  aussi  forte  en  d 
plomatie  que  T^tait  k  Londres  la  femme  de  Tambassadeur  rasse«l 
marquise  avait  plusieurs  fois  donn^,  soit  k  des  d^put^s,  soit  k  dc 
pairs,  des  mots  et  des  id^es  qui  de  la  tribune  avaient  retenti  en  Ei 
rope.  Elle  avait  souvent  bien  jug^  de  quelques  ^v^nements  snr  lo 
quels  ses  habitu^  n'osaient  ^mettre  un  avis.  Les  principaux  pei 
sonnages  de  la  cour  venaient  jouer  au  vtrhist  chez  elle,  le  soir.  EH 
avait,  d'ailleurs,  les  qualit^s  de  ses  d^fauts.  Elle  passait  pour  6tr 
discrete  et  T^tait.  Son  amitid  paraissait  6tre  k  toute  ^preuve.  Bi 
servait  ses  protdgds  avec  une  persistance  qui  prouvait  qu'elle  teoai 
moins  k  se  faire  des  cr&itures  qu'^  augmenter  son  cr^it.  Cetl 
conduite  ^tait  inspir^e  par  sa  passion  dominante,  la  vanity  Le 
conqu^tes  et  les  plaisirs,  auxquels  tiennent  tant  de  femmes,  lui  sen 
blaient  k  elle  des  moyens  :  elle  voulait  vivre  sur  tous  les  poinl 
du  plus  grand  cercle  que  puisse  d^rire  la  vie.  Parmi  les  homme 
encore  jeunes  auxquels  Tavenir  appartenait  et  qui  se  pressaieo 
dans  ses  salons,  aux  grands  jours,  se  remarquaient  MM.  de  Marsaj 
de  Ronquerolles,  de  Montriveau,  de  la  Roche-Hugon,  de  S^q 
Ferraud,  Maxime  de  Trailles,  de  Listomfere,  les  deux  Vandenessc 
du  Gh&telet,  etc.  Souvent,  elle  admettait  un  homme  sans  vouloi 
recevoir  sa  femme,  et  son  pouvoir  ^tait  assez  fort  d^ja  pour  impose 
ces  dures  conditions  k  certaines  personnes  ambitieuses,  telles  qc 
deux  c^l&bres  banquiers  royalistes,  MM.  de  Nucingen  et  Ferdinai 
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da  fillet.  Elle  avait  si  bien  ^tudid  le  fort  et  le  faible  de  la  vie  pa* 
risienne,  qu'elle  s'^tait  toujours  conduite  de  faqon  k  ne  laisser  k 
aucun  homme  le  moindre  avantage  sur  elle.  On  aurait  pu  pro* 
mettre  une  somme  ^norme  d'un  billet  ou  d*une  lettre  ou  elle  s^ 
serait  compromise,  sans  en  pouvoir  trouver  un  seul.  Si  la  s^cheresse 
de  son  ftme  lui  permettait  de  jouer  son  r61e  au  naturel,  son  ext^ 
rieur  ne  la  servait  pas  moins  bien.  Elle  avait  une  taille  jeune.  Sa 
voix  ^tait,  k  commandement,  Couple  et  fralche,  claire,  dure.  Elle  pos- 
sMait  ^minemment  les  secrets  de  cette  attitude  aristocratique  par 
laquelle  une  femme  efface  le  pass^.  La  marquise  connaissait  bien 
Fart  de  mettre  un  espace  immense  entre  elle  et  Thomme  qui  se 
croit  des  droits  k  la  familiarity  aprte  un  bonheur  de  hasard.  Son 
regard  imposant  savait  tout  nier.  Dans  sa  conversation,  les  grands 
et  beaux  sentiments,  les  nobles  determinations  paraissaient  d^ou- 
ler  naturellement  d'une  kme  et  d'un  coeur  purs;  mais  elle  ^tait  en 
Tid\ii6  tout  calcul,  et  bien  capable  de  fldtrir  un  homme  maladroit 
dans  ses  transactions,  au  moment  ou  elle  transigerait  sans  honte 
au  profit  de  ses  int^rSts  personnels.  En  essayant  de  s^attacher  k 
celte  femme,  Rastignac  avait  bien  devin^  le  plus  habile  des  instru- 
ments :  mais  il  ne  s'en  ^tait  pas  encore  servi ;  loin  de  pouvoir  le 
manier,  il  se  faisait  d^jk  broyer  par  lui.  Ce  jeune  condottiere  de 
Hntelligence,  condamn^,  commeNapoldon,k  toujours  livrer  bataille 
en  sachant  qu^une  seule  d^faite  dtait  le  tombeau  de  sa  fortune, 
avait  rencontre  dans  sa  protectrice  un  dangereux  adversaire.  Pour 
la  premiere  fois  de  sa  vie  turbulente,  il  faisait  une  partie  sdrieuse 
avec  une  partenaire  digne  de  lui.  Dans  la  conqu^te  de  madame 
d'Espard  il  apercevait  un  minist^re;  aussi  la  servait-il  avant  de  s'en 
servir :  dangereux  d^but. 

L'h6tel  d'Espard  exigeait  un  nombreux  domestique,  le  train  de 
la  marquise  dtait  considerable.  Les  grandes  receptions  avaient  lieu 
au  rez-de-chaussee,  mais  la  marquise  habitait  le  premier  etage  de 
sa  maison.  La  tenue  d*un  grand  escalier  magnifiquement  orne,  dee 
appartements  decores  dans  le  goOt  noble  qui  jadis  respirait  k  Ver- 
sailles annon^aient  une  immense  fortune.  Quand  le  juge  vit  la 
porta  cochftre  s^ouvrant  devant  le  cabriolet  de  son  neveu,  il  examina 
par  un  rapide  coup  d'oeil  la  loge,  le  Suisse,  la  cour,  les  ecuries,  les 
dispositions  de  cette  demeure,  les  fleurs  qui  garnissaient  Tescalier, 
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Texquise  propret6  des  rampes,  des  murs,  des  tapis,  et  compta  ]( 
valets  en  livr^e  qui,  au  coup  de  cloche,  arrivferent  sur  le  palier,i^ 
Ses  yeux,  qui,  la  veille,  sondaient  au  fond  de  son  parloir  la  gran— ^ 
deur  des  mis^res  sous  les  v^tements  boueux  du  peuple,  ^tudiferent 
avec  la  m^me  lucidity  de  vision  Tameublement  et  le  d6cor  des- 
pieces  par  lesquelles  ii  passa,  pour  y  d^couvrir  les  misferes  de  la 
grandeur. 

—  M.  Popinot.  —  M.  Bianchon. 

Ges  deux  noms  furent  dits  a  Tentr^e  du  boudoir  oil  setrouvaitla 
marquise,  jolie  pi^ce  rdcemment  remeubl^e  et  qui  donnait  sur  le 
jardin  de  Thdlel.  En  ce  moment,  madame  d'Espard  ^tait  assise  dans 
un  de  ces  anciens  fauteuils  rococo  que  Madame  avait  mis  k  la  mode. 
Rastignac  occupait  pr5s  d'elle,  h  sa  gauche,  une  chauffeuse  dans 
laquelle  il  s'^tait  ^tabli  comme  le  primo  d*une  dame  italienne. 
Debout,  a  Tangle  de  la  chemin^e,  se  tenait  un  troisi^me  person- 
nage.  Ainsi  que  le  savant  docteur  T avait  devin^,  la  marquise  dtait 
une  femme  d'un  temperament  sec  etnerveux :  sans  son  r^ime,son 
teint  eQt  pris  la  couleur  rougeMre  que  donne  un  constant  &:haufle- 
ment;  mais  elle  ajoutait  encore  k  sa  blancheur  factice  par  les 


et  les  tons  vigoureux  des  ^toffes  dont  elle  s'entourait  ou  avec  les- 
quelles elle  s'habillait.  Le  brun  rouge,  le  marron,  le  bistre  k  refle 
d'or  lui  allaient  k  merveille.  Son  boudoir,  copi^sur  celui  d'unecdl 
bre  lady  alors  k  la  mode  a  Londres,  ^tait  en  velours  couleur  de  tan^ 
mais  elle  y  avait  ajout^  de  nombreux  agr^ments  dont  les  jolis  dessin^s 
att^nuaient  la  pompe  excessive  decette  royale  couleur.  Elle  ^taitcoif — 
f^e  comme  une  jeune  personne,  en  bandeaux  termini  par  des  bou — 
cles  qui  faisaient  ressortir  Tovale  un  peu  long  de  sa  figure;  mal:s 
autant  la  forme  ronde  est  ignoble,  autant  la  forme  oblongue  est, 
majestueuse.  Les  doubles  miroirs  k  facettes  qui  allongent  ou  apla— 
tissent  a  volont^  les  figures  donnent  une  preuve  ^vidente  de  cett« 
rfegle  applicable  a  la  physiognomonie.  En  apercevant  Popinot,  qui 
s'arr^ta  sur  la  porte  comme  un  animal  effray^,  tendant  le  cou,  la 
main  gauche  dans  son  gousset,  la  droite  armde  d'un  chapeau  dont       |^; 
la  coiffe  dtait  crasseuse,  la  marquise  jeta  sur  Rastignac  un  r^ard 
dans  lequel  la  moquerie  ^tait  en  gcrme.  L'aspect  un  peu  niais  du 
bonhomme  s'accordait  si  bien  avec  sa  grotesque  toumure,  avec  soo 
air  effar^,  qu'en  voyant  la  figure  contrist^e  de  Bianchon,  qui 
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nlait  humili^  dans  son  oncle,  Rastignac  ne  put  s'emp^cher  de 
re  6D  d^ournant  la  tSte.  La  marquise  salua  par  un  geste  de  t^te, 
.  fit  un  p^nible  efTort  pour  se  soulever  dans  son  fauteuil,  ou  elle 
stonba  non  sans  gr^ce,  en  paraissant  s'excuser  de  son  impolitesse 
ir  une  d^bilitd  jou^e. 

En  ce  moment,  le  personnage  qui  se  trouvait  debout  entre  la 
tiemin^  et  la  porte  salua  l^ferement,  avanga  deux  chaises  en  les 
r&entant  par  un  geste  au  docteur  et  au  juge;  puis,  quand  il 
is  vit  assis,  il  se  remit  le  dos  contre  la  tenture,  et  se  croisa  les 
ras.  Un  mot  sur  cet  homme.  11  est,  de  nos  jours,  un  peintre,  De- 
unps,  qui  possMe  au  plus  haut  degrd  Tart  d'intdresser  k  ce  qu'il 
eprdsente  k  vos  regards,  que  ce  soit  une  pierre  ou  un  homme. 
ioiis  ce  rapport,  son  crayon  est  plus  savant  que  son  pinceau.  Qu'il 
lessine  une  chambre  nue  et.  qu'il  y  laisse  un  balai  contre  la  muraille; 
•U  le  veut,  vous  frdmirez  :  vous  croirez  que  ce  balai  vient  d'etre 
'instrument  d'un  crime  et  qu'il  est  tremp^  de  sang ;  ce  sera  le  balai 
kmt  s'est  servie  la  veuve  Bancal  pour  nettoyer  la  salle  ou  Fuald^ 
at  ^org^.  Oui,  le  peintre  ^bouriffera  le  balai  comme  Test  un 
lonune  en  colore,  il  en  hdrissera  les  brins  comme  si  c'^tait  vos 
^eveux  fr^missants;  il  en  fera  comme  un  truchement  entre  la  po^ 
ne  secrete  de  son  imagination  et  la  podsie  qui  se  d^ploiera  dans  la 
^6tre.  Apr^  vous  avoir  elTrayd  par  la  vue  de  ce  balai,  demain  il  en 
iessinera  quelque  autre  auprfes  duquel  un  chat  endormi,  mais  mys- 
^rieux  dans  son  sommeil,  vous  affirmera  que  ce  balai  sert  k  la  femme 
i^QQ  cordonnier  allemand  pour  se  rendre  au  Brocken.  Ou  l>ien  ce 
^Th  quelque  balai  pacifique  auquel  il  suspendra  I'habit  d'un  em- 
ploy^ au  Tr^or.  Decamps  a  dans  son  pinceau  ce  que  Paganini  avait 
^SUQS  son  archet,  une  puissance  magn^tiquement  communicative. 
Q)  bien,  il  faudrait  transporter  dans  le  style  ce  gdnie  saisissant,  ce 
^fcic  du  crayon  pour  peindre  Thomme  droit,  maigre  et  grand,  vfitu 
^e  noir,  k  longs  cheveux  noirs,  qui  resta  debout  sans  mot  dire.  Ce 
^gneur  avait  une  figure  en  lame  de  couteau,  froide,  Sipre,  dont  le 
^t  ressemblait  aux  eaux  de  la  Seine  quand  elle  est  trouble  et 
^'elle  charrie  les  charbons  de  quelque  bateau  coul^.  11  regardait  k 
^^nre,  ^utait  et  jugeait.  Sa  pose  efTrayait.  11  ^tait  Ik,  comme  le 
cSibre  balai  auquel  Decamps  a  donn^  le  pouvoir  accusateur  de 
f^Ser  un  crime.  Parfois,  ISi  marquise  essaya  durant  la  conference 
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d'obtenir  un  avis  tacite  en  arr^tant  pendant  un  instant  ses  yeoi 
snr  ce  personnage ;  mais  quelque  vive  que  fQt  la  muette  interroga- 
tion, il  demeura  grave  et  roide,  autant  que  la  statue  du  Comman- 
dear. 

Le  bon  Popinot,  assis  au  bord  de  sa  chaise,  en  face  du  fen,  sx 
chapeau  entre  les  jambes,  regardait  les  cand^labres  doris  en  oi 
moulu,  la  pendule,  les  curiosity  entass^  sur  la  chemin§e 
r^tolTe  et  les  agr^ments  de  la  tenture,  enfin  tous  ces  jolis  riens  a 
couteux  dont  s'entoure  une  femme  k  la  mode.  II  fut  tir^  de  sa  con 
temptation  bourgeoise  par  madame  d^Espard,  qui  lui  disait  d'liDL 
voix  flOtde : 

—  Monsieur,  je  vous  dois  un  million  de  remerclments... 

—  Un  million  de  remerclments,  se  dit  le  bonhomme  en  la 
m^me,  c*est  trop,  il  n'y  en  a  pas  un. 

—  ...  Pour  la  peine  que  vous  daignez... 

—  Daignez!  pensa-t-il,  elle  se  moque  de  moi. 

—  ...  Daignez  prendre  en  venant  voir  one  pauvre  plaideos^ 
trop  malade  pour  pouvoir  sortir... 

lei,  le  juge  coupa  la  parole  k  la  marquise  en  lui  jetant  un  regair 
d'inquisiteur  par  lequel  il  examina  Tdtat  sanitaire  de  la  pauvi 
plaideuse. 

—  EUc  se  porte  comme  un  charmel  se  dit-il.  —  Madame,  r^poi 
dit- 11  en  prenant  un  air  respectueux,  vous  ne  me  devez  riei 
Quoique  ma  d-marche  ne  soit  pas  dans  les  habitudes  du  tribuna 
nous  ne  devons  rien  ^pargner  pour  arriver  k  la  d^couverte  de  ' 
v^rit^  dans  ces  sortes  d'affaires.  Nos  jugements  sont  alors  d^te 
min^  moins  par  le  texte  de  la  loi  que  par  les  inspirations  de  notJ 
conscience.  Que  je  cherche  la  v^ritd  dans  mon  cabinet  ou  id,  poorv 
que  je  la  trouve,  tout  sera  bien. 

Pendant  que  Popinot  parlait,  Rastignac  serrait  la  main  k  ffiaii 
chon,  et  la  marquise  faisait  au  docteur  une  petite  inclination  di 
t^te  pleine  de  gracieuses  faveurs. 

—  Quel  est  ce  monsieur?  dit  Bianchon  k  Toreille  de  Rastigiu^^ 
en  lui  montrant  I'homme  noir. 

—  Le  chevalier  d'Espard,  le  frfere  du  marquis. 

—  Monsieur  votre  neveu  m'a  dit,  r^pondit  la  marquise  i  Popinot* 
combien  vous  aviez  d'occupations,  et  je  sais  d^ja  que  vous  ^es 
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assez  bon  pour  vouloir  cacher  un  bienfait,  afin  de  dispenser  vos 
oblige  de  la  reconnaissaDce.  II  paratt  que  ce  tribunal  vous  fatigue 
extrSmement.  Pourquoi  ne  double-t-on  pas  le  nombre  des  juges? 

—  Ah!  madame,  pa  n'est  pas  Vembarras,  dit  Popinot,  Qa  n'en 
serait  pas  plus  mal.  Mais,  quand  Qa  se  fera,  les  poules  auront  des 
dents. 

En  entendant  cette  phrase,  qui  allait  si  bien  h  la  physionomie  du 
juge,  le  chevalier  d'Espard  le  toisa  d*un  coup  d*oeil,  et  eut  I'air  de 
se  dire  :  «  Nous  en  aurons  facilement  raison.  » 

La  marquise  regarda  Rastignac,  qui  se  pencha  vers  elle. 

—  Voila,  dit  le  jeune  ^l^gant  k  la  marquise,  comment  sont  faits 
les  gens  charge  de  prononcer  sur  les  int^r^ts  et  sur  la  vie  des 
particuliers. 

Gomme  la  plupart  des  hommes  vieillis  dans  un  metier,  Popinot 
se  laissait  volontiers  alier  aux  habitudes  qu'il  y  avait  contractdes, 
habitudes  de  pens^e  d'ailleurs.  Sa  conversation  sentait  le  juge 
d^instruction.  11  aimait  a  questionner  ses  interlocuteurs,  k  les  pres- 
sor entre  des  consequences  inattendues,  k  leur  faire  dire  plus  qu'ils 
ne  voulaient  en  faire  savoir.  Pozzo  di  Borgo  s'amusait,  dil-on,  k 
surprendre  les  secrets  de  ses  interlocuteurs,  k  les  embarrasser  dans 
ses  pi^ges  diplomatiques  :  il  ddployait  ainsi,  par  une  invincible 
accoutumance,  son  esprit  tremp^  de  ruse.  Aussitdt  que  Popinot 
eut,  pour  ainsi  dire,  tois6  le  terrain  sur  lequel  il  se  trouvait,  il 
jugea  quMl  dtait  n&essaire  d*avoir  recours  aux  finesses  les  plus 
habiles,  les  mieux  d^guis^es  et  les  mieux  entortill^es,  en  usage  au 
Palais  pour  surprendre  la  v^rit^.  Bianchon  demeurait  froid  et  s^- 
vfere  comme  un  homme  qui  se  decide  a  subir  un  supplice  en  tai- 
santses  douieurs;  mais  intdrieurement  il  souhaitait  k  son  oncle  le 
pouvoir  de  marcher  sur  cette  femme  comme  on  marche  sur  une 
vip&re  :  comparaison  que  lui  inspir^rent  la  longue  robe,  la  courbe 
de  la  pose,  le  col  allong^,  la  petite  tSte  et  les  mouvements  ondi^- 
leux  de  la  marquise. 

—  Eh  bien,  monsieur,  reprit  madame  d'Espard,  quelle  que  soit 
ma  repugnance  a  faire  de  Vbgo'isme,  je  souffre  depuis  trop  long- 
temps  pour  ne  pas  souhaiter  que  vous  fmissiez  promptement. 
Aurai-je  bient6t  une  solution  heureuse? 

—  Madame,  je  ferai  tout  ce  qui  d^pendra  de  moi  pour  la  ter- 
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miner,  dit  Popinot  d*un  air  plein  de  bonhomie.  Ignorez-^ns  I 
cause  qui  a  n^cessit^  la  separation  existant  entre  vous  et  le  mv 
quis  d'Espard?  demanda  le  juge  en  regardant  la  marquise. 

—  Oui,  monsieur,  r^pondit-elle  en  se  posant  pour  dd>iter  v 
r^it  prepare.  Au  commencement  de  Tann^e  1816,  M.  d'Eqwn 
qui,  depuis  trois  mois,  avait  tout  k  fait  change  d'humeur,  mepr 
posa  d'aller  vivre  aupr&s  de  BrianQon,  dans  une  de  ses  terres,  su 
avoir  6gard  k  ma  santd,  que  ce  climat  aurait  ruin^e,  sans  ten 
compte  de  mes  habitudes;  je  refusal  de  le  sulvre.  Men  refos  1 
inspira  des  reproches  si  mal  fond^,  que,  d^s  ce  moment,  j'eos  d 
soupQons  sur  la  rectitude  de  son  esprit.  Le  lendemain,  11  me  quiti 
me  laissant  son  h6tel,  la  libre  disposition  de  mes  revenus,  et  al 
se  loger  rue  de  la  Montagne-Salnte-Genevi&ve,  en  emmenant  m 
deux  enfants... 

—  Permettez,  madame,  dit  le  juge  en  interrompant,  quels  ^taie 
ces  revenus? 

—  Vingt-six  mille  livres  de  rente,  r^pondit-elle  en  parenthfa 
Je  consultai  sur-le-champ  le  vieux  M.  Bordin  pour  savoir  ce  q) 
j 'avals  k  faire,  reprit-elle;  mais  11  paralt  que  les  difficult^s  so 
telles,  pour  6ter  k  un  p^re  le  gouvernement  de  ses  enfants,  que  f 
dt  me  r^signer  k  demeurer  seule  k  vingt-deux  ans,  kge  anqc 
beaucoup  de  jeunes  femmes  peuvent  faire  des  sottises.  Voos  av> 
sans  doute  lu  ma  requite,  monsieur;  vous  connaissez  les  prioi 
paux  fails  sur  lesquels  je  me  fonde  pour  demander  TinterdictM 
de  M.  d'Espard? 

—  Avez-vous  fait,  madame,  demanda  le  juge,  des  ddmarch 
auprfes  de  lui  pour  obtenir  vos  enfants? 

—  Oui,  monsieur;  mais  elles  ont  6x6  toutes  Inutiles.  II  estbn 
cruel  pour  une  mfere  d'6tr^  priv^e  de  Taffection  de  ses  enfants,  sa 
tout  quand  lis  peuvent  doaner  des  jouissances  auxquelles  tiennei 
toutes  les  femmes. 

—  L'ain^  doit  avoir  seize  ans,  ditle  juge. 

—  Quinze!  r^pondit  vlvement  la  marquise. 

Ici,  Bianchon  regarda  Rastignac.  Madame  d'Espard  se  mordit  k 
16vre5. 

—  En  quoi  TSge  de  mes  enfants  vous  importe-t-11? 

—  Ah !  madame,  dit  le  juge  sans  avoir  Tair  de  faire  attention  k 
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port^e  de  ses  paroles,  un  jeune  gargon  de  quinze  ans  et  son  fr^re, 
kg6  sans  doute  de  treize  ans,  ont  des  jambes  et  de  I'esprit,  lis  pour- 
raiexmt  venir  vous  voir  en  cachette ;  s'ils  ne  viennent  pas,  ils  obdis- 
sent,  k  leur  pire,  et,  pour  lui  ob^ir  en  ce  point,  ii  faut  I'aimer 
beacKcoup. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  dit  la  marquise. 

Vous  ignorez  peut-^tre,  r^pondit  Popinot,  que  votre  avou^ 

pr^t^nd  dans  votre  requite  que  vos  chers  enfants  sont  tr^malheu- 
leiuc.  prte  de  leur  pire... 
Msidame  d^Espard  dit  avec  une  charmante  innocence  : 

Je  ne  sais  pas  ce  que  Tavoud  m'a  fail  dire. 

—  Pardonnez-moi  ces  inductions,  mais  la  justice  pise  tout,  re- 
prit.  Fopinot.  Ge  que  je  vous  demande,  madame,  est  inspire  par 
le  d4sir  de  bien  connaltre  TalTaire.  Selon  vous,  M.  d'Espard  vous 
aarait  quitt6e  sous  le  pr^texte  le  plus  frivole.  Au  lieu  d'aller  k 
Brian^on,  ou  il  voulait  vous  emmener,  il  est  rest^  k  Paris.  Ge  point 
n'est  pas  clair.  Gonnaissait-il  cette  dame  Jeanrenaud  avant  son 
marl  age? 

— -  Non,  monsieur,  rdpondit  la  marquise  avec  une  sorte  de  d^- 
plaisir  visible  seulement  pour  Rastignac  et  pour  le  chevalier  d'Es- 
pard. 

EUe  se  trouvait  bless^  d'etre  mise  sur  la  sellette  par  ce  juge, 
quand  elle  se  proposait  d'en  pervertir  le  jugement ;  mais,  comme 
^'attitude  de  Popinot  restait  niaise  k  force  de  preoccupation,  elle 
fioit  par  attribuer  ses  questions  au  g^nie  interrogant  du  bailli  de 
Voltaire. 

— -  Mes  parents,  dit-elle  en  continuant,  m'ont  marine  k  Vkge  de 
SBize  ans  avec  M.  d*Espard,  de  qui  le  nom,  la  fortune,  les  habi- 
tudes r^pondaient  k  ce  que  ma  famille  exigeait  de  Thomme  qui 
devait  6tre  mon  mari.  M.  d'Gspard  avait  alors  vingt-six  ans,  il 
itait  gentilhomme  dans  Tacception  anglaise  de  ce  mot;  ses  ma- 
nitres  me  plurent,  il  paraissait  avoir  beaucoup  d'ambition,  et 
faime  les  ambitieux,  dit-elle  en  regardant  Rastignac.  Si  M.  d'Es- 
pard  n'avait  pas  rencontrd  cette  dame  Jeanrenaud,  ses  qualitds, 
son  savoir,  ses  connaissances  Tauraient  port^,  selon  le  jugement  de 
ses  amis  d'alors,  au  gouvernement  des  affaires;  le  roi  Gharles  X, 

^     alors  Monsieur,  le  tenait  haut  dans  son  estime,  et  la  pairie,  une 
i 
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charge  a  la  cour,  une  place  6\e\6e,  Tattendaient.  Cette  femme  lai  ;i^ 

tourn^  la  t^te  et  a  d^truit  ravenirde  toute  une  famille. 

.    —  Quelles  dtaient  alors  les  opinions  religieuses  de  M.  d': 

pard? 

—  11  dtait,  dit-elle,  il  est  encore  d'une  haute  pi^t^. 

—  Vous  ne  pensez  pas  que  madame  Jeanrenaud  ait  agi  sur  Im^ 
au  moyen  du  mysticisme? 

—  Non,  monsieur. 

—  Vous  avez  un  bel  h6te],  madame,  dit  brasquement  PopiDo  "- 
en  retirant  ses  mains  de  ses  goussets,  et  se  levant  pour  A^arter  1 
basques  de  son  habit  et  se  chauffer.  Ce  boudoir  est  fort  bien,  voil 
des  chaises  magniGques,  vos  appartements  sont  bien  somptoeax 
vous  devez  g^mir  en  effet,  en  vous  trouvant  ici,  de  savoir  vos  ei 
fants  mal  log^s,  mal  vStus  et  mal  nourris.  Pour  une  mfere,  je  o^ima 
gine  rien  de  plus  affreux! 

—  Qui,  monsieur.  Je  voudrais  tant  procurer  quelques  plaisiis 
ces  pauvres  petits,  que  leur  p^re  fait  travailler  du  matin  aa  soir 
ce  deplorable  ouvrage  sur  la  Chine  I 

—  Vous  donnez  de  beaux  bals,  ils  s'y  amuseraient,  mais  ils 
prendraient  peut-^tre  le  goQt  de  la  dissipation;  cependant,  leo^r* 
p^re  pourrait  bien  vous  les  envoyer  une  ou  deux  fois  par  hiver. 

—  11  me  les  am^ne  au  jour  de  Tan  et  le  jour  de  ma  naissance'^ 
Ces  jours-la,  M.  d'Espard  me  fait  la  grftce  de  diner  avec 
Chez  moi. 

—  Cette  conduite  est  bien  singuli&re,  dit  Popinot  en  prenaik. 
Tair  d'un  hommc  convaincu.  Avez-vous  vu  cette  dame  Jeanrenaud 

—  Un  jour,  mon  beau-frere,  qui,  par  int^r^t  pour  son  frfere... 

—  Ah!  monsieur,  dit  le  juge  en  interrompant  la  marquise, 
le  frfere  de  M.  d'Espard? 

Le  chevalier  s'inclina  sans  dire  une  parole. 

—  M.  d'Cspard,  qui  a  suivi  cette  affaire,  m'a  men^  k  TOratoire* 
oil  cette  femme  va  au  pr6che,  car  elle  est  protestante.  Je  Tai  Yue» 
clle  n'a  rien  d'attrayant,  elle  ressemble  k  une  bouchere;  elle  est 
exlrfimement  grasse,  horriblement  marquee  de  la  petite  v6role; 
elle  a  les  mains  et  les  pieds  d'un  homme,  elle  louche,  enfio  c*est 
un  monstre. 

—  Inconcevablc!  dit  le  jugc,  en  paraissant  le  plus  niais  detoos 
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juges  du  royaume.  Et  cette  creature  demeure  ici  prfes,  rue 
te,  dans  un  h6tell  II  n'y  a  done  plus  de  bourgeois? 

-  Un  h6tel  ou  son  ills  a  fait  des  d^penses  folles. 

-  Madame,  dit  le  juge,  j'habite  le  faubourg  Saint-Marceau,  je 
oonnais  pas  ces  sortes  de  d^penses  :  qu'appelez-vous  des  de- 
ies  folles? 

-  Mais,  dit  la  marquise,  une  ^curie,  cinq  chevaux,  trois  voi- 
es :  une  caliche,  un  coup^,  un  cabriolet. 

-  Cela  coute  done  grosf  dit  Popinot  dtonn^. 

-  £norm^mentI  dit  Rastignae  intervenant.  Un  train  pareil 
naode,  pour  I'^curie,  pour  Tentretien  des  voitures  et  Thabille- 
Qt  des  gens,  entre  quinze  et  seize  mille  franes. 

-  Croyez-vous,  madame?  demanda  le  juge  d'un  air  surpris. 

-  Oui,  au  moins,  rdpondit  la  marquise. 

-  Et  I'ameublement  de  I'hdtel  a  dii  couter  eneore  grosf 

-  Plus  de  eent  mille  franes,  rdpondit  la  marquise,  qui  ne  put 
npteher  de  sourire  de  la  vulgarity  du  juge. 

-  Les  juges,  madame,  reprit  le  bonhomme,  sont  assez  iner^- 
es,  ils  sont  m^me  pay^  pour  T^tre,  et  je  le  suis.  M.  le  baron 
nrenaud  et  sa  m&re  auraient,  si  eela  est,  ^trangement  spolie 
d*Espard.  Voiei  une  ^urie  qui,  selon  vous,  eoQterait  seize  mille 
us  par  an.  La  table,  les  gages  des  gens,  les  grosses  d^penses 
maison  devraient  aller  au  double,  ce  qui  exigerait  einquante  ou 
lante  mille  franes  par  an.  Croyez-vous  que  ees  gens,  nagu^re  si 
idrables,  puissent  avoir  une  si  grande  fortune?  Un  million  donne 
Bine  quarante  mille  livres  de  rente. 

-Monsieur,  le  fils  et  la  m&re  ont  plae^  les  fonds  donnas  par 
d*Espard  en  rentes  sur  le  grand-livre,  quand  elles  ^taient  a  60 
SO.  Je  crois  que  leurs  revenus  doivent  monter  a  plus  de  soixante 
le  franes.  Le  ills  a,  d'ailleurs,  de  tr6s-beaux  appointements. 

-  S'ils  ddpensent  soixante  mille  franes,  dit  le  juge,  combien 
lensez-vous  done? 

-  Mais,  r^pondit  madame  d'Espard,  k  peu  prfes  autant. 

Jd  chevalier  fit  un  mouvement,  la  marquise  rougit,  Bianchon 
;arda  Rastignae;  mais  le  juge  eonserva  un  air  de  bonhomie  qui 
mpa  madame  d'Espard.  Le  chevalier  ne  prit  plus  aucune  part  a 
conversation,  il  vit  tout  perdu. 

IV.  S4 
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—  Ces  gCDs,  madame,  dit  Popinot,  peuvent  fitre  traduits  devant 
le  juge  extraordinaire. 

—  Telle  dtait  mon  opinion,  reprit  la  marquise  enchant^.  Me- 
naces de  la  police  correctionnelle,  ils  auraient  transig^. 

—  Madame,  dit  Popinot,  quand  M.  d'Espard  vous  quitta,  ne  voos 
donna-t-il  pas  une  procuration  pour  g6rer  et  administrer  vos  biens? 

—  Je  ne  comprends  pas  le  but  de  ces  questions,  dit  vivement  la 
marquise.  II  me  semble  que,  si  vous  preniez  en  consideration  V^tii 
oil  me  met  la  d^mence  de  mon  mari,  vous  devriez  vous  occuper  de 
lui  et  non  de  moi. 

—  Madame,  dit  le  juge,  nous  y  arrivons.  Avant  de  confier  k  voos 
ou  k  d*autres  Tadministration  des  biens  de  M.  d'Espard,  sfil  6tait 
interdit,.  le  tribunal  doit  savoir  comment  vous  avez  gouvem^  les 
vdtres.  Si  M.  d'Espard  vous  avait  remis  une  procuration,  il  voos 
aurait  tdmoignd  de  la  confiance,  et  le  tribunal  appr&;ierait  ce  fait 
Avez-vous  eu  sa  procuration?  Vous  pourriez  avoir  achet^,  veodo 
des  immeubles,  plac^  des  fonds? 

—  Non,  monsieur;  il  n^est  pas  dans  les  habitudes  des  Blamoot- 
Chauvry  de  faire  le  commerce,  dit-elle,  vivement  piqu^e  dans  sod 
orgueil  nobiliaire  et  oubliant  son  affaire.  Mes  biens  sont  restds  io- 
tacts,  et  M.  d'Espard  ne  m'a  pas  donnd  de  procuration. 

Le  chevalier  mit  la  main  sur  ses  yeux  pour  ne  pas  laisser  voir  la 
vive  contraridtd  que  lui  faisait  ^prouver  le  peu  de  prdvoyance  de 
sa  belle-soeur,  qui  se  tuait  par  ses  r^ponses.  Popinot  avait  march^ 
droit  au  fait,  malgr^  les  ddtours  de  son  interrogatoire. 

—  Madame,  dit  le  juge  en  montrant  le  chevalier,  monsieur,  sans 
doute,  vous  appartient  par  les  liens  du  sang?  nous  pouvons  parler 
h  coeur  ouvert  devant  ces  messieurs  ? 

—  Parlez,  dit  la  marquise,  ^tonn^e  de  cette  pr&;aution. 

—  Eh  bien,  madame,  j'admets  que  vous  ne  ddpensiez  que 
soixante  mille  francs  par  an,  et  cette  somme  semblera  bien  em- 
ployee h  qui  volt  vos  Juries,  votre  h6tel,  votre  nombreux  domes- 
tique,  et  les  habitudes  d'une  maison  dont  le  luxe  me  semble  supi- 
rieur  k  celui  des  Jeaurenaud. 

La  marquise  At  un  geste  d*assentiment. 

—  Or,  reprit  le  juge,  si  vous  ne  poss^dez  que  vingt-six  mille 
francs  de  rente,  entre  nous  soit  dit,  vous  pourriez  avoir  une  cen- 
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taine  de  mille  francs  de  dettes.  Le  tribunal  serait  done  en  droit  de 
croire  quMl  existe  dans  les  motifs  qui  vous  portent  k  demander 
rinterdiction  de  monsieur  votre  mari  un  intdrSt  personnel,  un  besoin 
d'*acquitter  vos  dettes,  si...  vous...  en...  aviez.  Les  soUicitations  qui 
m^ont  6t&  faites  m*ont  intdress^  h  votre  situation,  examinez-ia  bien, 
confessez-vous.  II  serait  encore  temps,  dans  le  cas  oil  mes  suppo- 
sitions seraient  justes,  d'dviter  le  scandale  d'un  bl&me  qu'il  serait 
dans  les  attributions  du  tribunal  d'exprimer  dans  les  attendu  de 
son  jugement,  si  vous  ne  rendiez  pas  votre  position  nette  et  claire. 
Nous  sommes  forc&  d*examiner  les  motifs  des  demandeurs  aussi 
bien  que  d*^uter  les  defenses  de  Thomme  k  interdire,  de  recher- 
cher  si  les  requdrants  ne  sont  pas  guidds  par  la  passion,  igaiis  par 
des  cupidity  malheureusement  trop  communes... 
La  marquise  dtait  sur  le  gril  de  saint  Laurent. 

—  ...  Et  j'ai  besoin  d'avoir  des  explications  k  ce  sujet,  disait  le 
jQge.  Madame,  je  ne  demande  pas  a  compter  avec  vous,  mais  seu- 
iement  k  savoir  comment  vous  avez  sufli  k  un  train  de  soixante 
mille  livres  de  rente,  et  cela  depuis  quelques  anndes.  II  est  beau- 
€onp  de  femmes  qui  accomplissent  ce  phdnom&ne  dans  leur  m^ 
nage,  mais  vous  n'^tes  pas  de  ces  femmes-1^.  Parlez,  vous  pouvez 
avoir  des  moyens  fort  legitimes,  des  graces  royales,  quelques 
ressources  dans  les  indemnity  rdcemment  accorddes;  mais,  dans 
ce  cas,  Tautorisation  de  votre  mari  eQt  616  ndcessaire  pour  les  re- 
cueillir. 

La  marquise  6ialt  muette. 

—  Songez,  dit  Popinot,  que  M.  d*Espard  pent  vouloir  se  ddfendre, 
«l  son  avocat  aura  le  droit  de  rechercher  si  vous  avez  des  cr^an- 
ciers.  be  boudoir  est  fralchement  meubld,  -vos  appartements  n'ont 
pas  le  mobilier  que  vous  laissait,  en  1816,  M.  le  marquis.  Si, 
•oomme  vous  me  faisiez  Thonneur  de  me  le  dire,  les  ameublements 
tent  coiiteux  pour  des  Jeanrenaud,  ils  le  sont  encore  plus  pour  vous, 
qui  6tes  une  grande  dame.  Si  je  suis  juge,  je  suis  homme,  je  puis 
me  tromper,  dclairez-moi.  Songez  aux  devoirs  que  la  loi  m'impose, 
aux  recherches  rigoureuses  qu^elle  exige,  alors  qu'il  s'agit  de  pro- 
noDcer  rinterdiction  d'un  p^re  de  famille  qui  se  trouve  dans  toute 
ia  force  de  T^ge.  Aussi  excuserez-vous,  madame  la  marquise,  les 
objections  que  j'ai  Thonneur  de  vous  souraettre,  et  sur  lesquelles 
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il  vous  est  facile  de  me  donner  quelques  explications.  Quand  uo 
homme  est  interdlt  pour  le  fait  de  d^mence,  il  lui  faut  un  cora- 
teur;  qui  serait  le  curateur? 

—  Son  fr^re,  dit  la  marquise. 

Le  chevalier  salua.  11  y  eut  un  moment  de  silence  qui  fut  gSoant 
pour  ces  cinq  personnes  en  pr^ence.  En  se  jouant,  le  juge  avait 
d^couvert  la  plaie  de  cette  femme.  La  figure  bourgeoisement  bo- 
nasse  de  Popinot,  de  qui  la  marquise,  le  chevalier  et  Rastignac 
^taient  disposes  k  rire,  avait  acquis  a  leurs  yeux  sa  physionomie 
veritable.  En  le  regardant  k  la  d^rob^e,  tous  trois  apercevaient  les 
mille  significations  de  cette  bouche  ^loquente.  L*homme  ridicule 
devenait  un  juge  perspicace.  Son  attention  k  ^valuer  le  boaddr 
s'expliquait :  il  ^tait  parti  de  Tdl^phant  dor^  qui  soutenait  la  pen- 
dule  pour  questionner  ce  luxe,  et  venait  de  lire  au  fond  du  coear 
de  cette  fbmme. 

—  Si  le  marquis  d*Espard  est  fou  de  la  Chine,  dit  Popinot  eo 
montrant  la  garniture  de  cheminde,  j'aime  k  voir  que  les  produits 
vous  en  plaisent  ^galement.  Mais  peut>6tre  est-ce  a  M.  le  marquis 
que  vous  devez  les  charmantes  chinoiseries  que  voici,  dit-il  en  & 
signant  de  pr^cieuses  babioles. 

Cette  raillerie  de  bon  goOt  fit  sourire  Bianchon,  p^trifla  Rasti- 
gnac, et  la  marquise  mordit  ses  l^vres  minces. 

—  Monsieur,  dit  madame  d'Espard,  au  lieu  d'etre  le  ddfenseur 
d'une  femme  plac^e  dans  la  cruelle  alternative  de  voir  sa  fortune 
et  ses  enfants  perdus,  ou  de  passer  pour  Tennemie  de  son  marl, 
vous  m'accusez!  vous  soupijonnez  mes  intentions!  Avouez  quevotrc 
conduite  est  Strange... 

—  Madame,  r^pondit  vivement  le  juge,  la  circonspection  que  le 
tribunal  apporte  en  ces  sortes  d'affaires  vous  aurait  donne,  dans 
tout  autre  juge,  un  critique  peut-6tre  moins  indulgent  que  je  nele 
suis.  D'ailleurs,  croyez-vous  que  Tavocat  de  M.  d'Espard  sera  trte- 
complaisant?  Ne  saura-t-il  pas  envenimer  des  intentions  qui  peuvent 
^tre  pures  et  ddsintdressdes?  Votre  vie  lui  appartiendra,  il  la  fouil- 
lera  sans  mettre  a  ses  recherches  la  respectueuse  d^fdrence  que 
j'ai  pour  vous. 

—  Monsieur,  je  vous  remercie,  rdpondit  ironiquement  la  mar- 
quise. Admettons  pour  un  moment  que  je  doive  trente  mille,  cin- 
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uante  mille  francs,  ce  serait  d*abord  une  bagatelle  pour  les  mai- 
DDS  d'Espard  et  de  Blamont-Chauvry;  mais,  si  moD  mari  ne  jouit 
as  de  ses  faculty  inteliectuelles,  serait-ce  un  obstacle  k  son  inter- 
iction? 

—  Non,  madame,  dit  Popinot. 

—  Quoique  vous  m'ayez  interrogde  avec  un  esprit  de  ruse  que 
I  ne  devais  pas  supposer  chez  un  juge,  dans  une  circonstance  ou 
1  franchise  suffisait  pour  tout  apprendre,  reprit-elle,  et  que  je  me 
egarde  comme  autoris^e  k  ne  plus  rien  dire,  je  vous  r^pondrai 
ans  detour  que  mon  ^tat  dans  le  monde,  que  tous  ces  efforts  faits 
our  me  conserver  des  relations  sont  en  d^accord  avec  mes  goiits. 
ai  commence  la  vie  par  demeurer  longtemps  dans  la  solitude; 
lais  I'int^r^t  de  mes  enfants  a  parld,  j'ai  senti  que  je  devais  rem- 
lacer  leur  p&re.  En  recevant  mes  amis,  en  entretenant  toutes  ces 
elations,  en  contractant  ces  dettes,  j*ai  garanti  leur  avenir,  je  leur 
i  pr^par^  de  brillantes  carriferes  ou  ils  trouveront  aide  et  soutien ; 
t,  pour  avoir  ce  qu'ils  ont  acquis  ainsi,  bien  des  calculateurs, 
lagistrats  ou  banquiers,  payeraient  volontiers  tout  ce  qu'il  m'en  a 
oiit6. 

—  J'appr^ie  votre  ddvouement,  madame,  r^pondit  le  juge.  11 
OQS  bbnore,  et  je  ne  bi^me  en  rien  votre  conduite.  Le  magistrat 
ppartient  a  tous  :  il  doit  tout  connattre,  il  lui  faut  tout  peser. 

Le  tact  de  la  marquise  et  son  habitude  de  juger  les  hommes  lui 
rent  deviner  que  M.  Popinot  ne  pourrait  6tre  influence  par  aucune 
oiDsid^ration.  Elie  avait  compt^  sur  quelque  magistrat  ambitieux, 
De  rencontrait  un  homme  de  conscience.  Elle  songea  soudain  k 
*aatres  moyens  pour  assurer  le  succks  de  son  affaire.  Les  domes- 
iques  apport^rent  le  th^. 

—  Madame  a-t-elle  d'autres  explications  k  me  donner?  dit  Popi- 
ot  en  voyant  ces  apprSts. 

—  Monsieur,  lui  r^pondit-elle  avec  hauteur,  faites  votre  metier  : 
iterrogez  M.  d'Espard,  et  vous  me  plaindrez,  j'en  suis  cer- 
une... 

Elle  releva  la  t^te  en  regardant  Popinot  avec  une  fiertd  mSlie 
'impertinence;  le  bonhomme  la  salua  respectueusement. 

—  Il  est  gentil,  ton  oncle,  dit  Rastignac  k  Bianchon.  11  ne  corn- 
rend  done  rien?  il  ne  sait  done  pas  ce  qu*est  la  marquise  d*£spard» 
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il  ignore  done  son  influence,  son  pouvoir  occalte  sur  le  monde? 
EUe  aura  demain  chez  elleje  garde  des  sceaux... 

—  Mon  Cher,  que  veux-tu  que  j'y  fasse?  dit  Biapchon;  ne  t'ai-je 
pas  pr^venu?  Ge  n'est  pas  un  homme  coulant. 

—  Non,  dit  Rastignac,  c'est  un  homme  k  couler. 

Le  docteur  fut  forc^  de  saluer  la  marquise  et  son  muet  chevalier 
pourcourir  apr^  Popinot,  qui,  n'dtant  pas  homme  k  demeurerdans 
une  situation  g^nante,  trottinait  dans  les  salons. 

—  Cette  femme-1^  doit  cent  mille  dcus,  dit  le  juge  en  montaot 
dans  le  cabriolet  de  son  neveu. 

—  Que  pensez-vous  de  Taffaire? 

—  Moi,  dit  le  juge,  je  n'ai  jamais  d'opinion  avant  d*avoir  tout 
examine.  Demain,  de  bon  matin,  je  tnanderai  madame  Jeanrenaod 
par-devant  moi,  dans  mon  cabinet,  k  quatre  heures,  pour  lui  de- 
mander  des  explications  sur  les  faits  qui  lui  sont  relatifs,  car  eile* 
est  compromise. 

—  Je  voudrais  bien  savoir  la  fin  de  cette  affaire. 

—  Eh  I  mon  Dieu,  ne  vois-tu  pas  que  la  marquise  est  Tinstro- 
ment  de  ce  grand  homme  sec  qui  n'a  pas  souflld  mot.  II  y  a  on 
peu  de  Gain  chez  lui,  mais  du  Cain  qui  cherche  sa  massue  dans 
le  tribunal,  oil,  malheureusement,  nous  avons  quelques  6f6ss  de 
Samson. 

—  Ah  Rastignac,  sMcria  Bianchon,  que  fais-tu  dans  cette  ga- 
16re 

—  Nous  sorames  accoutumds.  k  voir  de  ces  petits  complots  dans 
les  families  :  il  ne  se  passe  pas  d'annde  qu'il  n'y  ait  des  jugemeots 
de  non-lieu  sur  des  demandes  en  interdiction.  Dans  nos  moeurs, 
on  n'est  pas  ddshonord  par  ce&sortes  de  tentatives;  tandis  que 
nous  envoyons  aux  galores  un  pauvre  diable  pour  avoir  cass^  la 
vitre  qui  le  sdparait  d'une  sdbile  pleine  d'or.  Notre  Code  n'est  pas 
sans  d^fauts. 

—  Mais  les  faits  de  la  requite? 

—  Mon  garQon,  tu  ne  connais  done  pas  encore  les  romans  jndi- 
ciaires  que  les  clients  imposent  k  leurs  avouds?  Si  les  avou&  se 
condamnaient  a  ne  presenter  que  la  v^ritd,  ils  ne  gagneraient  pas 
rint^rSt  de  leurs  charges. 

Le  lendemain,  k  quatre  heures  apr^s  midi,  une  grosse  dame, 
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qai  ressemblait  assez  i  une  futaille  h  laquelle  on  aurait  mis  une 
robe  et  une  ceinture,  suait  et  soufflait  en  montant  Tescalier  du 
'  jage  Popinot.  Elle  £tait  h  grand^peine  sortie  d'un  landau  vert  qui 
loi  seyait  k  merveille :  la  femme  ne  se  concevait  pas  sans  le  landau« 
ni  le  landau  sans  la  femme. 

—  Cest  moi,  mon  cber  monsieur,  dit-elle  en  se  pr&entant  k  la 
porte  du  cabinet  du  juge,  madame  Jeanrenaud,  que  vous  avez  de- 
mand^e  ni  plus  ni  moins  que  si  elle  ^tait  une  voleuse. 

Ces  paroles  communes  furent  prononc^es  d'une  voix  commune, 
3cand^  par  les  sifQements  obliges  d'un  astbme,  et  termini  par 
on  acc&s  de  toux. 

—  Quand  je  traverse  les  endroits  humides,  vous  ne  sauriez  croire 
comme  je  soufTre,  monsieur.  Je  ne  ferai  pas  de  vieux  os,  sauf  votre 
respect.  Enfin  me  voilJi. 

Le  juge  resta  tout  ^bahi  k  Taspect  de  cette  pr^tendue  marfchale 
d*Ancre.  Madame  Jeanrenaud  avait  une  figure  percde  d'une  infinite 
de  trous,  tr&s-color^e,  k  front  bas,  un  nez  retrousse,  une  figure 
ronde  comme  une  boule;  car  chez  la  bonne  femme  tout  ^tait  rond. 
Elle  avait  les  yeux  vifs  d'une  campagnarde,  Tair  franc,  la  parole 
joviale,  des  cheveux  chSitains  retenus  par  un  faux  bonnet  sous  un 
cfaapeau  vert  orn£  d'un  vieux  bouquet  d'oreilles-d'ours.  Ses  seins  vo- 
lumineux  excitaient  le  rire  en  faisant  craindre  une  grotesque  explo- 
sion k  chaque  tousserie.  Ses  grosses  jambes  ^taient  de  celles  qui 
font  dire  d*uue  femme,  par  les  gamins  de  Paris,  qu'elle  est  bSitie  sur 
pilotis.  La  veuve  avait  une  robe  verte  gamie  de  chinchilla,  qui  lui 
allait  comme  une  tache  de  cambouis  sur  le  voile  d'une  marine.  Enfin 
Chez  elle  tout  ^tait  d*accord  avec  son  dernier  mot :  «  Me  voil^.  n 

m 

—  Madame,  lui  dit  Popinot,  vous  6tes  soupQonn^e  d'avoir  employ^ 
la  sanction  sur  M.  le  marquis  d'Espard  pour  vous  faire  attribuer 
des  sommes  considerables. 

—  De  quoil  de  quoil  dit-elle,  la  seduction?  Mais,  mon  cher 
monsieur,  vous  6tes  un  homme  respectable,  et,  d'ailleurs,  comme 
magistrat,  vous  devez  avoir  du  bon  sens,  regardez-moi  I  Dites-moi 
81  je  suis  femme  k  s^duire  quelqu'un.  Je  ne  peux  pas  noucr  les 
cordons  de  mes  souliers  ni  me  baisser.  Voilk  vingt  ans  que,  Dieu 
merci,  je  ne  peux  pas  mettre  de  corset  sous  peine  de  mort  violente. 
ratals  mince  comme  une  asperge  a  dix-sept  ans,  et  jolie,  je  puis 
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vous  le  dire  aujourd'hui.  J'ai  done  ^pousd  Jeanrenaud,  un  brave 
homme,  conducteur  de  bateaux  de  sel.  J'ai  eu  mon  ills,  qui  est  un 
beau  garQon  :  il  est  ma  gloire;  et,  sans  me  m^priser,  c^est  mon 
plus  bel  ouvrage.  Mon  petit  Jeanrenaud  ^tait  un  soldat  ilatteur  pour 
Napol^n  et  I'a  servi  dans  la  garde  imp^riale.  H^lasI  la  mortde 
mon  homme,  qui  a  p^ri  noyd,  m*a  fait  une  revolution  :  j'ai  eu  la 
petite  v^role,  je  suis  rest^e  deux  ans  dans  ma  chambre  sans  bou- 
ger,  et  j'en  suis  sortie  grosse  comme  vous  voyez,  laide  k  perp^tuit^ 
et  malheureuse  comme  ies  pierres...  Voilk  mes  seductions! 

—  Mais,  madame,  quels  sont  done  alorsles  motifs  que  pent  avoir 
M.  d'Espard  pour  vous  avoir  donnd  des  sommes..,? 

—  /nmenses,  monsieur,  dites  le  mot,  je  le  veux  bien;  mais,  qoant 
aux  motifs,  je  ne  suis  pas  autoris^e  k  Ies  declarer. 

—  Vous  auriez  tort.  Enee  moment,  safamille,justemeDtinquifete, 
va  le  poursuivre... 

—  Dieu  de  Dieul  dit  la  bonne  femme  en  se  levant  avec  vivadt^, 
serait-il  done  susceptible  d'etre  tourmente  k  mon  ^gard?  le  roi  dfis 
hommes,  un  homme  qui  n'a  pas  son  pareil  I  Plutdt  qu^il  lui  arrive 
le  moindre  chagrin,  et  j'oserais  dire  un  cheveu  de  moins  sur  b 
tete,  nous  rendrons  tout,  monsieur  le  juge.  Mettez  cela  sur  vos  pa- 
piers.  Dieu  de  Dieu!  je  cours  dire  k  Jeanrenaud  ce  qu'il  en  est.Ahl 
voila  du  propre  I 

Et  la  petite  vieille  se  leva,  sortit,  roula  par  Tescalier,  et  dis- 
parut. 

—  Elle  ne  ment  pas,  celle-15,  se  dit  le  juge.  Aliens,  je  saurai 
tout  demain,  car  demain  j'irai  chez  le  marquis  d'Espard. 

Les  gens  qui  ont  depassd  Tage  auquel  Thomme  d^pense  sa  vie  h 
tort  et  a  travers  connaissent  Tinfluence  exerc^e  sur  les  dvenements 
majeurs  par  des  actes  en  apparence  inditferents,  et  ne  s^^tonneroat 
pas.de  rimportance  attach^e  au  petit  fait  que  voici.  Le  lendemain, 
Popinot  eut  un  coryza,  maladie  sans  danger,  connue  sous  le  nom 
impropre  et  ridicule  de  rhume  de  cerveau.  Incapable  de  soupQoa- 
ner  la  gravity  d'un  d^lai,  le  juge,  qui  se  sentit  un  peu  de  Q&vre, 
garda  la  chambre  et  n'alla  pas  interroger  le  marquis  d'Espard. 
Cette  journ^e  perdue  fut,  dans  cette  affaire,  ce  que  fut,  k  la  journ^e 
des  Dupes,  le  bouillon  pris  par  Marie  de  M^dicis,  qui,  retardant  sa 
conference  avec  Louis  Xlll,  permit  k  Richelieu  d'arriver  le  premier 
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Saint-Germain  et  de  ressaisir  son  royal  captif*  Avant  de  suivre  le 
lagistrat  et  son  greffier  chez  le  marquis  d'Espard,  peut-^tre  est-il 
teessaire  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  maison,  sur  Tintdrieur  et 
s  affaires  de  ce  p^re  de  famille  repr^sent^  comme  un  fou  dans 
i  requite  de  sa  femme. 

11  se  rencontre  ga  et  \k,  dans  les  vieux  quartiers  de  Paris,  plu- 
ieurs  bSitiments  ou  I'archeologue  reconnalt  un  certain  d^ir  d'or- 
er  la  ville,  et  cet  amour  de  la  propridul  qui  porte  a  donner 
e  la  dur^e  aux  constructions.  La  maison  ou  demeurait  alors 
L  d'Espard,  rue  de  la  Montagne-Sainte-Genevifeve,  ^tait  un  de  ces 
Qtiques  monuments  bSitis  en  pierres  de  taille,  et  qui  ne  man- 
uaient  pas  d'une  certaine  richesse  dans  Tarchitecture;  mais  le 
3mps  avait  noirci  la  pierre,  et  les  revolutions  de  la  ville  en  avaient 
It^r^  le  dehors  et  le  dedans.  Les  hauts  personnages,  qui  jadis  ha* 
itaient  le  quartier  de  TUniversit^,  s'en  ^tant  all&  avec  les  grandes 
istitutions  eccl^iastiques,  cette  demeure  avait  abrit^  des  indus- 
ies  et  des  habitants  auxquels  elle  ne  fut  jamais  destinde.  Dans  le 
ernier  sitele,  une  imprimerie  en  avait  d^ad6  les  parquets,  sali 
»  boiseries,  noirci  les  murailles  et  ddtruit  les  principales  dispo* 
itions  int^rieures.  Autrefois  Thdtel  d'un  cardinal,  cette  noble 
laison  ^tait  aujourd^hui  livrde  a  d^obscurs  locataires.  Le  caractfere 
e  son  architecture  indiquait  qu'elle  avait  ^t^  b^ie  durant  le? 
^es  de  Henri  111,  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIU,  a  T^poque  oil  sf 
instruisaient  aux  environs  les  h6tels  Mignon,  Serpente,  le  palais 
t  la  princesse  palatine  et  la  Sorbonne.  Un  vieillard  se  souvenait 
t  Tavoir,  dans  le  dernier  sifecle,  entendu  nommer  Thdtel  Duperron. 
paraissait  vraisemblable  que  cet  illustre  cardinal  Tavait  construite 
i  seulement  habitue.  II  existe,  en  effet,  a  Tangle  de  la  cour  un  per- 
CI  compost  de  plusieurs  marches,  par  lequel  on  entre  dans  la 
Bison;  et  Ton  descend  au  jardin  par  un  autre  perron  construit 
11  milieu  de  la  fagade  int^rieure.  Malgrd  les  d^radations,  le  luxe 
^oy^  par  Tarchitecte  dans  les  balustrades  et  dans  la  tribune  de 
^  deux  perrons  annonce  la  naive  intention  de  rappeler  le  nom 
la  propri^taire,  espfece  de  calembour  sculpt^  que  se  permettaient 
loovent  nos  anc^tres.  Enlin,  k  Tappui  de  cette  preuve,  les  arch^ 
)gues  peuvent  voir  dans  les  tympans  qui  oment  les  deux  princi* 
ales  facades  quelqued   traces  de  cordons  du  chapeau  romain. 
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M.  le  marquis  d'Espard  occupait  le  rez-de-chauss^e,  sans  doute 
afin  d'avoir  la  jouissance  du  jardin,  qui  pouvait  passer  dans  ce 
quartier  pour  spacieux,  et  se  trouvait  k  rexpositioD  du  midi,  deax 
avantages  qu'exigeait  imp^rieusement  la  sant^  de  ses  enfants. 
La  situation  de  la  maison,  dans  une  rue  dont  le  nom  indique  la 
pente  rapide,  procurait  k  ce  rez- de-chauss^e  une  assez  grande 
^l^vation  pour  qu'il  n'y  eQt  jamais  d'humidit^.  M.  d'Espard  avait 
dil  louer  son  appartement  pour  une  tr&s-modique  somme,  les 
loyers  dtant  peu  chers  k  I'^poque  ou  il  vint  dans  ce  quartier,  afin 
d'etre  au  centre  des  colleges  et  de  surveiller  r^ucation  de  ses  en- 
fants.  D'ailleurs,  T^tat  dans  lequel  il  prit  les  lieux,  ou  tout  ^t 
k  r^parer,  avait  ntossairement  d^cidd  le  propridtaire  h  se  montrer 
fort  accommodant.  M.  d^Espard  avait  done  pu,  sans  6tre  taxd  de 
folic,  faire  chez  lui  quelques  d^penses  pour  s^y  ^tablir  convene 
blement.  La  hauteur  des  pieces,  leur  disposition,  leurs  boiseries 
dont  les  cadres  seuls  subsistaient,  Tagencement  des  plafonds,  toot 
respirait  cette  grandeur  que  le  sacerdoce  a  imprimis  aux  cboses 
entreprises  ou  erodes  par  lui,  et  que  les  artistes  retrouvent  aujocu^ 
d'hui  dans  les  plus  l^ers  fragments  qui  en  subsistent,  ne  fQt-ce 
qu'un  livre,  un  habillement,  un  pan  de  bibliothfeque,  ou  quelqae 
fauteuil.  Les  peintures  ordonndes  par  le  marquis  offiraient  oes 
tons  bruns  aimds  par  la  Hollande,  par  Tancienne  bourgeoisie  p^ 
risienne,  et  qui  fournissent  aujourd'hui  de  beaux  elTets  aux  pein- 
tres  de  genre.  Les  panneaux  ^taient  tendus  de  papiers  unis  qui 
s'accordaicnt  avec  les  peintures.  Les  fen^tres  avaient  des  rideaux 
d'^toffe  peu  couteuse,  mais  choisie  de  manifere  k  produire  un  effet 
en  harmonic  avec  Taspect  gdn^ral.  Les  meubles  ^taient  rares  et 
bien  distribu^s.  Quiconque  entrait  dans  cette  demeure  ne  pouvait 
se  d^fendre  d'un  sentiment  doux  et  paisible,  inspire  par  le  calme  . 
profond,  par  le  silence  qui  y  r^gnait,  par  la  modestie  et  par  Tunil^ 
de  la  couleur,  en  donnant  k  cette  expression  le  sens  qu'y  atla- 
chent  les  peintres.  Une  certaine  noblesse  dans  les  details,  Tei- 
quise  propretd  des  meubles,  un  accord  parfait  entre  les  choses  et 
les  gens,  tout  amenait  sur  les  l^vres  le  mot  suave.  Peu  de  per- 
sonnes  ^taient  admises  dans  ces  appartements  habits  par  \e 
marquis  et  ses  deux  ills,  dont  Texistence  pouvait  sembler  myst^ 
rieuse  a  tout  le  voisinage.  Dans  un  des  corps  de  logis  en  retour  sur 
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I  roe,  au  troisiime  ^tage,  il  existe  trois  grandes  chambres  qui 
estaient  dans  Tdtat  de  d^labrement  et  de  midit^  grotesque  ou  les 
¥ait  inises  rimprimerie.  Ces  trois  pieces,  destinies  k  Texploitation 
le  VBistoire  pUtoresque  de  la  Chine,  dtaient  disposdes  de  mani^re 
contenir  un  bureau,  un  magasin,  et  un  cabinet  ou  se  tenait 
I.  d*£spard  pendant  une  partie  de  la  journde ;  car,  aprfes  le  d^- 
saner,  jusqu^i  quatre  heures  du  soir,  le  marquis  restait  dans  son 
abinet,  au  troisi&me  dtage,  pour  surveiller  la  publication  qu'il 
vait  entreprise.  Les  personnes  qui  venaient  le  voir  le  trouvaient 
abituellement  1^.  Souvent,  au  retour  de  leurs  classes,  ses  deux 
nfants  montaient  a  ce  bureau.  L'appartement  du  rez-de-chauss^e 
drmait  done  un  sanctuaire  ou  le  p§re  et  ses  fils  demeuraient  depuis 
3  diner  jusqu'au  l^ndemain.  Sa  vie  de  famille  ^tait  ainsi  soigneu- 
ement  murde.  II  avait  pour  tout  domestique  une  cuisinifere,  vieille 
emme  depuis  longtemps  attach^e  k  sa  maison,  et  un  valet  de 
bambre  &gd  de  quarante  ans,  qui  le  servait  avant  qu'il  ^pou- 
ftt  mademoiselle  de  Blamont.  La  gouvemante  des  enfants  ^tait 
M6e  pr&s  d'eux.  Les  soins  minutieux  dont  t^moignait  la  tenue  de 
appartement  annongaient  Tesprit  d'ordre,  le  maternel  amour  que 
ette  femme  d^ployait  pour  les  int^r^ts  de  son  maltre  dans  la  con- 
uite  de  sa  maison  et  dans  le  gouvemement  des  enfants.  Graves  et 
eu  communicatifs,  ces  trois  braves  gens  semblaient  avoir  compris 
I  pens^e  qui  dirigeait  la  vie  int^rieure  du' marquis.  Ge  contraste 
Dtre  leurs  habitudes  et  celles  de  la  plupart  des  valets  constituait 
ne  singularity  qui  jetait  sur  cette  maison  uo  air  de  myst^re,  et 
ai  servait  beaucoup  la  calomnie  k  laquelle  M.  d'Espard  donnait 
ii-m6me  prise.  Des  motifs  louables  lui  avaient  fait  prendre  la 
Ssolotion  de  ne  se  Her  avec  aucun  des  locataires  de  la  maison.  En 
Dtreprenant  Tdducation  de  ses  enfants,  il  d^irait  les  garantir  de 
>at  contact  avec  des  Strangers.  Peut-dtre  aussi  voulut-il  ^viter  les 
onuis  du  voisinage.  Chez  un  homme  de  sa  quality,  par  un  temps 
El  le  lib^ralisme  agitait  particuliferement  le  qqartier  latin,  cette 
>ncluite  devait  exciter  centre  lui  de  petites  passions,  des  senti- 
leots  dont  la  niaiserie  n'est  comparable  qu'a  leur  bassesse,  et  qui 
Dgendraient  des  comm^rages  de  portiers,  des  propos  envenim^s 
e  porte  k  porte,  ignores  de  M.  d'Espard  et  de  ses  gens.  Son  valet 
9  chambre  passait  pour  6tre  un  j^suite,  sa  cuisini^re  ^tait  une 
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sournoise,  la  gouveruante  s'entendait  avec  madame  Jeanrenaud 
pour  d^pouiller  le  fou.  Le  fou,  c'^tait  le  marquis.  Les  locatairesarri- 
vferent  insensiblement  h  taxer  de  folie  une  foule  de  choses  bbser- 
vdes  chez  M.  d*£spard,  et  passdes  au  tamis  de  leurs  apprecia- 
tions sans  quails  y  trouvassent  des  motifs  raisonnables.  Croyant  pea 
au  succte  de  sa  publication  sur  la  Chine,  ils  avaient  lini  par  per- 
suader au  propridtaire  de  la  maison  que  M.  d'Espard  ^tait  sans 
argent,  au  moment  mSme  ou,  par  un  oubli  que  commettent  beau- 
coup  de  gens  occup^,  il  avait  laissd  le  receveur  des  contributioDS 
lui  envoyer  une  contrainte  pour  le  payement  de  sa  cote  arri^rde. 
Le  propri^taire  avait  alors  r^clam^,  d^  le  1*'  Janvier,  son  terme 
par  renvoi  d'une  quittance  que  la  portiere  s'^tait  amus^e  h  garder. 
Le  15,  un  commandement;  avait  ^t^  signiG^,  la  porti&re  Tavait 
tardivement  remis  a  M.  d'Espard,  qui  prit  cet  acte  pour  un  mal- 
entendu,  sans  croire  k  de  mauvais  proc^d^s  de  la  part  d^un  homme 
chez  lequel  il  demeurait  depuis  douze  ans.  Le  marquis  fut  saisi  par 
un  huissier  pendant  que  son  valet  de  chambre  allait  porter  ^a^ 
gent  du  terme  chez  son  propri^taire.  Gette  saisie,  insidieusemeflt 
racontde  aux  personnes  avec  lesquelles  il  ^tait  en  relation  poursoa 
entreprise,  en  avait  alarms  quelques-unes,  qui  doutaient  d^jli  de 
la  solvability  de  M.  d'Espard,  k  cause  des  sommes  ^normes  que 
lui  soutiraient,  disait-on,  le  baron  Jeanrenaud  et  sa  mfere.  Les 
soupQons  des  locataires,  des  cr^nciers  et  du  propri^taire  ^taieot, 
d'ailleurs,  presque  justifids  par  la  grande  ^onomie  que  le  marquis 
apportait  dans  ses  ddpenses.  11  se  conduisait  en  homme  ruin^.  Ses 
domestiques  payaient  imm^diatement  dans  le  quartier  les  plus  menus 
objets  n^cessaires  a  la  vie,  et  agissaient  comme  des  gens  qui  ne 
veulent  pas  de  credit;  s'ils  eussent  demand^  quoi  que  ce  fut  sur 
parole,  ils  auraient  peut-dtre  ^prouvtf  des  refus,  tant  les  comm6- 
rages  calomnieux  avaient  obtenu  de  crdance  dans  le  quartier.  U 
est  des  marchands  qui  aiment  celles  de  leurs  pratiques  qui  les 
payent  mal,  quand  ils  ont  avecelles  des  rapports  constants;  tandis 
qu'ils  en  haissent  d'excellentes  qui  se  tiennent  sur  une  ligne  trop 
^lev^e  pour  leur  permettre  des  accointances ,  mot  vulgaire  mais 
expressif.  Les  hommes  sont  ainsi.  Dans  presque  toutes  les  classes, 
ils  accordent  au  comp^rage  ou  a  des  2imes  viles  qui  les  flattent  les 
facilit^s,  les  faveurs  refus^es  a  la  superiority  qui  leshlesse,  quelle 
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que  soit  la  manifere  dont  elle  se  rdvfele.  Le  boutiquier  qui  crie  contre 
[a  cour  a  ses  courtisans.  Enfin,  les  fagons  du  marquis  et  celles  de 
ses  enfants  devaient  engendrer  de  mauvaises  dispositions  chez  leurs 
voisins,  et  les  porter  insensiblement  Ji  un  degr^  de  malfaisance 
auquel  les  gens  ne  reculent  plus  devant  une  Idchet^,  quand  elle 
nuit  a  Tadversaire  qu'ils  se  sent  cr^.  M.  d'Espard  dtait  gentil- 
bomme,  comme  sa  femme  ^tait  une  grande  dame  :  deux  types  ma- 
gnifiques,  d6]k  si  rares  en  France,  que  Tobservateur  pent  y  compter 
les  personnes  qui  en  olTrent  une  complete  r^lisation.  Ges  deux  per- 
soDDages  reposent  sur  des  iddes  primitives,  sur  des  crayances  pour 
aiosi  dire  inn^es,  sur  des  habitudes  prises  dks  Tenfance,  et  qui 
n'existent  plus.  Pour  croire  au  sang  pur,  k  une  race  privil^gi^, 
pour  se  mettre  par  la  pens6e  au-dessus  des  autres  hommes,  ne  faut- 
il  pas,  dfes  sa  naissance,  avoir  mesur^  Tespace  qui  s^pare  les  patri- 
dens  du  peuple?  Pour  commander,  ne  faut-il  pas  ne  point  avoir 
ooonu  d'^aux?  Ne  faut-il  pas,  enGn,  que  IMducation  inculque  les 
idfes  que  la  nature  inspire  aux  grands  hommes  k  qui  elle  a  mis 
one  couronne  au  front  avant  que  leur  mfere  y  puisse  mettre  un 
baiser?  Ces  iddes  et  cette  ^ucation  ne  sont  plus  possibles  en  Fsance, 
oh  depuis  quarante  ans  le  hasard  s'est  arrog^  le  droit  de  faire  des 
nobles  en  les  trempant  dans  le  sang  des  bataiiles,  en  les  dorant  de 
gloire,  en  les  couronnant  de  Taur^ole  du  gdnie;  ou  I'abolition  des 
substitutions  et  des  majorats,  en  ^miettant  les  heritages,  force  le 
noble  k  s'occuper  de  ses  affaires  au'lieu  de  s'occuper  des  affaires 
de  r£tat,  et  ou  la  grandeur  personnelle  ne  pent  plus  6tre  qu'une 
grandeur  acquise  apr^  de  longs  et  patients  travaux  :  fere  toute 
Doavelle.  Gonsiddr^  comme  un  debris  de  ce  grand  corps  nomm^ 
la  fifodalit^,  M.  d'Espard  mdritait  une  admiration  respectueuse. 
S*il  se  croyait  par  le  sang  au-dessus  des  autres  hommes,  il  croyait 
^galement  a  touted  les  obligations  de  la  noblesse;  il  poss^dait  les 
vertus  et  la  force  qu*elle  exige.  II  avait  ^lev^  ses  enfants  dans  ses 
principes,  et  leur  avait  communique  dfes  le  berceau  la  religion  de 
sa  caste.  Un  sentiment  profond  de  leur  dignity,  Torgueil  du  nom, 
la  certitude  d'etre  grands  par  eux-m^mes,  enfantferent  chez  eux 
one  fierte  royale,  le  courage  des  preux  et  la  bont^  protectrice  des 
seigneurs  ch^telains;  leurs  maniferes,  en  harmonie  avec  leurs  id^s, 
et  qui  eussent  paru  belles  chez  des  princes,  blessaient  tout  le 
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monde  rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviive,  pays  d'^Iitd  s*il  en 
fut,  ou  Ton  croyait  d'ailleurs  M.  d'Espard  ruin^,  oil,  depuis  le  plus 
petit  jusqu'au  plus  grand,  tout  le  monde  refusait  les  privileges  de 
la  noblesse  k  un  noble  sans  argent,  par  la  raison  que  chacon  les 
laisse  usurper  aux  bourgeois  enrichis.  Ainsi,  le  d^faut  de  com- 
munication entre  cette  famille  et  les  autres  personnes  existait  aa 
moral  comme  au  physique. 

Chez  le  p6re,  aussi  bien  que  chez  les  enfants,  Text^rieur  et 
r&me  dtaient  en  harmonie.  M.  d'Espard,  alors  kg^  d' environ  ds- 
quante  ans^  aurait  pu  servir  de  module  pour  exprimer  Taristo- 
cratie  nobiliaire  auxix^  sitele.  11  ^tait  mince  et  blond;  sa  figure 
avait,  dans  la  coupe  et  dans  Texpression  gdn^rale,  une  disdnctiofi 
native  qui  annongait  les  sentiments  6\e\6s ;  mais  elle  portait  ren- 
preinte  d'une  froideur  calculde  qui  commandait  un  peu  trop  le 
respect.  Son  nez  aquilin,  tordu  dans  le  bout,  de  gauche  k  droite, 
legfere  deviation  qui  n^dtait  pas  sans  gr&ce ;  ses  yeux  bleus,  sod 
front  haut,  assez  saillant  aux  sourcils  pour  former  un  ^pais  cordon 
qui  arr^tait  la  lumi&re  en  ombrant  Toeil,  indiquaient  un  e^t 
droit,  susceptible  de  perseverance,  une  grande  loyaute,  mais  doo- 
naient  en  m^me  temps  un  air  etrange  k  sa  physionomie.  Cette 
cambrure  du  front  aurait  pu  faire  croire,  en  effet,  k  quelque  pende 
folie,  et  ses  epais  sourcils  rapproch^s  ajoutaient  encore  k  cette  ap- 
parente  bizarrerie.  11  avait  les  mains  blanches  et  soign^es  des  geo* 
tilshommes,  ses  pieds  etaient  etroits  et  hauts.  Son  parler  ind^is, 
non-seulement  dans  la  prononciation  qui  ressemblait  k  celle  dHu 
b6gue,  mais  encore  dans  Texpression  des  id^es,  sa  pens^e  et  sa 
parole  produisaient  dans  I'esprit  de  Tauditeur  TefTet  d'un  homme 
qui  va  et  vient,  qui,  pour  employer  un  mot  de  la  langue  familiire, 
tatillonne,  touche  k  tout,  s'interrompt  dans  ses  gestes,  et  n'ach^ve 
rien.  Ge  defaut,  purement  extdrieur,  contrastait  avec  la  decision 
de  sa  bouche  pleine  de  fermete,  avec  le  caract^re  tranche  de  sa 
physionomie.  Sa  demarche  un  peu  saccadee  seyait  a  sa  manito 
de  parler.  Ces  singularites  contribuaicnt  k  confirmer  sa  pretendue 
folie.  Malgre  son  elegance,  il  etait  pour  sa  personne  d'une  econo- 
mie  systematique,  et  portait  pendant  trois  ou  quatre  ans  la  meme 
redingote  noire,  brossee  avec  un  soin  extreme  par  son  vieux  valet 
de  chambre.  Quant  k  ses  enfants,  tous  deux  etaient  beaux  et  doues 
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d'one  gr&oe  qui  n^excluait  pas  Texpression  d^un  dMain  aristocra- 
tiqiie.  lis  avaient  cette  vive  coloration,  cette  fralcheur  de  regard, 
oette  transparence  dans  la  chair  qui  ddnonce  des  moeurs  pures, 
Texactitude  dans  le  regime,  la  rdgularit^  des  travaux  et  des  amuse- 
ments. Tous  deux  avaient  des  cheveux  noirs  et  des  yeux  bleus,  le 
nes  tordu  comme  celui  de  leur  p^e;  mais  peut-6tre  leur  mfere 
leur  avait-elle  transmis  cette  dignity  du  parler,  du  regard  et  de  la 
contenance,  h^r^ditaire  chez  les  Blamont-Ghauvry.  Leur  voix,  fral- 
che  comme  lecristal,  poss^dait  le  don  d'^mouvoir  et  cette  mollesse 
qui  exerce  de  si  grandes  sanctions;  enlin,  ils  avaient  la  voix 
qa*iioe  femme  aurait  voulu  entendre  apr&s  avoir  regu  la  flamme 
de  leurs  regards.  lis  conservaient  surtout  la  modestie  de  leur 
fiart^,  une  chaste  reserve,  un  noli  me  tangere  qui,  plus  tard,  au- 
rait pu  paraitre  un  effet  du  calcul,  tant  cette  contenance  inspirait 
Tenvie  de  les  connaltre.  L'alnd,  le  comtef  Clement  de  Nfegrepelisse, 
entrait  dans  sa  seizifeme  ann^e.  Depuis  deux  ans,  il  avait  quitt^  la 
jolie  petite  veste  anglaise  que  conservait  encore  son  fr^re,  le  vi- 
comte  Camille'd'Espard.  Le  comte,  qui  depuis  environ  six  mois 
n*aUait  plus  au  collie  Henri  IV,  ^tait  v^tu  comme  un  jeune 
bomme  adonn^  aux  premiers  bonheurs  que  procure  T^l^ance.  Son 
ptee  n'avait  pas  voulu  lui  faire  faire  inutilement  une  annde  de 
{^osophie,  il  t&chait  de  donner  k  ses  connaissances  une  sorte  de 
lien  par  I'^tude  des  mathdmatiques  transcendantes.  En  mSme  temps, 
le  marquis  lui  apprenait  les  langues  orientales,  le  droit  diploma- 
tique de  TEurope.  le  blason,  et  I'histoire  aux  grandes  sources, 
lliistoire  dans  les  chartes,  dans  les  pitees  authentiques,  dans  les 
recaeils  d'ordonnances.  Camille  dtait  entr^  r^cemment  en  rh^ 
torique. 

Le  jour  oil  Popinot  se  proposa  de  venir  interroger  M.  d'Espard 
fat  un  jeudi,  jour  de  cong&  Avant  que  leur  p6re  s'eveiiiSit,  sur 
les  neuf  heures,  les  deux  fr&res  jouaient  dans  le  jardin.  GMment 
se  d^fendait  mal  centre  les  instances  de  son  fr&re,  qui  d^sirait  aller 
au  tir  pour  la  premiere  fois,  et  qui  lui  demandait  d'appuyer  sa 
demande  aupr^  du  marquis.  Le  vicomte  abusait  toujours  un  peu 
le  sa  faiblesse,  et  prenait  souvent  plaisir  k  lutter  avec  son  fr^re. 
Tous  deux  se  mirent  done  a  se  quereller  et  a  se  battre  en  jouaht, 
x>mme  des  ^coliers.  En  courant  dans  le  jardin.  Tun  apr6s  I'autre, 
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ils  firent  assez  de  bruit  pour  ^veiller  leur  p6re,  qui  se  mit  k  sa 
fen^tre,  sans  6tre  apergu  par  eux,  grkce  k  la  chaleur  da  combat.  Le 
marquis  se  plut  k  consid^rer  ses  deux  enfants  qui  s^entrela^ent 
comme  deux  serpents,  et  montraient  leurs  t^tes  anim^  par  le 
ddploiement  de  leurs  forces  :  leurs  visages  ^taient  blancs  et  roses, 
leurs  yeux  langaient  des  eclairs,  leurs  membres  se  tordaient  comme 
des  cordes  au  feu;  ils  tombaient,  se  relevaient,  se  reprenaient 
comme  deux  athletes  dans  un  cirque ,  et  causaient  k  leur  p^re  on 
de  ces  bonheurs  qui  r6compenseraient  les  plus  vivos  peines  d*UDe 
vie  agit^e.  Deux  personnes.  Tune  au  second,  Tautre  au  premier 
^tage  de  la  maison ,  regard^rent  dans  le  jardin,  et  dirent  que  le 
vieux  fou  s'amusait  k  faire  battre  ses  enfants.  Aussitdt  plusieuis 
tStes  parurent  aux  fenStres;  le  marquis  les  apergut,  dit  on  mot^ 
ses  fils,  qui  tout  k  coup  grimp6rent  k  la  fendtre,  saut^rent  danssa 
chambre,  et  Clement  obtint  la  permission  demand^  parCamille. 
11  ne  fut  bruit  dans  la  maison  que  du  nouveau  trait  de  folie  da 
marquis. 

Quand  Popinot  se  pr&enta  vers  midi,  accompagn^  de  son  gref- 
fier,  k  la  porte  oil  il  demanda  M.  d*£spard,  la  portiere  le  conduisit 
au  troisifeme  ^tage,  en  lui  racontant  comme  quoi  M.  d'Espard,  pas 
plus  tard  que  ce  matin,  avait  fait  battre^ ses  deux  enfants,  et  riait, 
comme  un  monstre  qu*il  dtait ,  en  voyant  le  cadet  qui  mordait  Vdlni 
jusqu'au  sang,  et  comment  sans  doute  il  voulait  les  voir  se  ddtruire. 

—  Demandez-moi  pourquoi !  ajouta-t-elle,  il  ne  le  sait  pas  lui* 
m6me. 

Au  moment  oil  la  portiere  disait  au  juge  ce  mot  d^isif ,  elle 
Tavait  amen^  sur  le  palier  du  troisifeme  ^tage,  en  face  d'une  porte 
placardde  d*afiiches  qui  annongaient  les  livraisons  successives  de 
VHistoire  pittoresque  de  la  Chine.  Ge  palier  fangeux,  cette  rampe 
sale,  cette  porte  oil  Timprimerie  avait  laiss^  se»  stigmates,  cette 
fen^tre  d^labr^e  et  les  plafonds  oil  les  apprentis  s'^taient  plu  k 
dessiner  des  monstruosit^s  avec  la  flamme  fumeuse  de  leurs  chan- 
delles,  les  tas  de  papiers  et  d' ordures  amoncelds  dans  les  coins,  k 
dessein  ou  par  insouciance ,  enOn  tous  les  details  du  tableau  (ffi 
s'oflrait  aux  regards  s'accordaient  si  bien  avec  les  faits  all6gu^  par 
la  marquise,  que,  malgr^  son  impartiality,  le  juge  ne  put  s'emp6« 
Cher  d'y  croirc. 
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—  Vous  y  6tes,  messieurs,  dit  la  portiere ,  voili  la  manifacture 
ou  les  Chinois  mangent  de  quoi  nounir  tout  le  quartier. 

Le  grefiOier  regarda  le  juge  en  souriant,  et  Popinot  eut  quelqne 
peine  k  conserver  son  s^rieux.  Tous  deux  entr^rent  dans  la  pre- 
mifere  chambre,  ou  se  trouvait  un  vieil  bomme  qui  sans  doute 
faisait  h  la  fois  le  service  de  gargon  de  bureau,  de  gargon  de  ma- 
gasin  et  de  calssier.  Ce  vieillard  6taii  le  maltre  Jacques  de  la 
Chine.  De  longues  planches,  sur  lesquelles  ^talent  entassdes  les 
livraisons  publics,  garnissaient  les  inurs  de  cette  chambre.  Au  fond, 
une  cloison  en  hois  et  en  grillage,  int^rieurement  ornde  de  rideaux 
verts,  formait  un  cabinet.  Une  chati^re  destine  k  recevoir  ou  k 
donner  les  6cus  indiquait  le  si^e  de  la  caisse. 

—  M.  d'Espard  ?  dit  Popinot  en  s'adressant  k  cet  homme,  qui 
&ait  v^tu  d*une  blouse  grise. 

Le  gar^n  de  magasin  ouvrit  la  porte  de  la  seconde  chambre,  ou 
le  magistrat  et  son  greffier  aperqurent  un  vieillard  v^n^rable,  k 
chevelure  blanche,  simplement  vStu,  d^cor^  de  la  croix  de  Saint- 
Louis,  assis  devant  un  bureau,  et  qui  cessa  de  comparer  des 
feuilles  colorizes  pour  regarder  les  deux  survenants.  Cette  pifece 
^tait  un  bureau  modeste,  rempli  de  livres  et  d'^preuves.  II  s'y 
trouvait  une  table  en  bois  noir,  ou  sans  doute  venait  travailler  une 
personne  absente  en  ce  moment. 

—  Monsieur  est  M.  le  marquis  d'Espard?  dit  Popinot. 

—  Non,  monsieur,  r^pondit  le  vieillard  en  se  levant.  Que  ddsi- 
rez-vous  de  lui?  ajouta-t-il  en  s'avanqant  vers  eux,  et  t^moignant 
par  son  maintien  des  m^ni&res  ^lev^es  et  des  habitudes  dues  k 
rdducation  d'un  gentilhomme. 

—  Nous  voudrions  lui  parler  d'affaires  qui  lui  sont  enti^rement 
personnelles,  r^pondit  Popinot. 

—  D*£spard,  voici  des  messieurs  qui  te  demandent,  dit  alors  ce 
personnage  en  entrant  dans  la  derni^re  pi5ce,  ou  le  marquis  dtait, 
att  coin  de  la  cheminde,  occupy  k  lire  les  journaux. 

Ce  dernier  cabinet  avait  un  tapis  us^,  les  fen^tres  dtaient  garnies 
de  rideaux  en  toile  grise;  il  n'y  avait  que  quelques  chaises  en  aca- 
jou, deux  fauteuils,  un  secretaire  k  cylindre,  un  bureau  k  la  Tron- 
chin,  puis  sur  la  chemin^e  une  m^chante  pendule  et  deux  vieux 
cand^labres.  Le  vieillard  pr&^da  Popinot  et  son  greffier,  leur 
IV.  25 
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avanga  deux  chaises,  comme  s'il  ^tait  le  mattre  du  logis,  et  M.  d'Es- 
pard  le  laissa  faire.  Apr^s  des  salutations  respectives  pendant  les- 
quelles  le  juge  observa  le  pr6tendu  fou,  le  marquis  demanda  natu- 
rellement  quel  ^tait  Tobjet  de  cette  visite.  Ici,  Popinot  regarda  ie 
vieillard  et  le  marquis  d*un  air  assez  significatif. 

—  Je  crois,  monsieur  le  marquis,  r^pondit^-il,  que  la  nature  de 
mes  fonctions  et  Tenqudte  qui  m'am&ne  exigent  que  nous  soyoos 
seuls,  quoiqu'il  soit  dans  Tesprit  de  la  loi  que,  dans  ce  cas,  les 
interrogatoires  reQoivent  une  sorte  de  publicity  domestique.  Je  suis 
juge  au  tribunal  de  premi&re  instance  du  d^partement  de  la  Seioe, 
et  commis  par  M.  le  president  pour  vous  interroger  sur  les  faits 
articul^s  dans  une  requite  en  interdiction  pr^sent^e  par  madame 
la  marquise  d^Espard. 

Le  vieiJlard  se  retira.  Quand  le  juge  et  son  justiciable  fuient 
seuls,  le  gref&er  ferma  la  porte,  s*^tablit  sans  c^rdmonie  au  bureau 
k  la  Tronchin,  oil  il  d^roula  ses  papiers  et  pr^parason  proc^verbal. 
Popinot  n'avait  pas  cess^  de  regarder  M.  d'Espard  :  il  observait 
TetTet  produit  sur  lui  par  cette  declaration,  si  cruelle  pour  dd 
homme  plein  de  raison.  Le  marquis  d'Espard,  dont  la  Ggure  ^tait 
ordinairement  pMe  comme  le  sont  les  figures  des  personnes  blondes, 
devint  subitement  rouge  de  colore,  il  eut  un  l^er  tressaillement, 
s'assit,  posa  son  journal  sur  la  chemin^e,  et  baissa  les  yeux.  II 
reprit  bientdt  la  dignity  du  gentilhomme  et  contempla  le  juge, 
comme  pour  chercher  sur  sa  physionomie  les  indices  de  son  ca- 
ractfere. 

—  Comment,  monsieur,  n'ai-je  pas  6i6  pr^venu  d'une  semblable 
requfite?  lui  demanda-t-il. 

—  Monsieur  le  marquis,  les  personnes  dont  Tinterdiction  est 
requise  n*dtant  pas  cens^es  jouir  de  leur  raison,  la  signification  d^ 
la  requite  est  inutile.  Le  devoir  du  tribunal  est  de  verifier,  avanC 
tout,  les  allegations  des  requdrants. 

—  Piien  n'est  plus  juste,  rdpondit  le  marquis.  Eh  bien,  monsieur^ 
veuillez  m'indiquer  la  manifere  dont  je  dois  me  conduire... 

—  Vous  n'avez  qu'ci  rdpondre  a  mes  demandes,  en  n'omettant 
aucun  detail.  Quelque  deiicates  que  soient  les  raisons  qui  vousau- 
raient  porte  k  agir  de  manifere  k  donner  k  madame  d'Espard  le  pr^ 
texte  de  sa  requite,  parlez  sans  crainte.  II  est  inutile  de  vous  faire 
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)bserver  que  la  magistrature  connalt  ses  devoirs,  et  qu'en  sem- 
!)lable  occurrence  le  secret  le  plus  profond... 

—  Monsieur,  dit  le  marquis,  dont  les  traits  accusferent  une  dou- 
eur  vraie,  si  de  mes  explications  il  r&ultait  un  blSime  de  la  con- 
luite  tenue  par  madame  d'Espard,  qu'en  adviendrait-il  ? 

—  Le  tribunal  pourrait  exprimer  une  censure  dans  les  motifs  de 
on  jugement. 

—  Cette  censure  est-elle  facultative?  Si  je  stipulais  avec  vous, 
tvant  de  vous  rdpondre,  qu'il  ne  sera  rien  dit  de  blessant  pour 
nadame  d'Espard  au  cas  oil  votre  rapport  me  serait  favorable,  le 
ribonal  aurait-il  ^rd  k  ma  pri^re? 

Le  juge  regarda  le  marquis,  et  ces  deux  hommes  ^chang&rent 
lors  des  pensdes  d'une  dgale  noblesse. 

—  Noel,  dit  Popinot  k  son  greflQer,  retirez-vous  dans  Tautre 
iftce.  Si  vous  6tes  utile,  je  vous  rappellerai.  —  Si,  comme  je  suis 
n  ce  moment  dispose  k  le  croire,  reprit-il  en  s*adressant  au  mar- 
[ois  quand  le  greffier  fut  sorti,  il  se  rencontre  en  cette  affaire  des 
iialentendus,  je  puis  vous  promettre,  monsieur,  que,  sur  votre  de- 
oande,  le  tribunal  agirait  avec  courtoisie.  II  est  un  premier  fait 
lU^a^  par  madame  d*Espard,  le  plus  grave  de  tons,  et  sur  lequel 
e  vous  prie  de  m'^lairer,  dit  le  juge  apr^  une  pause.  II  s'agit  de 
a  dissipation  de  votre  fortune  au  profit  d*une  dame  Jeanrenaud, 
euve  d'un  conducteur  de  bateaux,  ou  plutdt  au  profit  de  son  fils 
?  colonel,  que  vous  auriez  plac6,  pour  qui  vous  auriez  6puis(5  la 
veur  dont  vous  jouissiez  aupr^s  du  roi,  enfin  envers  lequel  vous 
iriez  pouss6  la  protection  jusqu^k  lui  procurer  un  bon  manage. 
I  requite  donne  k  penser  que  cette  amiti^  d^passe  en  ddvouement 
us  les  sentiments,  mSmc  ceux  que  la  morale  r^prouve... 

Une  rongeur  subite  colora  le  visage  et  le  front  du  marquis,  il  lui 
^t  mSme  des  larmes  aux  yeux,  ses  cils  furent  humectds;  puis  un 
^te  orgueil  r^prima  cette  sensibility  qui,  chez  un  homme,  passe 
^ur  de  la  faiblesse. 

' —  En  v^ritd,  monsieur,  rdpondit  le  marquis  d'une  voix  altdr^e, 
>us  me  jetez  dans  une  Strange  perplexity.  Les  motifs  de  ma  con- 
tiite  dtaient  condamnfe  k  mourir  avec  moi...  Pour  en  parler,  je 
ois  vous  d^couvrir  des  plaies  secrfetes,  vous  livrer  Thonneur  de 
la  famille,  et,  chose  delicate  que  voiis  appr^cierez,  parler  de  moi. 
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monsieur,  que  tout  sera  secret  entre  nous.  Vous  satirei 
dans  les  formes  judtciaires  un  mode  qui  permette  de  ridi- 
ger  un  jugement  sans  qu'il  y  soit  question  de  mes  r^v^ations... 

—  Sous  ce  rapport,  tout  est  possible,  monsieur  le  marquis. 

—  Monsieur,  dlt  M.  d'Espard,  quelque  temjs  aprfes  mon  manage, 
ma  femme  avait  fait  de  si  grandes  d^penses,  que  Je  fu8  obl^ 
d'avoir  recours  h  un  emprunt.  Vous  savez  quelle  fut  la  situaikia 
des  families  nobles  pendant  la  Revolution  7  U  ne  m'avait  poiol  di 
permis  d'avoir  d'intendant  oi  d'bomme  d'affaires.  Aujourd'hni,  Is 
geotilshommes  soat  k  peu  pr6s  tous  forc&  de  faire  eax-m£mes 
leurs  affaires.  La  plupart  de  mes  titres  de  propridt^  avaientM 
rapport^  du  Languedoc,  de  la  Provence  ou  du  Comtat  h  Paris  par 
mon  p&re,  qui  craignait,  avec  assez  de  raison,  les  recberches  que 
les  titres  de  famille,  et  ce  qu'on  nommait  alors  les  parchemins  des 
privil^gitis,  attiraient  h  leurs  propri^taires.  Nous  sommes  N^grepe- 
lisse  en  notre  nom.  D'Espard  est  un  titre  acquis  sous  Henri  lYpir 
one  alliance  qui  nous  a  donn^  les  biens  et  les  titres  de  la  maisoo 
d'Espard,  k  la  condilioo  de  mettre  en  ablme  sur  nos  armes  r^du- 
son  des  d'EIspard,  vieille  famille  du  B4am,  alli^e  i  la  maison  d'Al- 
bret  par  les  femmes :  dor,  a  trots  pals  de  sable,  icarleli  ifaatra 
dsux  paltes  de  griffon  d'argmt  onglies  de  gaeules  posia  en  tautoir, 
avec  le  fameux  :  des  pabteu  leonis  pour  devise.  Aux  jours  de  ceile 
alliance,  nous  perdimes  N^grepelisse,  petite  ville  aussi  c^l^bredans 
les  guerres  de  religion  que  le  fut  alors  celui  de  mes  ancStres  qni 
en  portait  le  nom.  Le  capitaJne  de  N&grepelisse  fut  ruin4  par  I'iD- 
ccndie  de  ses  biens,  car  les  protestants  n'^pargn^rent  pas  un  ami 
de  Montluc.  La  couronne  fut  injuste  envers  M.  de  N^grepelisse,  il 
n'eut  ni  le  bSton  de  mar^chal,  ni  gouvememenl,  ni  indemnilis; 
le  roi  Charles  IX,  qui  I'aimait,  mourut  sans  avoir  pu  le  r&ompea- 
ser;  Henri  IV  moyenna  bien  son  mariage  avec  mademoiselle  d'Es- 
pard, et  lui  procura  les  domaines  de  cette  maison;  mais  tous  les 
biens  des  Nfigrepelisse  avaient  d^j^  pass^  dans  les  mains  desert 
ciers.  Mon  bisaieul  le  marquis  d'Espard  fut,  comme  moi,  mis  asset 
jeune  a  la  tete  de  ses  affaires  par  la  mort  de  son  p^e,  lequel,  apiis 
avoir  dissipe  la  fortune  de  sa  femme,  ne  lui  laissa  que  les  tents 
substitutes  de  la  maison  d'Espard,  mais  grevto  d'un  douaire.  Le 
jeune  marquis  d'Espard  se  'trouva  done  d'autaot  plus  g&a6,  qo'il 
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avait  une  charged  la  cour.  Particuli&rement  bien  va  de  Louis  XIV, 
la  faveur  du  roi  lui  fut  un  brevet  de  fortune.  Ici,  monsieur,  fut  faite 
sur  notre  ^usson  une  tache  inconnue,  horrible,  une  tache  de  boue 
et  de  sang,  que  je  suis  occupy  k  laver.  Je  d^couvris  ce  secret  dans 
les  titres  relatifs  k  la  terre  de  Nfegrepelisse,  et  dans  des  liasses  de 
correspondances. 

En  ce  moment  solennel,  le  marquis  parlait  sans  b^ayement,  il 
ne  lui  ^happait  aucune  des  repetitions  qui  lui  etaient  habituelles ; 
mais  chacun  a  pu  observer  que  les  personnes  qui,  dans  les  cho'ses 
ordinaires  de  la  vie,  sont  afTect^es  de  ces  deux  d^fauts,  s'en  d^- 
barrassent  au  moment  ou  quelque  passion  vive  anime  leur  dis- 
cours. 

—  La  revocation  de  redit  de  Nantes  eut  lieu,  reprit-il.  Peut-etre 
ignorez-vous,  monsieur,  que,  pour  beaucoup  de  favoris,  ce  fut  une 
occasion  de  fortune.  Louis  XIV  donna  aux  grands  de  sa  cour  les 
terras  confisquees  sur  les  families  protestantes  qui  ne  se  mirent  pas 
en  r^gle  pour  la  vente  de  leurs  biens.  Quelques  personnel  en  faveur 
all6rent,  comme  on  disait  alors,  k  la  chasse  aux  protestants.  J'ai 
acquis  la  certitude  que  la  fortune  actuelle  de  deux  families  ducales 
se  compose  de  terres  confisquees  sur  de  malheureux  negociants. 
Je  ne  vous  expliquerai  point,  k  vous,  homme  de  justice,  les  ma- 
noeuvres employees  pour  tendre  des  pieges  aux  refugies  qui  avaient 
de  grandes  fortunes  k  emporter  :  quMl  vous  suffise  de  savoir  que  la 
terre  de  Nfegrepelisse,  composee  de  vingt-deux  clochers  et  de  droits 
sur  la  ville;  que  celle  de  Gravenges,  qui  jadis  nous  avait  apparteuu, 
se  trouvaient  entre  les  mains  d'une  famille  protestante.  Mon  grand- 

• 

p^re  y  rentra  par  la  donation  que  lui  en  fit  Louis  XIV.  Gette  dona- 
tion reposait  sur  des  actes  marques  au  coin  d'une  epouvantable  ini- 
quite.  Le  proprietaire  de  ces  deux  terres,  croyant  pouvoir  rentrer 
en  France,  avait  simuie  une  vente  et  allait  en  Suisse  rejoindre  sa 
famille,  quMl  y  avait  envoyee  tout  d'abord.  11  voulait  sans  doute 
profiler  de  tous  les  deiais  accordes  par  Tordonnance,  afm  de  regler 
les  affaires  de  son  commerce.  Get  homme  fut  arrete  par  un  ordrc 
du  gouverneur,  le  fideicommissaire  dedara  la  verite,  le  pauvre 
negociant  fut  pendu,  mon  pfere  eut  les  deux  terres.  J'aurais  vouhi 
pouvoir  ignorer  la  part  que  mon  aleul  prit^  cette intrigue;  mais  Ic 
gouverneur  etait  son  oncle  matemel,  et  j'ai  lu  malheureusement 
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une  lettre  par  laquelle  il  le  priait  de  s*adresser  k  Ddodatas,  mol 
convenu  entre  les  courtisans  pour  parler  du  roi.  II  r^e  dans  cette 
lettre,  h  propos  de  la  victime,  un  ton  de  plaisanterie  qui  m*a  fait 
horreur.  Enfin,  monsieur,  les  sommes  envoy6es  par  la  famille  r6fu- 
gi^  pour  racheter  la  vie  du  pauvre  homme  furent  gard^  par  le 
gouverneur,  qui  n'en  d^p^cha  pas  moins  le  n^gociant. 

Le  marquis  d'Espard  s^arr^ta,  comme  si  ces  soavenirs  dtaient 
encore  trop  pesants  pour  lui. 

—  Ce  malheureux  se  nommait  Jeanrenaud,  reprit-il.  Ce  nom 
doit  vous  expliquer  ma  conduite.  Je  n'ai  pas  pens6,  sans  une  vive 
douleur,  h  la  honte  secrete  qui  pesait  sur  ma  famille.  Cette  fortune 
permit  h  mon  grand-p^re  d'^pouser  une  Navarreins-Lansac,  h6ritiire 
des  biens  de  cette  branche  cadette,  beaucoup  plus  riche  alors  queue 
r^tait  la  branche  aln^e  des  Navarreins.  Mon  p6re  se  trouva  dte  lors 
un  des  plus  considerables  propri^taires  du  royaume.  11  put  ^pouser 
ma  m5re,  qui  ^tait  une  Grandlieu  de  la  branche  cadette.  Quoique  mal 
acquis,  ces  biens  nous  ont  ^trangement  profit^I  R&olu  de  promp- 
tement  r^parer  le  mal,  j'^crivis  en  Suisse,  et  n'eus  de  repos  qa'au 
moment  ou  je  fus  sur  la  trace  des  h^ritiers  du  protestant.  Je  finis 
par  savoir  que  les  Jeanrenaud,  rdduits  h  la  derni^re  misire,  avaient 
quitte  Fribourg,  et  qu'ils  ^taient  revenus  habiter  la  France.  Enfin, 
je  ddcouvris  dans  M.  Jeanrenaud,  simple  lieutenant  de  cavalerie 
sous  Bonaparte,  Th^ritier  de  cette  malheureuse  famille.  A  mes 
yeux,  monsieur,  le  droit  des  Jeanrenaud  ^tait  clair.  Pour  que  la 
prescription  s'^tablisse,  ne  faut-il  pas  que  les  ddtenteurs  puissent 
etre  attaqu^?  A  quel  pouvoir  les  rdfugids  se  seraient-ils  adressfe? 
leur  tribunal  6tait  1^-haut,  ou  plut6t,  monsieur,  le  tribunal  6tait  1^, 
dit  le  marquis  en  se  frappant  le  coeur.  Je  n'ai  pas  voulu  que  mes 
enfants  pussent  penser  de  moi  ce  que  j*ai  pensd  de  mon  pfere  et  de 
mes  aieux;  j'ai  voulu  leur  l^guer  un  heritage  et  des  dcussons  sans 
souillure,  je  n'ai  pas  voulu  que  la  noblesse  fut  un  mensonge  en  ma 
personne.  Enfm,  politiquement  parlant,  les  dmigi'^  qui  r^clament 
contre  les  confiscations  rdvolutionnaires  doivent-ils  garder  encore 
des  biens  qui  sont  le  fruit  de  confiscations  obtenues  par  des  crimes? 
J'ai  rencontre  chez  M.  Jeanrenaud  et  chez  sa  m^re  une  probit^ 
revSche  :  a  les  entendre,  il  semblait  qu'ils  me  spoliassent.  Malgr^ 
mes  instances,  ils  n'ont  accept^  que  la  valeur  qu'avaient  les  terres 
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m  jour  oil  ma  famille  les  reQut  du  roi.  Ce  prix  fut  arr6t6  entre 
lous  h  la  somme  de  onze  cent  mille  francs,  qu'ils  me  laiss^rent 
a  facility  de  payer,  a  ma  convenance,  sans  intdrSts.  Pour  obtenir 
«  r&ultat,  j*ai  di^  me  priver  de  mes  revenus  pendant  longtemps. 
ci,  monsieur,  commenga  la  perte  de  quelques  illusions  que  je 
n'^tais  faites  sur  le  caract^re  de  madame  d'Espard.  Quand  je  lui 
)roposai  de  quitter  Paris  et  d'aller  en  province,  ou,  avec  la  moiti6 
le  ses  revenus,  nous  pourrions  vivre  honorablement,  et  arriver 
dosi  plus  promptement  k  une  restitution  dont  je  lui  parlai,  sans  lui 
lire  la  gravity  des  faits,  madame  d'Espard  me  traita  de  fou.  Je 
l^couvris  alors  le  vrai  caractfere  de  ma  femme  :  elle  eut  approuv6 
urns  scrupule  la  conduite  de  mon  grand-pfere,  et  se  serait  moqu^e 
les  huguenots.  EfTray^  de  sa  froideur,  de  son  peu  d'attachement 
war  ses  enfants,  qu'elle  m'abandonnait  sans  regret,  je  r^solus  de 
ai  laisser  sa  fortune,  apr^s  avbir  acquitt^  nos  dettes  communes.  Ce 
r^tait  pas,  d*ail]eurs,  k  elle  de  payer  mes  sottises,  me  dit-elle. 
Tayant  plus  assez  de  revenus  pour  vivre  et  pourvoir  k  Tdducation 
le  mes  enfants,  je  me  d^idai  k  les  Clever  moi-m^me,  k  en  faire 
les  hommes  de  coeur  et  des  gentilshommes.  En  plagant  mes  reve- 
las  dans  les  fonds  publics,  j'ai  pu  m'acquitter  beaucoup  plus 
ffomptement  que  je  ne  Tesp^rais,  car  je  profitai  des  chances  que 
»r^nta  Taugmentation  des  rentes.  En  me  rdservant  quatre  inille 
ivres  pour  mes  fils  et  moi,  je  n'aurais  pu  payer  que  vingt  mille 
cos  par  an,  ce  qui  aurait  exig6  prfes  de  dix-huit  ann^es  pour  ache- 
er  ma  liberation,  tandis  que  derni^rement  j*ai  sold^  mes  onze 
ent  mille  francs  dus.  Ainsi,  j'ai  le  bonheur  d'avoir  accompli  cette 
estitution  sans  avoir  caus^  le  moindre  tort  k  mes  enfants.  Voilk, 
QODsieur,  la  raison  des  payements  faits  a  madame  Jeanrenaud  et  k 
on  fils. 

—  Ainsi,  dit  le  juge  en  contenant  I'dmotion  que  lui  donnait  ce 
ddt,  madame  la  marquise  connaissait  les  motifs  de  votre  retraite? 

—  Oui,  monsieur. 

Popinot  fit  un  haut-le-corps  assez  expressif,  se  leva  soudain  et 
avrit  la  porte  du  cabinet. 

—  Noel,  allez-vous-en,  dit-il  k  son  greffier.  —  Monsieur,  reprit 
5  juge,  quoique  ce  que  vous  venezdeme  dire  suflise  pourm'^lai- 
er,  je  d&irerais  vous  entendre  relativement  aux  autres  faits  alld- 
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gu^s  en  la  requite.  Ainsi,  vous  avez  entrepris  ici  une  affaire  oonh 
merciale  en  dehors  des  habitudes  d^un  homme  de  quality. 

—  Nous  ne  saurions  parler  de  cette  affaire  ici,  dit  le  marquis  en 
faisant  signe  au  juge  de  sortir.  —  Nouvion,  reprit-il  en  8*adressant 
au  vieillard,  je  descends  chez  moi,  mes  enfants  vent  revenir,  to 
dineras  avec  nous. 

—  Monsieur  le  marquis,  dit  Popinot  sur  Tescalier,  ced  n*est 
done  pas  votre  appartement? 

—  Non,  monsieur.  J*ai  lou^  ces  chambres  pour  y  mettre  les  bu — 
reaux  de  cette  entreprise.  Voyez,  reprit-il  en  montrant  une  affiche^ 
cette  Histoire  est  publi^e  sous  le  nom  d'un  des  plus  honorable^ 
libraires  de  Paris,  et  non  par  moi. 

Le  marquis  fit  entrer  le  juge  au  rez-de-chauss^  en  lui  disant  : 

—  Voici  mon  appartement,  monsieur. 

Popinot  fut  naturellement  ^mu  par  la  po&ie  plut6t  trouv^  que 
cherch^e  qui  respirait  sous  ces  lambris.  Le  temps  6tait  magnifique, 
les  fen^tres  ^taient  ouvertes,  Tair  du  jardin  r^pandait  au  salon  des 
senteurs  v^gdtales;  les  rayons  du  soleil  ^ayaient  et  animaient  les 
boiseries  un  pen  brunes  de  ton.  A  cet  aspect,  Popinot  jugea  qu'un 
fou  serait  peu  capable  d'inventer  Tharmonie  suave  qui  le  saisissait 
en  ce  moment. 

—  11  me  faudrait  un  appartement  semblable,  pensait-il.  Vous 
quitterez  bient6t  ce  quartier?  demanda-t-il  k  haute  voi]^. 

—  Je  Tespfere,  rdpondit  le  marquis;  mais  j'attendrai  que  mon 
plus  jeune  fils  ait  fini  ses  Etudes,  et  que  le  caract^re  de  mes  en- 
fants soit  enti^rement  fbrm6,  avant  de  les  introduire  dans  le  monde 
et  prfes  de  leur  m^re ;  d'ailleurs,  aprfes  leur  avoir  donn^  la  solide 
instruction  qu'ils  poss^dent,  je  veux  la  completer  en  les  faisant 
voyager  dans  les  capitales  de  TEurope,  afin  de  leur  faire  voir  les 
bommes  et  les  choses,  et  les  habituer  h  parler  les  langues  qu'ils  ont 
apprises.  Monsieur,  dit-il  en  faisant  asseoir  le  juge  dans  le  salon, 
je  ne  pouvais  vous  entretenir  de  la  publication  sur  la  Chine  devant 
un  vieil  ami  de  ma  famille,  le  comte  de  Nouvion,  revenu  de  I'^mi- 
gration  sans  aucune  espfece  de  fortune,  et  avec  qui  j'ai  fait  cette 
affaire,  moins  pour  moi  que  pour  lui.  Sans  lui  confier  les  motifs 
de  ma  retraite,  je  lui  dis  que  j'^tais  ruind  comme  lui,  mais  que 
j'avais  assez  d'argent  pour  entreprendre  une  speculation  dans  la- 
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quelle  il  pouvait  s*employer  utilement.  Mon  pr^epteur  fut  l'abb6 
Grozier,  qn'k  ma  recommandation  Charles  X  nomma  son  biblio- 
th^caire  k  la  biblioth^que  de  TArsena],  qui  lui  fut  rendue  quand  le 
prince  ^tait  Monsipor.  L'abb^  Grozier  poss^dait  des  connaissances 
profondes  sur  la  Chine,  sur  ses  moeurs  et  ses  coutumes;  il  m'avait 
fait  son  hdritier  k  un  &ge  ou  il  est  difficile  qu'on  ne  se  fanatise  pas 
poar  ce  que  Ton  apprend.  A  vingt-cinq  ans,  je  savais  le  chinois,  et 
j^avoue  que  je  n'ai  jamais  pu  me  d^fendre  d'une  admiration  exclu- 
sive pour  ce  peuple,  qui  a  conquis  ses  conqu^rants,  dont  les  annales 
remontent  incontestablement  k  une  ^poque  beaucoup  plus  recul^e 
qae  ne  le  sent  les  temps  mythologiques  ou  bibliques;  qui,  par  ses 
institutions  immuables,  a  conserve  Tint^it^  de  son  territoire,  dont 
les  monuments  sent  gigantesques,  dont  Tadministration  est  parfaite, 
chez  lequel  les  revolutions  sent  impossibles,  qui  a  jug6  lebeau  id^l 
coinme  un  principe  d*art  infdcond,  qui  a  pouss6  le  luxe  et  Tindus- 
trie  k  un  si  haut  degr^,  que  nous  ne  pouvons  le  surpasseren  aucun 
point,  tandis  qu'il  nous  ^ale  \k  ou  nous  nous  croyons  sup^rieurs. 
Mais,  monsieur,  s'il  m'arrive  souvent  de  plaisanter  en  comparant  k 
la  Chine  la  situation  des  £tats  europdens,  je  ne  suis  pas  Chinois,  je 
sois  un  gentilhomme  frangais.  Si  vous  aviez  des  doutes  sur  la  finance 
de  cette  entreprise,  je  puis  vous  prouver  que  nous  comptons  deux 
mille  cinq  cents  souscripteurs  k  ce  monument  litt^raire,  iconogra- 
phique,  statistique  et  religieux,  dont  Timportance  a  dt^  g6ndrale- 
ment  apprdcide;  nos  souscripteurs  appartiennent  k  toutes  les  na- 
tions de  TEurope,  nous  n'en  avons  que  douze  cents  en  France.  Notre 
ouvTage  cofttera  environ  trois  cents  francs,  et  le  comte  de  Nouvion  y 
trouvera  six  k  sept  mille  livres  de  rente  pour  sa  part,  car  son  bien- 
fitre  fut  le  secret  motif  de  cette  entreprise.  Pour  mon  compte,  je 
n*ai  en  vue  que  la  possibility  de  donner  k  mes  enfants  quelques 
douceurs.  Les  cent  mille  francs  que  j'ai  gagn&,  bien  malgrd  moi, 
payeront  leurs  lemons  d'armes,  leurs  chevaux,  leur  toilette,  leurs 
spectacles,  leurs  maitres  d'agrdment,  les  toiles  quMls  barbouillent, 
les  livres  quMls  veulent  acheter,  enfin  toutes  ces  petites  fantaisies 
que  les  p6res  ont  tant  de  plaisir  k  satisfaire.  S*il  avait  fallu  refuser 
ces  jouissances  k  mes  pauvres  enfants,  si  mdritants,  si  courageux 
dans  le  travail,  le  sacrifice  que  je  fais  k  notre  nom  m*aurait  6i6 
doublement  pdnible.  En  eflet,  monsieur,  les  douze  anndes  pendant 
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lesquelles  je  me  suis  retire  du  monde  pour^levefmesenfantsm'ont 
valu  Toubli  le  plus  complet  k  la  cour.  J'ai  d&ert^  la  canifere  poli- 
tique, j'ai  perdu  toute  ma  fortune  bistorique,  toute  una  illustration 
nouvelle  que  je  pouvais  l^guer  k  mes  enfants;  mais  notre  maisoo^ 
n'aura  rien  perdu,  mes  tils  seront  des  hommes  distingu&(.  Si  la^ 
pairie  m'a  manqu^,  ils  la  conquerront  noblement  en  se  consacrdnM 
aux  affaires  de  leur  pays,  et  lui  rendront  de  ces  services  qui 
s'oublient  pas.  Tout  en  purifiant  le  passd  de  notre  maison,  je  li 
assurais  un  glorieux  avenir  :  n'est-ce  pas  avoir  accompli  une  belL  ^ 
t^che,  quoique  secrete  et  sans  gloire?  Avez-vous  maintenant,  mocri 
sieur,  quelques  autres  dclaircissements  k  me  demander? 

En  ce  moment,  le  bruit  de  plusieurs  chevaux  retentit  dans   1^ 
cour. 

—  Les  vqici,  dit  le  marquis. 

Bientdt  les  deux  jeunes  gens,  de  qui  la  mise  6tait  k  la  fois  616- 
gante  et  simple,  entr^rent  dans  le  salon,  bottds,  6peronn6s,  gant&, 
agitant  gaiement  leurs  cravaches.  Leurs  figures  anim6es  rapportaieot 
la  fralcheur  du  grand  air,  ils  ^taient  dtincelants  de  sant^.  Tons  deax 
vinrent  serrer  la  >main  de  leur  pfere,  ^chang^rent  avec  lui,  comme 
entre  amis,  un  coup  d'oeil  plein  de  muette  tendresse,  et  salutoot 
froidement  le  juge.  Popinot  regarda  comme  tout  k  fait  inutile  d'iiH 
terroger  le  marquis  sur  ses  relations  avec  ses  fils. 

—  Vous  6tes-vous  bien  amuses?  leur  demanda  le  marquis. 

—  Oui,  mon  p§re.  J'ai,  pour  la  premifere  fois,  abattu  six  poup&s 
en  douze  coups!  dit  Camille. 

—  Oil  6tes-vous  allfe  vous  promener? 

—  Au  Bois,  oil  nous  avons  vu  notre  m^re. 

—  S'est-elle  arr^^e? 

—  Nous  allions  si  vite  en  ce  moment,  qu'elle  ne  nous  a  sans 
doute  pas  vus,  rdpondit  le  jeune  comte. 

—  Mais  alors  pourquoi  n'6tes-vous  pas  all&  vous  presenter? 

—  J'ai  cru  remarquer,  mon  pfere,  qu'elle  n'est  pas  contente  de 
se  voir  abord^e  par  nous  en  public,  dit  Clement  k  voix  basse.  Nous 
sommes  un  peu  trop  grands. 

Le  juge  avait  Toreille  assez  fine  pour  entendre  cette  phrase,  qui 
attira  quelques  nuages  sur  le  front  du  marquis.  Popinot  se  pluti 
contempler  le  spectacle  que  lui  offraient  le  p^re  et  les  enfants.  Ses 
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yeux,  empreints  d'une  s6rte  d'attendrissement,  revenaient  sur  la 
figure  de  M.  d'Espard,  de  qui  les  traits,  la  contenance  et  les 
mani^res  lui  repr&entaient  la  probity  sous  sa  plus  belle  forme, 
]a  probitd  spirituelle  et  chevaleresque,  la  noblesse  dans  toute  sa 
beautd. 

—  Vous...  vous  voyez,  monsieur,  lui  dit  le  marquis  en  reprenant 
son  b^gayement,  vous  voyez  que  la  justice...  que  la  justice  peut 
entrer  ici...  ici,  k  toute  heure;  oui,  k  toute  heure  ici.  S'il  y  a  des 
fous...  s'il  y  a  des  fous,  ce  ne  peut  fitre  que  les  enfants,  qui  sont 
un  peu  fous  de  leur  pfere,  et  le  pfere  qui  est  trfes-fou  de.ses  en- 
fants; mais  c'est  une  folie  de  bon  aloi. 

En  ce  moment,  la  voix  de  madame  Jeanrenaud  se  fit  entendre 
dans  Tantichambre,  et  la  bonne  femme  entra  dans  le  salon  malgr^ 
les  observations  du  valet  de  chambre. 

—  Je  ne  vais  pas  par  quatre  chemins,  moi!  criait-elle.  Oui,  mon- 
sieur le  marquis,  dit-elle  en  faisant  un  salut  k  la  ronde,  il  faut  que 
je  vous  parle  k  Tinstant  m^me.  Parbleu!  je  suis  venue  encore  trop 
tard,  puisque  voil^  M.  lejuge  criminel. 

—  Criminel  I  dirent  les  deux  enfants. 

—  II  y  avait  de  bien  bonnes  raisons  pour  que  je  ne  vous  trou- 
vasse  pas  chez  vous,  puisque  vous  ^tiez  ici.  Ah  bah  I  la  justice  est 
toujours  \k  quand  il  s'agit  de  mal  faire.  Je  viens,  monsieur  le  mar- 
quis, vous  dire  que  je  suis  d'accord  avec  mon  fils  de  tout  vous 
rendre,  puisqu'il  y  va  de  notre  honneur,  qui  est  menacd.  Mon  fils 
et  moi,  nous  aimons  mieux  tout  vous  restituer  que  de  vous  causer 
le  plus  Idger  chagrin.  En  v^rit^,  faut  6tre  b^te  comme  des  pots  sans 
anse  pour  vouloir  vous  interdire... 

—  Interdire  notre  p^rel  criferent  les  deux  enfants  en  se  serrant 
contre  le  marquis.  Qu'y  a-t-il? 

• —  Chut,  madame!  dit  Popinot. 

—  Mes  enfants,  laissez-nous,  dit  le  marquis. 

Les  deux  jeunes  gens  all^rent  au  jardin  sans  faire  la  moindre 
observation,  mais  pleins  d'inqui^tude. 

—  Madame,  dit  le  juge,  les  sommes  que  M.  le  marquis  vous  a 
remises  vous  sont  l^gitimement  dues,  quoiqu'elles  vous  aient  6i6 
donn^es  en  vertu  d'un  principe  de  probity  trfes-^tendu.  Si  les  gens 
qui  poss^dent  des  biens  confisqu^s  de  quelque  mani^re  que  ce  soit« 
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m^me  par  des  manoeuvres  perfides,  dtaient,  apr^s  cent  cinquante 
ans,  oblige  k  des  restitutions,  il  se  trouverait  en  France  peu  de 
propri^t^  legitimes.  Les  biens  de  Jacques  Coeur  ont  enrichi  vingt 
families  nobles ;  les  confiscations  abusives  prononc6es  par  les  An- 
glais au  profit  de  leurs  adherents,  quand  TAnglais  poss&lait  one 
partie  de  la  France,  ont  fait  la  fortune  de  plusieurs  maisons  prin- 
ci&res.  Notre  l^islation  permet  k  M.  le  marquis  de  disposer  de  ses 
revenus  k  titre  gratuit  sans  qu'il  puisse  6tre  accuse  de  dissipation. 
L'interdiction  d*un  homme  se  base  sur  Tabsence  de  toute  raison 
dans  ses«actes;  mais  ici  la  cause  des  remises  qui  vous  sont  faitesb 
est  puisne  dans  les  motifs  les  plus  sacr^,  les  plus  honorables.  Ainsi 
vous  pouvez  tout  garder  sans  remords  et  laisser  le  monde  mal  in^ 
terprdter  cette  belle  action.  A  Paris,  la  vertu  la  plus  pure  est  TobjeC 
des  plus  sales  calomnies.  II  est  malheureux  que  T^tat  actuel  de 
notre  soci^t6  rende  la  conduite  de  M.  le  marquis  sublime.  Je  vou* 
drais,  pour  Thonneur  de  notre  pays,  que  de  semblables  actes  y 
fussent  trouv^  tout  simples;  mais  les  moeurs  sont  telles,  que  je 
suis  forcd,  par  compairaison,  de  regarder  M.  d'Espard  comme  un 
homme  auquel  il  faudrait  d^cerner  une  couronne  au  lieu  de  le 
menacer  d'un  jugement  dMnterdiction.  Pendant  tout  le  cours  d*uoe 
longue  vie  judiciaire,  je  n'ai  rien  vu  ni  entendu  qui  m'ait  plus  6mn 
que  ce  que  je  viens  de  voir  et  d'entendre.  Mais  il  n'y  a  rien  d'ex- 
traordinaire  k  trouver  la  vertu  sous  sa  plus  belle  forme,  alors  qu'elle 
est  mise  en  pratique  par  des  hommes  qui  appartiennent  k  la  classe 
la  plus  ^lev6e.  —  Aprfes  m'Stre  expliqu6  de  cette  manifere,  J'espfere, 
monsieur  le  marquis,  que  vous  serez  certain  de  mon  silence,  et  que 
vous  n'aurez  aucune  inquietude  sur  le  jugement  k  intervenir,  s*il  y 
a  jugement. 

—  Eh  bien,  k  la  bonne  heure,  dit  madame  Jeanrenaud,  en  voili 
un,  de  jugel  Tenez,  mon  cher  monsieur,  je  vous  embrasserais  si  je 
n'dtais  pas  si  laide ;  vous  parlez  comme  un  livre. 

Le  marquis  tendit  sa  main  k  Popinot,  et  Popinot  y  frappa  douce- 
ment  de  la  sienne  en  jetant  a  ce  grand  homme  de  la  vie  priv^e  un 
regard  plein  d*harmonies  p^n6trantes,  auquel  le  marquis  r^pondit 
par  un  gracieux  sourire.  Ces  deux  natures,  si  pleines,  si  riches, 
Tune  bourgeoise  et  divine,  Tautre  noble  et  sublime,  s'^taient  mises 
k  Tunisson  doucement,  sans  choc,  sans  dclat  de  passion,  comme 
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si  deux  lumi^res  pures  se  fussent  confondues.  Le  p&re  de  tout  uu 
quartier  se  sentait  digne  de  presser  la  main  de  cet  homme  deux  fois 
noble,  et  le  marquis  ^prouvait  au  fond  de  son  coeur  un  mouvement 
qui  Tavertissait  que  la  main  du  juge  6tait  une  de  celles  d'ou 
s'^happent  incessamment  les  tr^rs  d*une  in^puisable  blenfai- 
sance. 

—  Monsieur  le  marquis,  ajouta  Popinot  en  le  saluant,  je  suis 
beureux  d'avoir  h  vous  dire  que,  dfes  les  premiers  mots  de  cet  in- 
terrogatoire,  j'avais  jug6  mon  greffier  inutile. 

Puis  il  s^approcha  du  marquis,  Tentralna  dans  Tembrasure  d*une 
fen^tre  et  lui  dit : 

—  II  est  temps  que  vous  rentriez  chez  vous,  monsieur;  je  crois 
qu'en  cette  affaire  madame  la  marquise  a  subi  des  influences  que 
vous  devez  combattre  d^s  aujourd^hui. 

Popinot  sortit,  se  retouma  plusieurs  fois  dans  la  cour  et  dans  la 
rue,  attendri  par  le  souvenir  de  cette  scfene.  Elle  appartenait  k  ces 
effets  qui  s'implantent  dans  la  m6moire  pour  y  refleurir  k  certaines 
heures  oil  T^me  cherche  des  consolations. 

—  Cet  appartement  me  conviendrait  bien,  se  dit-il  en  arrivant 
chez  lui.  Si  M.  d'Espard  le  quitte,  je  reprendrai  son  bail... 

Lelendemain,  vers  dix  heures  du  matin,  Popinot,  qui,  laveille, 
avait  r^dig^  son  rapport,  s'achemina  au  Palais  dans  Tintention  de 
faireprompte  et  bonne  justice.  Au  moment  ou  il  entrait  au  vestiaire 
pour  y  prendre  sa  robe  et  mettre  son  rabat,  le  gargon  de  salle  lui 
dit  que  le  president  du  tribunal  le  priait  de  passer  dans  son  cabi- 
net, ou  il  Tattendait.  Popinot  s'y  rendit  aussit6t. 

—  Bonjour,  mon  cher  Popinot,  lui  dit  le  magistrat.  Je  vous 
attendais. 

—  Monsieur  le  president,  s'agit-il  d'une  affaire  s^rieuse? 

—  Une  niaiserie,  dit  le  pr&ident.  Le  garde  des  sceaux,  avec  qui 
j'ai  eu  I'honneur  de  diner  hier,  m'a  tird  k  part,  dans  un  coin.  II 
avait  su  que  vous  dtiez  all^  prendre  le  th6  chez  madame  d'Espard, 
dans  Taffaire  de  laquelle  vous  avez  ^t6  commis.  11  m'a  fait  entendre 
qu'il  est  convenable  que  vous  ne  si^giez  point  dans  cette  cause... 

—  Ah!  monsieur  le  president,  je  puis  affirmer  que  je  suis  sorti 
de  chez  madame  d'Espard  au  moment  ou  le  th^  fut  servi ;  d'ailleurs, 
ma  conscience... 


398  SCENES  DE   LA  VIE  PRIVfiE. 

—  Oui,  oui,  dit  le  pr&ident,  le  tribunal  tout  entier,  les  deux 
cours,  le  Palais,  vous  connaissent.  Je  ne  vous  r^p^terai  pas  ce  que 
j'ai  dit  de  vous  a  Sa  Grandeur ;  mais,  vous  savez,  lafemmt  de  CUar- 
ne  doit  pas  etre  soupfohnie,  Aussi  ne  faisons-nous  pas  de  cette  niai — 
serie  une  affaire  de  discipline,  mais  une  question  de  convenance 
Entre  nous,  11  s'agit  moins  de  vous  que  du  tribunal. 

—  Mais,  monsieur  le  pr&ident,  si  vous  connaissiez  Tespfece,  dfi 
le  juge  en  essayant  de  tirer  son  rapport  de  sa  poche. 

—  Je  suis  persuade  d'avance  que  vous  avez  apport6  dans  cet^; 
affaire  la  plus  stricte  ind^pendance.  £t  moi-m^me,  en  province 
simple  juge,  j'ai  souvent  pris  bien  plus  qu'une  tasse  de  th6  av^^ 
les  gens  que  j'avais  k  juger;  mais  il  suffit  que  le  garde  des  sceat^jr 
en  ait  parl6,  que  Ton  puisse  causer  de  vous,  pour  que  le  tribuaa/ 
dvite  une  discussion  h  ce  sujet.  Tout  conflit  avec  Topinion  publiqcie 
est  toujours  dangereux  pour  un  corps  constitu6,  m^me  quand  il  a 
raison  contre  elle,  parce  que  les  armes  ne  sont  pas  ^ales.  Le  jour- 
nalisme  pent  tout  dire,  tout  supposer;  et  notre  dignity  nous  inter- 
dit  tout,  mSme  la  r^ponse.  D'ailleurs,  j'en  ai  conf^r^  avec  votre 
president,  et  M.  Gamusot  vient  d'etre  commis,  sur  la  recusation  que 
vous  allez  donner.  G'est  une  chose  arrangde  en  famille.  Enfio  je . 
vous  demande  votre  rdcusalion  comme  un  service  personnel;  en 
revanche,  vous  aurez  la  croix  de  la  Legion  d'honneur,  qui  vous  est 
depuis  si  longtemps  due,  j'en  fais  mon  affaire. 

En  voyant  M.  Gamusot,  un  jugerdcemment  appel6  d'un  tribunal 
du  ressort  k  celui  de  Paris  et  qui  s'avanga  saluant  et  le  juge  et  le 
president,  Popinot  ne  put  retenir  un  sourire  ironique.  Ge  jeune 
homme  blond  et  p^le,  plein  d'ambition  cach6e,  semblait  pr^t^ 
pendre  et  k  d6pendre,  au  bon  plaisir  des  rois  de  la  terre,  les  inno- 
cents aussi  bien  que  les  coupables,  et  a  suivre  Texemple  des  Lau- 
bardemont  plut6t  que  celui  des  Mol^.  Popinot  se  retira  en  saluant 
le  president  et  le  juge,  il  dddaigna  de  relever  la  mensongfere  accu- 
sation portde  contre  lui. 

Paris,  f^vrier  1830. 


LE   GONTRAT  DE  MARIAGE 


A  G.   ROSSINI 


M.  de  Manerville  le  p6re  dtait  un  bon  gentilhomme  normand 
bien  connu  du  marshal  de  Richelieu,  qui  lui  fit  ^pouser  une  des 
plus  riches  h^riti^res  de  Bordeaux  dans  le  temps  ou  le  vieux  due 
Y  alia  tr6Der  en  sa  quality  de  gouverneur  de  Guienne.  Le  Normand 
rendit  les  terres  qu'il  poss^dait  en  Bessin  et  se  fit  Gascon,  Sf^uit 
par  la  beauts  du  chateau  de  Lanstrac,  d^licieux  s^jour  qui  appar- 
tenait  k  sa  femme.  Dans  les  derniers  jours  du  regne  de  Louis  XV, 
il  acheta  la  charge  de  major  des  gardes  de  la  porte,  et  v&ut  jus- 
qix'en  1813,  aprfes  avoir  fort  heureusement  traversd  la  Revolution. 
Void  comment.  II  alia  vers  la  fin  de  Tannde  1790  k  la  Martinique , 
;>u  sa  femme  avait  des  intdr^ts,  et  confia  la  gestion  de  ses  biens  de 
[}ascogne  k  un  honnSte  clerc  de  notaire,  appel^  Mathias,  qui  don- 
nait  alors  dans  les  id^es  nouvelles.  A  son  retour,  le  comte  de 
Manerville  trouva  ses  propri^t^s  intactes  et  profitablement  gdrfes. 
Ce  savoir-faire  6tait  un  fruit  produit  par  la  greffe  du  Gascon  sur  le 
Mormand.  Madame  de  Manerville  mourut  en  1810.  Instruit  de 
rimportance  des  intdr^ts  par  les  dissipations  de  sa  jeunesse  et, 
2oinme  beaucoup  de  vieillards,  leur  accordant  plus  de  place  qu'ils 
[i*en  ont  dans  la  vie,  M.  de  Manerville  devint  progressivement  &o- 
Qome,  avare  et  ladre.  Sans  songer  que  Tavarice  des  pferes  prepare 
La  prodigality  des  enfants,  il  ne  donna  presque  rien  k  son  fils, 
encore  que  ce  fQt  un  fils  unique. 

Paul  de  Manerville,  revenu  vers  la  fin  de  Fannie  1810  du  colldge 
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de  VeDd6me,  resta  sous  la  domination  paternelle  pendant  trois 
ann^s.  La  tyrannie  que  fit  peser  sur  son  h^ritier  un  vieillard  d^ 
soixante-dix-neuf  ans  influa  n^cessairement  sur  un  coeur  et  sor  o^ 
caract^re  qui  n'^taient  pas  formds.  Sans  manquer  de  ce  coarag^ 
physique  qui  semble  Stre  dans  I'air  de  la  Gascogne,  Paul  n'osa  la^ 
ter  contre  son  p^re,  et  perdit  cette  faculty  de  r&istance  qui  engendr^ 
le  courage  moral.  Ses  sentiments  comprimfe  all^rent  au  fond  i^, 
son  coeur,  ou  il  les  garda  longtemps  sans  les  exprimer;  puis,  jixMs 
tard,  quand  il  les  sentit  en  disaccord  avec  les  maximes  du  moncfe 
il  put  bien  penser  et  mal  agir.  II  se  serait  battu  pour  un  mot,  et 
tremblait  k  Tid^c  de  renvoyer  un  domestique;  car  sa  timidity 
s'exergait  dans  les  combats  qui  demandent  une  volont^  constaote. 
Capable  de  grandes  choses  pour  fuir  la  pers&ution,  il  ne  rauraft 
ni  pr^venue  par  une  opposition  syst^matique,  ni  affrontde  paraD 
d^ploiement  continu  de  ses  forces.  L&che  en  pens^,  hardi  eo 
actions,  il  conserva  longtemps  cette  candeur  secrete  qui  rend 
I'hommelavictimeetla  dupe  volontaire  de  choses  contre  lesquelles 
certaines  &mes  h&itent  k  s'insurger,  aimant  mieux  les  souffrir  qae 
de  s'en  plaindre.  II  ^tait  emprisonn6  dans  le  vieil  h6tel  de  son  pire, 
car  il  n'avait  pas  assez  d'argent  pour  frayer  avec  les  jeunes  gens 
de  la  ville,  il  enviait  leurs  plaisirs  sans  pouvoir  les  partager.  Levieox 
gentilhomme  le  monait  chaque  soir  dans  une  vieille  voiture,  trainee 
par  de  vieux  chevaux  mal  attelds,  accompagn^  de  ses  vieux  laquais 
mal  habillds,  dans  une  soci^tt^  royaliste,  composde  des  debris  de  la 
noblesse  parlementaire  et  de  la  noblesse  d'^p^e.  Rdunies  depuis  la 
Revolution  pour  r&ister  k  Tinfluence  imp^riale,  ces  deux  noblesses 
s'etaient  irausformdes  en  une  aristocratic  territoriale.  feras^par 
les  hautes  et  mouvantes  fortunes  des  villes  maritimes,  ce  fauboors; 
Saint-Germain  de  Bordeaux  r^pondait  par  son  d^dain  au  faste 
qu'^talaient  alors  le  commerce,  les  administrations  et  les  militaires. 
Trop  jeune  pour  comprendre  les  distinctions  sociales  et  les  nkes- 
sit^s  cach^cs  sous  Tapparente  vanity  qu'elles  orient,  Paul  s'ennuyait 
au  milieu  de  ces  antiquitds,  sans  savoir  que  plus  tard  ses  relations 
de  jeunesse  lui  assureraient  cette  prddminence  aristocratique  que 
la  France  aimera  toujours.  II  trouvait  de  ldg6res  compensations  I 
la  maussaderie  de  ses  soirdes  dans  quelques  exercices  qui  plaisent 
aux  jeunes  gens,  car  son  p6re  les  lui  imposait.  Pour  le  vieux  gen- 
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mme,  savoir  manier  les  armes,  6tre  excellent  cavalier,  jouer 
paame,  acqu^rir  de  bonnes  mani^res,  enfin  la  frlvole  instruc- 
des  seigneurs  d'autrefois  constituait  un  jeune  homme  accom- 
Paul  faisait  done  tons  les  matins  des  armes,  allait  au  man^e 
rait  le  pistolet.  Le  reste  du  temps,  il  Temployait  k  lire  des 
IDS,  car  son  pdre  n'admettait  pas  les  Etudes  transcendantes  par 
lelles  se  terminent  aujourd'hui  les  Educations.  Une  vie  si  mo- 
ne  eClt  i\i6  ce  jeune  homme,  si  la  mort  de  son  p^re  ne  TeQt  d^li- 
de  cette  tyrannie  au  moment  ou  elle  Etait  devenue  insuppor- 
L  Paul  trouva  des  capitaux  considerables  accumuMs  par  Tavarice 
rnelle,  et  des  propri^tEs  dans  le  meilleur  Etat  du  monde;  maif 
ait  Bordeaux  en  horreur,  et  n*aimait  pas  davantage  Lanstrac, 
on  pire  allait  passer  tons  les  EtEs  et  le  menait  a  la  chasse  du 
n  au  soir. 

)s  que  les  affaires  de  la  succession  furent  termindes,  le  jeune 
tier,  avide  de  jouissances,  acheta  des  rentes  avec  ses  capitaux, 
a  la  gestion  de  ses  domaines  au  vieiix  Mathias,  le  notaire  de  son 
,  et  passa  six  ann^es  loin  de  Bordeaux.  Attach^  d'ambassade  k 
es,  d'abord,  il  alia  plus  tard  comme  secretaire  k  Madrid,  a 
Ires,  et  fit  ainsi  le  tour  de  TEurope.  Aprfes  avoir  connu  le  monde, 
s  s'^tre  d^risE  de  beaucoup  d'illusions,  apr^s  avoir  dissipE  les 
taux  liquides  que  son  p^re  avait  amasses,  il  vint  un  moment  ou, 
'  continuer  son  train  de  vie,  Paul  dut  prendre  les  revenus  ter- 
iaux  que  son  notaire  lui  avait  accumulds.  f!n  ce  moment  cri- 
B,  saisi  par  une  de  ces  id^es  prdtendues  sages,  il  voulut  quitter 
5,  revenir  k  Bordeaux,  diriger  ses  affaires,  mener  une  vie  de 
ilhomme  a  Lanstrac,  am^liorer  ses  terres,  se  marier,  et  arriver 
Dur  k  la  deputation.  Paul  dtait  comte,  la  noblesse  redevenait  une 
ur  matrimoniale,  il  pouvait  et  devait  faire  un  bon  manage.  Si 
icoup  de  femmes  d^sirent  Epouser  un  titre,  beaucoup  plus  encore 
ent  un  homme  a  qui  Tentente  de  la  vie  soit  famili^re.  Or,  Paul 
t  acquis  pour  une  somme  de  sept  cent  mille  francs,  mangle  en 
ms,  cette  charge,  qui  ne  se  vend  pas  et  qui  vaut  mieux  qu'une 
ge  d*agent  de  change;  qui  exige  aussi  de  longues  Etudes,  un 
e,  des  examens,  des  connaissances,  des  amis,  des  ennemis,  une 
adne  ElEgance  de  taille,  certaines  mani&res,  un  nom  facile  et  gra- 
X  k  prononcer;  une  charge  qui  d'ailleurs  rapporte  des  bonnes 
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fortunes,  des  duels,  des  paris  perdus  aux  courses,  des  d^ptioDs, 
des  ennuis,  des  travaux,  et  force  plaisirs  indigestes.  II  6tait  enfin 
un  homme  ^l^gant.  Malgr^  ses  folles  d^penses,  il  n'avait  pu  dev^ 
nir  un  homme  k  la  mode.  Dans  la  burlesque  armte  des  gens  da 
monde,  Thomrae  k  la  mode  repr&ente  le  mar^chal  de  France, 
Thomme  ^l^gant  ^quivaut  kun  lieutenant  g^n6ral.  Paul  jouissaitde 
sa  petite  reputation  d'dl^gance  et  savaitla  soutenir.  Ses  gens  avaieot 
une  excellente  tenue,  ses  Equipages  ^talent  cit^s,  ses  soupers  avaieot 
quelque  succ^,  enfin  sa  gargonnihre  dtait  compt^e  parmi  les  sept 
ou  huit  dont  le  faste  6galait  celui  des  meilleures  maisons  de  Paris. 
Mais  il  n'avait  fait  le  malheur  d*aucune  femme,  mais  il  jouait  sans 
perdre,  mais  il  avait  du  bonheur  sans  ^lat,  mais  il  avait  trop  de 
probity  pour  tromper  qui  que  ce  fftt,  mtoe  une  fille;  mais  il  ne 
laissait  pas  trainer  ses  billets  doux,  et  n'avait  pas  un  cofire  am 
lettres  d' amour  dans  lequel  ses  amis  pussent  puiser  en  attendant 
qu'il  ett  fini  de  mettre  son  col  ou  de  se  faire  la  barbe;  mais,ne 
voulant  point  entamer  se»  terres  de  Guienne,  il  n'avait  pas  cette 
tem^rite  qui  conseille  de  grands  coups  et  attire  Tattention  h  toot 
prix  sur  un  jeune  homme;  mais  il  n'empruntait  d'argent  a  per- 
Sonne,  et  avait  le  tort  d'en  prater  k  des  amis  qui  Tabandonnaient 
et  ne  parlaient  plus  de  lui,  ni  en  bien  ni  en  mal,  II  semblait  avoir 
chiffr^  son  d^sordre.  Le  secret  de  son  caractfere  6tait  dans  la  tyran- 
nie  paternelle  qui  avait  fait  de  lui  comme  un  mdtis  social.  Donc.un 
matin,  il  dit  a  Tun  de  ses  amis  nomm^  de  Marsay,  qui  depuis 
devint  illustre  : 

—  Mon  cher  ami,  la  vie  a  un  sens. 

— il  faut  6tre  arrive  a  vingt-sept  ans  pourlacomprendre,  r^pon- 
dit  railleusement  de  Marsay. 

—  Oui,  j'ai  vingt-sept  ans,  et,  pr^cis^ment  k  cause  de  mes  vingt- 
sept  ans,  je  veux  aller  vivre  k  Lanstrac  en  gentilhomme.  J'habiterai 
Bordeaux,  ou  je  transporterai  mon  mobilier  de  Paris,  dans  le  vieil 
h6tel  de  mon  pfere,  et  je  viendrai  passer  trois  mois  d'hiver  ici,daris 
cette  maison  que  je  garderai. 

—  Et  tu  te  marieras? 

—  Et  je  me  marierai. 

—  Jesuiston  ami,  mon  gros  Paul,  tule  sais,  dit  de  Marsay  apr&s 
un  moment  de  silence;  eh  ^ien,  sois  bon  p^re  et  bon  ^poux,  t" 
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deviendras  ridicule  pour  le  reste  de  tes  jours.  Si  tu  pouvais  ^tre  heu- 
reux  et  ridicule,  la  chose  devrait  6tre  prise  en  consideration;  mais 
tu  ne  seras  pas  heureux.  Tu  n'as  pas  le  poignet  assez  fort  pour  gou- 
vemer  un  manage.  Je  te  rends  justice :  tu  es  un  parfait  cavalier; 
personne  mieux  que  toi  ne  sait  rendre  et  ramasser  les  guides,  faire 
piaffer  un  cheval,  et  rester  viss6  sur  une  selle.  Mais,  mon  cher,  le 
mariage  est  une  autre  allure.  Je  te  vois  d'ici,  men6  grand  train 
par  madame  la  comtesse  de  Manerville,  allant  centre  ton  gr^  plus 
souvent  au  galop  qu*au  trot,  et  bient6t  ddsarQonn^I...  oh!  mais 
d^sargonn^  de  mani^re  k  demeurer  dans  le  foss6,  les  jambes  cass^es. 
£coute.  11  te  reste  quarante  et  quelques  mille  livres  de  rente  en 
propriety  dans  le  departement  de  la  Gironde.  Bien.  Emm^ne  tes 
chevaux  et  tes  gens,  meuble  ton  h6tel  a  Bordeaux,  tu  seras  le  roi 
de  Bordeaux,  tu  y  promulgueras  les  arrets  que  nous  porterons  a 
Paris,  tu  seras  le  correspondant  de  nos  stupidit^s.  Tr^s-bien.  Fais  des 
folies  en  province,  fais-y  mSme  des  sottises,  encore  mieux  I  peut- 
fitre  gagneras-tu  de  la  c^ldbrit^.  Mais...  ne  te  marie  pas.  Qui  se  marie 
aujourd'hui  ?  Des  commergants,  dans  Tint^rSt  de  leur  capital  ou  pour 
6tre  deux  a  tirer  la  charrue;  des  paysans  qui  veulent,  en  produisant 
beaucoup  d'enfants,  se  faire  des  ouvriers;  des  agents  de  change  i\i  des 
notaires  obliges  de  payer  leurs  charges ;  de  malheureux  rois  qui  con- 
tiouent  de  malheureuses  dynasties.  Nous  sommes  seuls  exempts  du 
bat,  et  tu  vas  I'en  harnacher?  Enfin  pourquoi  te  maries-tu?  Tu  dois 
compte  de  tes  raisons  a  ton  meilleur  ami.  D'abord,  quand  tu  ^pou- 
serais  une  heriti6re  aussi  riche  que  toi,  quatre-vingt  mille  livres  de 
rente  pour  deux  ne  sont  pas  la  mSme  chose  que  quarante  mille  livres 
de  rente  pour  un,  parce  qu'on  se  trouve  bienldt  trois,  et  quatre 
s'il  vous  arrive  un  enfant.  Aurais-tu  par  hasard  de  i'amour  pour 
cette  sotte  race  des  Manerville  qui  ne  te  donnera  que  des  chagrins? 
tu  ignores  done  le  mdtier  de  p^re  et  de  mfere  ?  Le  mariage,  mon  gros 
Paul,  est  la  plus  sotte  des  immolations  sociales;  nos  enfants  seuls 
en  profitent  et  n'en  connaissent  le  prix  qu'au  moment  ou  leurs  che- 
vaux paissent  les  fleurs  ndes  sur  nos  tombes.  Regrettes-tu  ton  pfere, 
ce  tyran  qui  t'a  d&ol^  ta  jeunesse?  Comment  t'y  prendras-tu  pour 
te  faire  aimer  de  tes  enfants?  Tes  pr^voyances  pour  leur  Education, 
tes  soins  de  leur  bonheur,  tess^vdrit^  n&essaires  les  disaffection- 
neront.  Les  enfants  aiment  un  pire  prodigue  ou  faible  qu'ils  m^pri- 
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seront  plus  tard.  Tu  seras  done  entre  la  crainte  et  le  m^pris.  N*est 
pas  bon  p5re  de  famille  qui  veut  I  Tourne  les  yeux  sur  nos  amis,  et 
dis-moi  ceux  de  qui  tu  voudrais  pour  fils !  nous  en  avons  cocoa 
qui  d^shonoraient  leur  nom.  Les  enfants,  mon  cher,  sent  des  mar- 
chandises  trfes-difficiles  k  soigner.  Les  tiens  seront  des  anges,  soit! 
As-tu  jamais  sond^  Tabime  qui  s^pare  la  vie  du  garQon  de  la  vie 
de  rhomme  mari^?  ficoute.  Gargon,  tu  peux  te  dire  :  «  Je  n'aurai 
que  telle  somme  de  ridicule,  le  public  ne  pensera  de  moi  que  ce 
que  je  lui  permettrai  de  penser.  »  Marid,  tu  tombes  dans  rinfini 
du  ridicule  I  GarQon,  tu  te  fais  ton  bonheur,  tu  en  prends  aujour- 
d'hui,  tu  Ven  passes  demain;  mari6,  tu  le  prends  comme  il  est,  et, 
le  jour  ou  tu  en  veux,  tu  t'en  passes.  Mari6,  tu  deviens  ganache, 
tu  calcules  des  dots,  tu  paries  de  morale  publique  et  religieuse,  ta 
trouves  les  jeunes  gens  immoraux,  dangereux;  enfin,  tu  deviendras 
un  acad^micien  social.  Tu  me  fais  pitid.  Le  vieux  gar<^n  dont  Fh^ 
ritage  est  attendu,  qui  se  defend  k  son  dernier  soupir  contre  nne 
vieille  garde  k  laquelle  il  demande  vainement  k  boire,  est  un  b^t 
en  comparaison  de  Thomme  mari^.  Je  ne  te  parle  pas  de  tout  ce 
qui  peut  ad^enir  de  tracassant,  d*ennuyant,  d'impatientant,  de 
tyra^nisant,  de  contrariant,  de  g^nant,  d*idiotisant,  de  narcotique 
et  do  paralytique  dans  le  combat  de  deux  6tres  toujours  en  pr^ 
sence,  li^s  k  jamais,  et  qui  se  sont  attrap^^  tous  deux  en  croyant  se 
convenir;  non,  ce  serait  recommencer  la  satire  de  Boileau,  nous  la 
Savons  par  coeur.  Je  te  pardonnerais  ta  pens^e  ridicule,  si  tu  m& 
promettais  de  te  marier  en  grand  seigneur,  d'instituer  un  majorat 
Gvec  ta  fortune,  de  profiter  de  la  lune  de  miel  pour  avoir  deoc^ 
enfants  legitimes,  de  donner  k  ta  femme  une  maison  complete  dis^ 
tincte  de  la  tienne,  de  ne  vous  rencontrer  que  dans  le  monde,  et::^ 
de  ne  jamais  revenir  de  voyage  sans  te  faire  annoncer  par  un  cour-^ 
rier.  Deux  cent  mille  livres  de  rente  suflisent  k  cette  existence,  et 
tes  antecedents  te  permettent  de  la  cr^er  au  moyen  d'une  riche 
Anglaise  affamde  d'un  titre.  Ah !  cette  vie  aristocratique  me  semble 
vraiment  frangaise,  la  seule  grande,  la  seule  qui  nous  obtienne  le 
respect,  Tamiti^  d'une  femme,  la  seule  qui  nous  distingue  de  la-^ 
masse  actuelle,  enfin  la  seule  pour  laquelle  un  jeune  homme  puisser 
quitter  la  vie  de  gargon.  Ainsi  posd,  le  comte  de  Manerville  cod- — 
seille  son  dpoque,  se  met  au-dessus  de  tout  et  ne  peut  plus  ^tT& 
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que  ministre  ou  ambassadeur.  Le  ridicule  ne  Tatteindra  jamais,  il 
a  conquis  les  avantages  sociaux  du  manage  et  garde  les  privileges 
du  gallon. 

—  Mais,  mon  bon  ami,  je  ne  suis  pas  de  Marsay;  je  suis  tout 
bonnement,  comme  tu  me  fais  Thonneur  de  le  dire  toi-m^me,  Paul 
ie  Manerville,  bon  pfere  et  bon  dpoux,  d^puld  du  centre,  et  peut- 
kre  pair  de  France,  destine  excessivement  mediocre;  mais  je  suis 
modeste,  je  me  rdsigne. 

—  Et  ta  femme,  dit  Timpitoyable  de  Marsay,  se  rdsignera-t-elle? 

—  Ma  femme,  mon  cher,  fera  ce  que  je  voudrai. 

—  Ah!  mon  pauvre  ami,  tu  en  es  encore  Ik?  Adieu,  Paul.  D6s  au- 
ourd*hui,  je  te  refuse  mon  estime.  Encore  un  mot,  car  je  ne  saurais 
touscrire  froidement  a  ton  abdication.  Vois  done  ou  git  la  force  de 
lotre  position.  Un  garqon  n'eiit-il  que  six  mille  livres  de  rente, 
16  lui  restSit-il  pour  toute  fortune  que  sa  reputation  d'^l^gance, 
[ue  le  souvenir  de  ses  succ5s...  eh  bien,  cette  ombre  fantastique 
'.omporte  d'dnormes  valeurs.  La  vie  offre  encore  des  chances  a  ce 
^arqon  d^teint.  Oui,  ses  pretentions  peuvent  tout  embrasser.  Mais 
e  mariage,  Paul,  c'est  le  Tu  n*iras  pas  plus  loin  social.  Marie,  tu 
le  pourras  plus  etre  que  ce  que  tu  seras,  a  moins  que  ta  femme 
ae  daigne  s'occuper  de  toi. 

—  Mais,  dit  Paul,  tu  m'ecrases  toujours  sous  des  theories  excep- 
ionnelles!  Je  suis  las  de  vivre  pour  les  autres,  d'avoir  des  chevaux 
>our  les  montrer,  de  tout  faire  en  vue  du  qu'en  dira-t-on,  de  me 
tiiner  pour  eviter  que  des  niais  ne  s'dcrient :  aliens,  Paul  a  toujours 
a  meme  voiture.  Ou  en  est-il  de  sa  fortune?  11  la  mange?  il  joue  a 
^  Bourse? —  Non,  il  est  millionnaire.  Madame  une  telle  est  folle  de 
M.  II  a  fait  venir  d'Angleterre  un  attelage  qui,  certes,  est  le  plus 
^au  de  Paris.  On  a  remarque  k  Longchamp  les  caliches  k  quatre 
^evaux  de  MM.  de  Marsay  et  de  Manerville,  elles  etaient  parfaite- 
^^m  attelees.  »  Enfin,  mille  niaiseries  avec  lesquelle's  une  masse 
'imbeciles  nous  conduisent.  Je  commence  k  voir  que  cette  vie  ou  Ton 
^ule  au  lieu  de  marcher  nous  use  et  nous  vieillit.  Crois-moi,  mon 
her  Henri,  j'admire  ta  puissance,  mais  sans  Tenvier.  Tu  sais  tout 
^ger,  tu  peux  agir  et  penser  en  homme  d'£tat,  te  placer  au-dessus 
^^s  lois  generales,  des  idees  regues,  des  prejuges  admis,  des  con- 
Qnances  adoptees;  enOn,  tu  per<;ois  les  benefices  d'une  situation 
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dans  laquelle  je  n'aurais,  moi,  que  des  malheurs.  Tes  deductions 
froides,  syst^matiques,  rdelles  peut-^tre,  sont,  aux  yeux  de  la  masse, 
d'dpouvantables  immoralitds.  Moi,  j'appartiens  k  la  masse.  Je  dois 
jouer  le  jeu  selon  les  regies  de  la  socidtd  dans  laquelle  je  suis  forcd 
de  vivre.  En  ter  mettant  au  sommet  des  choses  humaines,  sur  ces 
pics  de  glace,  tu  trouves  encore  des  sentiments;  mais,  moi,  j'y  gfele- 
rais.  La  vie  de  ce  plus  grand  nombre  auquel  j'appartiens  bourge(»- 
sement  se  compose  d'^motions  dont  j*ai  maintenant  besoin.  Souveot 
un  homme  k  bonnes  fortunes  coquette  avec  dix  femmes,  et  n'en  a 
pas  une  seule;  puis,  quels  que  soient  sa  force,  son  babilet^,  m 
usage  du  monde,  il  survient  des  crises  ou  il  se  trouve  comme  ^cras^ 
entre  deux  portes.  Moi,  j'aime  Tdchange  constant  et  doux  de  la  vie, 
je  veux  cette  bonne  existence  ou  vous  trouvez  toujours  une  femme 
prfes  de  vous. 

—  Cost  un  peu  Icste,  le  mariage !  s'^cria  de  Marsay. 
Paul  ne  se  d^contenanqa  pas  et  dit  en  continuant : 

—  Ris,  si  tu  veux;  moi,  je  me  sentirai  Thomme  le  plus  heureux 
du  monde  quand  mon  valet  de  chambre  entrera  me  disant :  «  Ma- 
dame attend  monsieur  pour  dejeuner;  »  quand  je  pourrai,  le  soir, 
en  rentrant,  trouver  un  coeur... 

—  Toujours  trop  lesle,  Paul!  Tu  n'es  pas  encore  asscz  moral 
pour  te  raarier. 

—  ...  Un  cceur  a  qui  confier  mes  affaires  et  dire  mes  secrets.  Je 
veux  vivre  assez  intimement  avec  une  creature  pour  que  notre 
affection  ne  ddpende  pas  d'un  oui  ou  d'un  non,  d'une  situation  ou 
Ic  plus  joli  homrae  cause  des  ddsillusionnements  a  Tamour.  Enfin, 
j'ai  le  courage  n^cessaire  pour  devenir,  comme  tu  le  dis,  bon  p^re 
et  bon  dpouxl  Je  me  sens  propre  aux  joies  de  la  famille,  et  veux 
me  mettre  dans  les  conditions  exigdes  par  la  socidtd  pour  avoir  une 
femmc,  des  enfants... 

—  Tu  me  fais  Teffet  d'un  panier  de  mouches  k  miel.  Marche!  tu 
seras  une  dupe  loule  ta  vie.  Ah!  tu  veux  te  marier  pour  avoir  une 
femme?  En  d'autres  termes,  tu  veux  resoudre  heureusement  i  too 
profit  le  plus  difficile  des  problfemes  que  presentent  aujourd'hui  les 
moeurs  bourgeoises  crudes  par  la  Revolution  franqaise,  et  tuconi- 
menceras  par  une  vie  d'isolement!  Crois-tu  que  ta  femme  ne  voudra 
pas  de  cette  vie  que  tu  mdprises?  En  aura-t-elle,  comme  toi,Iedf 
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-gout?  Si  tu  ne  veux  pas  de  la  belle  conjugality  dont  le  programme 
vient  d'etre  formula  par  ton  ami  de  Marsay,  ^coute  un  dernier  con- 
seil.  Reste  encore  garden  pendant  treize  ans,  amuse-toi  comrae  un 
damn^;  puis,  k  quarante  ans,  k  ton  premier  acc^  de  goutte, 
-Spouse  une  veuve  de  trente-six  ans  :  tu  pourras  ^tre  heureux.  Si 
tu  prends  une  jeune  Olle  pour  femme,  tu  mourras  enrag6! 

—  Ah  Qa!  dis-moi  pourquoi?  s'^cria  Paul  un  peu  piqud. 

—  Mon  cher,  rdpondit  de  Marsay,  la  satire  de  Boileau  centre  les 
femmes  est  une  suite  de  banalit^s  podtisdes.  Pourquoi  les  femmes 
n'auraient-elles  pas  des  d^fauts?  Pourquoi  les  ddshdriter  de  TAvoir 
le  plus  clair  de  la  nature  humaine?  Aussi,  selon  moi,  le  probl^me 
<iu  mariage  n'est-il  plus  1^  ou  ce  critique  Fa  mis.  Crois-lu  done 
<|uMl  en  soit  du  mariage  comme  de  Famour,  et  qu'il  suflise  a  un 
mari  d'etre  homme  pour  6tre  aim^?  Tu  vas  done  dans  les  boudoirs 
pour  n'en  rapporter  que  d'heureux  souvenirs?  Tout,  dans  notre  vie 
de  gargon,  prepare  une  fatale  erreur  k  Thomme  mari^  qui  n'est  pas 
un  profond  observateur  du  coeur  huraain.  Dans  les  heureux  jours 
de  sa  jeunesse,  un  homme,  par  la  bizarrerie  de  nos  moeurs,  donne 
toujours  le  bonheur,  il  triomphe  de  femmes  toutes  s^duites  qui 
ob^issent  k  des  ddsirs.  De  part  et  d'autre,  les  obstacles  que  cr^nt 
les  lois,  les  sentiments  et  la  defense  naturelle  k  la  femme  engen- 
drent  une  mutuality  de  sensations  qui  trompent  les  gens  superiiciels 
sur  leurs  relations'  futures  en  ^tat  de  mariage  oil  les  obstacles 
n'existent  plus,  ou  la  femme  soufTre  Tamour  au  lieu  de  le  per- 
mettre,  repousse  souvent  le  plaisir  au  lieu  de  le  ddsirer.  La,  pour 
nous,  la  vie  change  d'aspect.  Le  garqon  libre  et  sans  soins,  tou- 
jours agresseur,  n'a  rien  k  craindre  d'un  insucc^s.  En  dtat  de  ma- 
nage, un  ^chec  est  irreparable.  S'il  est  possible  a  un  amant  de 
faire  revenir  une  femme  d'un  arret  ddfavorable,  ce  retour,  mon 
cher,  est  le  Waterloo  des  maris.  Comme  Napoleon,  le  mari  est  con- 
damnd  a  des  victoires  qui,  malgr^  leur  nombre,  n'emp^chent  pas  la 
premiere  d^faite  de  le  renverser.  La  femme,  si  flattde  de  la  perse- 
verance, si  heureuse  de  la  colore  d'un  amant,  les  nomme  brutalite 
chez  un  mari.  Si  le  garqon  choisit  son  terrain,  si  tout  lui  est  permis, 
tout  est  d^fendu  a  un  maltre,  et  son  champ  de  bataille  est  inva- 
riable. Puis  la  lutte  est  inverse.  Une  femme  est  disposde  a  refuser 
ce  qu'elle  doit;  tandis  que,  maitresse,  elle  accorde  ce  qu'elle  ne 
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doit  point.  Toi  qui  veux  te  marier  et  qui  te  marieras,  as-tu  jamais 
m^it^  sur  le  Code  civil?  Je  ne  me  suis  point  sali  les  pieds  dansoe 
bouge  k  commentaires,  dans  ce  grenier  k  bavardages  appel^  I'&ole 
de  droit,  je  n'ai  jamais  ouvert  le  Code,  mais  j'en  vois  les  applica- 
tions sur  le  vif  du  monde.  Je  suis  Idgiste  comme  un  chef  de  clinique 
est  mddecin.  La  maladie  n^est  pas  dans  les  livres,  elle  est  dans  le 
malade.  Le  Code,  mon  cher,  a  mis  la  femme  en  tutelle,  il  Fa  con- 
sid^r^e  comme  un  mineur,  comme  un  enfant.  Or,  comment  goa- 
verne-t-on  les  enfants?  Par  la  crainte.  Dans  ce  mot,  Paul,  est  le 
mors  de  la  b^te.  T^te-toi  le  poulsl  Vois  si  tu  peux  te  d^isereo 
tyran,  toi,  si  doux,  si  bon  ami,  si  confiant;  toi  de  qui  j'ai  ri  d'abord 
et  que  j'aime  assez  aujourd'hui  pour  te  livrer  ma  science.  Oui,ceci 
proc^de  d'une  science  que  d6]k  les  Allemands  ont  nomm^e  antbro- 
pologie.  Ah !  si  je  n^avais  pas  r^lu  la  vie  par  le  plaisir,  si  je  n*avais 
pas  une  profonde  antipathie  pour  ceux  qui  pensent  au  lieu  d*agir, 
si  je  ne  mdprisais  pas  les  niais  €issez  stupides  pour  croire  k  la  vie 
d'un  livre,  quand  les  sables  des  deserts  africains  sont  compost  des 
cendres  de  je  ne  sais  combien  de  Londres,  de  Venises,  de  Paris,  de 
Homes  inconnues,  pulv^risdes,  j'&rirais  un  livre  sur  les  manages 
Qiodernes,  sur  Tinfluence  du  syst^me  Chretien;  enfin,  je  mettrais 
un  lampion  sur  ces  tas  de  pierres  aigugs  parmi  lesquelles  se  coa- 
chcnt  les  sectateurs  du  multiplicamini  social.  Mais  rHumanit^vaut- 
elle  un  quart  d'heure  de  mon  temps?  Puis  le  seul  emploi  raison- 
nable  de  Tencre  n'est-il  pas  de  piper  les  coeurs  par  des  lettres 
d'amour?...  Et  nous  am6neras-tu  la  comtesse  de  Manerville? 

—  Peut-6tre,  dit  Paul. 

—  Nous  resterons  amis,  dit  de  Marsay. 

—  Si?...  r^pondit  Paul. 

—  Sois  tranquille,  nous  serons  polls  avec  toi,  comme  la  Maison^ 
l^ouge  avec  les  Anglais  k  Fontenoy. 

Quoique  cette  conversation  Teut  dbranM,  le  comte  de  Manerville? 
se  mit  en  devoir  d'ex^cuter  son  dessein,  et  revint  k  Bordeaux  pen- 
dant rhiver  de  Tannde  1821.  Les  d^penses  qu'il  fit  pour  restaurer 
et  meubler  son  h6tel  soutinrent  dignement  la  reputation  d'^l^ance 
qui  le  prdcedait.  Introduit  d'avance  par  ses  anciennes  relatione 
dans  la  socidt^  royaliste  de  Bordeaux,  k  laquelle  il  appartenait  par* 
ses  opinions  autant  que  par  son  nom  et  par  sa  fortune,  il  y  bbtiat 
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I  royaut^  fashionable.  Son  savoir-vivre,  ses  maniferes,  son  ^uca- 
ion  parisienne  enchant^rent  le  faubourg  Saint-Germain  bordelais. 
Ine  vieille  marquise  se  servit  d*une  expression  jadis  en  usa^e  a  la 
oar  pour  designer  la  florissante  jeunesse  des  beaux,  des  petits- 
laitres  d^autrefois,  et  dont  le  langage,  les  fagons  faisaient  loi :  elle 
it  de  lui  qu'il  ^tait  la  fleur  des  pois.  La  socidtd  lib^rale  ramassa 
i  mot,  en  fit  un  surnom  pris  par  elle  en  moquerie,  et  par  les 
Dyalistes  en  bonne  part.  Paul  de  Manerville  acquitta  glorieusement 
iS  obligations  que  lui  imposait  son  surnom.  II  lui  advint  ce  qui 
rrive  aux  acteurs  mddiocres  :  le  jour  oil  le  public  leur  Siccorde  son 

# 

ttention,  ils  deviennent  presque  bons.  En  se  sentant  a  son  aise, 
aul  d^ploya  les  quality  que  comportaient  ses  ddfauts.  Sa  raillerie 
*avait  rien  d'^pre  ni  d'amer,  ses  maniferes  n'dtaient  point  hau- 
lines,  sa  conversation  avec  les  femmes  exprimait  le  respect 
u'elles  aiment,  ni  trop  de  d^f^rence  ni  trop  de  familiarity ;  sa  fa- 
lit^  n'dtait  qu'un  soin  de  sa  personne  qui  le  rendait  agr^able,  il 
vait  ^ard  au  rang,  il  permettait  aux  jeunes  gens  un  laisser  aller 
uquel  son  experience  parisienne  posait  des  bornes ;  quoique  tr^s- 
ort  au  pistolet  et  k  I'^p^e,  il  avait  une  douceur  feminine  dont  on 
ui  savait  gr^.  Sa  taille  moyenne  et  son  embonpoint  qui  n^arrivait 
)as  encore  k  Tobdsit^,  deux  obstacles  k  T^l^ance  personnelle, 
I'emp^chaient  point  son  ext^rieur  d'aller  k  son  r61e  de  Brummel 
^rdelais.  Un  teint  blanc  rehaussd  par  la  coloration  de  la  sant^,  de 
^lies  mains,  un  joli  pied,  des  yeux  bleus  a  longs  cils,  des  cheveux 
ir-s,  des  mouvements  gracieux,  une  voix  de  poitrine  qui  se  tenait 
•jours  au  medium  et  vibrait  dans  le  coeur,  tout  en  lui  s'harmo- 
it  avec  son  surnom.  Paul  ^tait  bien  cette  fleur  delicate  qui  veut 
^  soigneuse  culture,  dont  les  qualit^s  ne  se  deploient  que  dans 
'terrain  humide  et  complaisant,  que  les  fagons  dures  empfichent 
^'^lever,  que  briile  un  trop  vif  rayon  de  soleil  et  que  la  gel6e 
^^.  11  6tait  un  de  ces  hommes  faits  pour  recevoir  le  bonheur  plus 
^  pour  le  donner,  qui  tiennent  beaucoup  de  la  femme,  qui  veu- 
^^  6tre  devinds,  encourages,  enfin  pour  lesquels  I'amour  conjugal 
^^  avoir  quelque  chose  de  providentiel.  Si  ce  caract^re  cr^e  des 
^cultds  dans  la  vie  intime,  il  est  gracieux  et  plein  d'attraits 
^r  le  monde.  Aussi  Paul  eut-il  de  grands  succfes  dans  le  cercle 
"oit  de  la  province,  oil  son  esprit,  tout  en  demi-teintes,  devait 
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^tre  mieux  appr^cie  qu'k  Paris.  L'arrangement  de  son  h6tel  et  la 
restauration  du  chateau  de  Lanstrac,  oil  il  introduisit  le  luxe  et  le 
confort  anglais,  absorb^rent  les  capitaux  que  depuis  six  ans  loi 
plagait  son  notaire.  Strictement  r^duit  k  ses  quarante  et  quelques 
mille  livres  de  rente,  il  crut  6tre  sage  en  ordonnant  sa  maison  de 
mani^re  k  ne  rien  ddpenser  au  dela.  Quand  il  eut  officiellement 
promen^  ses  Equipages,  traitd  les  jeunes  gens  les  plus  distinga^ 
de  la  ville,  fait  des  parties  de  chasse  avec  eux  dans  son  ch&teaa 
restaur^,  Paiil  comprit  que  la  vie  de  province  n*allait  pas  sans  le 
mariage.  Trop  jeune  encore  pour  employer  son  temps  aux  occupa- 
tions avaricieuses  ou  s'intdresser  aux  ameliorations  sp^culatrices 
dans  lesquelles  les  gens  de  province  finissent  par  s' engager,  et  que 
ndcessite  r^lablissement  de  leurs  enfants,  il  ^prouva  bient6t  le 
besoin  des  changeantes  distractions  dont  Thabitude  devient  la  vie 
d*un  Parisien.  Un  nom  a  conserver,  des  h^ritiers  auxquels  il  trans- 
mettrait  ses  biens,  les  relations  que  lui  cr^rait  une  maison  ou  pour- 
raient  se  rdunir  les  principales  families  du  pays,rennui  des  liaisons 
irr^guli^res ,  ne  furent  pas  cependant  des  raisons  d^terminantes. 
Dfes  son  arriv^e  k  Bordeaux,  il  s'dtait  secrfetement  ^pris  de  la  reine 
de  Bordeaux,  la  c^i^bre  mademoiselle  £vangdlista. 

Vers  le  commencement  du  si6cle,  un  riche  Espagnol,  ayant  nom 
fivangdlista,  vint  s'etablir  a  Bordeaux,  ou  ses  recommandations,  au- 
tant  que  sa  fortune,  I'avaient  fait  recevoir  dans  les  salons  nobles.  Sa 
femme  contribua  beaucoup  ale  maintenir  en  bonne  odeur  au  milieu 
de  cette  aristocratic  qui  ne  Tavait  peut-6tre  si  facilement  adopts 
que  pour  piquer  la  soci^te  du  second  ordre.  Cr&le  et  semblableaux 
femmes  servies  par  des  esclaves,  madame  livang^lista,  qui  d'ailleurs 
appartenait  aux  Casa-Rdal,  illustre  famille  de  la  monarchic  espa- 
gnole,  vivait  en  grande  dame,  ignorait  la  valour  de  Targent,  et  ne 
r^primait  aucune  de  ses  fantaisies,  m6me  les  plus  dispendieuses,  en 
les  trouvant  toujours  satisfaites  par  un  homme  amoureux  qui  lui 
cachait  g^iereusement  les  rouages  de  la  finance.  Heureux  dela  voir 
se  plaire  a  Bordeaux,  ou  ses  affaires  Tobligeaient  de  sojourner, 
I'Espagnol  y  fit  Tacquisition  d'un  h6iel,  tint  maison,  requt  avec 
grandeur  et  donna  des  preuves  du  meilleur  gout  en  toutes  choses. 
Aussi,  de  1800  k  1812,  ne  ful-il  question  dans  Bordeaux  que  de 
M.  et  madame  ^vang^lista.  L'Espagnol  mourut  en  1813,  laissaot 


LE  CONTRAT  DE  MARIAGE.  AH 

femme  veuve  k  trente-deux  ans,  avec  une  immense  fortune  et 
plus  jolie  fille  du  monde,  une  enfant  de  onze  ans,  qui  promeltait 
6tre  et  qui  fut  une  personne  accomplie.  Quelque  habile  que  fut 
adame  £vang^lista,  la  Restauration  altera  sa  position;  le  parti 
yaliste  s'^pura,  quelques  families  quitt^rent  Bordeaux.  Quoique 
t6te  et  la  main  de  son  mari  manquassent  a  la  direction  de  ses 
faires,  pour  lesquelles  elle  eut  Tinsoucianoe  de  la  cr^ole  et  Tinap- 
;ade  de  la  petite-maltresse,  elle  ne  voulut  rien  changer  k  sa  ma- 
fere  de  vivre. 

Au  moment  ou  Paul  prenait  la  resolution  de  revenir  dans  sa 
itrie,  mademoiselle  Natalie  fivang^lista  6tait  une  personne  re- 
arqiiablement  belle  et  en  apparence  le  plus  riche  parti  de  Bor- 
laux,  ou  Ton  ignorait  la  progressive  diminution  des  capitaux  de 

mfere,  qui,  pour  prolonger  son  rfegne,  avait  dissip^  des  sommes 
lormes.  Des  f^tes  brillantes  et  la  continuation  d'un  train  royal 
itretenaient  le  public  dans  la  croyance  ou  il  dlait  des  richesses  de 
maison  fvang^iista.  Natalie  atteignit  sa  dix-neuvi5me  annde,  et 
ille  proposition  de  manage  n'dtait  parvenue  a  Toreille  de  sa  m^re. 
ibitu^e  a  satisfaire  ses  caprices  de  jeune  fille,  mademoiselle  fivan- 
lista  portait  des  cachemires,  avait  des  bijoux,  et  vivait  au  milieu 
iin  luxe  qui  effrayait  les  sp^culateurs,  dans  un  pays  et  a  une 
oque  oil  les  enfants  calculent  aussi  bien  que  leurs  parents.  Ce 
>t  fatal :  « 11  n'y  a  qu'un  prince  qui  puisse  ^pouser  mademoiselle 
ang^lista !  »  circulait  dans  les  salons  et  dans  les  coteries.  Les  m^res 

familJe,  les  douairi^res  qui  avaient  des  petites-fiUes  a  ^lablir, 
5  jeunes  personnes  jalouses  de  Natalie,  dont  la  constante  ^Idgance 
la  tyrannique  beaute  les  importunaient,  envenimaient  soigneu- 
ment  cette  opinion  par  des  propos  perfides.  Quand  elles  enten- 
ient  un  ^pouseur  disant  avec  une  admiration  extatique,  a  Farri- 
B  de  Natalie  dans  un  bal  :  «  Mon  Dieu,  comme  elle  est  belle! 
Oui,  r^pondaient  les  mamans,  mais  elle  est  ch^re.  »  Si  quelque 
uveau  venu  trouvait  mademoiselle  fivangdiista  charmante  et  disait 
'un  homme  a  marier  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix  :  a  Qui 
no  serait  asscz  hardi,  r^pondait-on,  pour  ^pouser  une  jeune  fille 
aquelle  sa  m5re  donne  mille  francs  par  mois  pour  sa  toilette,  qui  a 
5  chevaux,  sa  femme  de  charabre,  et  porte  des  dentelles?  Elle 
des  malines  a  ses  peignoirs.  Le  prix  de  son  blanchissage  de  fin 
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eutretieodrait  le  manage  d*uD  commis.  Elle  a  pour  le  matin  des 
pelerines  qui  coQtent  six  francs  k  monter.  n 

Ces  propos  et  mille  autres  r^p^t^  souvent  en  mani&re  d*doge 
^teignaient  le  plus  vif  d^sir  qu'un  bomme  pouvait  avoir  d^^pooser 
mademoiselle  £vang^lista.  Reine  de  tons  les  bals,  blas^  sur  les  prty- 
pos  flatteurs,  sur  les  sourires  et  les  admirations  qu'elle  recueillait 
partout  k  son  passage, 'Natalie  ne  connaissait  rien  de  TexisteDoe. 
Elle  vivait  comme  Toiseau  qui  vole,  comme  la  flcur  qui  pousse,  en 
trouvant  autour  d'elle  chacun  pr^t  k  combler  ses  ddsirs.  Clle  igno- 
rait  le  prix  des  choses,  elle  ne  savait  comment  viennent,  s'entre- 
tiennent  et  se  conservent  les  revenus.  Peut-^tre  croyait-elle  que 
chaque  maison  avait  ses  cuisiniers,  ses  cochers,  ses  femmes  de 
chambre  et  ses  gens,  comme  les  pr^  ont  leurs  foins  et  les  arbres 
leurs  fruits.  Pour  elle,  des  mendiants  et  des  pauvres,  des  arbres 
tombds  et  des  terrains  ingrats  ^taient  m^me  chose.  Ghoy6e  comme 
une  esp^rance  par  sa  m^re,  la  fatigue  n'alt^rait  jamais  son  plaisir. 
Aussi  bondissait-elle  dans  le  monde  comme  un  coursier  dans  sod 
steppe,  un  coursier  sans  bride  et  sans  fers. 

Six  mois  apr^s  Tarriv^e  de  Paul,  la  haute  soci^td  de  la  ville  avait 
mis  en  pr^ence  la  Fleur  des  pois  et  la  reine  des  bals.  Ces  deux 
fleurs  se  regard^rent  en  apparence  avec  froideur  et  se  trouvferent 
rdciproquement  charmantes.  Intdress6e  h  ^pier  les  effets  de  cette 
rencontre  prdvue,  madame  fivang^lista  devina  dans  les  regards  de 
Paul  les  sentiments  qui  I'animaient,  et  se  dit  :  u  II  sera  mon 
gendrel  »  de  meme  que  Paul  se  disait  en  voyant  Natalie.:  o  Elle 
sera  ma  femme.  »  La  fortune  des  fivangdlista,  devenue  proverbiale 
k  Bordeaux,  ^tait  restde  dans  la  mdmoire  de  Paul  comme  un  pr6- 
jugd  d'enfance,  de  tons  les  pr^jugds  le  plus  ind^l^bile.  Ainsi  les 
convenances  pdcuniaires  se  rencontraient  tout  d'abord  sans  n&esr 
siter  ces  d^bats  et  ces  enqu^tes  qui  causent  autant  d'horreur  aux 
^mes  timides  qu'aux  Simes  fibres.  Quand  quelques  personnes 
essayferent  de  dire  k  Paul  quelques  phrases  louangeuses  qu'il  itail 
impossible  de  refuser  aux  mani^res,  au  langage,  k  la  beauts  de 
Natalie,  mais  qui  se  terminaient  par  des  observations  si  cruelle- 
ment  calculatrlces  de  Tavenir  et  auxquelles  donnait  lieu  le  train  dela 
maison  £vangdlista,  la  Fleur  des  pois  y  r^pondit  par  le  d^dain  que 
m^ritaient  ces  petites  id^es  de  province.  Cette  fagon  de  penser,  bien- 
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t6t  connue,  Gt  taire  les  propos ;  car  il  donnait  le  ton  aux  iddes,  au 

langage,  aussi  bien  qu'aux  mani^res  et  aux  choses.  II  avait  import^ 

le  d^veloppemeat  de  la  personnalit^  britannique  et  ses  barri^res 

glaciales,  la  raillerie  byronienne,  les  accusations  centre  la  vie,  le 

m^pris  des  liens  sacr^,  rargenterie  et  la  plaisanterie  anglaises,  la 

depreciation  des  usages  et  des  vieilles  choses  de  la  province,  le 

dgare,  le  vernis,  le  poney,  les  gants  jaunes  et  le  galop.  11  arriva  done 

pour  Paul  le  contraire  de  ce  qui  s'^tait  fait  jusqu*alors  :  ni  jeune 

fille  ni  douairifere  ne  tentferent  de  le  d^courager.  Madame  £van- 

geiista  commeni^  par  lui  douner  plusieurs  fois  a  diner  en  cdrdmo- 

pie.  La  Fleur  des  pois  pouvait-elle  manquer  a  des  f^tes  ou  venaient 

les  jeunes  gens  les  plus  distingu^s  de  la  ville?  Malgr^  la  froideur 

que  Paul  afifectait,  et  qui  ne  trompait  ni  la  m^re  ni  la  fille,  il  s'en- 

gageait  h  petits  pas  danS  la  voie  du  manage.  Quand  Manerville 

passait  en  tilbury  ou  mont^  sur  son  beau  cheval  a  la  promenade, 

quelques  jeunes  gens  s'arr^taient,  et  il  les  entendait  se  disant  : 

a  Voili  un  homme  heureux  :  il  est  riche,  il  est  joli  gargon,  et  il  va, 

dit-on,  epouser  mademoiselle  ^vang^lista.  II  y  a  des  gens  pour  qui 

le  monde  semble  avoir  6i6  fait.  »  Quand  il  se  rencontrait  avec  la 

caltehe  de  madame  ^vang^lista,  il  etait  fier  de  la  distinction  parti- 

culi^re  que  la  m^re  et  la  fille  mettaient  dans  le  salut  qui  lui  dtait 

adres^e.  Si  Paul  n'avait  pas  ete  secrfetement  ^pris  de  mademoiselle 

fivangdlista,  certes  le  monde  Teftt  marie  malgre  lui.  Le  monde, 

qui  n'est  cause  d*aucun  bien,  est  complice  de  beaucoup  de  mal- 

heurs;  puis,  quand  il  voit  eclore  le  mal  qu'il  a  couve  maternelle- 

ment,  il  le  renie  et  s'en  venge.  La  haute  society  de  Bordeaux, 

attribuant  un  million  de  dot  k  mademoiselle  fvangdlista,  la  donnait 

k  Paul  sans  attendre  le  consentement  des  parties,  comme  cela  se 

fait  souvent.  Leurs  fortunes  se  convenaient  aussi  bien  que  leurs  per- 

sonnes.Paul  avait  Thabitude  du  luxe  et  de  reidgance  au  milieu  des- 

quels  vivait  Natalie.  11  venait  de  disposer   pour  lui-m^me  son 

h6tel  comme  personne  k  Bordeaux  n*aurait  dispose  de  maison  pour 

loger  Natalie.  Un  homme  habitue  aux  depenses  de  Paris  et  auxfan- 

taisies  des  Parisiennes  pouvait  seul  eviter  les  malheurs  pecuniaires 

qtfentrainait  un  manage  avec  cette  creature  dej^  aussi  creole,  aussi 

grande  dame  que  retait  sa  m&re.  L^  ou  des  Bordelais  amoureux  de 

mademoiselle  £vangeiista  se  seraient  ruines,  le  comte  de  Manerville 
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saurait,  disait-on,  ^viter  tout  d&astre.  C^tait  done  un  manage  fait. 
Les  personnes  de  la  haute  soci^t^  royaliste,  quand  la  question  de 
ce  mariage  se  traitait  devant  elles,  disaient  k  Paul  des  phrases 
engageantes  qui  flattaient  sa  vanity. 

—  ChacuD  vous  donne  ici  mademoiselle  ^vang^lista.  Si  voos 
rdpousez,  vous  ferez  bien ;  vous  ne  trouveriez  jamais  nulle  part, 
m^me  k  Paris,  une  si  belle  personne :  elle  est  dldgante,  gracieu9e,et 
tient  aux  Casa-R^al  par  sa  m^re.  Vous  ferez  le  plus  charmant  couple 
du  monde  :  vous  avez  les  mSmes  goilts,  la  mdme  entente  de  la 
vie,  vous  aurez  la  plus  agr^able  maison  de  Bordeaux.  Votre  femme 
n'a  que  son  bonnet  de  nuit  k  apporter  chez  vous.  Dans  une  senh 
blable  affaire,  une  maison  mont^  vaut  une  dot.  Vous  6tes  bien  beo- 
reux  aussi  de  rencontrer  une  belle-m^re  comme  madame  £vang^ 
lista.  Femme  d'esprit,  insinuante,  cette*  femme-lk  vous  sera  d'un 
grand  secours  au  milieu  de  la  vie  politique  k  laquelle  vous  devez 
aspirer.  Elle  a,  d'ailleurs,  sacrifid  tout  k  sa  fille,  qu*elie  adore,  et 
Natalie  sera  sans  doute  une  bonne  femme,  car  elle  aime  bieo  sa 
mfere.  Puis  il  faut  faire  une  fin. 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon,  [r^pondait  Paul,  qui,  malgr^  sod 
amour,  voulait  garder  son  libre  arbitre,  mais  il  faut  faire  une  fin 
heureuse. 

Paul  vint  bient6t  chez  madame  £vang^lista,  conduit  par  son 
besoin  d'employer  les  heures  vides,  plus  difficiles  k  passer  pourlui 
que  pour  tout  autre.  Lk  seulement  respiraient  cette  grandeur,  ce  luie 
dont  il  avait  Thabitude.  A  quarante  ans,  madame  l^vang^lista  6tait 
belle  d'une  beauts  semblable  k  celle  de  ces  magnifiques  couchers 
du  soleil  qui  couronnent  en  6i6  les  journ^  sans  nuages.  Sa  repu- 
tation inattaqudc  olTrait  aux  coteries  bordelaises  un  dternel  aliment 
de  causerie,  et  la  curiosity  des  femmes  ^tait  d'autant  plus  vive,qne 
la  veuve  olTrait  les  indices  de  la  constitution  qui  rend  les  Espa- 
gnoles  et  les  Creoles  particuli^reraent  cdlebres.  Elle  avait  les  cheveux 
et  les  yeux  noirs,  le  pied  et  la  taille  de  TEspagnole,  cette  taille 
cambrde  dont  les  mouvements  ont  un  nom  en  Espagne.  Son  visage, 
toujours  beau^  s^duisait  par  ce  teint  cr6ole  dont  I'animation  ne  peat 
^tre  d^peinte  qu^en  le  comparant  k  une  mousseline  jet^  sur  de  la 
pourpre,  tant  la  blancheur  en  est  ^galement  color^e.  Elle  avait  des 
formes  pleines,  attrayantes  par  cette  grace  qui  salt  unir  la  noncba- 
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lance  et  la  vivacity,  la  force  et  le  laisser  aller.  Elle  attirait  et  im- 
posait,  elle  s^duisait  sans  rlen  promettre.  Elle  ^tait  grande,  ce  qui 
lui  donnait  k  volontd  Tair  et  le  port  d'une  reine.  Les  hommes  se 
prenaient  k  sa  conversation  comme  des  oiseaux  k  la  glu,  car  elle 
avait  naturellement  dans  le  caract^re  ce  gdnie  que  la  ndcessit^ 
donne  aux  intrigants;  elle  allait  de  concession  en  concession,  s'ar- 
mait  de  ce  qu'on  lui  accordait  pour  vouloir  davantage,  et  savait  se 
reculer  k  mille  pas  quand  on  lui  demandait  quelque  chose  en  re- 
tour.  Ignorante  en  fait,  elle  avait  connu  les  cours  d'Espagne  et  de 
Naples,  les  gens  cdl^bres  des  deux  Amdriques,  plusieurs  families 
illustres  de  TAngleterre  et  du  continent;  ce  qui  lui  prfitait  une  in- 
struction si  dtendue  en  superficie,  qu'elle  semblait  immense.  Elle 
recevait  avec  ce  goftt,  cette  grandeur  qui  ne  s'apprennent  pas,  mais 
dont  certaines  ^mes  nativeraent  belles  peuvent  se  faire  une  seconde 
nature  en  s'assimilant  les  bonnes  choses  partout  oil  elles  les  ren- 
contrent.  Si  sa  reputation  de  vertu  demeurait  inexpliqude,  elle  ne 
lui  servait  pas  moins  a  dohner  une  grande  autorit^  a  ses  actions,  a 
ses  discours,  k  son  caract^re.  La  Olle  et  la  m^re  avaient  Tune  pour 
Tautre  une  amiti^  vraie,  en  dehors  du  sentiment  filial  et  maternel. 
Toutes  deux  se  convenaient,  leur  contact  perp^tuel  n'avait  jamais 
amend  de  choc.  Aussi  beaucoup  de  gens  expliquaient-ils  les  sacri- 
fices de  madame  fvangdlista  par  son  amour  maternel.  Mais,  si  Na- 
talie consola  sa  mere  d'un  veuvage  obstind,  peut-^tre  n'en  fut-elle 
pas  toujours  le  motif  unique.  Madame  ^vangdlista  s'dlait,  dit-on, 
Uprise  d*un  homme  auquel  la  seconde  Restauration  avait  rendu  ses 
titres  et  la  pairie.  Get  homnxe,  heureux  d'dpouser  madame  £van- 
gdlista  en  1814,  avait  fort  ddcemment  rompu  ses  relations  avec  elle 
en  1816.  Madame  fivangdlista,  la  meilleure  femme  du  monde  en 
apparence,  avait  dans  le  caractfere  une  dpouvantable  quality  qui  ne 
pent  s'expliquer  que  par  la  devise  de  Catherine  de  Mddicis :  Odiate 
e  aspettate  (Haissez  et  attendez).  Habitufe  a  primer,  ayant  toujours 
6t&  obdie,  elle  ressemblait  a  toutes  les  royautds  :  aimable,  douce, 
parfaite,  facile  dans  la  vie,  elle  devenait  terrible,  implacable  quand 
son  orgueil  de  femme,  d'Espagnole  et  de  Casa-Rdal  6tait  froissd. 
Elle  ne  pardonnait  jamais.  Cette  femme  croyait  k  la  puissance  de 
sa  haine,  elle  en  faisait  un  mauvals  sort  qui  devait  planer  sur  son 
ennemi.  Elle  avait  ddployd  ce  fatal  pouvoir  sur  Tbomme  qui  s'dtait 


416  sg£:nes  de  la  vie  priv£e. 

joud  d*elle.  Les  ^vdnements,  qui  semblaient  accuser  rinflueuce  de 
sai  Jettatura,  la  conOrm^rent  dans  sa  foi  superstitieuse  en  elle-m^me. 
Quoique  ministre  et  pair  de  France,  cet  homme  commen^t  i  se 
ruiner,  et  se  ruina  compldtement.  Ses  biens,  sa  consideration  poli- 
tique et  personnelle,  tout  devait  p^rir.  Un  jour,  madame  £van^ 
lista  put  passer  O&re  dans  son  brillant  Equipage  en  le  voyant  i  pied 
dans  les  Ghamps-^lys^es,  et  I'accabler  d'un  regard  d^ou  misse- 
Iferent  les  dtincelles  du  triomphe.  Gette  m^aventure  Tavait  emp6- 
ch^e  de  se  remarier,  en  I'occupant  durant  deux  ann^.  Plus  tanl« 
sa  fiertd  lui  avait  toujours  suggdr^  des  comparaisons  entreceuxqoi 
s^offrirent  et  le  mari  qui  I'avait  si  sincirement  et  si  bien  aimft. 
Elle  avait  done  atteint,  de  mdcomptes  en  calculs,  d'esp^rances  en 
deceptions,  I'^poque  ou  les  femmes  n'ont  plus  d'autre  r61e  i  pren- 
dre dans  la  vie  que  celui  de  mfere,  en  se  sacrifiant  k  leors  fiUes, 
en  transportant  tous  leurs  int^rets,  en  dehors  d'elles-mdmes,  sor 
les  tetes  d'un  mdnage,  dernier  placement  des  affections  humaines. 
Madame  ^vangdlista  devina  promptem'ent  le  caract^  de  Paul  et 
lui  cacha  le  sien.  Paul  etait  bien  Thomme  qu^elle  voulait  pour  gen- 
dre,  un  dditeur  resppnsablc  de  son  futur  pouvoir.  U  appartenait 
par  sa  m^re  aux  Maulincour,  et  la  vieilie  baronne  de  Maulincour, 
amie  du  vidame  de  Pamiers,  vivait  au  coeur  du  faubourg  Saint- 
Germain.  Le  petit-Ols  de  la  baronne,  Auguste  de  Maulincour,  avait 
une  belle  position.  Paul  devait  done  ^tre  un  excellent  introducteur 
des  ^vangdlista  dans  le  monde  parisien.  La  veuve  n'avait  coona 
qu'k  de  rares  intervalles  le  Paris  de  TEmpire,  elle  voulait  aller 
briller  au  milieu  du  Paris  de  la  Restauration.  Lk  seulement  etaient 
les  elements  d*une  fortune  politique,  la  seule  k  laquelle  les  femmes 
du  monde  puisscnt  ddcemment  coop^rer.  Madame  fvang^lista, 
forcee  par  les  affaires  de  son  mari  d'habiter  Bordeaux,  s'y  etait  d^ 
plu;  elle  y  tenait  maison;  chacun  sait  parcombien  d^obligatioos  la 
vie  d'une  femme  est  alors  embarrassde ;  mais  elle  ne  se  souciait 
plus  de  Bordeaux,  elle  en  avait  epuis^  les  jouissances.  Elle  d&irait 
un  plus  grand  thdaire,  comme  les  joueurs  courent  au  plus  gros 
jeu.  Dans  son  propre  intdr^t,  elle  fit  done  k  Paul  une  grande  des- 
tinee.  Elle  se  proposa  d'employer  les  ressources  de  son  talent  et  sa 
science  de  la  vie  au  profit  de  son  gendre,  afin  de  pouvoir  goiiter 
sous  son  nom  les  plaisirs  de  la  puissance.  Beaucoup  d'hommes  sont 
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ainsi  les  paravents  d'ambitlons  fdminines  inconnues.  Madame 
^vangdlista  avail,  d'ailleurs,  plus  d'un  int^r^t  k  s'emparer  du  mari 
de  sa  flUe.  Paul  fut  n^essairement  captivd  par  cette  femme,  qui 
le  captiva  d'autant  mieux  qu'elle  parut  ne  pas  vouloir  exercer  le 
moiadre  empire  sur  lui.  Elle  usa  done  de  tout  son  ascendant  pour 
se  grandir,  pour  grandir  sa  Olle  et  donner  du  prix  k  tout  chez  elle, 
afin  de  dominer  par  avance  Thomme  en  qui  elle  vit  le  moyen  de 
continuer  sa  vie  aristocratique.  Paul  s'estima  davantage  quand  ii 
fut  appr^ci^  par  la  m&re  et  la  iille.  II  se  crut  beaucoup  plus  spiri- 
tuei  qu*il  ne  T^tait  en  voyant  ses  reflexions  et  ses  moindres  mots 
sentis  par  mademoiselle  ^vang^lista,  qui  souriait  ou  relevait  fine- 
ment  la  t^te,  par  la  m^re,  chez  qui  la  flatterie  semblait  toujours 
involontaire.  Ges  deux  femmes  eurent  avec  lui  tant  de  bonhomie, 
il  fut  tenement  sur  de  leur  plaire,  elles  le  gouvern^rent  si  bien  en 
le  tenant  par  le  fii  de  Tamour-propre,  qu'il  passa  bient6t  tout  son 
temps  k  rh6tel  ^vang^lista. 

Un  an  apr^  son  installation,  sans  s'^tre  d^clard,  le  comte  Paul 
fat  si  attentif  aupr^s  de  Natalie,  que  le  monde  le  considdra  comme 
lui  faisant  la  pour.  Mi  la  m^re  ni  la  Glle  ne  pai-aissaient  songer  au 
manage.  Mademoiselle  £vangdlista  gardait  avec  lui  la  reserve  de  la 
grande  dame  qui  sait  6tre  charmante  et  cause  agr^ablement  sans 
laisser  faire  un  pas  dans  son  intimitd.  Ge  silence,  si  peu  habituel 
aux  gens  de  province,  plut  beaucoup  a  Paul.  Les  gens  timides  sont 
ombrageux,  les  propositions  brusques  les  efifrayenl,  lis  se  sauvent 
devant  le  bonheur  s'il  arrive  k  grand  bruit,  et  se  donnent  au  raal- 
heur  s'il  se  pr^sente  avec  modestie,  aecompagnd  d* ombres  douces. 
Paul  s'engagea  done  de  lui-m^me  en  voyant  que  madame  fivangd- 
lista  ne  faisait  aucun  effort  pour  Tengager.  L'Espagnole  le  s^duisit 
en  lui  disant  un  soir  que,  chez  une  femme  sup^rieure  comme  chez 
les  hommes,  il  se  rencontrait  une  ^poque  ou  Tambition  remplagait 
les  premiers  sentiments  de  la  vie. 

—  Gelte  femme  est  capable,  pensa  Paul  en  sortant,  de  me  faire 
donner  une  belle  ambassade  avant  m^me  que  je  sois  nommd  d^- 

put^. 

Si  dans  toute  circonstance  un  homme  ne  tourne  pas  autour  des 
cboses  ou  des  id^es  pour  les  examiner  sous  leurs  difl'drentes  faces, 
cet  homme  est  incomplet  et  faible,  partant  en  danger  de  p^rir.  En 
IV.  27 
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ce  moment,  Paul  ^tait  optimiste  :  il  voyait  un  avaDtage  k  tout,  et  ne 
se  disait  pas  qu'une  belle-m^re  ambitieuse  pouvait  devenir  ud 
tyran.  Aussi  tous  les  soirs,  en  sortant,  s'apparaissait-il  mari6,  se  se- 
duisait-il  lui-m6me,  et  chaussait-il  tout  doucement  la  pantoufle  da 
mariage.  D'abord,  il  avait  trop  longtemps  joui  de  sa  liberty  poor 
en  rien  regretter;  il  6tait  fatigu6  de  la  vie  de  gar^on,  qui  ne  lai 
ofTrait  rien  de  neuf,  il  n'en  connaissait  plus  que  les  inconv^nients; 
tandis  que,  si  parfois  il  songeait  aux  difficult^  du  mariage,  il  en 
voyait  beaucoup  plus  souvent  les  plaisirs;  tout  en  ^tait  nouveau 
pour  lui. 

—  Le  mariage,  se  disait-il,  n'est  d&agr^able  que  pour  les  pe- 
tites  gens ;  pour  les  riches,  la  moitid  de  ses  malheurs  disparait. 

Chaque  jour  done,  une  pensde  favorable  grossissait  r^num&^tion 
des  avantages  qui  se  rencontraient  pour  lui  dans  ce  mariage. 

—  A  quelque  haute  position  que  je  puisse  arriver,  Natalie  sera 
toujours  k  la  hauteur  de  son  r61e,  se  disait-il  encore,  et  ce  n^est 
pas  un  petit  m^rite  chez  une  femme.  Gombien  d'hommes  de  TEm- 
pire  n'ai-je  pas  vus  soufifrant  horriblement  de  leurs  ^pousesl  N'est-ce 
pas  une  grande  condition  de  bonheur  que  de  ne  jamais  sentir  sa 
vanity,  son  orgueil  froiss^  par  la  compagne  que  Ton  s'est  choisie? 
Jamais  un  homme  ne  pent  6tre  tout  k  fait  malheureux  avec  one 
femme  bien  6\e\6e ;  elle  ne  le  ridiculise  point,  elle  sait  lui  6tre 
utile.  Natalie  recevrait  k  merveille. 

H  mettait  alors  k  contribution  ses  souvenirs  sur  les  femmes  les 
plus  distingu^es  du  faubourg  Saint-Germain,  pour  se  convaincre 
que  Natalie  pouvait,  sinon  les  dclipser,  au  moins  se  trouver  prfes 
d'elles  sur  un  pied  d'dgalit^  parfaite.  Tout  parallfele  servait  Natalie. 
Les  termes  de  comparaison  tirds  de  Timagination  de  Paul  se  pliaient 
a  ses  ddsirs.  Paris  lui  aurait  offert  chaque  jour  de  nouveaux  carac- 
teres,  des  jeunes  lilies  de  beautds  diffdrentes,  et  la  multiplicity  des 
impressions  aurait  laissd  sa  raison  en  dquilibrc;  tandis  qu'a  Bor- 
deaux, Natalie  n'avait  point  de  rivales,  elle  etait  la  fleur  unique,  et 
se  produisait  habilement  dans  un  moment  ou  Paul  se  trouvait  sous 
la  tyrannic  d'une  idee  a  laquelle  succombent  la  plupart  des  hommes. 
Aussi,  ces  raisons  de  juxtaposition,  jointes  aux  raisons  d'amour- 
propre  et  a  une  passion  rdelle  qui  n*avait  d'autre  issue  que  le 
mariage  pour  se  satisfaire,  amenerent-elles  Paul  k  un  amour  de- 
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raisonnable  sur  lequel  il  eut  le  bon  sens  de  se  garder  le  secret  k 
lui-m6me,  il  le  fit  passer  pour  une  envie  de  se  marler.  11  s'efforga 
m^me  dMtudier  mademoiselle  ^vangdlista  en  homme  qui  ne  vou- 
lait  pas  compromettre  son  avenir,  car  les  terribles  paroles  de  son 
ami  de  Marsay  ronflaient  parfois  dans  ses  oreilles.  Mais  d'abord 
les  personnes  habitudes  au  luxe  ont  une  apparente  simplicity  qui 
trompe  :  elles  le  d^daignent,  elles  s'en  servent,  il  est  un  instru- 
ment et  non  le  travail  de  leur  existence.  Paul  n'imagina  pas,  en 
trouvant  les  mceurs  de  ces  dames  si  conformes  aux  siennes,  qu'elles 
cachassent  une  seule  cause  de  ruine.  Puis,  sMl  est  quelques  regies 

• 

g^ndrales  pour  temp^rer  les  soucis  du  mariage,  il  n'en  existe  au- 
cune  ni  pour  les  deviner,  ni  pour  les  pr^venir.  Quand  le  malheur 
se  dresse  entre  deux  6tres  qui  ont  entrepris  de  se  rendre  I'un  k 
Tautre  la  vie  agr^able  et  facile  k  porter,  il  nait  du  contact  produit 
par  une  intimity  continuelle  qui  n' existe  point  entre  deux  jeunes 
gens  a  marier,  et  ne  saurait  exister  tant  que  les  moeurs  et  les  lois 
ne  seront  pas  changdes  en  France.  Tout  est  tromperie  entre  deux 
6tres  pr^  de  s'associer;  mais  leur  tromperie  est  innocente,  invo- 
lontaire.  Cbacun  se  montre  ndcessairement  sous  un  jour  favorable ; 
tons  deux  luttent  k  qui  se  posera  le  mieux,  et  prennent  alors 
d'eux-m^mes  une  idde  favorable  k  laquelle  plus  tard  ils  ne  peuvent 
r^pondre.  La  vie  veritable,  comme  les  jours  atmosphdriques,  se 
compose  beaucoup  plus  de  ces  moments  ternes  et  gris  qui  em- 
brument  la  nature  que  de  p^riodes  oil  le  soleil  brille  et  r^jouit  les 
champs.  Les  jeunes  gens  ne  voient  que  les  beaux  jours.  Plus  tard, 
ils  attribuent  au  mariage  les  malheurs  de  la  vie  elle-m6me,  car  il 
est  en  Thomme  une  disposition  qui  le  porte  k  chercher  la  cause 
de  ses  mis^res  dans  les  choses  ou  les  ^tres  qui  lui  sont  immddiats. 
Pour  d^couvrir  dans  Tattitude  ou  dans  la  physionomie,  dans  les 
paroles  ou  dans  les  gestes  de  mademoiselle  i^vangdlista  les  indices 
qui  eussent  t6v6\6  le  tribut  d'imperfections  que  comportait  son 
caract^re,  comme  celui  de  toute  creature  humaine,  Paul  aurait  du 
poss^der  non-seulement  les  sciences  de  Lavater  et  de  Gall,  mais 
encore  une  science  de  laquelle  il  n'existe  aucun  corps  de  doctrine, 
la  science  individuelle  de  Tobservateur  et  qui  exige  des  connais- 
sances  presque  universelles.  Comme  toutes  les  jeunes  personnes, 
Natalie  avait  une  figure  impenetrable.  La  paix  profonde  et  sereine 
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imprim^e  par  les  sculpteurs  aux  visages  des  figures  vierges  desti- 
nies k  repr^enter  la  Justice,  rinnocence,  toutes  les  divinity  qui 
ne  savent  rien  des  agitations  terrestres;  ce  calme  est  le  plus  grand 
charme  d*une  fille,  il  est  le  signe  de  sa  puret^;  rien  encore  ne  Pa 
6mue;  aucune  passion  bris^e,  aucun  int^r^t  trahi  n^a  nuanc^  la 
placide  expression  de  son  visage ;  est>il  jou^,  la  jeune  fille  n*est 
plus.  Sans  cesse  au  cceur  de  sa  m^re,  Natalie  n'avait  requ,  comme 
toute  femme  espagnole,  qu*une  instruction  purement  religieuse  et 
quelques  enseignements  de  m^re  k  fille,  utiles  au  r61e  qu^elle  de- 
vait  remplir.  Le  calme  de  son  visage  ^tait  done  naturel ;  mais  il 
formait  un  voile  dans  lequel  la  femme  6tait  envelopp^e,  comme  le 
papillon  Test  dans  sa  larve.  N^nmoins,  un  homme  habile  k  manier 
le  scalpel  de  Tanalyse  ei!^t  surpris  chez  Natalie  quelque  r^v^lation 
des  difficult6s  que  son  caract^re  devait  ofTrir  quand  elle  seralt  aux 
prises  avec  la  vie  conjugale  ou  sociale.  Sa  beauts  vraiment  merveil- 
leuse  venait  d'une  excessive  r^gularit^  de  traits  en  harmonie  avec 
les  proportions  de  la  tdte  et  du  corps.  Gette  perfection  est  de  mau- 
vais  augure  pour  Tesprit.  On  trouve  peu  d' exceptions  k  cette  rfegle. 
Toute  nature  sup^rieure  a  dans  la  forme  de  l^g^res  imperfections 
qui  deviennent  d*irr^istibles  attraits,  des  points  lumineux  ou  bril- 
lent  les  sentiments  opposes,  ou  s'anrfitent  les  regards.  Une  parfaite 
harmonie  annonce  la  fr^deur  des  organisations  mixtes.  Natalie 
avait  la  taille  ronde,  signe  de  force,  mais  indice  immanquable 
d'une  volenti  qui  souvent  arrive  k  Tentfitement  chez  les  personnes 
dont  Tesprit  n'est  ni  vif  ni  6tendu.  Ses  mains  de  statue  grecque 
confirmaient  les  predictions  du  visage  et  de  la  taille  en  annongant 
un  esprit  de  domination  illogique,  le  vouloir  pour  le  vouloir.  Ses 
sourcils  se  rejoignaient,  et,  selon  les  observateurs,  ce  trait  indique 
une  pente  k  la  jalousie.  La  jalousie  des  personnes  sup^rieures 
devient  Emulation,  elle  engendre  de  grandes  choses;  celle  des 
petits  esprits  devient  de  la  haine.  VOdiate  e  aspettate  de  sa  m^re 
6tait  chez  elle  sans  feintise.  Ses  yeux,  noirs  en  apparence,  mais  en 
r^alite  d'un  brun  orang^,  contrastaient  avec  ses  cheveux  dont  le 
blond  fauve,  si  pris^  des  Remains,  se  nomme  auburn  en  Angle- 
terre,  et  qui  sent  presque  toujours  ceux  de  Tenfant  nd  de  deux 
personnes  k  chevelure  noire  comme  Tdtait  celle  de  M.  et  de 
madame  ^vangdlista.  La  blancheur  et  la  ddlicatesse  du  teint  de 
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Natalie  donnaient  k  cette  opposition  de  couleurs  entre  ses  che- 
veux  et  ses  yeux  des  attraits  inexprimables,  mais  d*une  finesse 
pufement  ext^rieure;  car,  toutes  les  fois  que  les  lignes  d'un 
visage  manquent  d*une  certaine  rondeur  moUe,  quels  que 
soient  le  fini,  la  gr^ce  des  details,  n*en  transportez  point  les 
heureux  pr^ages  k  Vkme.  Ges  roses  d'une  jeunesse  trompeuse 
s^efTeuillent ,  et  vous  6tes  surpris,  apr^s  quelques  anndes,  de 
voir  la  s^cheresse,  la  duret^,  la  oil  vous  admiriez  T^l^gance  des 
qualit^s  nobles.  Quoique  les  contours  de  son  visage  6ussent  quelque 
chose  d'auguste,  le  menton  de  Natalie  ^tait  l^g^rement  emp^t^, 
expression  de  peintre  qui  pent  servir  k  expliquer  la  prdexistence  de 
sentiments  dont  la  violence  ne  devait  se  declarer  qu'au  milieu  de 
sa  vie.  Sa  bouche,  un  peu  rentr^e,  exprimait  une  fiertd  rogue  en 
harmonie  avec  sa  main,  son  menton,  ses  sourcils  et  sa  belle  taille. 
Enfin,  dernier  diagnostic  qui  seul  aurait  d^termin^  le  jugement 
d'un  connaisseur,  la  voix  pure  de  Natalie,  cette  voix  si  sdduisante 
avait  des  tons  m6talliques.  Quelque  doucement  mani^  que  fut  ce 
cuivre,  malgr^  la  gr^ce  avec  laquelle  les  sons  couraient  dans  les 
spirales  du  cor,  cet  organe  annongait  le  caract^re  du  due  d'Albe,  de 
qui  descendaient  collat^ralement  les  Casa-R^.  Ces  indices  suppo- 
saient  des  passions  violentes  sans  tendresse,  des  ddvouements 
brusques,  des  haines  irrdconciliables,  de  Tesprit  sans  intelligence, 
et  I'envie  de  dominer,  naturelle  aux  personnes  qui  se  sentent  infd- 
rieures  k  leurs  pretentions.  Ges  d^fauts,  nds  du  temperament  et  de 
la  constitution,  compens^s  peut-6tre  par  les  qualitds  d'un  sang 
g^nereux,  etaient  ensevelis  chez  Natalie  comme  Tor  dans  la  mine, 
et  ne  devaient  en  sortir  que  sous  les  durs  traitements  et  par  les 
chocs  auxquels  les  caract^res  sont  soumis  dans  le  monde.  En  ce 
moment,  la  gr&ce  et  la  fralcheur  de  la  jeunesse,  la  distinction  de 
ses  mani^res,  sa  sainte  ignorance,  la  gentillesse  de  la  jeune  fille 
coloraient  ses  traits  d'un  vemis  d^licat  qui  trompait  n^cessairement 
les  gens  superficiels.  Puis  sa  m^re  lui  avait  de  bonne  heure  com- 
munique ce  babil  agr^able  qui  joue  la  superiorite,  qui  r^pond  au}^ 
objections  par  la  plaisanterie,  et  sdduit  par  une  gracieuse  volubilite 
sous  laquelle  une  femme  cache  le  tuf  de  son  esprit  comme  la  na- 
ture deguise  les  terrains  ingrats  sous  le  luxe  des  plantes  ephd* 
m&res.  Enfin,  Natalie  avait  le  charme  des  enfants  glit^s  qui  n'ont 
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point  connu  la  soufTrance :  elle  entralnait  par  sa  franchise,  et  n^avait 
point  cet  air  solennel  que  les  m^res  imposent  k  leurs  lilies  en  leur 
traQi'int  un  programme  de  faqons  et  de  langage  ridicules  au  m'o- 
ment  de  les  marier.  Elle  6tait  rieuse  et  vraie  comme  la  jeune  fiUe 
qui  ne  sait  rien  du  mariage,  n'en  attend  que  des  plaisirs,  n'y  pr6- 
voit  aucun  malheur,  et  croit  y  acqu^rir  le  droit  de  toujours  faire 
ses  volont^s.  Comment  Paul,  qui  aimait  comme  on  aime  quand  le 
d^sir  augmente  I'amour,  aurait-il  reconnu  dans  une  fllle  de  ce 
caract^re,  et  dont  la  beauts  I'^blouissait,  la  femme  telle  qu'elle 
devait  6tre  k  trente  ans,  alors  que  certains  observateurs  eussent 
pu  se  tromper  aux  apparences?  Si  le  bonheur  ^tait  difficile  k  troo- 
ver  dans  un  mariage  avec  cette  jeune  iille,  il  n'dtait  pas  impossible. 
A  travers  ces  d^fauts  en  germe  brillaient  quelques  belles  qualitds. 
Sous  la  main  d'un  mattre  habile,  11  n'est  pas  de  quality  qui,  bien 
d^velopp4e,  n'dtoulTe  les  d^fauts,  surtout  chez  une  jeune  fille  qui 
aime.  Mais,  pour  rendre  ductile  une  femme  si  peu  malleable,  ce 
poignet  de  fer  dont  parlait  de  Marsay  k  Paul  6tait  n^essaire.  Le 
dandy  parisien  avait  raison.  La  crainte,  inspir^e  par  Tamour,  est 
un  instrument  infaillible  pour  manier  Tesprit  d'une  femme.  Qui 
aime  craint,  et  qui  craint  est  plus  pr^s  de  Taffection  que  de  la 
haine.  Paul  aurait-il  le  sang-froid,  le  jugement,  la  fermet^  qu'exi- 
geait  cette  lutte  qu'un  mari  habile  ne  doit  pas  laisser  soupQonner 
k  sa  femme?  Puis  Natalie  aimait-elle  Paul?  Semblable  k  la  plupart 
des  jeunes  personnes,  Natalie  prenait  pour  de  Tamour  les  premiers 
mouvements  de  Tinstinct  et  le  plaisir  que  lui  causait  Textdrieur  de 
Paul,  sans  rien  savoir  ni  des  choses  du  mariage,  ni  des  choses  du 
manage.  Pour  elle,  le  comte  de  Manerville,  I'apprenti  diplomate 
auquel  les  cours  de  TEurope  dtaient  connues,  Tun  des  jeunes  gens 
^Idgants  de  Paris,  ne  pouvait  pas  6tre  un  homme  ordinaire,  sans 
force  morale,  a  la  fois  timide  et  courageux,  energique  peut-^tre  au 
milieu  de  Tadversit^,  mais  sans  defense  centre  les  ennuis  qui  pa- 
tent le  bonheur.  Aurait-elle  plus  tard  assez  de  tact  pour  distinguer 
les  belles  qualit^s  de  Paul  au  milieu  de  sesl^ersd^fauts?  Negros- 
sirait-elle  pas  les  uns  et  n'oublierait-elle  pas  les  autres,  selon  la 
coutume  des  jeunes  femmes  qui  ne  savent  rien  de  la  vie?  II  est  un 
&ge  ou  la  femme  pardonne  des  vices  k  qui  lui  ^pargne  des  contrari^tds, 
et  ou  elle  prend  les  contrariety  pour  des  malheurs.  Quelle  force 
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conciliatrice,  quelle  experience  maintiendrait,  ^lairerait  ce  jeune 
manage  ?  Paul  et  sa  femme  ne  croiraient-ils  pas  s'aimer  quand  ils 
n*en  seraient  encore  qu'^  ces  petites  simagr^es  caressantes  que  les 
jeunes  femmes  se  permettent  au  commencement  d'une  vie  k  deux, 
k  ces  compliments  que  les  maris  font  au  retour  du  bal,  quand  ils 
ont  encore  les  graces  du  d6sir?  Dans  cette  situation,  Paul  ne  se 
pr^terait-il  pas  k  la  tyrannie  de  sa  femme  au  lieu  d'^tablir  son  em- 
pire? Paul  saurait-il  dire  :  a  Non»?  Tout  ^taitp^ril  pour  un  homme 
faible,  \k  ou  Thomme  le  plus  fort  aurait  peut-6tre  encore  couru  des 
risques. 

Le  sujet  de  cette  6tude  n*est  pas  dans  la  transition  du  gargon  a 
rdtat  d'homme  marie,'peinture  qui,  largement  compos^e,  ne  man- 
querait  point  de  Tattrait  que  pr^te  Forage  intdrieur  de  nos  senti- 
naents  aux  choses  les  plus  vulgaires  de  la  vie.  Les  ^v^nements  et  les 
id^es  qui  amen^rent  le  mariage  de  Paul  avec  mademoiselle  £van- 
gdlista  sont  une  introduction  k  I'oeuvre,  uniquement  destin6e  k 
retracer  la  grande  com6die  qui  pr^c^de  loute  vie  conjugale.  Jus- 
qu'ici,  cette  sc^ne  a  ^t^  n^glig^e  par  les  auteurs  dramatiques, 
quoiqu'elle  o£fre  des  ressources  neuves  k  leur  verve.  Cette  sctoe, 
qui  domina  Tavenir  de  Paul,  et  que  madame  fivang^lista  voyait 
venir  avec  terreur,  est  la  discussion  k  laquelle  donnent  lieu  les 
contrats  de  mariage  dans  toutes  les  families,  nobles  ou  bourgeoises : 
car  les  passions  humaines  sont  aussi  vigoureusement  agit^es  par 
de  petits  que  par  de  grands  intdr^ts.  Ces  comedies  joules  par-de- 
vant  notaire  ressemblent  toutes  plus  ou  moins  a  celle-ci,  dont  I'in- 
t^r^t  sera  done  moins  dans  les  pages  de  ce  livre  que  dans  le  souve- 
nir des  gens  marids. 

Au  commencement  de  Thiver,  en  1822,  Paul  de  Manerville  fit 
demander  la  main  de  mademoiselle  £vang61ista  par  sa  grand'tante, 
la  baronne  de  Maulincour.  Quoique  la  baronne  ne  pass^t  jamais 
plus  de  deux  mois  en  Mddoc,  elle  y  resta  jusqu'a  la  fin  d'octobre 
pour  assister  son  petit-neveu  dans  cette  circonstance  et  jouer  le 
r61e  d'une  m^re.  Aprfes  avoir  portd  les  premieres  paroles  a  madame 
fivang^lista,  la  tante,  vieille  femme  expdriment^e,  vint  apprendre 
h  Paul  le  r6sultat  de  sa  d-marche. 

—  Mon  enfant,  lui  dit-elle,  votre  affaire  est  faite.  En  causant  des 
choses  d'int^r^t,  j*ai  su  que  madame  ^vang^lista  ne  donnait  rien 
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de  son  chef  &  sa  illle.  Mademoiselle  Natalie  se  marie  avec  ses  droits. 
£pousez,  mon  ami !  Les  gens  qui  ont  un  nom  et  des  terres  Ji  trans- 
mettre,  une  famille  4  conserver,  doivent  t6t  ou  tafd  finir  par  Ik.  Je 
voudrais  voir  mon  cher  Auguste  prendre  le  mtoe  cbemin.  Voos 
vous  marierez  bien  sans  moi,  je  n'ai  que  ma  b^nddiction  k  voos 
donner,  et  les  femmes  aussi  vieilles  que  je  le  suis  n'ont  rien  k  faire 
au  milieu  d'une  noce.  Je  partirai  done  demain  pour  Paris.  Quaod 
vous  prdsenterez  votre  femme  au  monde,  je  la  verrai  chez  md 
beaucoup  plus  commoddment  qu'ici.  Si  vous  n'aviez  point  eu  d'h6- 
tel  k  Paris,  vous  auriez  trouv6  un  glte  chez  moi,  j'aurais  volontiers 
fait  arranger  pour  vous  le  second  dtage  de  ma  maison. 

—  Ch^re  tante,  dit  Paul,  je  vous  remercie.  Mais  qu^entendez- 
vous  par  ces  paroles  :  «  Sa  m^re  ne  lui  donne  rien  de  son  chef,  elle 
se  marie  avec  ses  droits?  » 

—  La  m6re,  mon  enfant,  est  une  fine  mouche  qui  profite  de  la 
beautd  de  sa  fille  pour  imposer  des  conditions  et  ne  vous  laisser  que 
ce  qu'elle  ne  pent  pas  vous  6ter,  la  fortune  du  p^re.  Nous  autres 
vieilles  gens,  nous  tenons  fort  au  «  Qu'a-t-il?  QuVt-elle?  »  Je  vous 
engage  k  donner  de  bonnes  instructions  a  votre  notaire.  Le  contrat, 
mon  enfant,  est  le  plus  saint  des  devoirs.  Si  votre  p^re  et  votre 
m^re  n'avaient  pas  bien  fait  leur  lit,  vous  seriez  peut-6tre  aujour- 
d'hui  sans  draps.  Vous  aurez  des  enfants,  ce  sont  les  suites  les  plus 
communes  du  mariage,  il  y  faut  done  penser.  Voyez  maltre  Ma- 
thias,  notre  vieux  notaire. 

Madame  de  Maulincour  partit  aprfes  avoir  plongd  Paul  en  d'^ 
tranges  perplexitds.  Sa  belle-m^re  dtait  une  fine  mouche  I  II  fallait 
d^battre  ses  int6r^ts  au  contrat  et  ndcessairement  les  ddfendre  :  qui 
done  allait  les  attaquer?  11  suivit  le  conseil  de  sa  tante,  et  confiale 
soin  de  rddiger  son  contrat  k  maltre  Mathias.  Mais  ces  ddbats  pres- 
sentis  le  prdoccup^rent.  Aussi  n*entra-t-il  pas  sans  une  Amotion 
vive  chez  madame  £vangdlista,  a  laquelle  il  venait  annoncer  ses 
intentions.  Gomme  tous  les  gens  timides,  il  tremblait  de  laisser 
deviner  les  defiances  qne  sa  tante  lui  avait  suggdrdes  et  qui  lui 
semblaient  insultantes.  Pour  dviter  le  plus  Idger  froissement  avec 
une  personne  aussi  imposante  que  Tdtait  pour  lui  sa  future  belle- 
m^re,  il  inventa  de  ces  circonlocutions  naturelles  aux  personnes 
qui  n'osent  aborder  de  front  les  difijcultds. 
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—  Madame,  dit-il  en  prenant  un  moment  oil  Natalie  s'absenta, 
vous  savez  ce  qu'est  un  notaire  de  famille  :  le  mien  est  un  bon 
vieillard  pour  qui  ce  serait  un  veritable  chagrin  que  de  ne  pas  6tre 
charg6  de  mon  contrat  de... 

—  Comment  done,  mon  cherl  lui  r^pondit  en  I'lnterrompant 
madame  £vang61ista ;  mais  nos  contrats  de  manage  ne  se  font-ils 
pas  toujours  par  Tintervention  du  notaire  de  chaque  famille? 

Le  temps  pendant  lequel  Paul  ^tait  rest^  sans  entamer  cette 
question,  madame  £vangdlista  I'avait  employ^  k  se  demander  :  «  A 
quoi  pense-t-il?  »  car  les  femmes  possMent  k  un  haut  degrd  la 
connaissance  des  pens^es  intimes  par  le  jeu  des  physionomies.  Elle 
devina  les  observations  de  la  grand'tante  dans  le  regard  embar- 
rass^, dans  le  son  de  Voix  dmue  qui  trahissaient  en  Paul  un  combat 
int^rieur. 

—  Enfin,  pensa-t-elle ,  le  jour  fatal  est  arrive,  la  crise  com- 
mence, quel  en  sera  le  rdsultat?  —  Mon  notaire  est  M.  Solonet, 
dit-elle  apr^  une  pause,  le  v6tre  est  M.  Mathias,  je  les  inviterai 
k  venir  diner  demain ,  et  ils  s'entendront  sur  cette  affaire. 
Leur  metier  n'est-il  pas  de  concilier  les  int^r^ts  sans  que  nous  nous 
en  m^lions,  comme  les  cuisiniers  sont  charges  de  nous  faire  faire 
bonne  chfere? 

—  Mais  vous  avez  raison,  r^pondit-il  en  laiSsant  ^happer  un 
imperceptible  soupir  de  contentement. 

Par  une  singuli^re  interposition  des  deux  r61es,  Paul,  innocent  de 
tout  bl&me,  tremblait,  et  madame  £vang^lista  paraissait  calme  en 
^prouvant  d'horribles  anxidt^s.  Cette  veuve  devait  k  sa  Glle  le  tiers 
de  la  fortune  laiss6e  par  M.  fivang^lista,  douze  cent  mille  francs, 
et  se  trouvait  hors  d'etat  de  s*acquitter,  m^me  en  se  d^pouillant 
de  tous  ses  biens.  Elle  allait  done  6tre  k  la  merci  de  son  gendre.  Si 
elle  dtait  maltresse  de  Paul  tout  seul,  Paul,  ^clair^  par  son  notaire, 
transigerait-il  sur  la  reddition  des  comptes  de  tutelle?  S'il  se  reti- 
rait,  tout  Bordeaux  en  saurait  les  motifs,  et  le  manage  de  Natalie 
y  devenait  impossible.  Cette  m^re  qui  voulait  le  bonheur  de  sa  Glle, 
cette  femme  qui  depuis  sa  naissance  avait  noblement  v^cu,  songea 
que,  le  lendemain,  il  fallait  devenir  improbe.  Comme  ces  grands 
capitaines  qui  voudraient  effacer  de  leur  vie  le  moment  ou  ils  ont 
6i6  secretement  lliches,  elle  aurait  voulu  pouvoir  retrancher  cette 
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journ^e  du  nombre  de  ses  jours.  Gertes,  quelques-uns  de  ses  che- 

veux  blanchirent  pendant  la  nuit  oil,  face  k  face  avec  les  fails,  elle 

se  reprocha  son  insouciance  en  sentant  les  dures  n^cessit^  de  sa 

situation.  D*abord  elle  ^tait  obligee  de  se  coniler  h  sod  notaire, 

-qu'elle  avait  mand^  pour  Theure  de  son  lever.  II  fallait  avouer  une 

ddtresse  intdrieure  qu'elle  n'avait  jamais  voulu  s'avouer  k  elie- 

m^me,  car  elle  avait  toujours  marchd  vers  Tablme  en  comptant 

sur  un  de  ces  hasards  qui  n'arrivent  jamais.  II  s'dleva  dans  son 

^me,  centre  Paul,  un  Idger  mouvement  oil  il  n'y  avait  ni  haine,  ni 

aversion,  ni  rien  de  mauvais  encore;  mais  n'^tait-il  pas  la  partie 

adverse  de  ce  proems  secret?  mais  ne  devenait-il  pas,  sans  le  savoir, 

un  innocent  ennemi  qu'il  fallait  vaincre?  Quel  6tre  a  pu  jamais 

aimer  sa  dupe?  Contrainte  k  ruser,  TEspagnole  r^Iut,  comme 

toutes  les  femmes,  de  d^ployer  sa  superiority  dans  ce  combat,  dent 

la  honte  ne  pouvait  s'absoudre  que  par  une  complete  victoire.  Daps 

le  calme  de  la  nuit,  elle  s'excusa  par  une  suite  de  raisonnements 

que  sa  fiert^  domina.  Natalie  n'avait-elle  pas  profit^  de  ses  dissipa- 

lions?  Y  avait-il  dans  sa  conduile  un  seul  de  ces  motifs  bas  et 

ignobles  qui  salissent  Vkmel  Elle  ne  savail  pas  compter,  ^lait-ce  un 

crime,  un  ddlil?  Un  homme  n'dtait-il  pas  trop  heureux  d*avoir  une 

fille  comme  Natalie?  Le  Ir^sor  qu'elle  avait  conservd  ne  valait-il  pas 

une  quittance?  Beaucoup  d'hommes  n'achfetent-ils  pas  une  femme 

aim^e  par  mille  sacrifices?  Pourquoi  ferait-on  moins  pour  une 

femme  legitime  que  pour  une  courtisane?  D'ailleurs,  Paul  ^tait  un 

homme  nul,  incapable;  elle  ddploierait  pour  lui  les  ressourcesde 

son  esprit,  elle  lui  ferait  faire  un  beau  chemin  dans  le  monde;  11 

lui  serait  redevable  du  pouvoir;  n'acquitterail-elle  pas  bien  un  jour 

sa  dette?  Ce  serait  un  sot  d'h^siter!  H^siter  pour  quelques  ^cusde 

plus  ou  de  moins?...  11  serait  infame. 

—  Si  le  succfes  ne  se  d&ide  pas  tout  d'abord,  se  dit-elle,  je  quit- 
lerai  Bordeaux,  et  pourrai  toujours  faire  un  beau  sort  k  Natalie  en 
capitalisant  ce  qui  me  reste,  h6tel,  diamants,  mobilier,  en  lui 
donnant  lout  el  ne  me  r&ervant  qu'une  pension. 

Quand  un  esprit  fortement  iremp^  se  construit  une  retraite 
comme  Richelieu  k  Brouage,  et  se  dessine  une  fin  grandiose,  il 
s'en  fait  comme  un  point  d'appui  qui  Taide  k  Iriompher.  Ce  d&)0(i- 
ment,  en  cas  de  malheur,  rassura  madame  £vang^lisla,  qui  s'en- 
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dormit  d'ailleurs  pleine  de  confiance  en  son  panrain  dans  ce  duel. 
Elle  comptait  beaucoup  sur  le  concours  du  plus  habile  notaire  de 
Bordeaux,  M.  Solonet,  jeune  homme  de  vingt-sept  ans,  d6cor^  de 
la  L^ion  d'honneur  pour  avoir  contribu^  fort  activement  h  la 
seconde  rentr^e  des  Bourbons.  Heureux  et  fier  d'etre  re^u  dans  la 
maison  de  madame  ^vang^lista,  moins  comme  notaire  que  comme 
appartenant  k  la  soci^t^  royaliste  de  Bordeaux,  Solonet  avait  con^u 
pour  ce  beau  coucher  de  soleil  une  de  ces  passions  que  les  femmes 
comme  madame  iSvangdlista  repoussent,  mais  dont  elles  sont  flat- 
tfes,  et  que  les  plus  prudes  d'entre  elles  laissent  k  fleur  d'eau. 
Solonet  demeurait  dans  une  vaniteuse  attitude  pleine  de  respect  et 
d'esp^rance  trfes-convenable.  Ce  notaire  vint  le  lendemain  avec 
Tempressement  de  Tesclave,  et  fut  requ  dans  la  chambre  k  coucher 
par  la  coquette  veuve,  qui  se  montra  dans  le  d^sordre  d*un  savant 
d^shabill^. 

—  Puis-je,  lui  dit-elle,  compter  sur  votre  discretion  et  votre 
€ntier  d^vouement  dans  la  discussion  qui  aura  lieu  ce  soir?  Vous 
devinez  qu'il  s*agit  du  contrat  de  mariage  de  ma  Glle. 

Le  jeune  homme  se  perdit  en  protestations  galantes. 

—  Au  fait,  dit-elle. 

—  J'^oute,  r^pondit-il  en  paraissant  se  recueillir. 
Madame  fvang^lista  lui  exposa  criiment  sa  situation. 

—  Ma  belle  dame,  ceci  n'est  rien,  dit  maltre  Solonet  en  prenant 
un  air  avalitageux  quand  madame  ^vangdlista  lui  eut  donnd  des 
chiffres  exacts.  Comment  vous  fites-vous  tenue  avec  M,  de  Maner- 
ville?  lei  les  questions  morales  dominent  les  questions  de  droit  et 
de  finance. 

Madame  fivang^lista  se  drapa  dans  sa  superiority.  Le  jeune  no- 
taire apprit  avec  un  vif  plaisir  que,  jusqu'k  ce  jour,  sa  cliente  avait 
garde  dans  ses  relations  avec  Paul  la  plus  haute  dignit^;  que, 
moitie  fierte  sdrieuse,  moitie  calcul  involontaire,  elle  avait  agi  con- 
stamment  comme  si  le  comte  de  Manerville  lui  etait  inKrieur, 
comme  s'il  y  avait  pour  lui  de  Thonneur  a  dpouser  mademoiselle 
£vangeiista ;  ni  elle  ni  sa  fille  ne  pouvaient  etre  soupQonnees 
d'avoir  des  vues  intdressees;  leurs  sentiments  paraissaient  purs  de 
toute  mesquinerie ;  k  la  moindre  difficult^  financi^re  soulevde  par 
Paul,  elles  avaient  le  droit  de  s'envoler  k  une  distance  incommen- 
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surable;  enfin,  elje  avait  sur  son  futur  gendre  un  ascendant  insor- 
montable. 

—  Gela  ^tant  ainsi,  dit  Solonet,  quelles  sont  les  demiferes  coooes- 
sions  que  vous  vouliez  faire? 

—  Ten  veux  faire  le  moins  possible,  dit-elle  en  riant. 

—  R^ponse  de  femme,  s'dcria  Solonet.  Madame,  tenez-voos  i 
marier  mademoiselle  Natalie? 

—  Oui. 

—  Vous  voulez  quittance  des  onze  cent.cinquante-six  miJle  francs 
desquels  vous  serez  reliquataire  d*apr&s  le  compte  de  tutelle  a  pr^ 
senter  au  susdit  gendre? 

—  Oui. 

—  Que  voulez-vous  garder? 

—  Trente  mille  livres  de  rente  au  moins,  rdpondit-elle. 

—  11  faut  vaincre  ou  pdrir? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  je  vais  rdfl^chir  aux  moyens  n&essaires  pour  at- 
teindre  k  ce  but,  car  il  nous  faut  beaucoup  d'adresse  et  manager  nos 
forces.  Je  vous  donnerai  quelques  instructions  en  arrivant;  extoitex- 
les  ponctuellement,  et  je  puis  d6ja  vous  pr6dire  un  sncchs  complet. 
—  Le  comte  Paul  aime-t-il  mademoiselle  Natalie?  demanda-t-il  eD 
se  levant. 

—  II  Tadore. 

—  Ce  n'est  pas  assez.  La  ddsire-t-il  en  tant  que  femme  au  point 
de  passer  par>dessus  quelques  difficultds  p^cuniaires? 

—  Oui. 

—  Voila  ce  que  je  regarde  comme  un  avoir  dans  les  propres 
d'une  fillel  s'^ria  le  notaire.  Faites-la  done  bien  belle  ce  soir, 
ajouta-t-il  d'un  air  fin. 

—  Nous  avons  la  plus  jolie  toilette  du  monde. 

—  La  robe  du  contrat  contient,  selon  moi,  la  moiti^  des  dona- 
tions, dit  Solonet. 

Ce  dernier  argument  parut  si  n^cessaire  k  madame  £vangdlista, 
qu'elle  voulut  assister  k  la  toilette  de  Natalie,  autant  pour  la  sur- 
veiller  que  pour  en  faire  une  innocente  complice  de  sa  conspiration 
financifere.  Coiffde  k  la  S^vign6,  vfitue  d'une  robe  de  cachemire 
blanc  orn(§e  de  noeuds  roses,  sa  fille  lui  parut  si  belle,  qu'elle  pres- 
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Dtit  la  victoire.  Quand  la  femme  de  chambre  fut  sortie,  et  que 
adame  ^vang^lista  fut  certaine  que  personne  ne  pouvait  6tre  a 
\ri6e  d^entendre,  elle  arrangea  quelques  boucles  dans  la  coiffure 
J  sa  Glle,  en  manifere  d'exorde. 

—  Chfere  enfant,  aimes-tu  bien  sincferement  M.  de  Manerville? 
i  dit-elle  d'une  voix  ferme  en  apparence. 

La  m5re  et  la  fllle  se  jet^rent,  Tune  k  Fautre,  un  Strange  regard. 

—  Pourquoi,  ma  petite  m^re,  me  faite5-voas  cette  question  au- 
iird^hui  plut6t  qu'hier?  Pourquoi  me  Tavez-vous  laiss6  voir? 

—  S^il  fallait  nous  quitter  pour  toujours,  persisterais-tu  dans  ce 
ariage? 

—  J'y  renoncerais  et  n'en  mourrais  pas  de  chagrin. 

—  Tu  n'aimes  pas,  ma  ch^re,  dit  la  m^re  en  baisant  sa  Glle  au 
3nt. 

—  Mais  pourquoi,  bonne  mfere,  fais-tu  le  grand  inquisiteur? 

—  Je  voulais  savoir  si  tu  tenais  au  manage  sans  Stre  foUe  du 
ari. 

—  Je  Taime. 

—  Tu  as  raison,  il  est  comte,  nous  en  ferons  un  pair  de  France 
oous  deux;  mais  il  va  se  rencontrer  des  difficultds. 

—  Des  difficult^  entre  gens  qui  s'aiment?  Non.  La  Fleur  des 
)is,  chfere  m^re,  s'est  trop  bien  plant^e  li,  dit-elle  en  montrant 
)n  cceur  par  un  geste  mignon,  pour  faire  la  plus  l^g^re  objection, 
en  suis  si!^re. 

•^  S'il  en  6tait  autrement?  dit  madame  £yangdlista. 

—  II  serait  profond^ment  oubli^,  rdpondit  Natalie, 

—  Bien.  Tu  es  une  Casa-R^all  Mais,  quoique  t'aimant  comme  un 
a,  s'il  survenait  des  discussions  auxquelles  il  serait  Stranger,  et 
r-dessus  lesquelles  il  faudrait  qu'il  pass&t,  pour  toi  comme  pour 
^i,  Natalie,  hein?  si,  sans  blesser  aucunement  les  convenances, 

peu  de  gentillesse  dans  les  maniferes  le  d&idait?  Allons,  un  rien, 
mot?  Les  hommes  sont  ainsi  faits,  ils  r&istent  k  une  discussion 
^euse  et  tombent  sous  un  regard. 

' — J'entendsl  un  petit  coup  pour  que  Favori  saute  la  barrifere, 
t  Natalie  en  faisant  le  geste  de  donner  un  coup  de  cravache  k  son 
^eval. 

^  Mon  ange,  je  ne  te  demande  rien  qui  ressemble  k  de  la  s^- 
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duction.  Nous  avons  des  sentindents  de  vieil  honneur  castillan  qui 
ne  nous  permettent  pas  de  passer  les  bomes.  Le  comte  Paul  ooih 
naitra  ma  situation. 

—  Quelle  situation? 

—  Tu  n'y  comprendrais  rien.  Eh  bien,  si,  aprfes  l*avoir  vue  dans 
toute  ta  gloire,  son  regard  trahissait  la  moindre  hesitation,  et  je 
robserverai!  certes,  k  Tinstant  je  romprais  tout,  je  saurais  liquider 
ma  fortune,  quitter  Bordeaux  et  aller  k  Douai  chez  les  Gaes,  qui, 
malgr^  tout,  sont  nos  parents  par  leur  alliance  avec  les  TemnindL 
Puis  je  te  marierais  k  un  pair  de  France,  duss6-je  me  rdfugier  Am 
un  couvent  afin  de  te  donner  toute  ma  fortune. 

—  Ma  m^re,  que  faut-il  done  faire  pour  emp^cher  de  tels  mal- 
heurs?  dit  Natalie. 

—  Je  ne  t'ai  jamais  vue  si  belle,  mon  enfant  1  Sois  un  pea  co- 
quette, et  tout  ira  bien. 

Madame  ^vang^lista  laissa  Natalie  pensive,  et  alia  faire  una  toi- 
lette qui  lui  permit  de  soutenir  le  parallMe  avec  sa  fille.  Si  Natalie 
devait  6tre  attrayante  pour  Paul,  la  veuve  ne  devait-elle  pas  enflam- 
mer  Solonet,  son  champion?  La  mbre  et  la  illle  se  trouv&rent  sous  les 
armes  quand  Paul  vint  apporter  le  bouquet  que  depuis  quelqaes 
mois  il  avait  Thabitude  de  donner  chaque  jour  k  Natalie.  Puis  toas 
trois  se  mirent  k  causer  en  attendant  les  deux  notaires. 

Cette  journ^e  fut  pour  Paul  la  premiere  escarmouche  de  cette 
longue  et  faligante  guerre  nomm^e  le  manage.  II  est  done  n^ces- 
saire  d'etablir  les  forces  de  chaque  parti,  la  position  des  corps  bel- 
lig^rants  et  le  terrain  sur  lequel  ils  devaient  manoBuvrer.  Pour  sou- 
tenir une  lutte  dont  Timportance  lui  ^happait  enti6rement,  Paul 
avait  pour  tout  ddfenseur  son  vieux  notaire,  Mathias.  L'un  etTautre 
allaicnt  ^tre  surpris  sans  defense  par  un  ^v^nement  inattendu, 
presses  par  un  ennemi  dont  le  th^me  dtait  fait,  et  forc&  de  prendre 
un  parti  sans  avoir  le  temps  d*y  rdQdchir.  Assistd  par  Cujas  et  Bar- 
thole  cux-m^mes,  quel  homme  n'eut  pas  succombd?  Commeot 
croire  a  la  perfidie,  1^  ou  tout  semble  facile  et  naturel?  Que  pou- 
vait  Mathias  seul  centre  madame  fivang^lista,  centre  Solonet  ei 
centre  Natalie,  surtout  quand  son  amoureux  client  passerait  a  Ten- 
nemi  d^s  que  les  diflicultds  menaceraient  son  bonheur?  D^ja  Paul 
s'enferrait  en  debilant  les  jolis  propos  d'usage  enlre  amants,  mais 
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uxquels  sa  passion  prdtait  en  ce  moment  une  valeur  ^nortne  aux 
eux  de  madame  £vang^lista,  qui  le  poussait  k  se  compromettre. 

Ces  condottieri  matrimoniaux  qui  s'allaient  battre  pour  leurs 
lients  et  dont  les  forces  personnelles  devenaient  si  d^cisives  en 
ette  solennelle  rencontre,  les  deux  notaires  repr&entaient  les  an- 
iennes  et  les  nouvelles  moeurs,  Tancien  et  le  nouveau  notarial. 

Maltre  Mathias  6tait  un  vieux  bonhomme  ligd  de  soixante-neuf 
BS,  et  qui  se  faisait  gloire  de  ses  vingt  anndes  d*exercice  en  sa 
barge.  Ses  gros  pieds  de  goutteux  ^taient  chauss6s  de  souliers 
mis  d*agrafes  d' argent,  et  terminaient  ridiculement  des  jambes 
i  menues,  k  rotules  si  saillantes,  que,  quand  il  les  croisait,  on 
lit  dit  les  deux  os  grav&  au-dessus  des  ci-git.  Ses  petites  cuisses 
oaigres,  perdues  dans  de  larges  culottes  noires  k  boucles,  sem- 
ilaient  plier  sous  le  poids  d'un  ventre  rond  et  d'un  torse  d^ve- 
3ppd  comme  Test  le  buste  des  gens  de  cabinet,  une  grosse  boule 
oujours  empaquet^e  dans  un  habit  vert  a  basques  carries,  que 
lersonne  ne  se  souvenait  d'avoir  vu  neuf.  Ses  cheveux,  bien  tir& 
t  poudr^s,  se  r^unissaient  en  une  petite  queue  de  rat,  toujours 
Dg^  entre  le  collet  de  Thabit  et  celui  de  son  gilet  blanc  k  fleurs. 
Lvec  sa  l^te  ronde,  sa  figure  colorde  comme  une  feuille  de  vigne, 
es  yeux  bleus,  le  nez  en  trompette,  une  bouche  k  grosses  l^vres, 
m  menton  double,  ce  cher  petit  homme  excitait  partout  oil  il  se 
Qon trait  sans  ^tre  connu  le  rire  g^n^reusement  octroy d  par  le 
'ran^ais  aux  creations  falotes  que  se  permet  la  nature,  que  I'art 
'amuse  a  charger,  et  que  nous  noramons  des  caricatures.  Mais, 
hez  maitre  Mathias,  I'esprit  avait  triomph^  de  la  forme,  les  quali- 
6s  de  Ykme  avaient  vaincu  les  bizarreries  du  corps.  La  plupart  des 
tordelais  lui  tdmoignaient  un  respect  amical,  une  d^f^rence  pleine 
Testime.  La  voix  du  notaire  gagnait  le  cceur  en  y  faisant  r&onner 
'floquence  de  la  probity.  Pour  toute  ruse,  il  allait  droit  au  fait  en 
;ulbutant  les  mauvaises  pens^es  par  des  interrogations  precises. 
>bD  coup  d'ceil  prompt,  sa  grande  habitude  des  affaires,  lui  don- 
laient  ce  sens  divinatoire  qui  permet  d'aller  au  fond  des  con- 
sciences et  d'y  lire  les  pens^s  secretes.  Quoique  grave  et  posd  dans 
es  affaires,  ce  patriarche  avait  la  gaietd  de  nos  ancfitres.  II  devait 
•isquer  la  chanson  de  table,  admettre  et  conserver  les  solennit^s 
le  famille,  c^l^brer  les  anniversaires,  les  fetes  des  grand*meres  et 
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des  enfants,  enterrer  avec  c^r^monie  la  bftcbe  de  Noel;  il  devait 
aimer  k  donner  des  ^trennes,  k  faire  des  sarprises  et  ofiTrir  des 
oeufs  de  Pliques;  il  devait  croire  aux  obligations  du  pairainage  et 
ne  d&erter  aucune  des  coutumes  qui  coloraient  la  vie  d* autrefois. 
Maltre  Mathias  ^tait  un  noble  et  respectable  debris  de  ces  notaires, 
grands  hommes  obscurs,  qui  ne  donnaient  pas  de  regu  en  acceptant 
des  millions,  mais  les  rendaient  dans  les  m^mes  sacs,  ficelds  de  la 
m^me  ficelle;  qui  ex^cutaient  k  la  lettre  les  fid^icommis,  dressaieot 
d^emment  les  inventaires,  s'int^ressaient  comme  de  seconds  p^res 
aux  int^r^ts  de  leurs  clients,  barraient  quelquefois  le  chemin  d^ 
vant  les  dissipateurs,  et  k  qui  les  families  confiaient  leurs  secrets; 
enfin  Tun  de  ces  notaires  qui  se  croyaient  responsables  de  leois 
erreurs  dans  les  actes,  et  les  m^ditaient  longuement.  Jamais,  doraot 
sa  vie  notariale,  un  de  ses  clients  n'eut  k  se  plaindre  d'un  place- 
ment perdu,  d'une  hypoth^que  ou  mal  prise  ou  mal  assise.  Sa  for- 
tune, lentement  mais  loyalement  acquise,  ne  lui  ^tait  venue  qoV 
pr^s  trente  ann^es  d'exercice  et  d'to)nomie.  11  avait  ^tabli  quatorze 
de  ses  clercs.  Religieux  et  gdn^reux  incognito,  Mathias  se  troih 
vait  partout  oh  le  bien  s*op^rait  sans  salaire.  Membre  actif  da 
comitd  des  hospices  et  du  comitd  de  bienfaisance,  il  s'inscrivait 
pour  la  plus  forte  somme  dans  les  impositions  volontaires  destio^ 
k  secourir  les  Jnfortunes  subites,  k  cr^er  quelque  ^tablissement 
utile.  Aussi  ni  lui  ni  sa  femme  n*avaient-ils  de  voiture,  aussi  sa 
parole  ^tait-elle  sacrde,  aussi  ses  caves  gardaient-elles  autant  de 
capitaux  qu'en  avait  la  Banque,  aussi  le  nommait-on  le  bon  M,  Ma- 
thias, et,  quand  il  mourut,  y  eut-il  trois  mille  personnes  km 
convoi. 

Solonet  dtait  ce  jeune  notaire  qui  arrive  en  fredonnant,  afTecte 
un  air  l^ger,  pretend  que  les  affaires  se  font  aussi  bien  en  riant 
qu'en  gardant  son  serieux ;  le  notaire  capitaine  dans  la  garde  natio- 
nale,  qui  se  f^che  d'etre  pris  pour  un  notaire  et  postule  la  croix 
de  la  Ldgion  d'honneur,  qui  a  sa  voiture  et  laisse  verifier  les  pifecA 
a  ses  clercs;  le  notaire  qui  va  au  baU  aii  spectacle,  achfete  des 
tableaux  et  joue  k  Tdcartd,  qui  a  une  caisse  ou  se  versent  les 
ddp6ts  et  rend  en  billets  de  banque  ce  qu'il  a  regu  en  or;  le  notaire 
qui  marche  avec  son  dpoque  et  risque  les  capitaux  en  placements 
douteux,  specule  et  ve.ut  se  retirer  riche  de  trente  mille  livres  de 
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-ente  apr^s  dix  ans  de  notariat ;  le  notaire  dont  la  science  vient 
le  sa  duplicity,  man  que  beaucoup  de  gens  craignent  comme  un 
omplice  qui  poss^de  leurs  secrets;  eqfin,  le  notaire  qui  voit  dans 
a  charge  un  moyen  de  se  marier  k  quelque  h^riti^re  en  bas 
ileus. 

Quand  le  mince  et  blond  Solonet,  fris^,  parfum^,  bottd  comme 
in  jeune  premier  du  Vaudeville,  vdtu  comme  un  dandy  dont 
'affaire  la  plus  importante  est  un  duel,  entra  pr^^dant  son  vieux 
onfir^re,  retard^  par  un  ressentiment  de  goutte,  ces  deux  hommes 
Bpr&ent^rent  au  naturel  une  de  ces  caricatures  intituldes  jadis  et 
iOiouRD*H(Ji,  qui  eurent  tant  de  succte  sous  TEmpire.  Si  madame 
)t  mademoiselle  £vang^lista,  auxquelles  le  ton  M.  Mathias  ^tait 
Dconnu,  eurent  d'abord  une  l^gfere  envie  de  rire,  elles  furent 
Lussit6t  touch6es  de  la  gr&ce  avec  laquelle  il  les  complimenta.  La 
»role  du  bonhomme  respira  cette  amdnit^  que  les  vieillards  aima- 
des  savent  r^pandre  autant  dans  les  iddes  que  dans  la  mani^re 
but  ils  les  expriment.  Le  jeune  notaire,  au  ton  s^millant,  eut  alors 
e  dessous.  Mathias  tdmoigna  de  la  superiority  de  son  savoir-vivre 
)ar  la  fagon  mesur^e  avec  laquelle  il  aborda  Paul.  Sans  compro- 
nettre  ses  cheveux  blancs,  il  respecta  la  noblesse  dans  un  jeune 
lomme  en  sachant  qu'il  appartient  quelques  honneurs  ^la  vieillesse 
a  que  tous  les  droits  sociaux  sont  solidaires.  Au  contraire,  le  salut 
5t  le  bonjour  de  Solonet  avaient  ^t^  Texpression  d'une  dgalit^  par- 
aite  qui  devait  blesser  les  pretentions  des  gens  du  monde  et  le  ridi- 
;uliser  aux  yeux  des  personnes  vraiment  nobles.  Le  jeune  notaire 
it  un  geste  assez  familier  k  madame  jSvang^lista  pour  Tinviter  a 
^enir  causer  dans  une  embrasure  de  fen^tre.  Durant  quelques 
Moments,  Tun  et  Tautre  se  parlferent  a  Toreille  en  laissant  ^chapper 
]uelques  rires,  sans  doute  pour  donner  le  change  sur  I'importance 
le  cette  conversation,  par  laquelle  maltre  Solonet  communiqua  Ic 
[>Jan  de  la  bataille  h  sa  souveraine. 

•  —  Mais,  lui  dit-il  en  terminant,  aurez-vous  le  courage  de  vendre 
yotreh6tel? 

—  Parfaitement,  dit-elle. 

Madame  ^vang^lista  ne  voulut  pas  dire  k  son  notaire  la  raison  de 
cet  h^rolsme,  qui  le  frappa :  le  zble  de  Solonet  aurait  pu  se  refroidir 
s^il  avait  su  que  sa  cliente  allait  quitter  Bordeaux.  Elle  n*en  avait 

IV.  18 
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mSme  encore  rien  dit  k  Paul,  aCn  de  ne  pas  Tellrayerpar  I'dteDdoe 
des  circonvallations  qu^exigeaient  les  premiers  travaux  d'one  vie 
politique. 

Apr^  le  diner,  les  deux  pMnipotentiaires  lalss^rent  les  amants 
pr^s  de  la  m^re,  et  se  rendirent  dans  un  salon  voisin  destine  k  leur 
conference.  11  se  passa  done  une  double  sc^ne  :  au  coin  de  la  che- 
min^e  du  grand  salon,  une  sc^ne  d'amour  oil  la  vie  apparaissait 
riante  et  joyeuse;  dans  Tautre  pifece,  une  sc^ne  grave  et  sombre 
ou  rint^rSt  mis  k  nu  jouait  par  avance  le  r61e  qu*il  joue  sous  les 
apparences  fleuries  de  la  vie. 

—  Mon  cher  maitre,  dit  Solonet  k  Mathias,  Tacte  restera  dans 
votre  6tude,  je  sais  tout  ce  que  je  dois  k  mon  ancien. 

Mathias  salua  gravement. 

—  Mais,  reprit  Solonet  en  ddpliant  un  projet  d'acte  inutile  qu'il 
avait  fait  brouillonner  par  un  clerc,  comhie  nous  sonmies  la  par- 
tie  opprim^e,  que  nous  sommes  la  illle,  j*ai  r^dig^  le  contrat  pour 
vous  en  ^pargner  la  peine.  Nous  nous  marions  avec  nos  droits  sous 
le  regime  de  la  communaut^;  donation  g^n^rale  de  nos  biensTuo 
k  Tautre  en  cas  de  mort  sans  hdritier,  sinon  donation  d'un  quart 
en  usufruit  et  d'un  quart  en  nue  propriety ;  la  somme  mise  dans  la 
communaute  sera  du  quart  des  apports  respectifs;  le  survivaot 
garde  le  mobilier  sans  6tre  tenu  de  faire  inventaire.  Tout  est  simple 
comme  bonjour. 

—  Ta  ta  ta  ta,  dit  Mathias,  je  ne  fais  pas  les  affaires  comme  od 
chante  une  ariette.  Quels  sent  vos  droits? 

—  Quels  sont  les  v6tres?  dit  Solonet. 

—  Notre  dot  k  nous,  dit  Mathias,  est  la  terre  de  Lanstrac,  du 
produit  de  vingt-trois  mille  livres  de  rente  en  sac,  sans  compter  le5 
redevances  en  nature.  Item,  les  formes  du  Grassol  et  du  Guadet, 
valant  chacune  trois  mille  six  cents  livres  de  rente.  Item,  le  dos 
de  Bellerose,  rapportant  ann^e  commune  seize  mille  livres  :  total, 
qnarante-six  mille  deux  cents  francs  de  rente.  Item,  un  h6tel  patri- 
monial a  Bordeaux,  impost  a  neuf  cents  francs.  Item,  une  bell^ 
maison  entre  cour  et  jardin,  sise  a  Paris,  rue  de  la  P^pinifere,  ini- 
posee  a  quinze  cents  francs.  Ces  propridt^,  dont  les  titres  sont  cliez 
moi,  proviennent  de  la  succession  de  nos  pfere  et  m5re,  except^  1^ 
maison  de  Paris,  laquelle  est  un  de  nos  acquets.  Nous  avons  ^ale- 
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ment  k  compter  le  mobilier  de  nos  deux  maisons  et  celui  du  chateau 
de  Lanstrac,  estim^s  k  quatre  cent  cinquante  mille  francs,  \oi\k  la 
table,  la  nappe  et  le  premier  service.  Qu'apportez-vous  pour  le 
second  service  et  pour  le  dessert  ? 

—  Nos  droits,  dit  Solonet. 

—  Sp6cifiez-les,  mon  cher  maltre,  reprit  Mathias.  Que  m'appor- 
tez-vous?  ou  est  Tinventaire  fait  aprte  le  d6cks  de  M.  iSvang^lista  ? 
Montrez-moi  la  liquidation,  Temploi  de  vos  fonds.  Oil  sont  vos 
capitaux,  s'il  y  a  capital  ?  ou  sont  vos  propri6t6s,  s'il  y  a  propri^t^s? 
Bref ,  montrez-nous  un  compte  de  tutelle,  et  dites-nous  ce  que  vous 
<lonne  ou  vous  assure  votre  mfere. 

—  M.  le  comte  de  Manerville  aime-t-il  mademoiselle  £vang6- 
lista  ? 

-  II  en  veut  faire  sa  femme,  si  toutes  les  convenances  se  ren- 
<X)ntrent,  dit  le  vieux  notaire.  Je  ne  suis  pas  un  enfant,  il  s'agit  ici 
<le  nos  affaires,  et  non  de  nos  sentiments. 

—  L'affaire  est  manqu^e  si  vous  n'avez  pas  les  sentiments  g6n6- 
reux  :  voici  pourquoi,  reprit  Solonet.  Nous  n'avons  pas  fait  inven- 
taire  apr^s  la  mort  de  notre  mari,  nous  6tions  Espagnole,  crfole, 
€t  nous  ne  connaissions  pas  les  lois  frangaises.  D'ailleurs,  nous 
^tions  trop  douloureusement  affect^e  pour  songer  k  de  mis^rables 
formality  que  remplissent  les  coeurs  froids.  II  est  de  notori^t^ 
publique  que  nous  Aliens  ador^e  par  le  d^funt  et  que  nous  Tavons 
enorm^ment  pleur^.  Si  nous  avons  une  liquidation  pr&^d^e  d'un 
bout  d'inventaire  fait  par  commune  renomm^e,  remerciez-en  notre 
subrogd  tuteur,  qui  nous  a  forc^e  d'dtablir  une  situation  et  de  recon- 
naitre  a  notre  fille  une  fortune  telle  quelle,  au  moment  ou  il  nous 
a  fallu  retirer  de  Londres  des  rentes  anglaises  dont  le  capital  ^tait 
immense,  et  que  nous  voulions  replacer  k  Paris,  oil  nous  en  dou- 
blions  les  int^r^ts. 

—  Ne  me  dites  done  pas  de  niaiseries.  II  existe  des  moyens  de 
contr61e.  Quels  droits  de  succession  avez-vous  pay&  au  domaine  ? 
Le  chiffre  nous  sufilra  pour  ^tablir  les  comptes.  Allez  done  droit  au 
fait.  Dites-nous  franchement  ce  qui  vous  revenait  et  ce  qui  vous 
reste.  £h  bien,  si  nous  sommes  trop  amoureux,  nous  verrons. 

—  Si  vous  nous  ^pousez  pour  de  I'argent,  allez  vous  promener. 
Nous  avons  droit  k  plus  d'un  million;  mais  il  ne  reste  k  notre  m^re 
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que  eel  hdtel,  son  mobilier  et  quatre  cent  et  quelques  mille  francs 
employ^  vers  1817  en  cinq  pour  cent,  donnant  quarante  mille 
francs  de  revenu. 

—  Comment  menez-vous  un  train  qui  exige  cent  mille  livres  de 
rente?  s'toia  Mathias  atterr^. 

—  Notre  fille  nous  a  cout^  les  yeux  de  la  tSte.  D'ailleurs,  nous 
aimons  la  d^pense.  Enfin,  vos  j^r^miades  ne  nous  feront  pas  retrou- 
ver  deux  liards. 

—  Avec  les  cinquante  mille  francs  de  rente  qui  appartenaient  k 
mademoiselle  Natalie,  vous  pouviez  I'^lever  richement  sans  vous 
ruiner.  Mais,  si  vous  avez  mang^  de  si  bon  app^tit  quand  vous  ^tiez 
fille,  vous  d^vorerez  done  quand  vous  serez  femme? 

—  Laissez-nous  alors,  dit  Solonet;  la  plus  belle  fille  du  monde 
doit  toujours  manger  plus  qu'elle  n'a. 

—  Je  vais  dire  deux  mots  k  mon  client,  reprit  le  vieux  notaire. 

—  Va,  va,  mon  vieux  pfere  Cassandre,  va  dire  k  ton  client  que 
nous  n'avons  pas  un  Hard,  pensa  maitre  Solonet,  qui  dans  le  silence 
du  cabinet  avait  strat^giquement  dispose  ses  masses,  ^chelonn^  ses 
propositions,  ^lev^  les  tournants  de  la  discussion,  et  prdpar^  le  point' 
ou  les  parties,  croyant  tout  perdu,  se  trouveraient  devant  une  heu- 
reuse  transaction  ou  triompherait  sa  cliente. 

La  robe  blanche  k  nceuds  roses,  les  tire-bouchons  k  la  S^vigne, 
le  petit  pied  de  Natalie,  ses  fins  regards,  sa  jolie  main  sans  cesse 
occup^e  k  rdparer  le  d^ordre  de  boucles  qui  ne  se  ddrangeaient 
pas,  ce  manage  d'une  jeune  fille  faisant  la  roue  comme  un  paonau 
soleil  avait  amen^  Paul  au  point  ou  le  voulait  voir  sa  future  belle- 
m^re  :  il  ^tait  ivre  de  d^sirs,  et  souhaitait  sa  pr^tendue  comme  un 
lycden  peut  d&irer  une  courtisane;  ses  regards,  siir  thermom§tre 
de  r^me,  annongaient  ce  degrd  de  passion  auquel  un  hommc  fait 
mille  sottises. 

—  Natalie  est  si  belle,  dit-il  a  Toreille  de  sa  belle-mfere,  que  je 
congois  la  fr^n&ie  qui  nous  pousse  k  payer  un  plaisir  par  noire 
mort. 

Madame  £vangdlista  r^pondit  en  hochant  la  t^te  : 

—  Paroles  d'amoureux!  Mon  mari  ne  me  disait  aucune  de  ces 
belles  phrases;  mais  il  m'^pousa  sans  fortune,  et,  pendant  treixe 
ans,  il  ne  m'a  jamais  caus6  de  chagrin. 
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—  Est-ce  une  le<;on  que  vous  me  donnez?  dit  Paul  en  riant. 

—  Vous  savez  comme  je  vous  aime,  cher  enfant  I  dit-elle  en  lui 
serrant  la  main.  D'ailleurs,  ne  faut-il  pas  vous  bien  aimer  pour  vous 
donner  ma  Natalie  I 

—  Me  donner,  me  donner  I  dit  la  jeune  fille  en  riant  et  agitant 
un  ^ran  fait  en  plumes  d'oiseaux  indiens.  Que  dites-vous  tout  bas? 

—  Je  disais,  reprit  Paul,  combien  je  vous  aime,  puisque  les  con- 
venances me  d^fendent  de  vous  exprimer  mes  d^irs. 

—  Pourquoi? 

—  Je  me  crains. 

—  Oh!  vous  avez  trop  d*esprit  pour  ne  pas  savoir  bien  monter 
les  joyaux  de  la  flatterie.  Voulez-vous  que  je  vous  dise  mon  opinion 
sur  vous?...  Eh  bien,  je  vous  trouve  plus  d'esprit  qu'un  homme 
amoureux  n'en  doit  avoir,  fitre  la  Fleur  des  pois  et  rester  tr^s-spiri- 
tuel,  dit-elle  en  baissant  les  yeux,  c'est  avoir  trop  d'avantages :  un 
homme  devrait  opter.  Je  crains  aussi,  moil 

—  Quoi? 

—  Ne  parlons  pas  ainsi.  —  Ne  trouvez-vous  pas,  ma  mfere,  que 
cette  conversation  est  dangereuse  qustnd  notre  contrat  n'est  pas 
encore  sign6? 

—  11  val'^tre,  dit  Paul. 

—  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  se  disent  Achille  et  Nestor^ 
dit  Natalie  en  indiquant  par  un  regard  d'enfantine  curiosity  la  porte 
d'un  petit  salon. 

—  lis  parlent  de  nos  enfants,  de  notre  mort  et  de  je  ne  sais 
quelles  autres  frivolity  semblables;  ils  comptent  nos  ^cus  pour 
nous  dire  si  nous  pourrons  toujours  avoir  cinq  chevaux  k  T&urie. 
lis  s'occupent  aussi  de  donations,  mais  je  les  ai  pr^venus. 

—  Comment?  dit  Natalie. 

—  Ne  me  suis-je  pas  d6]k  donn6  tout  entier?  dit-il  en  regardant 
la  jeune  fille,  dont  la  beauts  redoubla  quand  le  plaisir  caus^  par 
cette  r^ponse  eut  colore  son  visage. 

—  Ma  mfere,  comment  puis-je  reconnaltre  tant  de  ginirosM? 

—  Ma  chfere  enfant,  n'as-tu  pas  toute  ta  vie  pour  y  r^pondre? 
Savoir  faire  le  bonheur  de  chaque  jour,  n*est-ce  pas  apporter  d'in6- 
puisables  tr&ors?  Moi,  je  n'en  avals  pas  d'autres  en  dot. 

—  Aimez-vous  Lanstrac?  dit  Paul  h  Natalie, 
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—  Comment  n'aimerais-je  pas  une  chose  k  vous?  dit-elle.  Aossi 
voudrais-jebien  voir  votre  maison. 

—  Notre  maison,  dit  Paul.  Vous  voulez  savoir  si  j'ai  bien  pr^vu 
vos  gouts,  si  vous  vous  y  plairez.  Madame  votre  m^re  a  rendu  la 
t^che  d'un  mari  difficile,  vous  avez  toujours  6X6  bien  heureuae; 
mais,  quand  Tamour  est  infini,  rien  ne  lui  est  impossible. 

—  Chers  enfants,  dit  madame  £vang^lista,  pourrez-vous  resterk 
Bordeaux  pendant  les  premiers  jours  de  votre  mariage?  Si  vous 
vous  sentez  le  courage  d'affronter  le  monde  qui  vous  connatt,  vous 
6pie,  vous  g^ne,  soiti  Mais,  si  vous  ^prouvez  tous  deuxcette  pudeur 
de  sentiment  qui  enserre  T&me  et  ne  s'exprime  pas,  nous  irons  k 
Paris,  oil  la  vie  d'un  jeune  manage  se  perd  dans  le  torrent.  Lk  sea* 
lement,  vous  pourrez  6tre  comme  deux  amants,  sans  avoir  k  craindre 
le  ridicule. 

—  Vous  avez  raison,  ma  m&re,  je  n'y  pensais  point.  Mais  k  peine 
aurai-je  le  temps  de  preparer  ma  maison.  J'^rirai  ce  soir  k  de 
Marsay,  celui  de  mes  amis  sur  lequel  je  puis  compter  pour  faire 
marcher  les  ouvriers. 

Au  moment  ou,  semblable  aux  jeunes  gens  habitu&  k  satisfaire 
leurs  plaisirs  sans  calcul  prdalable,  Paul  s'engageait  inconsid^r^ 
ment  dans  les  d^penses  d'un  s^jour  k  Paris,  maltre  Mathias  entra 
dans  le  salon  et  fit  signe  k  son  client  de  venir  lui  parler. 

—  Qu'y  a-t-il,  mon  ami?  dit  Paul  en  se  laissant  conduire  k 
r^cart. 

—  Monsieur  le  comte,  dit  le  bonhomme,  il  n'y  a  pas  un  sou  de 
dot.  Mon  avis  est  de  remettre  la  conference  k  un  autre  jour,  afin 
que  vous  puissiez  prendre  un  parti  convenable. 

—  Monsieur  Paul,  dit  Natalie,  je  veux.  vous  dire  aussi  mon  mot 
a  part. 

Quoique  la  contenance  de  madame  ^vang^lista  fftt  calme,  jamais 
juif  du  moyen  ^ge  ne  soufTrit  dans  sa  chaudi^re  pleine  d'huile  bouil- 
lante  le  martyre  qu'elle  souffrait  dans  sa  robe  de  velours  violet. 
Solonet  lui  avait  garanti  le  mariage,  mais  elle  ignorait  les  moyens, 
les  conditions  du  succte,  et  subissait  I'horrible  angoisse  des  alterna- 
tives. Elle  dut  peut-^tre  son  triomphe  k  la  d^sob^issance  de  sa  fllle- 
Natalie  avait  comment^  les  paroles  de  sa  mfere,  dont  Tinqui^tude 
^tait  visible  pour  elle.  Quand  elle  vit  le  succte  de  sa  coquetteriet 
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elle  se  sentit  atteinte  au  coeur  par  mille  pens^es  contradictoires. 
Sans  bl^mer  sa  mfere,  elle  fut  honteuse  k  demi  de  ce  manage  dont 
le  prix  ^tait  un  gain  quelconque.  Puis  elle  fut  prise  d'une  curio- 
sit6  jalouse  assez  concevable.  Elle  voulut  savoir  si  Paul  Taimait 
assez  pour  surmonter  les  difficult^  pr^vues  par  sa  m^re,  et  que  lui 
d^Dongait  la  figure  un  peu  nuageuse  de  maitre  Mathias.  Ges  senti- 
ments la  pouss^rent  k  un  mouvement  de  loyaut^  qui,  d'ailleurs,  la 
posait  bien.  La  plus  noire  perfidie  n'eiit  pas  6i&  aussi  dangereuse 
que  le  fut  son  innocence. 

—  Paul,  lui  dit-elle  k  voix  basse,  —  et  elle  le  nomma  ainsi  pour 
la  premiere  fois,  —  si  quelques  difficult^  d'int^rSts  pouvaient  nous 
s^parer,  songez  que  je  vous  relive  de  vos  engagements,  et  vous 
permets  de  jeter  sur  moi  la  d^faveur  qui  r^sulterait  d'une  rup- 
ture. 

Elle  mit  une  si  profonde  dignity  dans  Texpression  de  sa  g^ndro- 
sit^,  que  Paul  crut  au  d^sintdressement  de  Natalie^  k  son  ignorance 
du  fait  que  son  notaire  venait  de  lui  r^v^ler;  il  pressa  la  main  de 
la  jeune  fille  et  la  baisa  comme  un  homme  k  qui  I'amour  6tait  plus 
cher  que  Tint^r^t.  Natalie  sortit. 

—  Sac  k  papier!  monsieur  le  comte,  vous  faites  des  sottises, 
grommela  le  vieux  notaire  en  rejoignant  son  client. 

Paul  demeura  songeur :  il  comptait  avoir  environ  cent  mille  livres 
de  rente  en  r^unissant  sa  fortune  ^celle  de  Natalie;  et,  quelque 
passionn^  que  soit  un  homme,  il  ne  passe  pas  sans  Amotion  de 
cent  k  quarante-six  mille  livres  de  rente,  en  acceptant  une  femme 
habitude  au  luxe. 

—  Ma  fille  n'est  pas  \k,  reprit  madame  ^vangdlista,  qui  s'avanga 
royalement  vers  son  gendre  et  le  notaire;  pouvez-vous  me  dire  ce 
qui  nous  arrive? 

—  Madame,  rdpondit  Mathias  dpouvantd  du  silence  de  Paul,  et 
qui  rompit  la  glace,  il  survient  un  emp^hement  dilatoire... 

A  ce  mot,  maitre  Solonet  sortit  du  petit  salon  et  coupa  la  parole 
k  son  vieux  confrere  par  une  phrase  qui  rendit  la  vie  k  Paul.  Acca- 
b\6  par  le  souvenir  de  ses  phrases  galantes,  par  son  attitude  amou- 
reuse,  Paul  ne  savait  ni  comment  les  ddmentir  ni  comment  en 
changer ;  il  aurait  voulu  pouvoir  se  jeter  dans  un  gouftre. 

— 11  est  un  moyen  d*acquitter  madame  envers  sa  fille,  dit  le 
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jeune  notaire  d'un  ton  d^ag^.  Madame  £vang6iista  possfede  qoa- 
rante  mille  livres  de  rente  en  inscriptions  cinq  pour  ceat,  dont  le 
capital  sera  bient6t  au  pair,  s'il  ne  le  d^passe;  ainsi  nous  pouvons 
le  compter  pour  huit  cent  mille  francs.  Get  h6tel  et  son  janUn 
valent  bien  deux  cent  mille  francs.  Gela  pos^,  madame  peut  trans- 
porter par  le  contrat  la  nue  propri^td  de  ces  valeurs  k  sa  fille,  car 
je  ne  pense  pas  que  les  intentions  de  monsieur  soient  de  laisser  sa 
belle-m^re  sans  ressources.  Si  madame  a  mang^  sa  fortune,  elle 
rend  celle  de  sa  fille,  h  une  bagatelle  pr6s. 

—  Les  femmes  sont  bien  malheureuses  de  ne  rien  entendre  am 
aftaires,  dit  madame  £vang61ista.  J'ai  des  nues  propri^t^?  Qu'est- 
ce  que  cela,  mon  Dieu? 

Paul  ^tait  dans  une  sorte  d*extase  en  entendant  cette  transactioo. 
Le  vieux  notaire,  voyant  le  pi^ge  tendu,  son  client  un  pied  d^ji 
pris,  resta  p^trifid,  se  disant : 

—  Je  crois  que  Ton  se  joue  de  nous! 

—  Si  madame  suit  mon  conseil,  elle  assurera  sa  tranquillity,  dit 
le  jeune  notaire  en  continuant.  En  se  sacrifiant,  au  moins  ne  fant- 
il  pas  que  des  mineurs  la  tracassent.  On  ne  sait  ni  qui  vit  ni  qui 
meurt!  M.  le  comte  reconnaltra  done  par  le  contrat  avoir  re^Q  la 
somme  totale  revenant  k  mademoiselle  £vang^lista  sur  la  succes- 
sion de  son  pfere, 

Mathias  ne  put  comprimer  Tindignation  qui  brilla  dans  ses  yeux 
et  lui  colora  la  face. 

—  Et  cette  somme,  dit-il  en  tremblant,  est  de...? 

—  Un  million  cent  cinquante-six  mille  francs,  suivant  Tacte... 

—  Pourquoi  ne  demandez-vous  pas  k  M.  le  comte  de  faire  hk  tl 
nunc  le  ddlaissement  de  sa  fortune  k  sa  future  Spouse?  dit  Mathias. 
Ge  serait  plus  franc  que  ce  que  vous  nous  demandez.  La  ruine  du 
comte  de  Manerville  ne  s'accomplira  pas  sous  mes  yeux,  je  me 
retire. 

11  fit  un  pas  vers  la  porte  afin  d'instruire  son  client  de  la  gravity 
des  circonstances;  mais  il  revint,  et,  s'adressant  k  madame  £vaD- 
g^lista  : 

—  Ne  croyez  pas,  madame,  que  je  vous  fasse  solidaire  des  idto 
de  mon  confrere;  je  vous  tiens  pour  une  honnfite  femme,  une 
grande  dame  qui  ne  sait  rien  des  affaires. 
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—  Merci,  mon  cher  confrere,  dit  Solonet. 

—  Vous  savez  bien  qu'entre  nous,  il  n'y  a  jamais  d'injure,  lui 
i^pondit  Mathias.  —  Madame,  sachez  au  moins  le  r&ultat  de  ces 
stipulations.  Vous  6tes  encore  assez  jeune,  assez  belle  pour  vous 
remarier.  Oh!  mon  Dieu,  madame,  dit  le  vieillard  k  un  geste  de 
madame  £vang61ista,  qui  pent  r^pondre  de  soi  I 

—  Je  ne  croyais  pas,  monsieur,  dit  madame  fivang^lista,  qu'a- 
prte  6tre  rest^e  veuve  pendant  sept  beltes  ann^es  et  avoir  refuse  de 
brillants  partis  par  amour  de  ma  fille,  je  serais  soupQonn^e  k  trente- 
neuf  ans  d\ine  semblable  folie!  Si  nous  n'^tions  pas  en  affaire,  je 
prendrais  cette  supposition  pour  une  impertinence. 

—  Ne  serait-il  pas  plus  impertinent  de  croire  que  vous  ne  pouvez 
plus  vous  marier? 

—  Vouloir  et  pouvoir  sont  deux  termes  bien  diff^rents,  dit  ga- 
lamment  Solonet. 

—  Eh  bien,  dit  maitre  Mathias,  ne  parlous  pas  de  votre  manage. 
Vous  pouvez,  et  nous  le  desirous  tous,  vivre  encore  quarante-cinq 
ans.  Or,  comme  vous  gardez  pour  vous  Tusufruit  de  la  fortune- de 
M.  £vang61ista,  durant  votre  existence,  vos  enfants  pendront-ils 
leurs  dents  au  croc? 

—  Qu'est-ce  que  signifie  cette  phrase?  dit  la  veuve.  Que  veulent 
dire  ce  croc  et  cet  usu fruit  f 

Solonet,  homme  de  goOit  et  d'^l^ance,  se  mit  k  rire. 

—  Je  vais  la  traduire,  r^pondit  le  bonhomme.  Si  vos  enfants 
veulent  6tre  sages,  ils  penseront  k  Tavenir.  Penser  k  Tavenir,  c'est 
^onomiser  la  moiti^  de  ses  revenus  en  supposant  qu'il  ne  nous 
vienne  que  deux  enfants,  auxquels  il  faudra  donner  d'abord  une 
belle  ^ucation,  puis  une  grosse  dot.  Votre  fille  et  votre  gendre 
seront  done  r^duits  k  vingt  mille  livres  de  rente,  quand  Tun  et 
Tautre  en  d^pensaient  cinquante  sans  ^tre  mari^.  Cela  n'est  rien. 
Mon  client  devra  compter  un  jour  k  ses  enfants  onze  cent  mille 
francs  du  bien  de  leur  mfere,  et  ne  les  aura  peut-^tre  pas  encore 
reQus  si  sa  femme  est  morte  et  que  madame  vive  encore,  ce  qui 
pent  arriver.  En  conscience,  signer  un  pareil  contrat,  n'est-ce  pas  se 
Jeter  pieds  et  poings  li^s  dans  la  Gironde?  Vous  voulez  faire  le  bon- 
heur  de  mademoiselle  votre  fille?  Si  elle  aime  son  mari,  sentiment 
dont  ne  doutent  jamais  les  notaires,  elle  ^pousera  ses  chagrins. 
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Madame,  j'en  vois  assez  pour  la  faire  mourir  de  douleur,  car  elle 
sera  dans  la  mis^re.  Oui,  madame,  la  mis^re,  pour  des  gens  aux- 
quels  il  faut  cent  mille  livres  de  rente,  est  de  n^en  avoir  plus  que 
vingt  mille.  Si,  par  amour,  M.  le  comte  faisait  des  folies,  sa 
iemme  le  ruinerait  par  ses  reprises  le  jour  ou  quelque  malheor 
adviendrait.  Je  plaide  ici  pour  vous,  pour  eux,  pour  leurs  enfants, 
pour  tout  le  monde. 

—  Le  bonhomme  a  bien  fait  feu  de  tons  ses  canons,  pensa 
maitre  Solonet  en  jetant  un  regard  k  sa  cliente  comme  poor  Id 
dire  :  «  Allons !  » 

—  11  est  un  moyen  d*accorder  ces  intdrdts,  r^pondit  avec  calme 
madame  £vang^lista.  Je  puis  me  r&erver  seulement  une  jpensioo 
n^essaire  pour  entrer  dans  un  convent,  et  vous  aurez  mes  bioss 
dfes  k  present.  Je  puis  renoncer  au  monde,  si  ma  mort  antidp^ 
assure  le  bonheur  de  ma  iille. 

—  Madame,  dit  le  vieux  notaire,  prenons  le  temps  de  peser  mir 
rement  le  parti  qui  conciliera  toutes  les  difficult^. 

—  Eh!  mon  Dieu,  monsieur,  dit  madame  £vang^lista,  quivoyait 
sa  perte  dans  un  retard,  tout  est  pesd.  J'ignorais  ce  qu'^tait  an 
mariage  en  France,  je  suis  Espagnole  et  crMe.  J'ignorais  qu^avant 
de  marier  ma  iille  il  falliit  savoir  le  nombre  de  jours  que  Dieo 
m'accorderait  encore,  que  ma  Glle  soufTrirait  de  ma  vie,  que  j*ai 
tort  de  vivre  et  tort  d'avoir  v^cu.  Quand  mon  mari  m'^pousa,  je 
n*avais  que  mon  nom  et  ma  personne.  Mon  nom  seul  valait  pour 
lui  des  tr^sors  aupr^  desquels  pSlissaient  les  siens.  Quelle  fortune 
^gale  un  grand  nom?  Ma  dot  ^tait  la  beautd,  la  vertu,  le  bonheur, 
la  naissance,  I'dducation.  L' argent  donne-t-il  ces  tr^sors?  Si  le  pfere 
de  Natalie  entendait  notre  conversation,  son  ame  g^n^reuse  en 
serait  affect^  pour  toujours  et  lui  g^terait  son  bonheur  en  paradis. 
J'ai  dissip^,  follement  peut-6trel  quelques  millions  sans  que  jamais 
ses  sourcils  aient  fait  un  mouvement.  Depuis  sa  mort,  je  suis  de- 
venue  ^conome  et  rang^e  en  comparaison  de  la  vie  quMl  voulait 
que  je  menasse.  Brisons  done  I  M.  de  Manerville  est  tellemeot 
abattu,  que  je... 

Aucune  onomatop^e  ne  peut  rendre  la  confusion  et  le  d^rdre 
que  le  mot  Brisons  introduisit  dans  la  conversation,  il  suffira  de  dire 
que  ces  quatre  personnes  si  bien  ^lev^es  parl^rent  toutes  ensemble. 
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—  On  se  marie  en  Espagne  k  I'espagnole  et  comme  on  veut; 
mais  on  se  marie  en  France  k  la  frangaise,  raisonnablement  et 
oomme  on  peuti  disait  Mathias. 

—  Ah  I  madame,  s'^ria  Paul  en  sortant  de  sa  stupeur,  vous  vous 
m^prenez  sur  mes  sentiments. 

—  II  ne  s'agit  pas  ici  de  sentiments,  dit  le  vieux  notaire  en  vou- 
lant  arr^ter  son  client,  nous  faisons  les  affaires  de  trois  genera- 
tions. £st-ce  nous  qui  avons  mang^  les  millions  absents,  nous  qui 
ne  demandons  qu'^  r^soudre  des  difBcult^s  dont  nous  sommes  inno- 
cents? 

—  £pousez-nous  et  ne  chipotez  pas,  disait  Solonet. 

—  Chipoterl  chipoterl  Vous  appelez  chipoter  d^fendre  les  intd- 
r^ts  des  enfants,  du  p&re  et  de  la  m6re,  disait  Mathias. 

—  Oui,  disait  Paul  k  sa  belle-mfere  en  continuant,  je  deplore  les 
dissipations  de  ma  jeunesse,  qui  ne  me  permettent  pas  de  clore 
cette  discussion  par  un  mot,  comme  vous  d^plorez  votre  ignorance 
des  affaires  et  votre  d^sordre  involontaire.  Dieu  m'est  tdmoin  que 
je  oe  pense  pas  en  ce  moment  k  moi,  une  vie  simple  k  Lanstrac 
ne  m'effraye  point;  mais  ne  faut-il  pas  que  mademoiselle  Natalie 
renonce  k  ses  goCits,  k  ses  habitudes?  Yoici  notre  existence  mo- 
difi^e. 

—  Ou  done  ]£vang(51ista  puisait-il  ses  millions?  dit  la  veuve. 

—  M.  £vangeiista  faisait  des  affaires,  il  jouait  le  grand  jeu  des 
oommerQants,  il  exp^diait  des  navires  et  gagnait  des  sommes  con- 
siderables ;  nous  sommes  un  propridtaire  dont  le  capital  est  place, 
dont  les  revenus  sont  inflexibles,  repondit  vivement  le  vieux  notaire, 

—  II  est  encore  un  moyen  de  tout  concilier,  dit  Solonet,  qui,  par 
cette  phrase  proferee  d^un  ton  de  fausset,  imposa  silence  aux  trois 
autres  en  attirant  leurs  regards  et  leur  attention. 

Ce  jeune  homme  ressemblait  k  un  habile  cocher  qui  tient  les 
rtnes  d'un  attelage  k  quatre  chevaux  et  s'amuse  k  les  animer,  a  les 
iretenir.  II  dechalnait  les  passions,  il  les  calmait  tour  k  tour  en  fai- 
sant  suer  dans  son  harnais  Paul,  dont  la  vie  et  le  bonheur  etaient 
il  tout  moment  en  question,  et  sa  cliente,  qui  ne  voyait  pas  clair  a 
travers  les  toumoiements  de  la  discussion. 

—  Madame  fivangeiista,  dit-il  apr^s  une  pause,  pent  deiaisser 
ihs  aujourd'hui  les  inscriptions  cinq  pour  cent  et  vendre  son  h6tel. 


444  SCENES  DE  LA  VIE  PRlVfilE. 

Je  lui  en  ferai  trouver  trois  cent  mille  francs  en  Texploitant  par 
lots.  Sur  ce  prix,  elle  vous  remettra  cent  cinquante  mille  fnlDCs. 
Ainsi  madame  vous  donnera  neuf  cent  cinquante  mille  francs  im- 
m^iatement.  Si  ce  n'est  pas  ce  qu'elle  doit  k  sa  fiUe,  trouvez  beao- 
coup  de  dots  semblables  en  France? 

—  Bien,  dit  maitre  Mathias;  mais  que  deviendra  madame? 

A  cette  question,  qui  supposait  un  assentiment,  Solonet  se  diteo 
lui-m^me  : 

—  Aliens  done,  mon  vieux  loup,  te  voil^  pris! 

—  Madame?  r^poudit  k  haute  voix  le  jeune  notaire.  Madame 
gardera  les  cinquante  mille  ^cus  restant  sur  le  prix  de  son  h6td. 
Cette  somme,  jointe  au  produit  de  son  mobilier,  pent  se  placer  en 
rente  viag5re,  et  lui  procurera  vingt  mille  livres  de  rente.  H.  le 
comte  lui  arrangera  une  demeure  chez  lui.  Lanstrac  est  gniDd. 
Vous  avez  un  hdtel  k  Paris,  dit-il  en  s'adressant  directement  a 
Paul,  madame  votre  belle-m^re  pent  done  vivre  partout  avec  voos. 
Une  veuve  qui,  sans  avoir  a  supporter  les  charges  d^une  maisoo, 
possMe  vingt  mille  livres  de  rente,  est  plus  riche  que  ne  Ttoit 
madame  quand  elle  jouissait  de  toute  sa  fortune.  Madame  £vaDg6- 
lista  n'a  que  sa  fille,  M.  le  comte  est  ^galement  seul,  vos  h&iden 
sent  ^loign^,  aucune  collision  d'int6r6ts  n'est  k  craindre.  La  belle- 
m&re  et  le  gendre  qui  se  trouvent  dans  les  conditions  ou  vous  6tes 
forment  toujours  une  m^me  famille.  Madame  £vangdlista  compen- 
sera  le  deficit  actuel  par  les  b^n^Gces  d'une  pension  qu^elle  voos 
donnera  sur  ses  vingt  mille  livres  de  rente  viag^re,  ce  qui  aidera 
d'autant  votre  existence.  Nous  connaissons  madame  trop  g^n^rease, 
trop  grande,  pour  supposer  qu'elle  veuille  6tre  k  charge  k  ses  en- 
fame.  Ainsi  vous  vivrez  unis,  heureux,  en  pouvant  disposer  de  cent 
mille  francs  par  an,  somme  sufilsante,  n'est-ce  pas,  monsieor  le 
comte?  pour  jouir  en  tout  pays  des  agr^ments  de  Texistence  et 
satisfaire  ses  caprices.  Et,  croyez-moi,  les  jeunes  mari^  senteDt 
souvent  la  n^cessit^  d'un  tiers  dans  leur  manage.  Or,  je  le  de- 
mande,  quel  tiers  plus  affectueux  qu'une  bonne  mfere?... 

Paul  croyait  entendre  un  ange  en  entendant  parler  Solonet.  0 
regarda  Mathias  pour  savoir  s'il  ne  partageait  pas  son  admirati(m 
pour  la  chaleureuse  Eloquence  de  Solonet,  car  il  ignorait  que,  sous 
les  feints  emportements  de  leurs  paroles  passionn^es,  les  notaires, 
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comme  les  avouds,  cachent  la  froideur  et  rattentlon  continue  des 
dipldmates. 

—  Un  pelit  paradisi  s'^ria  le  vieillard. 

Stup^fait  par  la  joie  de  son  client,  Mathias  alia  s'asseoir  sur  une 
ottomane,  la  tSte  dans  one  de  ses  mains,  plong^  dans  une  medita- 
tion ^videmment  douloureuse.  La  lourde  phras^ologie  dans  laquelle 
les  gens  d'affaires  enveloppent  h  dessein  leurs  malices,  il  la  con- 
naissait,  et  n'^tait  pas  homme  h  s'y  laisser  prendre.  11  se  mit  h 
regarder  k  la  d^rob^e  son  confrere  et  madame  fvang^lista,  qui 
oontinu^rent  k  converser  avec  Paul,  et  il  essay  a  de  surprendre 
qaelques  indices  du  complot  dont  la  trame  si  savamment  ourdie 
commengait  4  se  laisser  voir. 

—  Monsieur,  dit  Paul  a  Solonet,  je  vous  remercie  du  soin  que 
Yous  prenez  ^  concilier  nos  Int^r^ts.  Cette  transaction  r&out  toutes 
les  difficult^  plus  heureusement  que  je  ne  Tesp^rais;  —  si  toute- 
tois  elle  vous  convient,  madame,  dit-il  en  se  tournant  vers  madame 
fvang^lista,  car  je  ne  voudrais  rien  de  ce  qui  ne  vous  arrangerait 
pas  ^alement. 

—  Moi,  reprit-elle,  tout  ce  qui  fera  le  bonheur  de  mes  enfants 
me  comblera  de  joie.  Ne  me  comptez  pour  rien. 

—  11  n'en  doit  pas  6tre  aiusi,  dit  vivement  Paul.  Si  votre  exis- 
tence n'^tait  pas  honorablement  assur^e,  Natalie  et  moi,  nous  en 
scmffririons  plus  que  vous  n'en  soufTririez  vous-m^me. 

—  Soyez  sans  inquietude,  monsieur  le  comte,  reprit  Solonet. 

—  Ah!  pensa  mallre  Mathias,  ils  vont  lui  faire  baiser  les  verges 
avant  de  lui  donner  le  fouet. 

—  Rassurez-vous,  disait  Solonet,  il  se  fait  en  ce  moment  tant 
de  speculations  a  Bordeaux,  que  les  placements  en  viager  s'y  ndgo- 
cient  k  des  taux  avantageux,  Aprfes  avoir  preieve  sur  le  prix  de 
rbOtel  et  du  mobilier  les  cinquante  mille  ecus  que  nous  vous  de- 
vrons,  je  crois  pouvoir  garantir  k  madame  quMl  lui  restera  deux 
cent  cinquante  mille  francs.  Je  me  charge  de  mettre  cette  somme 
en  rente  viagfere  par  premiere  hypothfeque  sur  des  biens  valant 
nn  million,  et  d'en  obtenir  dix  pour  cent,  vingt-cinq  mille  livres 
de  rente.  Ainsi  nous  marions,  k  peu  de  chose  prfes,  des  fortunes 
^ales.  £n  effet,  centre  vos  ^uarante-six  mille  livres  de  rente,  ma- 
demoiselle Natalie  apporte  quarante  mille  livres  de  rente  en  cinq 
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pour  cent,  et  cent  cinquante  mille  francs  en  4cus,  susCeptibles  de 
(lonner  sept  mille  livres  de  rente  :  total,  quarante-sept* 

—  Mais  cela  est  Evident,  dit  Paul. 

En  achevant  sa  phrase,  maltre  Solonet  avait  jet^  sur  sa  diente 
un  regard  oblique,  saisi  par  Mathias,  et  qui  voulait  dire  :  a  Laocez 
la  reserve!  » 

—  Mais ,  s'^ria  madame  £vang^lista  dans  un  acc&s  de  joie  qui 
ne  parut  pas  jou^e,  je  puis  donner  k  Natalie  mes  diamants,  ilsdoi- 
vent  valoir  au  moins  cent  mille  francs. 

—  Nous  pouvons  les  faire  estimer,  dit  le  notaire,  et  ceci  change 
tout  a  fait  la  thfese.  Rien  ne  s'oppose  alors  k  ce  que  M.  le  comte 
reconnaisse  avoir  regu  Tint^gralit^  des  sommes  revenant  k  made- 
moiselle Natalie  de  la  succession  de  son  p&re,  et  que  les  futars 
^poux  n'entendent  au  contrat  le  compte  de  tutelle.  Si  madame, 
en  se  d^pouillant  avec  une  loyaut^  tout  espagnole,  remplit  i 
cent  mille  francs  prfes  ses  obligations,  il  est  juste  de  lui  dooner 
quittance. 

—  Rien  n'est  plus  juste,  dit  Paul;  je  suis  seulement  confas de 
ces  proc^dfe  g^n^reux. 

—  Maiille  n'est-elle  pas  une  autre  moi?  dit  madame  £vangdista. 
Maltre  Mathias  apergut  une  expression  de  joie  sur  la  figure  de 

madame  ^vang^Iista,  quand  elle  vit  les  difficult^  k  peu  pr^  le- 
vdcs  :  cette  joie  et  Toubli  des  diamants  qui  arrivaientlk  commedes 
troupes  fraiches  lui  confirm^rent  tous  ses  soupQons. 

—  La  scfene  ^tait  pr^par^e  entre  eux,  comme  les  joueurs  pr6pa- 
rent  les  carles  pour  une  partie  ou  Ton  ruinera  quelque  pigeon,  se 
dit  le  vieux  notaire.  Ce  pauvre  enfant  que  j'ai  vu  naitre  sera-t-il 
done  plum^  vif  par  sa  belle-m^re,  r6ti  par  I'amour  et  divert  par 
sa  femme?  Moi  qui  ai  si  bien  soign6  ces  belles  terres,  les  verrai-je 
fricassdes  en  une  seule  soirde?  Trois  millions  et  demi  qui  seront 
hypothdquds  pour  onze  cent  mille  francs  de  dot  que  ces  deux 
femmes  lui  feront  manger... 

En  ddcouvrant  dans  Tame  de  madame  £vang^lista  des  intentions 
qui,  sans  tenir  k  la  sc^leratesse,  au  crime,  au  vol,  k  la  supercherie, 
k  Tescroquerie,  k  aucun  sentiment  mauvais  ni  k  rien  de  blSimable, 
comportaient  ndanraoins  toutes  les  criminalitife  en  germe,  maltre 
Mathias  n'eprouva  ni  douleur  ni  gen^reuse  indignation.  11  n*eiait 
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pas  le  Misanthrope,  il  6tait  un  vieux  notaire,  habitud  par  son  me- 
tier aux  adroits  calculs  des  gens  du  monde,  a  ces  habiles  traitrises 
plus  funestes  que  ne  Test  un  franc  assassinat  commis  sur  la  grande 
route  par  un  pauvre  diable,  guillotind  en  grand  appareil.  Pour  la 
haute  soci^t^,  ces  passages  de  la  vie,  ces  congrfes  diplomatiques 
sent  comme  de  petits  coins  honteux  ou  chacun  jette  ses  ordures. 
Plein  de  piti^  pour  son  client,  maltre  Mathias  promenait  un  long 
regard  sur  Tavenir  et  n'y  voyait  rien  de  bon. 

—  Entrons  done  en  campagne  avec  les  m^mes  armes,  se  dit-il, 
et  battons-les. 

En  ce  moment,  Paul,  Solonet  et  madame  ^vangdlista,  g^n^s  par 
le  silence  du  vieillard,  sentirent  combieu  Tapprobation  de  ce  cen- 
seur  leur  ^tait  n^essaire  pour  sanctionner  cette  transaction,  et 
tous  trois  ils  le  regard^rent  simultan^ment. 

—  Eh  bien,  mon  cher  monsieur  Mathias,  que  pensez-vous  de 
ceci?  lui  dit  Paul. 

—  Voici  ce  que  je  pense,  r^pondit  I'intraitable  et  consciencieux 
notaire.  Vous  n'^tes  pas  assez  riche  pour  faire  de  ces  royales  folies. 
La  terre  de  Lanstrac,  estim^e  h  trois  pour  cent,  repr^sente  plus 
d'un  million,  y  compris  son  mobilier;  les  fermes  du  Grassol  et  du 
Guadet,  votre  clos  de  Bellerose  valent  un  autre  million;  vos  deux 
h6tels  et  leur  mobilier,  un  troisi^me  million.  Centre  ces  trois  mil- 
lions donnant  quarante-sept  mille  deux  cent  francs  de  rente,  ma- 
demoiselle Natalie  apporte  huit  cent  mille  francs  sur  le  grand-livre, 
et  supposons  cent  mille  francs  de  diamants  qui  me  semblcnt  une 
valeur  hypolh^tiquel  plus,  cent  cinquante  mille  francs  d'argent, 
en  tout  un  million  cinquante  mille  francs!  En  presence  de  cesfaits, 
flion  confrere  vous  dit  glorieusement  que  nous  marions  des  for- 
tunes ^ales!  II  veut  que  nous  restions  grev^  de  cent  mille  francs 
covers  nos  enfants,  puisque  nous  reconnaitrions  k  notre  femme, 
par  le  compte  de  tutelle  entendu,  un  apport  de  onze  cent  cinquante- 
six  mille  francs,  en  n'en  recevant  que  un  million  cinquante  mille! 
Vous  6coutez  de  pareilles  sornettes  avec  le  ravissement  d'un  amou- 
reux,  et  vous  croyez  que  maltre  Mathias,  qui  n'est  pas  amoureux, 
peut  oublier  Tarithm^tique  et  ne  signalera  pas  la  difference  qui 
existe  entre  les  placements  territoriaux  dont  le  capital  est  ^norrae, 
qui  va  croissant,  et  les  revenus  de  la  dot  dont  le  capital  est  sujet  a 
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des  chances  et  k  des  diminutions  d'int^rSt.  Je  suis  assez  vieux  poor 
avoir  vu  I'argent  d^roitre  et  les  terres  augmenter.  Vous  m'avez 
appel^,  monsieur  le  comte,  pour  stipuler  vos  int^r^  :  laissez-moi 
les  d^fendre,  ou  renvoyez-moi. 

—  Si  monsieur  cherche  une  fortune  ^ale  en  capital  k  la  sienne, 
dit  Solonet,  nous  n'avons  pas  trois  millions  et  demi,  rien  n'est  plos 
Evident.  Si  vous  poss^dez  trois  accablants  millions,  nous  ne  pou?ons 
ofirir  que  notre  pauvre  petit  million,  presque  rien!  trois  foisladot 
d'une  archiduchesse  de  la  maison  d'Autriche.  Bonaparte  a  re^u 
deux  cent  cinqiiaute  mille  francs  en  ^pOusant  Marie-Louise. 

—  Marie-Louise  a  perdu  Bonaparte,  dit  maitre  Mathias  en  grom- 
melant. 

La  m5re  de  Natalie  saisit  le  sens  de  cette  phrase. 

—  Si  mes  sacrifices  ne  servent  k  rien,  s'&ria-t-elle,  je  n'entends 
pas  pousser  plus  loin  une  discussion  semblable;  je  compte  sur  la 
discretion  de  monsieur,  et  renonce  k  Thonneur  de  sa  main  poor 
ma  fiUe. 

Apr^  les  Evolutions  que  le  jeune  notaire  avait  prescrites,  cette 
bataille  d'int^r^ts  Etait  arrivEe  au  terme  ou  la  victoire  devait  appar- 
tenir  k  madame  ^vang^lista.  La  belle-m&re  s'ouvrait  le  cceur,  livrait 
ses  biens,  Etait  quasi  lib^r^.  Sous  peine  de  manquer  aux  lois  de 
la  g^ndrositd,  de  mentir  k  Tamour,  le  futur  Epoux  devait  accepter 
ces  conditions  rdsolues  par  avance  entre  maitre  Solonet  et  madame 
£vangdlista.  Gomme  une  aiguille  d*horloge  mue  par  ses  rouages, 
Paul  arriva  fid^Iement  au  but. 

—  Comment,  madame,  s'toia  Paul,  en  un  moment  vous  pour- 
riez  briser...? 

—  Mais,  monsieur,  rdpondit-elle,  k  qui  dois-je?  A  ma  fille.  Quand 
elle  aura  vingt  et  un  ans,  -elle  recevra  mes  comptes  et  me  donnera 
quittance.  Elle  possddera  un  million,  et  pourra,  si  elle  veut,  choisir 
parmi  les  fils  de  tous  les  pairs  de  France.  N'est-elle  pas  fille  d*uDe 
Casa-Rdal  ? 

—  Madame  a  raison,  Pourquoi  serait-elle  plus  maltraitde  aujoar- 
d'hui  qu*elle  ne  le  sera  dans  quatorze  mois.  Ne  la  privez  pas  des 
bdndfices  de  sa  maternity,  dit  Solonet. 

—  Malhias,  s'dcria  Paul  avec  une  profonde  douleur,  il  est  deux 
sortes  de  ruines,  et  vous  me  perdez  en  ce  moment  I 


LE  CONTRAT  DE  MARIAGE.  449 

II  fit  un  pas  vers  lui,  sans  doute  pour  lui  dire  qu'il  voulait  que 
le  contrat  fut  r^digd  sur  Theure.  Le  vieux  notaire  prdvint  ce  mal- 
heur  par  un  regard  qui  voulait  dire  :  «  Attendez !  »  Puis  il  vit  des 
larmes  dans  les  yeux  de  Paul,  larmes  arrach^es  par  la  honte  que 
lui  causait  ce  d^bat,  par  la  phrase  p^remptoire  de  madame  £vang6- 
lista  qui  annon^ait  une  rupture,  et  il  les  sdcha  par  un  geste,  celui 
d'Archim&de  criant :  Eureka !  Le  mot  pair  de  France  avait  ^t^,  poiur 
lui,  comme  une  torche  dans  un  souterrain. 

Natalie  apparut  en  ce  moment  ravissante  comme  une  aurore^  et 
dit  d'un  air  enfantin  : 

—  Suis-je  de  trop? 

—  Singuli^rement  de  trop,  ma  fiUe!  lui  r^pondit  sa  m&re  avec 
une  cruelle  amertume. 

—  Venez,  ma  ch^re  Natalie,  dit  Paul  en  la  prenant  par  la  main 
et  I'amenant  a  un  fauteuil  pr^s  de  la  chemin^,  tout  est  arrange  I 
Car  il  lui  fut  impossible  de  supporter  le  renversement  de  ses  esp^ 
ranees. 

Mathias  reprit  vivement : 

—  Oui,  tout  peut  encore  s*arranger. 

Semblable  au  g^n^ral  qui,  dans  un  moment,  d^joue  les  combi- 
naisons  prdpar^es  par  Tennemi,  le  vieux  notaire  avait  vu  le  g^nie 
qui  preside  au  notariat  lui  d^roulant  en  caract^res  l^aux  une  con- 
ception capable  de  sauver  Tavenir  de  Paul  et  celui  de  ses  enfants. 
Maitre  Solonet  ne  connaissait  pas  d'autre  d^noument  k  ces  difficul- 
ty inconciliables  que  la  resolution  inspir^e  au  jeune  homme  par 
Tamour,  et  h  laquelle  I'avait  conduit  cette  temp^te  de  sentiments 
et  d'int^rets  contraries ;  aussi  fut-il  etrangement  surpris  de  Texcla- 
mation  de  son  confrere. 

Curieux  de  connaitre  le  remade  que  maitre  xM athias  pouvait  trou- 
ver  k  un  etat  de  choses  qui  devait  lui  paraltre  perdu  sans  res- 
source,  il  lui  dit : 

—  Que  propose z-vous? 

—  Natalie,  ma  ch^re  enfant,  laissez-nous,  dit  madame  ^vangd- 
lista. 

—  Mademoiselle  n'est  pas  de  trop ,  rdpondit  maitre  Mathias 
en  souriant;  je  vais  parler  pour  elle  aussi  bien  que  pour  M.  le 
oomte. 

IT.  29 
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II  se  fit  UD  silence  profond  pendant  lequel  chacun,  plein  d'agita* 
tion,  attendit  rimprovisation  du  vieillard  avec  une  indicible  curio- 
sit^. 

—  Aujourd'hui,  reprit  maltre  Mathias  aprfes  une  pause,  la  pro- 
fession de  notaire  a  chang^  de  face.  Aujourd'hui,  les  r^viriutioos 
politiques  influent  sur  Tavenir  des  families,  ce  qui  n'arrivait  pas  au- 
trefois. Autrefois,  les  existences  ^talent  d^finies  et  les  rangs  ^taieot 
determines... 

—  Nous  n'avons  pas  k  faire  un  cours  d'&onomie  politiqae,  nous 
avons  h  faire  un  contrat  de  mariage,  dit  Solonet  en  laissant  tap- 
per un  gesle  d'impalience  et  en  interrompant  le  vieillard. 

—  Je  vous  prie  de  me  laisser  parler  k  mon  tour,  dit  le  bon- 
homme. 

Solonet  alia  s'assedr  sur  Tottomane  en  disant  k  voix  basse  a 
madame  £vang^ista  : 

—  Vous  allez  connaltre  ce  que  nous  nommons  entre  nous  le  go- 
limaUas. 

—  Les  notaires  sont  done  obliges  de  suivre  la  marche  des  affaires 
politiques,  qui  maintenant  sont  intimement  li^es  aux  affaires  des 
particuliers.  En  voici  un  exemple.  Autrefois,  les  families  nobles 
avaient  des  fortunes  in^branlables  que  les  lois  de  la  Revolution  ont 
bris^es  et  que  le  systfeme  actuel  tend  k  reconstituer,  reprit  le  vieux 
notaire  en  se  livrant  aussi  k  la  faconde  du  tabellionaris  boa  (m- 
stridor  (le  boa-notaire).  Par  son  nom,  par  ses  talents,  par  sa 
fortune,  M.  le  comte  est  appeie  k  singer  un  jour  k  la  Chambre 
elective.  Peut-eire  ses  destinees  le  m^neront-elles  a  la  Chambre 
herediiaire,  et  nous  lui  connaissons  assez  de  moyens  pour  juslifier 
nos  previsions.  —  Ne  partagez-vous  pas  mon  opinion,  madame? 
dit-il  k  la  veuve. 

—  Vous  avez  pressenti  mon  plus  cher  espoir,  dit-elle.  Manerville 
sera  pair  de  France,  ou  je  mourrais  de  chagrin. 

—  Tout  ce  qui  pent  nous  acheminer  vers  ce  but...?  dit  maftre 
Mathias  en  interrogeant  Tastucieuse  belle-m^re  par  un  geste  de 
bonhomie. 

—  Est,  repondit-elle,  mon  plus  cher  desir. 

—  Eh  bien,  reprit  Mathias,  ce  mariage  n'est-il  pas  une  occasion 
naturelle  de  fonder  un  majorat?  fondation  qui,  certes,  militera 
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dans  Tesprit  du  gouvemement  actuel  pour  la  nomination  de  mon 
client,  au  moment  d'une  fournde.  M.  le  comte  y  consacrera  n^ces- 
sairement  la  tenre  de  Lanstrac,  qui  vaut  un  million.  Je  ne  demande 
pas  a  mademoiselle  de  contribuer  h  cet  dtablissement  par  une 
somme  ^gale,  ce  ne  serait  pas  juste;  mais  nous  pouvons  y  affecter 
fault  cent  mille  francs  de  son  apport.  Je  connais  k  vendre  en  ce 
moment  deux  domaines  qui  jouxtent  la  terre  de  Lanstrac,  et  ou 
les  huit  cent  mille  francs  k  employer  en  acquisitions  territoriales 
seront  placfe  un  jour  k  quatre  et  demi  pour  cent.  L'h6tel  k  Paris 
doit  6tre  6galement  compris  dans  Tinstitution  du  majorat.  Le  sur- 
plus des  deux  fortunes,  sagement  administrd,  suffira  grandemerit  a 
r^tablissement  des  autres  enfants.  Si  les  parties  contractantes  s'ac- 
■cordent  sur  ces  dispositions,  M.  de  Manerville  pent  accepter  voire 
compte  de  tutelle  et  rester  charge  du  reliquat.  Je  consens! 

—  Quests  coda  non  h  di  questo  gatto  (cette  queue  n'est  pas  de  ce 
chat),  s'^ria  madame  £vang^lista  en  regardant  son  parrain  Solo- 
net  et  lui  montrant  Mathias. 

—  11  y  a  quelque  anguille  sous  roche,  lui  dit  k  mi-voix  Solonet 
en  r^pondant  par  un  proverbe  frangais  au  proverbe  italien. 

—  Pourquoi  tout  ce  g^chis-li?  demanda  Paul  k  Mathias  en  I'em- 
menant  dans  le  petit  salon. 

—  Pour  emp^cher  votre  ruine,  lui  r^pondit  k  voix  basse  le  vieux 
notaire.  Vous  voulez  absolument  ^pouser  une  fille  et  une  mfere  qui 
ont  mang^  environ  deux  millions  en  sept  ans,  vous  acceptez  un  d^- 
bet  de  plus  de  cent  mille  francs  envers  vos  enfants,  auxquels  vous 
devrez  compter  un  jour  les  onze  cent  cinquante-six  mille  francs  de 
leur  mfere,  quand  vous  en  recevez  aujourd'hui  k  peine  un  million. 
Vous  risquez  de  voir  votre  fortune  d^vor^e  en  cinq  ans,  et  de  rester 
nu  comme  un  saint  Jean,  en  demeurant  ddbiteur  de  sommes  ^normes 
-envers  votre  femme  ou  ses  hoirs.  Si  vous  voulez  vous  embarquer 
dans  cette  galfere,  allez-y,  monsieur  le  comte ;  mais  laissez  au  moins 
votre  vieil  ami  sauver  la  maison  de  Manerville. 

—  Comment  la  sauvez-vous  ainsi  ?  demanda  Paul. 

—  ficoutez,  monsieur  le  comte,  vous  6tes  amoureux? 

—  Oui. 

—  Un  amoureux  est  discret  k  peu  prfes  cdmme  un  coup  de  canon, 
je  ne  veux  vous  rien  dire.  Si  vous  parlie2,  peut-6tre  votre  mariago 
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serail-il  rompu,  Je  mets  voire  amour  sous  la  protection  de  moo 
silence.  Avez-vous  confiance  en  mon  d^vouement  ? 

—  Belle  question  I 

—  Eh  bien,  sachez  que  madame  £vangdlista,  son  notaire  etsa 
fille  nous  jouaient  par-dessous  jambe,  et  sont  plus  qu'adroits.  Tu- 
dieul  quel  jeu  serr^I 

—  Natalie  ?  s'dcria  Paul. 

—  Je  n'en  mettrais  pas  ma  main  au  feu,  dit  le  vieillard.  Voas  la 
voulez,  prenez-la!  Mais  je  d^irerais  voir  manquer  ce  manage  sans 
qu'il  y  eut  le  moindre  tort  de  votre  c6t6. 

—  Pourquoi  ? 

—  Cette  fille  d^penserait  le  P^rou.  Puis  elle  monte  k  cheval 
comrae  un  dcuyer  du  Cirque,  elle  est  quasiment  ^mancip^ :  ces 
series  de  filles  font  de  mauvaises  femmes. 

Paul  serra  la  main  de  maitre  Mathias,  et  lui  dit  en  prenantuo 
petit  air  fat : 

—  Soyez  tranquille !  Mais,  pour  le  moment,  que  dois-je  faire? 

—  Tenez  ferme  a  ces  conditions ;  ils  y  consentiront,  car  elles  ne 
blessenl  aucun  intdrSt.  D'ailleurs,  madame  £vang^lista  ne  veutqae 
marier  sa  fille,  j'ai  vu  dans  son  jeu,  d^fiez-vous  d'elle. 

Paul  rentra  dan§  le  salon,  ou  il  vit  sa  belie-m^re  causant  ^voix 
basse  avec  Solonet,  comme  il  venait  de  causer  avec  Mathias.  Mise 
en  dehors  de  ces  deux  conferences  mystdrieuses,  Natalie  jouait  avec 
son  ecran.  Assez  embarrassee  d'elle-mSme,  elle  se  demandait : 

—  Par  quelle  bizarrerie  ne  me  dit-on  rien  de  mes  affaires? 

Le  jeune  notaire  saisissait  en  gros  Teffct  lointain  d'une  stipulation 
basee  sur  Tamour-propre  des  parties,  et  dans  laquelle  sa  cliente 
avait  donn^  t^te  baiss^e.  Mais,  si  Mathias  n'dtait  plus  que  notaire, 
Solonet  ^tait  encore  un  peu  homme,  et  portait  dans  les  affaires  un 
amour-propre  juvenile.  11  arrive  souvent  ainsi  que  la  vanii^  per- 
sonnelle  fait  oublier  k  un  jeune  homme  TintdrSt  de  son  client.  En 
cette  circonstance,  maitre  Solonet,  qui  ne  voulut  pas  laisser  croire 
a  la  veuve  que  Nestor  baltait  Achille,  lui  conseillait  d'en  finir  promp- 
tement  sur  ces  bases.  Peu  lui  importait  la  future  liquidation  de  ce 
contrat;  pour  lui,  les  conditions  de  la  victoire  dtaient  madame 
£vangeiista  \ih6r6e,  son  existence  assur^e,  Natalie  marine. 

— Bordeaux  saura  que  vous  donnez  environ  onze  cent  mille  francs 
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Jt  Natalie,  et  qii'il  vous  reste  vingt-cinq  mille  livres  de  rente,  dit 
Solonet  a  Torellle  de  madame  £vang^]ista.  Je  ne  croyaispas  obtenir 
on  si  beau  rdsultat. 

—  Mais,  dit-elle,  expliquez-moi  done  pourquoi  la  creation  de  ce 
majorat  apaise  si  promptement  Forage? 

—  Defiance  de  vous  et  de  votre  fille.  Un  majorat  est  inalienable : 
aucun  des  ^poux  n'y  peut  toucher.    , 

—  Ceci  est  positivement  injurieux. 

—  Non.  Nous  appelons  cela  de  la  pr^voyance.  Le  bonhomme  vous 
a  pris  dans  un  pidge.  Refusez  de  constituer  ce  majorat,  il  nous  dira : 
a  Vous  voulez  done  dissiper  la  fortune  de  mon  client,  qui  par  la 
creation  du  majorat  est  mise  hors  de  toute  atteinte,  coinme  si  les 
^ux  se  mariaient  sous  le  r^ime  dotal?  » 

Solonet  calma  ses  propres  scrupules  en  se  disant : 

—  Ces  stipulations  n'ont  d'effets  que  dans  Tavenir,  et  alors  ma- 
dame fivangdlista  sera  morte  et  enterr^. 

En  ce  moment,  madame  £vangdlista  se  contenta  des  explications 
ie  Solonet,  en  qui  elle  avait  toute  confiance.  D'ailleurs,  elle  igno- 
rait  les  lois;  elle  voyait  sa  fille  marine,  elle  n'en  demandait  pas 
lavantage,  le  matin;  elle  fut  tout  a  la  joie  du  succ^s.  Ainsi, 
x>mme  le  pensait  Mathias,  ni  Solonet  ni  madame  ^vang^lista  ne 
»mprenaient  encore  dans  toute  son  ^tendue  sa  conception  appuyee 
mr  des  raisons  inattaquables. 

—  Eh  bien,  monsieur  Mathias,  dit  la  veuve,  tout  est  pour  le 
nieux. 

—  Madame,  si  vous  et  M.  le  comte  consentez  k  ces  dispositions, 
rous  devez  dchanger  vos  paroles.  —  II  est  bien  entendu,  n'est-ce 
MS,  dit-if  en  les  regardant  Tun  et  Tautre,  que  le  mariage  n'aura 
ieu  que  sous  la  condition  de  la  constitution  d'un  majorat  compost 
le  la  terre  de  Lanstrac  et  de  rh6tel  situd  rue  de  la  Pepini^re  appar- 
;eDant  au  futur  ^poux,  item  de  huit  cent  mille  francs  pris  en  argent 
ians  rapport  de  la  future  Spouse,  et  dont  I'emploi  se  fera  en  terres? 
?ardonnez-moi,  madame,  cette  repetition  :  un  engagement  positif 
jt  solennel  est  ici  ndcessaire.  L'^rection  d'un  majorat  exige  des 
formalites,  des  d-marches  a  la  chancellerie,  une  ordonnance  royale, 
3t  nous  devons  conclure  imm^diatement  Tacquisition  des  terres, 
aifin  de  les  comprendre  dans  la  designation  des  biens  que  Tordon- 


454  SCilNES  DE  LA  VIE  PRlVfiB. 

nance  royale  a  la  vertu  de  rendre  inali^nables.  Dans  beaucoap  de 
families,  on  ferait  un  compromis,  mais  entre  vous  un  simple  conseiH 
tement  doit  sulfire.  Consentez-vous? 

—  Oul,  dit  madame  £vangdlista, 

—  Oui,  dit  Paul. 

—  £t  moi?  dit  Natalie  en  riant. 

—  Vous  ^tes  mineure,  mademoiselle,  lui  r^pondit  Solonei,  se 
vous  en  plaigncz  pas. 

U  fut  alors  convenu  que  maltre  Matbias  r&ligerait  le  contrat,  que 
maitre  Solonet  minuterait  le  compte  de  tutelle,  et  que  6es  actes  86 
signeraient,  suivant  la  loi,  quelques  jours  avant  la  calibration  da 
mariage.  Apr&s  quelques  salutations,  les  deux  notaires  se  levireou 

—  II  pleut.  Matbias,  voulez-vous  que  je  vous  reconduise?  dit 
Solonet.  J'ai  mon  cabriolet. 

—  Ma  voiture  est  k  vos  ordres,  dit  Paul  en  manifestant  Tintentioi^ 
d'accompagner  le  bonbomme. 

—  Je  ne  veux  pas  vous  voler  un  instant,  dit  le  vieillard;  j'aocepte 
la  proposition  de  mon  confrere. 

—  Eh  bien,  dit  Acbille  k  Nestor  quand  le  cabriolet  roula  dans 
les  rues,  vous  avez  ^16  vraiment  patriarcal.  En  v^t^,  ces  jeimea 
gens  se  seraient  ruin&. 

—  J'^tais  effray^  de  leur  avenir,  dit  Matbias  en  gardant  le  secret 
sur  les  mot'is  de  sa  proposition. 

En  ce  moment,  les  deux  notaires  ressemblaient  h  deux  acteors 
qui  se  donnent  la  main  dans  la  coulisse  aprte  avoir  joud  sur  le 
th^^tre  une  sc^ne  de  provocations  baineuses. 

—  Mais,  dit  Solonet,  qui  pensait  alors  aux  cboses  du  metier, 
n'est-ce  pas  k  moi  d'acqu^rir  les  terres  dont  vous  parlez?  n'est-ce 
pas  I'emploi  de  notre  dot? 

—  Comment  pourrez-vous  faire  comprendre  dans  un  majorat 
6tabli  par  le  comte  de  Manerville  les  biens  de  mademoiselle  £vaD- 
g^lista?  r^pondit  Matbias. 

—  La  cbancellerie  nous  r^pondra  sur  cette  difficult^,  dit  Solonet 

—  Mais  je  suis  le  notaire  du  vendeur  aussi  bien  que  de  Tacqu^ 
reur,  r^pondit  Matbias.  D'ailleurs,  M.  de  Manerville  peut  acbeteren 
son  nom.  Lors  du  payement,  nous  ferons  mention  de  Femploi  des 
fonds  dotaux. 
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—  Vous  avez  r^ponse  k  toat,  mon  anden,  dit  Solonet  en  riant. 
Vous  avez  ^i6  surprenant  ce  soir,  vous  ncus  avez  battus. 

—  Pour  iin  vieux  qui  ne  s'attendait  pas  i  vos  batteries  charg^es 
kmitraille,  ce  n'^tait  pas  mal,  hein? 

—  Ah  I  ah  I  fitSoionet. 

La  lutte  odieuse  oil  le  bonheur  materiel  d'une  familie  avait  6i6  si 
p^rilleusement  risqu6  n'^tait  plus  pour  eux  qu'une  question  de 
pol^mique  notariale. 

—  Nous  n'avons  pas  pour  rien  quarante  ans  de  bncole  I  dit  Ma- 
tliias.  ^outez,  Solonet,  reprit-iJ,  je  suis  bonhoi9me,  vous  pourrez 
assister  au  contrat  de  vente  des  terres  a  joindre  au  majorat. 

—  Merci,  mon  bon  Mathias.  A  la  premiere  occasion,  vous  me 
irouverez  tout  a  vous. 

Pendant  que  les  deux  notaires  s'en  allaient  ainsi  paisiblement, 
sans  autre  Amotion  qu'un  peu  de  chaleur  k  la  gorge,  Paul  et  ma- 
dame  £vangdlista  se  trouvaient  en  proie  k  cette  trepidation  de 
Deris,  k  cette  agitation  pr^cordiale,  k  ces  {ressaillements  de  moelle 
et  de  cervelle  que  ressentent  les  gens  passionnds  aprfes  une  sc6ne 
ou  leurs  int^r^ts  et  leurs  sentiments  ont  ^t^  violemment  secou^. 
Chez  madame  ^vang^lista,  ces  demiers  grondements  de  Torage 
6taient  doming  par  une  terrible  reflexion,  par  une  lueur  rouge 
qa'elle  voulait  6claircir. 

—  Maitre  Mathias  n'aurait-il  pas  d^truit  en  quelques  minutes 
mon  ouvrage  de  six  mois?  se  dit-elle.  N'aurait-il  pas  soustrait  Paul 
k  mon  inOuence  en  lui  inspirant  de  mauvais  soupQons  pendant  leur 
conference  secrete  dans  le  petit  salon? 

Elle  etait  debout  devant  sa  cheminde,  le  coude  appuyd  sur  le 
coin  du  manteau  de  marbre,  toute  songeuse.  Quand  la  porte  co- 
chfere  se  ferma  sur  la  voiture  des  deux  notaires,  elle  se  retourna 
vers  son  gendre,  impatiente  de  rdsoudre  ses  doutes. 

—  Voila  la  plus  terrible  journfe  de  ma  vie!  s'dcria Paul,  vraiment 
joyeux  de  voir  ces  dlfficuUes  termindes.  Jene  sais  rien  de  plus  rude 
que  ce  vieux  p^re  Mathias.  Que  Dieu  1  entende  et  que  je  devienne 
pair  de  France!  Gh^re  Natalie,  je  le  desire  maintenant,  plus  pour  vous 
que  pour  moi.  Vous  dtes  toute  mon  ambition,  je  ne  vis  qu'en  vous. 

En  enlendant  cette  phrase  accentude  par  le  ooeur,  en  voyant  sur- 
tout  le  limpide  azur  des  yeux  de  Paul,  dont  le  regard,  aussi  bien 
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que  le  front,  n'accusait  aucune  arriere-pensee,  la  joie  de  madame 
^vang^lista  fut  enti^re.  Elle  se  reprocha  les  paroles  un  peu  vives 
par  lesquelles  elle  avait  ^peronn^  son  gendre;  et,  dans  Tivresseda 
succ^s,  elle  se  r^olut  k  rass^r^ner  I'avenir.  Elle  reprit  sa  oonte- 
nance  calme,  fit  exprimcr  k  ses  yeux  cette  douce  amiti^  qui  laren- 
dait  si  sdduisante,  et  r^pondit  k  Paid  : 

—  Je  puis  vous  en  dire  autant.  Aussi,  cher  enfant,  peut-^trema 
nature  espagnole  m'a-t-elle  eraport^e  plus  loin  que  mon  coeur  ne 
le  voulait.  Soyez  ce  que  vous  Stes,  bon  comme  Dieul  ne  me  gardez 
point  rancune  de  quelques  paroles  inconsid^r^es.  Donnez-nuHla 
main... 

Paul  etait  confus,  il  se  trouvait  mille  torts,  il  embrassa  madame 
fivangdlista. 

—  Cher  Paul,  dit-elle  tout  ^mue,  pourquoi  ces  deux  escogriffes 
n'ont-ils  pas  arrange  cela  sans  nous,  puisque  tout  devait  si  bieo 
s'arranger? 

—  Je  n'aurais  pas  su^  dit  Paul,  combien  vous  ^tiez  grande  ct 
g6n6reuse. 

—  Bien  cela,  Paul!  dit  Natalie  en  lui  serrant  la  main. 

—  Nous  avons,  dit  madame  fivang^lista,  plusieurs  petites  choses 
a  r^gler,  mon  cher  enfant.  Ma  fille  et  moi,  nous  sommes  au-dessos 
de  uiaiseries  auxquelles  certaines  gens  tiennent  beaucoup.  Ainsi 
Natalie  n'a  nul  besoin  de  diamants,  je  lui  donne  les  miens. 

—  Ah !  ch6re  m^re,  croyez-vous  que  je  puisse  les  accepter!  s'&ria 
Natalie. 

—  Oui,  mon  enfant,  ils  sont  une  condition  du  contrat. 

—  Je  ne  le  veux  pas,  je  ne  me  marierai  pas,  r^pondit  vivement 
Natalie.  Gardez  ces  pierreries  que  mon  pfere  prenait  tant  de  plaisir 
a  vous  offrir.  Comment  M.  Paul  peut-il  exiger...? 

—  Tais-toi,  chfere  fille,  dit  la  m^re,  dont  les  yeux  se  remplirent 
de  larmes.  Mon  ignorance  des  affaires  exige  bien  davantage! 

—  Quoi  done? 

—  Je  vais  vendre  mon  h6tel  pour  m'acquitter  de  ce  que  je  te 
dois. 

—  Que  pouvez-vous  me  devoir,  dit-elle,  a  moi  qui  vous  dois  la 
vie?  Puis-je  m'acquitter  jamais  envers  vous,  moi?  Si  mon  manage 
vous  coQte  le  plus  Idger  sacrifice,  je  ne  veux  pas  me  marier. 
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—  Enfant  I 

—  Ch^re  Natalie,  dit  Paul,  comprenez  done  que  ce  n'est  ni 
Itioi,  ni  votre  m^re,  ni  vous,  qui  exigeons  ces  sacrifices,  mais  les 
dnfants... 

—  Et  si  je  ne  me  marie  pas?  dit-elle  en  Tinterrompant. 

—  Vous  ne  m'aimez  done  point?  dit  Paul. 

—  AUons,  petite  folle,  crois-tu  qu'un  contrat  soit  un  ch&teau  de 
cartes  sur  lequel  tu  puisses  soufller  k  plaisir?  Ch^re  ignorante,  tu 
ne  sais  pas  combien  nous  avons  eu  de  peine  a  b^tir  un  majorat  k 
Va\n6  de  tes  enfants  I  Ne  nous  rejette  pas  dans  les  ennuis  d'oii  nous 
sommes  sortis. 

—  Pourquoi  miner  ma  m5re?  dit  Natalie  en  regardant  Paul. 

—  Pourquoi  6tes-vous  si  riche  ?  r^pondit-il  en  souriant. 

—  Ne  disputez  pas  trop,  mes  enfants,  vous  n'^tes  pas  encore 
mari^s,  dit  madame  fivang^lista.  —  Paul,  reprit-elle,  il  ne  faut 
done  ni  corbeille,  ni  joyaux,  ni  trousseau?  Natalie  a  tout  en  profu- 
sion. Rdservez  plut6t  I'argent  que  vous  auriez  mis  k  des  cadeaux 
de  noces  pour  vous  assrurer  k  jamais  un  pelit  luxe  intdrieur.  Je  ne 
sais  rien  de  plus  sottement  bourgeois  que  de  d^penser  cent  mille 
francs  k  une  corbeille  de  laquelle  il  ne  subsiste  rien  un  jour  qu'un 
vieux  coffre  en  satin  blanc.  Au  contraire,  cinq  mille  francs  par  an 
attribu^s  a  la  toilette  6parghent  mille  soueis  k  une  jeune  femme,  et 
lui  restent  pendant  toute  la  vie.  D'ailleurs,  Targent  d'une  corbeille 
sera  ndcessaire  k  I'arrangeraent  de  votre  h6tel  a  Paris.  Nous  revien- 
drons  k  Lanstrac  au  printemps;  car,  pendant  I'hiver,  Solonet  aura 
liquid^  ces  affaires. 

—  Tout  est  pour  le  mieux,  dit  Paul  au  comble  du  bonheur. 

—  Je  verrai  done  Paris!  s'^ria  Natalie  avee  un  accent  qui  aurait 
justement  effray^  un  de  Marsay. 

—  Si  nous  nous  arrangeons  ainsi,  dit  Paul,  je  vais  6crire  a  de 
Marsay  de  me  prendre  une  loge  aux  Italiens  et  k  TOpdra  pour 
I'hiver. 

—  Vous  6tes  bien  aimable,  je  n'osais  pas  vous  le  deraander,  dit 
Natalie.'  Le  mariage  est  une  institution  fort  agr^able,  si  elle  donne 
aux  maris  le  talent  de  deviner  les  d&irs  de  leurs  femmes. 

—  Ge  n'est  pas  autre  chose,  dit  Paul.  Mais  il  est  minuit,  il  faut 
partir. 
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—  Pourquoi  sit6t  aujourd'hui  ?  dit  madame  £vaDg6Usta,  qui 
d^plo^'a  les  dilineries  auxquelles  les  hommes  sont  si  sensibles. 

Quoique  tout  se  fut  pass6  dans  les  meilleurs  termes  selon  les 
lois  de  la  plus  exquise  politesse,  Teffet  de  la  discussion  de  oes  iati- 
rdts  avait  n^anmoins  jet6  chez  le  geudre  et  chez  la  belle-n^re  ud 
germe  de  defiance  et  d'inimiti^  prdt  k  lever  au  premie  feu  tf  une 
colore  ou  sous  la  chaleur  d'un  sentiment  trop  violemment  heurt& 
Dans  la  plupart  des  families,  la  constitution  des  dotset  les  donatioos 
k  faire  au  contrat  de  manage  engendrent  ainsi  des  hostility  primh 
tive^,  soulev^es  par  I'amour-propre,  parla  16sion  de  quelques  senti- 
ments, par  le  regret  des  sacrifices  et  par  I'envie  de  les  diminuer.  Ne 
faut-il  pas  un  vainqueur  et  un  vaincu,  lorsqu'il  s'dlfeve  une  diffi- 
cult^? Les  parents  des  futurs  essayentde  conclure  avantageusement 
cette  affaire,  k  leurs  yeux  purement  commerciale,  et  qui  oomporte 
les  ruses,  les  profits,  les  deceptions  du  n^goce.  La  plupart  du  temps, 
le  marl  seul  est  initio  dans  les  secrets  de  ces  d6bats,  et  la  jeane 
Spouse  reste,  comme  le  fut  Natalie,  6trang^re  aux  stipulations  qui 
la  font  riche  ou  pauvre.  En  s'en  allant,  Paul  pensait  que,  grlce  k 
Thabilete  de  son  notaire,  sa  fortune  ^tait  presque  enti&remeot 
garantie  de  toute  mine.  Si  madame  jSvang^lista  ne  ae  s^parait 
point  de  sa  fille,  leur  maison  aurait  au  deik  de  oexii  mille  francs  i 
d^penser  par  an;  ainsi  toutes  ses  provisions  d'existence  heureuae 
se  rdalisaient. 

—  Ma  belle-m6re  me  paratt  dtre  une  excellente  femme,  se  dit-O 
encore  sous  le  charme  des  patelineries  par  lesquelles  madame  ^vao- 
gOlista  s'dtait  efforcde  de  dissiper  les  nuages  6\ew6s  par  la  discussioo. 
Mathias  se  trompe.  Ces  notaires  sont  singuliers,  ils  envenimeot 
tout.  Le  mal  est  venu  de  c6  petit  ergoteur  de  Solonet,  qui  a  voulu 
faire  I'habile. 

Pendant  que  Paul  se  couchait  en  rOcapitulant  les  avantages  qu'il 
avait  remportds  dans  cette  soir^,  madame  fvangOlista  s'attribuait 
^alement  la  victoire. 

— £h  bien,  m^re  chOrie,  es-tucontente?  dit  Natalie  en  suivantsa 
mire  dans  sa  chambre  a  coucher. 

—  Qui,  mon  amour,  r^poudit  la  mire,  tout  a  rOussi  selon  mes 
d&irs,  et  je  me  sens  un  poids  de  moins  sur  les  Opaules  qui  ce 
malin  m^Ocrasait.  Paul  est  une  excellente  p^te  d'homme.  Ce  cher 
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enfant!  ouicertes,  nouslui  ferons  une  belle  existence.  Tuie  rendras 
heureux,  et,  moi,  je  me  charge  de  sa  fortune  politique.  L'ambassa- 
deur  d'£spagne  est  un  de  mes  amis,  jevais  renouer  avec  lui,  comme 
avec  toutes  mes  connaissances.  Oh!  nous  serons  bientdt  au  coeur 
des  affaires,  tout  sera  joie  pour  nous.  A  vous  les  plaisirs,  chers 
enfants;  k  moi  les  demi^res  occupations  de  la  vie,  le  jeu  de  Tambi- 
tion.  Ne  t'effraye  pas  de  me  voir  vendre'  mon  h6'tel,  crois-tu  que 
nous  revenions  jamais  k  Bordeaux?  A  Lanstrac,  oui.  Mais  nous  irons 
passer  tons  les  hivers  k  Paris,  ou  sent  maintenant  nos  v6ritables 
int^rdts.  Eh  bien,  Natalie,  ^tait-il  si  difficile  de  faire  ce  que  je  te 
demandais? 

—  Ma  petite  mftre,  par  moments,  j'avais  honte. 

—  Solonet  me  conseille  de  mettre  mon  h6tel  en  rente  viagfere,  se 
dk  madame  ^vang^lista,  mais  il  faut  faire  autrement,  je  ne  veux 
pas  t'enlever  un  Hard  de  ma  fortune. 

—  Je  vous  ai  vus  tons  bien  en  colfere,  dit  Natalie.  Comment  cette 
tempSte  s*est-elle  done  apais^e? 

—  Par  Toffre  de  mes  diamants,  r^pondit  madame  fivang^lista. 
Solonet  avait  raison.  Avec  quel  talent  il  a  conduit  I'affairel  Mais^ 
dit-elle,  prends  done  mon  ^rin,  Natalie  I  Je  ne  me  suis  jamais  s^ieu- 
sement  demand^  ce  que  valent  ces  diamants.  Quand  je  disais  cent 
mille  francs,  j'dtais  folle.  Madame  de  Gyas  ne  pr^tendait-elle  pas 
que  le  collier  et  les  boucles  d'oreilles  que  m'a  donn^  ton  p6re» 
le  jour  de  notre  mariage,  valaient  au  moins  cette  somme.  Mon 
pauvre  man  ^tait  d*une  prodigality!  Puis  mon  diamant  de  famille, 
celui  que  Philippe  II  a  donn^  au  due  d'Albe  et  que  m'a  \6g\x6  ma 
tante,  le  Discreto,  fut,  je  crois,  estim6  jadis  quatre  mille  qua- 
druples. 

Natalie  apporta  sur  la  toilette  de  sa  mfere  ses  colliers  de  perles, 
ses  parures,  ses  bracelets  d'or,  ses  pierreries  de  toute  nature,  et  les 
y  entassa  complaisamment  en  manifestant  Tinexprimable  sentiment 
qui  r^jouit  certaines  femmes  k  Taspect  de  ces  tr^sors  avec  lesquels, 
suivant  les  commentateurs  du  Talmud,  les  anges  maudits  s^duisi- 
rent  les  filles  de  Thomme  en  allant  chercher  au  fond  de  la  terreces 
fleors  du  feu  celeste. 

—  Certes,  dit  madame  fivang^lista,  quoiqu'en  fait  de  joyaux  je 
ne  sols  bonne  qu'^  les  recevoir  et  les  porter,  il  me  semble  qu'en 
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void  pour  beaucoup  d' argent.  Puis,  si  nous  ne  faisons  plus  qu*aoe 
seule  maison,  je  peux  vendre  mon  argenterie,  qui  seulement  aa 
poids  vaut  trente  mille  francs.  Quand  nous  Tavons  apportte  de 
Lima,  je  me  souviens  qu'ici  la  douane  lui  attribuait  cette  valeor. 
Solonet  a  raison  I  J'enverrai  chercher  £lie  Magus.  Le  juif  m'esti- 
mera  ces  Serins.  Peut-^tre  serais-je  dispens6e  de  mettre  le  reste  de 
ma  fortune  k  fonds  perdu. 

—  Le  beau  collier  de  perlesi  dit  Natalie. 

—  J'espfere  qu'il  te  le  laissera,  s'il  t'aime.  Ne  devrait-il  pas  faire 
remonter  tout  ce  que  je  lui  remettrai  de  pierreries  et  te  les  offrir? 
D'apr^s  le  contrat,  les  diamants  t'appartiennent.  Allons,  adieu,  moo 
ange.  Apr^s  une  si  fatigante  journ^,  nous  avons  toutes  deux  besoio 
de  repos. 

La  petite-mattresse,  la  oriole,  la  grande  dame,  incapable  d'aoat- 
lyser  les  dispositions  d*un  contrat  qui  n'^tait  pas  encore  formal^, 
s'endormit  done  dans  la  joie  en  voyant  sa  lille  marine  k  un  homme 
facile  a  conduire,  qui  les  laisserait  toutes  deux  6galement  maltresses 
au  logis,  et  dont  la  fortune,  rdunie  aux  leurs,  permettrait  de  oe 
rien  changer  a  leur  mani^rede  vivre.  Apr^s  avoir  rendu  sescomptes 
k  sa  fille,  dont  toute  la  fortune  ^tait  reconnue,  madame  £vangdlisU 
se  trouvait  encore  k  son  aise. 

—  fitais-je  folle  de  tant  m'inquidterl  se  dit-elle;  je  voudrais  que 
le  manage  fut  fini. 

Ainsi  madame  £vang^lista,  Paul,  Natalie  et  les  deux  notaires 
^taient  tous  enchant^s  de  cette  premiere  rencontre.  Le  Te  Deum  se 
chantait  dans  les  deux  camps,  situation  dangereuse  I  il  vient  uo 
moment  oil  cesse  Terreur  du  vaincu.  Pour  la  veuve,  son  gendre 
dtait  le  vaincu. 

Le  lendemain  matin,  £lie  Magus  vint  chez  madame  £vangSista, 
croyant,  d'apr^s  les  bruits  qui  couraient  sur  le  manage  prochainde 
mademoiselle  Natalie  et  du  comte  Paul,  qu'il  s'agissait  de  parures 
a  leur  vendre.  Le  juif  fut  done  ^lonnd  en  apprenant  qu'il  s'agissait, 
au  contraire,  d'une  prisma  quasi  legale  des  diamants  de  la  belle-m&"e. 
L'instinct  des  juifs,  autant  que  certaines  questions  captieuses,  lui 
fit  comprendre  que  celte  valeurallait  sans  doute  6tre  compt^dans 
le  contrat  dc  manage.  Les  diamants  n'dtant  pas  k  vendre,  il  lesprisa 
comme  s'ils  dcvaient  ^tre  achetfe  par  un  particulier  chez  un  mar- 
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chand.  Les  joailliers  seuls  savent  reconnaitre  les  diamants  de  TAsie 
de  ceux  du  Br^il.  Les  pierres  de  Golconde  et  de  Visapour  sedistin- 
guent  par  une  blancheur,  par  une  nettet^  de  brillant  que  n'ont  pas 
les  autres,  dont  Teau  comporte  une  teinte  jauDe  qui  les  fait,  a  poids 
6gal,  ddpr^ier  lors  de  la  vente.  Les  boucles  d'oreilles  et  le  collier 
de  madame  £vang^lista,  enti^rement  composes  de  diamants  asia- 
tiques,  furent  estim^  deux  cent  cinquante  mille  francs  par  £lie 
Magus.  Quant  au  Discreto,  c'^tait,  selon  lui,  Tun  des  plus  beaux 
diamants  poss^dds  par  des  particuliers,  il  ^tait  connu  dans  le  com- 
merce et  valait  cent  mille  francs.  En  apprenant  un  prix  qui  lui 
r^v^lait  les  prodigality  de  son  mari,  madame  ^vang^lista  demanda 
si  elle  pouvait  avoir  cette  somme  imm^diatement. 

—  Madame,  r^pondit  le  juif,  si  vous  voulez  vendre,  je  ne  don- 
lerais  que  soixante-quinze  mille  du  brillant  et  cent  soixante  mille 
lu  collier  et  des  boucles  d'oreilles. 

—  Et  pourquoi  ce  rabais?  demanda  madame  £vang^lista  sur- 
)rise. 

—  Madame,  rdpondit  le  juif,  plus  les  diamants  sont  beaux, 
>lus  longtemps  nous  les  gardons.  La  raret^  des  occasions  de  pla- 
«ment  est  en  raison  de  la  haute  valeur  des  pierres.  Comme  le 
narchand  ne  doit  pas  perdre  les  int^rfits  de  son  argent,  les 
Dt^r^ts  k  recouvrer,  joints  aux  chances  de  la  baisse  et  de  Ja 
lausse  auxquelles  sont  exposdes  ces  marchandises,  expliquent  la 
lifP^rence  entre  le  prix  d'achat  et  le  prix  de  vente.  Vous  avez  perdu 
lepuis  vingt  ans  les  intdr^ts  de  trois  cent  mille  francs.  Si  vous 
x>rtiez  dix  fois  par  an  vos  diamants,  ils  vous  couteraient  chaque 
K>ir^  mille  ^cus.  Combien  de  belles  toilettes  n'a-t-on  pas  pour 
nille  ^us!  Ceux  qui  conservent  des  diamants  sont  done  des  fous; 
nais,  heureusement  pour  nous,  les  femmes  ne  veulent  pas  com* 
irendre  ces  calculs. 

—  Je  vous  remercie  de  me  les  avoir  expose,  j'en  profiterai  I 

—  Vous  voulez  vendre  ?  reprit  avidement  le  juif. 

—  Que  vaut  le  reste  ?  dit  madame  fivang^lista. 

Le  juif  considdra  Tor  des  montures,  mit  les  perles  au  jour,  exa- 
nina  curieusement  les  rubis,  les  diad^mes,  les  agrafes,  les  brace- 
ets,  les  fermoirs,  les  chaines,  et  dit  en  marmottant : 

—  II  s'y  trouve  beaucoup  de  diamants  portugais  venus  du  Br^sill 
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Cela  ne  vaut  pour  moi  que  cent  mille  francs.  Mais,  de  marchaDdi 
chaland,  ajouta-t-il,  ces  bijoux  se  vendraient  plus  de  dnqoante 
mille  ^us. 

—  Nous  les  gardons,  dit  madame  £vangSista. 

—  Vous  avez  tort,  r^pondit  £lie  Magus.  Avec  les  revenus  dela 
sommc  qu'ils  repr^ntent,  en  cinq  ans  vous  auriez  d'aussi  beaux 
diamants  et  vous  conserveriez  le  capital. 

Gette  conference  assez  singuli^re  fut  connue  et  corrobora  certaines 
rumeurs  excit^es  par  la  discussion  du  contrat.  En  province,  tootse 
sail.  Les  gens  dc  la  maison,  ayant  entendu  quelques  dclats  de  voix, 
suppos^rent  une  discussion  beaucoup  plus  vive  qu'elle  ne  T^tait; 
leurs  comm^rages  avec  les  autres  valets  s^^tendirent  insensiblemeot, 
et,  de  cette  basse  region,  remont&rent  aux  maltres.  L' attention 4a 
beau  monde  et  de  la  ville  ^tait  si  bien  fix^  sur  le  mariage  de  deox 
personnes  ^galement  riches ;  petit  ou  grand,  chacun  s'en  occupait 
tant,  que,  huit  jours  aprfes,  il  circulait  dans  Bordeaux  les  bruits  les 
plus  etranges :  —  Madame  £vangdlista  vendait  son  h6tel,  elle  ^t 
done  ruin^e.  Elle  avait  propose  ses  diamants  k  .Elie  Magus.  Men 
n'^tait  conclu  entre  elle  et  le  comte  de  Manerville.  Ce  mariage  se 
ferait-il  ?  Les  uns  disaient  oui,  les  autres  nan,  Les  deux  notaires, 
questionn^s,  ddmentirent  ces  calomnies  et  parl^rent  des  diflScultfe 
purementrdglementaires  suscitdes  par  la  constitution  d'un  majorat. 
Mais,  quand  Topinion  publique  a  pris  une  pente,  il  est  bien  difficile 
de  la  lui  faire  remonter.  Quoique  Paul  all3it  tous  les  jours  cbex 
madame  fivangdlista,  malgre  I'assertion  des  deux  notaires,  lesdou- 
cereuses  calomnies   continu^rent.    Plusieurs  jeunes  filles,  leurs 
m6res  ou  leurs  tantes,.  chagrines  d'un  mariage  rfiv^  par  elles- 
m^mes  ou  par  leurs  families,  ne  pardonnaient  pas  plus  k  madame 
fvang^lista  son  bonheur  qu'un  auteur  ne  pardonne  un  succis  i 
son  voisin.  Quelques  personnes  se  vengeaient  de  vingt  ans  de  luxe 
et  de  grandeur  que  la  maison  espagnole  avait  fait  peser  sur  leur 
amour-propre.  Un  grand  homme  de  prefecture  disait  que  les  deui 
notaires  et  les  deux  families  ne  pouvaient  pas  tenir  un  autre  Ian- 
gage  ni  une  autre  conduite  dans  le  cas  d*une  rupture.  Le  temps 
que  demandait  I'^rection  du  majorat  confirmait  les  soupQons  des 
politiques  bordelais. 

—  lis  amuseront  le  tapis  pendant  tout  J'hiver;  puis,  au  printemps, 
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lis  irodt  aux  eaux,  et  nous  apj^endrons  daos  un  an  que  le  mariage 
est  manqu6. 

—  Vous  comprenez,  disaient  les  uns,  que,  pour  manager  Thon- 
aeuT  de  deux  families,  les  difficult^  ne  seront  venues  d*aucun  c6t^ : 
ce  sera  la  chancellerie  qui  refusera,  ce  sera  quelque  chicane  ^lev^e 
sur  le  majorat  qui  fera  naltre  la  rupture. 

— 'Madame  £vang^ltsta,  disaient  lesautres,  menait  un  train  au- 
]uel  les  mines  de  Valenciana  n'auraient  pas  suffi.  Quand  il  a  fallu 
fondre  la  cloche,  il  ne  se  sera  plus  rien  trouv^  I 

Excellente  occasion  pour  chacun  de  supputer  les  d^penses  de  la 
^elle  veuve,  afm  d'^tablir  cat^oriquement  sa  ruinel  Les  rumeurs 
Turent  telles,  qu'il  se  fit  des  pans  pour  ou  centre  le  mariage.  Sui- 
rant  la  jurisprudence  mondaine,  ces  caquetages  couraient  k  Tinsu 
les  parties  intdress^es.  Personne  n'^tait  ni  assez  ennemi  ni  assez 
uni  de  Paul  ou  de  madame  £vang^lista  pour  les  en  instruire.  Paul 
ivt  quelques  affaires  k  Lanstrac,  et  profita  de  la  circonstance  pour 
f  faire  une  partie  de  chasse  avec  plusieurs  jeunes  gens  de  la  ville, 
ssp^e  d'adieu  k  la  vie  de  garQon.  Cette  partie  de  chasse  fut  accept^e 
Mur  la  socidt^  comme  une  ^clatante  confirmation  des  soupi^ons  pu- 
Jics.  Dans  ces  conjonctures,  madame  de  Gyas,  qui  avait  une  fille 
I  marier,  jugea  convenable  de  sender  le  terrain  et  d'aller  s'attrister 
oyeosement  de  T^chec  requ  par  les  ^vangdlista.  Natalie  et  sa  m6re 
drent  assez  surprises  en  voyant  la  figure  mal  grimde  de  la  mar- 
[ttise,  et  lui  demandferent  s'il  ne  lui  dtait  rien  arrive  de  f^cheux. 

. —  Mais,  dit-elle,  vous  ignorez  done  les  bruits  qui  circulent  dans 
k>rdeaux  ?  Quoique  je  les  croie  faux,  je  venais  savoir  la  vdrit^  pour 
as  faire  cesser,  sinon  partout,  au  moins  dans  mon  cercle  d*amis. 
itre  les  dupes  ou  les  complices  d'une  semblable  erreur  est  une  po- 
ition  trop  fausse  pour  que  de  vrais  amis  veuillent  y  rester. 

—  Mais  que  se  passe-t-il  done?  dirent  la  m^re  et  la  fllle. 
Madame  de  Gyas  se  donna  le  plaisir  de  raconter  les  dires  de  cha- 

UD,  sans  ^pargner  un  seul  coup  de  poignard  k  ses  deux  amies 
Qtimes.  Natalie  et  madame  fivang^lista  se  regard^rent  en  riant,  mais 
tiles  avaient  bien  compris  le  sens  de  la  narration  et  les  motifs  de 
BUT  amie.  L*£spagnole  prit  sa  revanche  a  peu  prfes  comme  C^li- 
D^ne  avec  Arsino^. 

—  Ma  cb^re,  ignorez-vous  done,  vous  qui  connaissez  la  pro* 
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vince,  ignorez-vous  ce  dont  est  capable  une  mkve  quand  elle  a  sar 
les  bras  uoe  fiUe  qui  ne  se  marie  pas  faute  de  dot  6t  d'amoureux, 
faute  de  beauts,  faute  d*esprit,  quelquefois  faute  de  tout?  Elle 
arr^terait  une  diligence,  elle  assassinerait,  eUe  attendrait  un  homme 
au  coin  d'une  rue,  elle  se  donnerait  cent  fois  elle-m^me  si  elle 
valait  quelque  chose.  11  y  en  a  beaucoup  dans  cette  situation  k  Bor- 
deaux qui  nous  prdtent  sans  doute  leurs  pens^es  et  leurs  actions. 
Les  naturalistes  nous  ont  d^peint  les  mceurs  de  beaucoup  d^animaoi 
f^roces,  mais  ils  ont  oubli^  la  m^re  et  la  fille  en  qu^te  d'un  man. 
Ce  sont  des  hy^nes  qui,  selon  le  Psalmiste,  cherchent  ane  proie 
k  d^vorer,  et  qui  joignent  au  naturel  de  la  bdte  Tintelligence  de 
Fhommeet  le  gdnie  de  la  femme.  Que  ces  petites  araign^s  borde- 
laises,  mademoiselle  de  Belor,  mademoiselle  de  Trans,  et  cxtera, 
occupy  depuis  si  longtemps  k  travailler  leurs  toiles  sans  y  voir 
de  mouche,  sans  entendre  le  moindre  battement  d'ailes  alentour, 
soient  furieuses,  je  le  congois,  je  leur  pardonne  leurs  propos  en?&- 
nimds.  Mais  que  vous,  qui  marierez  votre  fille  quand  vous  le  voo- 
drez,  vous  riche  et  titr^e,  vous  qui  n'avez  rien  de  provincial,  vous 
dont  la  fille  est  spirituelle,  pleine  de  qualitds,  jolie,  en  position  de 
choisir;  que  vous,  si  distingu^e  des  autres  par  vos  graces  pari- 
siennes,  ayez  pris  le  moindre  souci,  voili  pour  nous  un  sujet  d'^ton- 
nemenl !  Dois-je  compte  au  public  des  stipulations  matrimoniales 
que  les  gens  d'affaires  ont  trouv^es  utiles  dans  les  circonstances 
politiques  qui  domineront  Texistence  de  mongendre?  La  manic  des 
dt^libdrations  publiques  va-t-elle  atteindre  Tintdrieur  des  families? 
Fallait-il  convoquer  par  lettres  closes  les  pferes  et  les  m^res  de 
voire  province  pour  les  faire  assister  au  vote  des  articles  de  noU'e 
contrat  de  mariage? 

Un  torrent  d'epigrammes  roula  sur  Bordeaux.  Madame  fivang^ 
lista  quittait  la  ville  :  elle  pouvait  passer  en  revue  ses  amis,  ses 
ennemis,  les  caricaturer,  les  fouetter  k  son  gr^  sans  avoir  rien  a 
craindre.  Aussi  donna-t-elle  passage  k  ses  observations  gard^es,  ^ 
ses  vengeances  ajourn^es,  en  cherchant  quel  int^r^t  avait  telle  ou 
telle  personne  k  nier  le  soleil  en  plein  midi. 

—  Mais,  ma  ch6re,  dit  la  marquise  de  Gyas,  le  s^jour  de  M.  de 
Manerville  k  Lanstrac,  ces  f^tes  aux  jeunes  gens  en  semblables  cir- 
constances... 
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—  Eh !  ma  ch^re,  dit  la  graiide  dame  en  f  interrompant,  croyez- 
vous  que  nous  adoptions  les  petitesses  da  c^rdmonial  bourgeois  ?  Le 
comte  Paul  est-il  tenu  en  laisse  comme  un  bomme  qui  pent  s'en- 
fair?  Groyez-vous  que  nous  ayons  besoin  de  le  faire  garder  par  la 
gendarmerie?  Graignons-nous  de  nous  le  voir  enlever  par  quelque 
conspiration  bordelaise  I 

—  Soyez  persuadde,  ch^re  amie,  que  vous  me  faites  un  plaisir 
extreme... 

La  parole  fut  couple  k  la  marquise  par  le  valet  de  chambre,  qui 
annonqa  Paul.  Gomme  tons  les  amoureux,  Paul  avait  trouv^  char- 
mant  de  faire  quatre  lieues  pour  venir  passer  une  heure  avec  Nata- 
lie. II  avait  laiss^  ses  amis  k  lacbasse,  etil  arrivait  ^peronn^,  bott^, 
cravache  en  main. 

—  Gher  Paul,  dit  Natalie,  vous  ne  savez  pas  quelle  rdponse  vous 
donnez  en  ce  moment  a  madame. 

Quand  Paul  apprit  les  calomnies  qui  couraient  dans  Bordeaux,  il 
86  mit  k  rire  au  lieu  de  se  mettre  en  colore. 

—  Ges  braves  gens  savent  peut-^tre  qu'il  n'y  aura  pa^  de  ces 
nopces  et  festins  en  usage  dans  les  provinces,  ni  mariage  k  midi 
dans  r^glise;  ils  sent  furieux.  —  Eh  bien,  ch^re  m^re,  dit-il  en 
baisant  la  main  de  madame  £vang^lista,  nous  leur  jetterons  k  la 
t6te  un  bal,  le  jour  de  la  signature  du  contrat,  comme  on  jette  au 
peuple  sa  f^te  dans  le  grand  carr^  des  Ghamps-£lys^es,  et  nous 
procurerons  a  nos  bons  amis  le  douloureux  plaisir  de  signer  un 
contrat  comme  il  s'en  fait  rarement  en  province. 

Get  incident  fut  d^une  haute  importance.  Madame  ^vang^lista 
pria  tout  Bordeaux  pour  le  jour  de  la  signature  du  contrat,  et  ma- 
nifesta  Tintention  de  d^ployer  dans  sa  derni^re  f^te  un  luxe  qui 
donn^t  d*&;Iatants  dementis  aux  sots  mensonges  de  la  soci^t^.  Ge  fut 
an  engagement  solennel  pris  a  la  face  du  public  de  marier  Paul  et 
Natalie.  Les  pr^paratifs  de  cette  f^te  dur^rent  quarante  jours,  elle 
fut  nomm^  la  nuit  des  camellias.  11  y  eut  une  immense  quantity  de 
ces  fleurs  dans  Tescalier,  dans  I'antichambre  et  danslasalleoiiron 
servit  le  souper.  Ge  ddlai  coincida  naturellement  avec  ceux  qu'exi- 
geaient  les  formalit^s  pr^liminaires  du  mariage,  et  les  d-marches 
faites  k  Paris  pour  I'^rection  du  majorat.  L'achat  des  terres  qui 
joaxtaient  Lanstrac  eut  lieu,  les  bans  se  publi^rent,  les  doutes  se 
IT.  30 
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dissipdrent.  Amis  et  ennemis  ne  pens^nt  plus  qu'k  preparer  leurs 
toilettes  pour  la  fSte  indiqute.  Le  temps  pris  par  ces  ^v^nements 
passa  done  sur  les  difficult^  soulevdes  par  la  premiere  conference, 
en  eniportant  dans  Toubli  les  paroles  et  les  ddbats  de  Torageuse  dis- 
cussion k  laquelle  avait  donn^  lieu  la  redaction  du  contrat  de  manage. 
Ni  Paul  ni  sa  belle-mfere  n'y  songeaient  plus.  N'dtait-ce  pas,  comme 
Tavait  dit  madame  jSvang^lista,  Tafifaire  des  deux  notaires?  Mais  k 
qui  n*est-il  pas  arrive,  quand  la  vie  est  d'un  cours  si  rapide,  d*6tre 
soudainement  interpelld  par  la  voix  d*un  souvenir  qui  se  dresse 
souvent  trop  tard,  et  vous  rappelle  un  fait  important,  un  danger 
prochain?  Dans  la  mating  du  jour  ou  devait  se  signer  le  contrat  de 
Paul  et  de  Natalie,  un  de  ces  feux  follets  de  T&me  brilla  chez  ma- 
dame j^vang^lista  pendant  les  somnolescences  de  son  r^veil.  Gette 
phrase  :  Questa  coda  non  I  di  questo  gatto !  dite  par  elle  k  Pinstant 
oil  Mathias  accddait  aux  conditions  de  Solonet,  lui  fut  cri^  par  one 
voix.  Malgr^  son  inaptitude  aux  affaires,  madame  fvang^lista  se  dit 
en  elle-mSme  :  «  Si  Thabile  maitre  Mathias  s^estapais^,  sans  doute 
il  trouvait  satisfaction  aux  d^pens  de  Pun  des  deux  ^poux.  »  L*in* 
t^rSt  l^s^  ne  devait  pas  Stre  celui  de  Paul,  comme  elle  Pavait 
espdrd.  Serait-K^e  done  la  fortune  de  sa  fille  qui  payait  les  frais  de 
la  guerre?  Elle  se  proposa  de  demander  des  explications  sor  la 
teneur  du  contrat,  sans  penser  k  ce  qu'elle  devait  faire  au  cas  ou 
ses  int^r^ts  seraient  trop  gravement  compromis.  Gette  joumfe 
influa  tenement  sur  la  vie  conjugate  de  Paul,  qu'il  est  n^essaire 
d'expliquer  quelques-unes  de  ces  circonstances  extdrieures  qui  A6- 
terminent  tous  les  esprits.  L*h6tel  £vangdlista  devant  6tre  vendu, 
la  belle-m5re  du  comte  de  Manerville  n'avait  reculd  devant  aucune 
ddpense  pour  la  fSte.  La  cour  dtait  sablde,  couverte  d'une  tente  a 
la  turqiie  et  parde  d*arbustes,  malgrd  Phiver.  Ces  camellias,  dont  Q 
dtait  parld  depuis  AngoulSme  jusqu'a  Dax,  tapissaient  les  escalim 
et  les  vestibules.  Des  pans  de  murs  avaient  disparu  pour  agrandir 
la  salle  du  festin  et  celle  ou  Pon  dansait.  Bordeaux,  ou  brille  le 
luxe  de  tant  de  fortunes  coloniales,  dtait  dans  Pattente  des  furies 
annonc^s.  Vers  huit  heures,  au  moment  de  la  derni^re  discussion, 
les  gens  curieux  de  voir  les  femmes  en  toilette  descendant  de  voi- 
ture  se  rassembl6rent  en  deux  haies  de  chaque  cOtd  de  la  porte 
coch^re.  Ainsi  la  somptueuse  atmosphere  d'une  fSte  agissait  sur  les 
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esprits  au  momeDt  de  signer  le  contrat.  Lors  de  la  crise,  les  lam- 
pions allum&  flambaient  sur  leurs  ifs,  et  le  roulement  des  pre- 
mieres voitures  retentissait  dans  la  cour.  Les  deux  notaires  din&rent 
avec  les  deux  fianc^  et  la  belle-m&re.  Le  premier  clerc  de  Mathias, 
charge  de  recevoir  les  signatures  pendant  la  soir^  en  veillant  k  ce 
que  le  contrat  ne  fut  pas  indiscr^tement  lu,  fut  ^galement  un  des 
convives. 

Chacun  peut  feuilleter  ses  souvenirs  :  aucune  toilette,  aucune 
femme,  rien  ne  serait  comparable  k  la  beauts  de  Natalie,  qui,  par^ 
de  dentelles  et  de  satin,  coquettement  coifTde  de  ses  cheveux  re- 
tombant  en  mille  boucles  sur  son  cou,  ressemblait  k  une  fleur 
envelopp^  de  son  feuillage.  VStue  d*une  robe  en  velours  cerise, 
couleur  habilement  choisie  pour  rehausser  T^lat  de  son  teint,  ses 
yeux  et  ses  cheveux  noirs,  madame  ^vang^lista,  dans  toute  la 
i)eaut6  de  la  femme  k  quarante  ans,  portait  son  collier  de  pedes 
agrafe  par  le  Discreto,  afin  de  d^mentir  les  calomnies. 
.  Pour  rintelligence  de  la  sc^ne,  il  est  n^essaire  de  dire  que  Paul 
et  Natalie  demeur^rent  assis  au  coin  du  feu,  sur  une  causeuse,  et 
n'^cout^rent  aucun  article  du  compte  de  tutelle.  Aussi  enfants  Tun 
que  I'autre,  ^alement  heureux,  Tun  par  ses  d&irs,  Tautre  par  sa 
curieuse  attente,  voyant  la  vie  comme  un  ciel  tout  bleu,  riches, 
jeunes,  amoureux,  ils  ne  cess^rent  de  s'entretenir  k  voix  basse  en 
se  parlant  k  I'oreille.  Armant  d6}k  son  amour  de  la  l^galit^,  Paul  se 
plut  k  baiser  le  bout  des  doigts  de  Natalie,  a  ellleurer  son  dos  de 
neige,  k  frdler  ses  cheveux  en  d^robant  k  tons  les  regards  les  joies 
de  cette  Emancipation  ill^ale.  Natalie  jouait  avec  T^ran  en  plumes 
iodiennes  que  lui  avait  offert  Paul,  cadeau  qui,  d^aprte  les  croyances 
superstitieuses  de  quelques  pays,  est  pour  Tamour  un  presage  aussi 
sinistre  que  celui  des  ciseaux  ou  de  tout  autre  instrument  tranchant 
donnE,  qui  sans  doute  rappelle  les  Parques  de  la  mythologie.  Assise 
-prhs  des  deux  notaires,  madame  ^vangdlista  prStait  la  plus  scrupu- 
leuse  attention  k  la  lecture  des  pitees.  Apvhs  avoir  entendu  le 
compte  de  la  tutelle,  savamment  v6dig6  par  Solonet,  et  qui,  de 
trois  millions  et  quelques  cent  mille  francs  laissEs  par  M.  £vangE- 
lista,  rdduisait  la  part  de  Natalie  aux  fameux  onze  cent  cinquante- 
six  mille  francs,  elle  dit  au  jeune  couple  : 
—  Mais  dcoutez  done,  mes  enfants,  void  votre  contrat! 
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Le  clerc  but  un  verre  d'eau  sucrde,  Solonet  et  Mathias  se  moa* 
ch^rent.  Paul  et  Natalie  regard^rent  ces  quatre  personnages,  &x)u- 
t^rent  le  pr^ambule  et  se  remirent  k  causer.  L'^tabllssement  des 
apports,  la  donation  g^n^rale  en  cas  de  mort  sans  enfants,  la  dona- 
tion du  quart  en'usufruit  et  du  quart  en  nue  propri^t^  permise  par 
le  Code,  quel  que  soit  le  nombre  des  enfants,  la  constitution  du 
fonds  de  la  communaut^,  le  don  des  diamants  h  la  femme,  des  bi- 
blioth^ques  et  des  chevaux  au  mari,  tout  passa  sans  observations. 
Vint  la  constitution  du  majorat.  L^,  quand  tout  fut  lu  et  qu'il  n'y 
eut  plus  qn'k  signer,  madame  £vang^lista  demanda  quel  serait 
Tefifet  de  ce  majorat. 

—  Le  majorat,  madame,  dit  mattre  Solonet,  est  une  fortune 
inalienable,  pr^lev^e  sur  celle  des  deux  ^poux  et  constitute  au  profit 
de  Tain^  de  la  maison,  k  chaque  generation,  sans  qu'il  soit  priv^ 
de  ses  droits  au  partage  general  des  autres  biens. 

—  Qu'en  r&ultera-t-il  pour  ma  fille?  demanda-t-elle. 

Maltre  Mathias,  incapable  de  d^guiser  la  v^rite,  prit  la  pande.: 

—  Madame,  le  majorat  etant  un  apanage  distrait  des  deux  for- 
tunes, si  la  future  Spouse  meurt  la  premi&re  en  laissant  un  ou  plu- 
sieurs  enfants,  dont  un  m^le,  M.  le  comte  de  Manerville  leur  tieiw 
dra  compte  de  trois  cent  cinquante-six  mille  francs  seulement,  sur 
lesquels  il  exercera  sa  donation  du  quart  en  usufruit,  du  quart 
en  nue  propridte.  Ainsi  sa  dette  envers  eux  est  rdduite  a  cent 
soixante  mille  francs  environ,  sauf  ses  ben^Gces  dans  la  commu- 
naute,  ses  reprises,  etc.  Au  cas  contraire,  s'il  ddc^dait  le  premier, 
laissant  ^galement  des  enfants  m^les,  madame  de  Manerville  aurait 
droit  k  trois  cent  cinquante-six  mille  francs  seulement,  k  ses  dona- 
tions sur  les  biens  de  M.  de  Manerville  qui  ne  font  point  partie  du 
majorat,  k  ses  reprises  en  diamants,  et  k  sa  part  dans  la  commu- 
naute. 

Les  eftets  de  la  profonde  politique  de  maltre  Mathias  apparurent 
alors  dans  tout  leur  jour. 

—  Ma  fille  est  ruin^e,  dit  a  voix  basse  madame  j^vang^lista. 
Le  vieux  et  le  jeune  notaire  ententiirent  cette  phrase. 

—  Est-ce  se  miner,  lui  r^pondit  k  mi-voix  maltre  Mathias,  que 
de  constituer  k  sa  famille  une  fortune  indestructible  ? 

En  voyant  Texpression  que  prit  la  figure  de  sa  cliente«  le  jeune 
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notaire  ne  crut  pas  pouvoir  se  dispenser  de  chifTrer  le  ddsastre* 
—  Nous  vouIioDS  leur  attraper  trois  cent  mille  francs,  ils  nous 
en  reprennent  ^videmment  huit  cent  mille,  le  contrat  se  balance 
par  une  perte  de  quatre  cent  mille  francs  k  notre  charge  et  au  profit 
des  enfants.  11  faut  rompre  ou  poursuivre,  dit  Solonet  k  madame 
£vang^lista. 

Le  moment  de  silence  que  gard^rent  alors  ces  personnages  ne 
saurait  se  ddcrire.  Maltre  Mathias  attendait  en  triomphateur  la  si- 
gnature des  deux  personnes  qui  avaient  cru  d^pouiller  son  client. 
Natalie,  hors  d'etat  de  comprendre  qu'elle  perdait  la  moiti^  de  sa 
fortune,  Paul  ignorant  que  la  maison  de  Manerville  la  gagnait, 
riaient  et  causaient  toujours.  Solonet  et  madame  £vang^lista  se 
regardaient  en  contenant  Tun  son  indiffdrence,  Tautre  une  foule  de 
sentiments  irrit^s.  Aprte  s'^tre  livr^  k  des  remords  inouls,  apr&s 
avoir  regard^  Paul  comme  la  cause  de  son  improbity,  la  veuve 
s^^tait  d^idde  k  pratiquer  de  honteuses  manoeuvres  pour  rejeter 
sur  lui  les  fautes  de  sa  tutelle,  en  le  consid^rant  comme  sa  victime. 
En  un  moment,  elle  s'apercevait  que  Ik  ou  elle  croyait  triompher 
elle  p^rissait,  et  la  victime  dtait  sa  propre  fille!  Coupable  sans 
profit,  elle  se  trouvait  la  dupe  d*un  vieillard  probe  de  qui  elle  per- 
dait sans  doute  Testime.  Sa  conduite  secrete  n^avait-ellepas  inspire 
les  stipulations  de  mat tre  Mathias?  Reflexion  horrible  I  Mathias  avait 
^lair^  Paul.  S'il  n^avait  pas  encore  parl^,  certes  le  contrat  une  fois 
sign^,  ce  vieux  loup  pr^viendrait  son  client  des  dangers  courus,  et 
maintenant  dvilds,  ne  fDt-ce  que  pour  en  recevoir  ces  floges  aux- 
quels  tons  les  esprits  sont  accessibles.  Ne  le  mettrait-il  pas  en 
garde  centre  une  femme  assez  astucieuse  pour  avoir  tremp^  dans 
cettJ  ignoble  conspiration?  ne  ddtruirait-il  pas  Tempire  qu^elle  avait 
conquis  sur  son  gendre?  Les  natures  faibles,  une  fois  prdvenues, 
se  jettent  dans  I'entStement,  et  n'en  reviennent  jamais.  Tout  ^tait 
done  perdu !  Le  jour  ou  commenqa  la  discussion,  elle  avait  compt^ 
sur  la  faiblesse  de  Paul,  sur  Timpossibilit^  ou  il  serait  de  rompre 
une  union  si  avanc^.  En  ce  moment,  elle  s'^tait  bien  autrement 
li^.  Trois  mois  auparavant,  Paul  n'avait  que  peu  d^obstacles  k 
vaincre  pour  rompre  son  manage;  mais,  aujourd'hui,  tout  Bordeaux 
savait  que  depuis  deux  mois  les  notaires  avaient  aplani  les  diifi- 
cult&.  Les  bans  ^taient  public.  Le  mariage  devait  6tre  c^l^br^ 
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dans  deux  jours.  Les  amis  des  deux  families,  toute  la  soci6t^  parfe 
pour  la  fi§te,  arrivaient.  Comment  d&larer  que  tout  dtait  ajoum^! 
La  cause  de  cette  rupture  se  ^aurait,  la  probitd  s^v&re  de  maitre 
Mathias  aurait  cr^ance,  il  serait  pr^f^rablement  ^cout^.  Les  rieurs 
seraient  contre  les  £vangdlista,  qui  ne  manquaient  pas  de  jaloux.Il 
fallait  done  c^der !  Ges  reflexions  si  cruellement  justes  tombirent 
sur  madame  £yangdlista  comme  une  trombe,  et  lui  fendirent  la 
cervelle.  Si  elle  garda  le  sdrieux  des  diplomates,  son  menton 
dprouva  ce  mouvement  apoplectique  par  lequel  Catherine  II  mani* 
festa  sa  colore  le  jour  oil,  sur  son  tr6ne,  devantsa  cour  et  dans  des 
circonstances  presque  semblables,  elle  fut  bravde  par  le  jeune  roi 
de  Su^de.  Solonet  remarqua  ce  jeu  de  muscles  qui  annon^ait  la 
contraction  d'une  haine  mortelle,  orage  sourd  et  sans  ^airl  En  ce 
moment,  madame  jSvang^lista  vouait  efifectivement  k  son  gendre 
une  de  ces  haines  insatiables  dont  le  germe  a  €i&  laiss6  par  les 
Arabes  dans  Tatmosph^re  des  deux  Espagnes. 

—  Monsieur,  dit-elle  en  se  penchant  k  Toreille  de  son  notaire, 
vous  nommiez  ceci  du  galimatias,  il  me  semble  que  rien  n'^taitplus 
clair. 

—  Madame,  permettez.*. 

—  Monsieur,  dit  la  veuve  en  continuant  sans  Pouter  Solonet, 
si  vous  n'avez  pas  apergu  Teffet  de  ces  stipulations  lors  de  la  con- 
ference que  nous  avons  eue,il  est  bien  extraordinaire  que  vousu'y 
ayez  point  song^  dans  le  silence  du  cabinet.  Ce  ne  saurait  Stre  par 
incapacity. 

Le  jeune  notaire  entratna  sa  cliente  dans  le  petit  salon  en  se 
disant  h  lui-m^me : 

—  J*ai  plus  de  mille  ecus  d*honoraires  pour  le  compte  de  tutelle, 
mille  ecus  pour  le  contrat,  six  mille  francs  k  gagner  par  la  vente 
de  rh6tel,  en  tout  quinze  mille  francs  k  sauver  :  ne  nous  fSichoDS 
pas. 

II  ferma  la  porte,  jeta  sur  madame  £vangeiista  le  froid  re- 
gard des  gens  d'affaires,  devina  les  sentiments  qui  Tagitaient  et 
lui  dit : 

—  Madame,  quand  j'ai  peut-6tre  depasse  pour  vous  les  homes 
de  la  finesse,  comptez-vous  payer  mon  devouement  par  un  sem- 
blable  mot 


LE  CONTRAT  DE  MARIAGE.  474 

—  Mais,  monsieur... 

—  Madame,  je  n*ai  pas  calculi  TefTet  des  doDations,  il  est  vrai ; 
mais,  si  vous  ne  voulez  pas  du  comte  Paul  pour  voire  gendre,  6tes- 
vous  forc^e  de  Taccepter?  Le  central  est-il  sign^?  Donnez  voire 
f(gte  et  remettons  la  signature.  II  vaut  mieux  attraper  tout  Bordeaux 
que  de  s^attraper  soi-mSme. 

—  Comment  justifier  k  toule  la  soci^l^  d6]k  pr^venue  centre 
nous  la  non-conclusion  de  TafTaire? 

—  Une  erreur  commise  k  Paris,  un  manque  de  pieces,  dit 
iSolonet. 

—  Mais  les  acquisitions? 

—  M.  de  Manerville  ne  manquera  ni  de  dots  ni  de  partis. 

—  Oui,  lui  ne  perdra  nen ;  mais  nous  perdons  tout,  nous! 

—  Vous,  reprit  Solonet,  vous  pourrez  avoir  un  comte  k  meil- 
leur  march^,  si,  pour  vous,  le  tilre  est  la  raison  supreme  de  ce 
manage. 

—  Non,  non,  nous  ne  pouvons  pas  ainsi  jouer  noire  honneurt 
Je  suis  prise  au  pi^e,  monsieur.  Tout  Bordeaux  demain  retentirait 
de  ceci.  Nous  avons  ^chang^  des  paroles  solennelles. 

—  Vous  voulez  que  mademoiselle  Natalie  soil  heureuse?  reprit 
Solonet. 

—  Avant  tout. 

—  fitre  heureuse  en  France,  dit  le  notaire,  n'est-ce  pas  ^tre 
la  mailresse  au  logis?  Elle  minora  par  le  bout  du  nez  ce  sot  de 
Manerville;  il  est  si  nul,  qu'il  ne  s'est  aper^ude  rien.  S'il  se  ddfiait 
mainlenant  de  vous,  il  croira  toujours  en  sa  femme.  Sa  femme, 
jd^est-ce  pas  vous?  Le  sort  du  comte  Paul  est  encore  entre  vos 
mains. 

—  Si  vous  disiez  vrai,  monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  pour- 
rais  vous  refuser,  dit-elle  dans  un  transport  qui  colora  son  re- 
gard. 

—  Rentrons,  madame,  dit  mattre  Solonet  en  comprenant  sa 
cliente;  mais,  sur  toule  chose,  ^coutez-moi  bieni  Vous  me  trouve- 
rez  apr^s  inhabile,  si  vous  voulez. 

—  Mon  Cher  confrfere,  dit  en  rentrant  le  jeune  notaire  k  maltre 
Mathias,  malgr^  votre  habilete,  vous  n*avez  pr^vu  ni  le  cas  ou 
M.  de  Manerville  d&;^erait  sans  enfants,  ni  celui  oil  il  mourrait 
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ne  laissant  que  des  (illes.  Dans  ces  deux  cas,  le  majorat  donnerait 
lieu  h  des  procte  avec  les  Manerville,  car  alors 

n  B*en  pr&ientera,  gardez-voos  d*en  douter! 

Je  crois  done  n^essaire  de  stipuler  que,  dans  le  premier  cas, 
le  majorat  sera  soumis  k  la  donation  g^n^rale  des  biens  faite  entre 
les  ^poux,  et  que,  dans  le  second,  Tinstitution  du  majorat  sera 
caduque.  La  convention  concerne  uniquement  la  future  Spouse. 

—  Gette  clause  me  semble  parfaitement  juste,  dit  maltre  MaUiias. 
Quant  h  sa  ratification,  M.  le  comte  s'entendra  sans  doute  avec  la 
chancellerie,  s*il  est  besoin. 

Le  jeune  notaire  prit  une  plume  et  libella  sur  la  marge  de  Tacte 
cette  terrible  clause,  k  laquelle  Paul  et  Natalie  ne  firent  aucune 
attention.  Madame  £vang^lista  baissa  les  yeux  pendant  que  maUre 
Mathias  la  lut* 

—  Signons,  dit  la  m&re. 

Le  volume  de  voix  que  r^prima  madame  £vangdista  trahissait 
une  violente  Amotion.  Elle  venait  de  se  dire  : 

—  Non,  ma  fille  ne  sera  pas  ruin^e;  mais  luil  Ma  fille  aura  le 
nom,  le  titre  et  la  fortune.  S'il  arrive  h  Natalie  de  s'apercevoir 
qu'elle  n'aime  pas  son  mari,  si  elle  en  aimait  un  jour  irr^istible- 
ment  un  autre,  Paul  sera  banni  de  France!  et  ma  fille  sera  libre, 
heureuse  et  riche. 

Si  maltre  Mathias  se  connaissait  k  Tanalyse  des  int^r^ts,  il  coo- 
naissait  peu  Tanalyse  des  passipns  humaines;  il  accepta  ce  mot 
comme  une  amende  honorable,  au  lieu  d'y  voir  une  declaration  de 
guerre.  Pendant  que  Solonet  et  son  clerc  veillaient  k  ce  que  Natalie 
signat  et  paraf^t  tous  les  actes,  operation  qui  voulait  du  temps, 
Mathias  prit  Paul  a  part,  et  lui  donna  le  secret  des  stipulations 
qu'il  avait  inventdes  pour  le  sauver  d'une  ruine  certaine. 

—  Vous  avez  une  hypoth&que  de  cent  cinquante  mille  francs  sur 
cet  h6tel,  lui  dit-il  en  terminant,  et,  domain,  elle  sera  prise.  Tai 
chez  moi  les  inscriptions  au  grand-livre,  immatricul^es  par  mes 
soins  au  nom  de  votre  femme.  Tout  est  en  rfegle.  Mais  le  conu^t 
contient  quittance  de  la  somme  repr^ent^e  par  les  diamaots, 
demandez-les :  les  affaires  sont  les  affaires.  Le  diamant  gagne  enoe 
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moment,  il  peut  perdre.  L^achat  des  domaines  d*Auzac  et  de  Saint- 
Froult  vous  permet  de  faire  argent  de  tout,  afin  de  ne  pas  toucher 
aux  rentes  de  votre  femme.  Ainsi,  monsieur  le  comte,  point  de 
fausse  honte.  Le  premier  pavement  est  exigible  apr&s  les  formalit^s, 
il  est  de  deux  cent  mille  francs,  aftectez-y  les  diamants.  Vous  aurez 
Thypothfeque  sur  Thdtel  fivang^lista  pour  le  second  terme,  et  les 
revenus  du  majorat  vous  aideront  h  solder  le  reste.  Si  vous  avez  le 
courage  de  ne  d^penser  que  cinquante  mille  francs  pendant  trois 
ans,  Tous  rdcup^rerez  les  deux  cent  mille  francs  desquels  vous  ^tes 
maintenant  d^biteur.  Si  vous  plantez  de  la  vigne  dans  les  parties 
moDtagneuses  de  Saint-Froult,  vous  pourrez  en  porter  le  revenu  k 
vingt-six  mille  francs.  Votre  majorat,  sans  compter  votre  h6tel  k 
Paris,  vaudra  done  quelque  jour  cinquante  mille  livres  de  rente,  ce 
sera  Tun  des  plus  beaux  que  je  connaisse.  Ainsi  vous  aurez  fait  un 
excellent  manage. 

Paul  serra  tr^s-aftectueusement  les  mains  de  son  vieux  ami.  Ge 
geste  ne  put  ^chapper  k  madame  £vang^lista,  qui  vint  pr^enter  la 
plume  k  Paul.  Pour  elle,  ses  soupi^ons  devinrent  des  r^alitds,  elle 
crut  alors  que  Paul  et  Mathias  s'dtaient  entendus.  Des  vagues 
de  sang  pleines  de  rage  et  de  haine  lui  arriv^rent  au  coeur.  Tout 
fut  dit. 

hprhs  avoir  vdrifi^  si  tous  les  renvois  ^taient  paraf^,  si  les 
trois  contractants  avaient  bien  mis  leurs  initiales  et  leurs  parafes 
au  bas  des  rectos,  maltre  Mathias  regarda  tour  k  tour  Paul  et 
sa  belle-m&re,  et,  ne  voyant  pas  son  client  demander  les  diamants, 
il  dit : 

—  Je  ne  pense  pas  que  la  remise  des  diamants  fasse  une  ques- 
tion, vous  Stes  maintenant  une  m^me  famille. 

—  II  serait  plus  r^ulier  que  madame  les  donn&t;  M.  de  Maner- 
villa  est  charge  du  reliquat  du  compte  de  tutelle,  et  Ton  ne  sait 
qui  vit  ni  qui  meurt,  dit  maltre  Solonet,  qui  crut  apercevoir  dans 
cette  circonstance  un  moyen  d^animer  la  ^belle-m^re  centre  le 
gendre. 

—  Ah  I  ma  mfere,  dit  Paul,  ce  serait  nous  faire  injure  k  tous 
que  d'agir  ainsi.  —  Smnmum  jus,  summa  injuria^  monsieur,  dit- 
il  h  Solonet. 

—  Et  moi,  dit  madame  £vang^lista,  qui,  dans  les  dispositions 
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haineuses  ou  elle  ^tait,  vit  une  iosulte  dans  la  demande  iodirectede 
Mathias,  je  ddchire  le  contrat  si  vous  ne  les  acceptez  pas  I 

Elle  sortit  en  proie  k  Tune  de  ces  rages  sanguinaires  qui  font 
souhaiter  le  pouvoir  de  tout  ablmer,  et  que  FimpuissaDce  porte 
jusqu'k  la  folie. 

—  Au  Dom  du  del,  prenez-les,  Paul,  lui  dit  Natalie  k  ToreiUe. 
Ma  m^re  est  f^ch^e,  je  saurai  ce  soir  pourquoi,  je  vous  le  dirai, 
nous  Tapaiserons. 

Heureuse  de  cette  premi&re  malice,  madame  £vang^lista  garda 
les  boucles  d'oreilles  et  son.  collier.  Elle  fit  apporter  les  bijoux, 
^valuds  k  cent  cinquante  mille  francs  par  tlie  Magus.  Uabitu& 
k  voir  les  diamants  de  famille  dans  les  successions,  maltre 
Mathias  et  Solonet  examinferent  les  dcrins  et  se  rtoi^ent  sor  lear 
beauts. 

—  Vous  ne  perdrez  rien  sur  la  dot,  monsieur  le  comte,  dit  Solo- 
net  en  faisant  rougir  Paul. 

—  Oui,  dit  Mathias,  ces  bijoux  peuvent  bien  payer  le  premier 
terme  du  prix  des  domaines  acquis. 

—  Et  les  frais  du  contrat,  dit  Solonet. 

La  haine,  comme  Tamour,  se  nourrit  des  plus  petites  choses, 
tout  lui  va.  De  m^me  que  la  personne  aimde  ne  fait  rien  de  mal, 
de  mSme  la  personne  hale  ne  fait  rien  de  bien.  Madame  ^vang^lista 
taxa  de  simagrdes  les  fagons  qu^une  pudeur  assez  comprehensible  fit 
faire  k  Paul,  qui  voulait  laisser  les  diamants  et  qui  ne  savait  oii 
mettre  les  Serins ;  il  aurait  voulu  pouvoir  les  jeter  par  lafenfitre. 
Madame  £vang^lista,  voyant  son  embarras,  le  pressait  du  regard  et 
semblait  lui  dire  :  «  Emportez-les  d'ici.  » 

—  Chfere  Natalie,  dit  Paul  k  sa  future  femme,  serrez  vous-mtoe 
ces  bijoux,  ils  sont  k  vous,  je  vous  les  donne. 

Natalie  les  mit  dans  le  tiroir  d'une  console.  En  ce  moment,  le 
fracas  des  voitures  et  le  murmure  des  conversations  que  tenaieot 
dans  les  salons  voisins  les  personnes  arriv^es  forefront  Natalie  et 
sa  m^re  k  paraltre.  Les  salons  furent  pleins  en  un  moment,  et  la 
f§te  commenga. 

—  Profitez  de  la  lune  de  miel  pour  vendre  vos  diamants,  ditle 
vieux  notaire  k  Paul  en  s'en  allant. 

En  attendant  le  signal  de  la  danse,  chacun  se  parlait  k  Toreillo 
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du  mariage,  et  quelques  personnes  exprimaient  des  doutes  sur 
Tavenir  des  deux  pr^tendus. 

—  Est-ce  bieD  fini  ?  demanda  Tun  des  personnages  les  plus  im- 
portants  de  la  ville  k  madame  £vang^lista. 

—  Nous  avons  eu  tant  de  pieces  k  lire  et  k  ^uter,  que  nous 
nous  trouvons  en  retard ;  mais  nous  sommes  assez  excusables,  r6- 
pondlt-elle. 

—  Quant  k  moi,  je  n'ai  rien  entendu,  dit  Natalie  en  prenant  la 
main  de  Paul  pour  ouvrir  le  bal. 

—  Ces  jeunes  gens-lk  aiment  tous  deux  la  d^pense,  et  ce  ne  sera 
pas  la  m^re  qui  les  retiendra,  disait  une  douairi&re. 

—  Mais  ils  ont  fond^,  dit-on,  un  majorat  de  cinquante  mille 
livres  de  rente. 

—  Bahl 

—  Je  vois  que  le  bon  M.  Mathias  a  pass^  par  Ik,  dit  un  magis- 
trat.  Certes,  sMI  en  est  ainsi,  le  bonhomme  aura  voulu  sauver 
Tavenir  de  cette  famille. 

—  Natalie  est  trop  belle  pour  ne  pas  ^tre  horriblement  coquette. 
Une  fois  qu^elle  aura  deux  ans  de  mariage,  disait  une  jeune  femme, 
je  ne  r^pondrais  pas  que  Manerville  ne  fut  pas  un  homme  malheu- 
reux  dans  son  intdrieur. 

—  La  Fleur  des  pois  seralt  done  ram^e?  lui  r^pondit  maitre 
Solonet. 

—  II  ne  lui  fallait  pas  autre  chose  que  cette  grande  perche,  dit 
une  jeune  fille. 

—  Ne  trouvez-vous  pas  un  air  m^content  k  madame  fivangdlista? 

—  Mais,  ma  chfere,  quelqu'un  vient  de  me  dire  qu'elle  garde  k 
peine  vingt-cinq  mille  livres  de  rente,  et  qu*est-ce  que  cela  pour 
€lle? 

—  La  misfere,  ma  chfere. 

—  Oui,  elle  s'est  ddpouillde  poor  sa  fille.  M.  de  Manerville  a  ^t^ 
d'une  exigence... 

—  Excessive!  dit  maitre  Solonet.  Mais  il  sera  pair  de  France.  Les 
Maulincourt,  le  vidame  de  Pamiers,  le  protdgeront ;  il  appartient  au 
faubourg  Saint-Germain. 

—  Oh!  il  y  est  recju,  voili  tout,  dit  une  dame  qui  Tavait  voulu 
pour  gendre.  Mademoiselle  £vangSista,  la  fille  d'un  commer^ant, 
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D6  lui  ouvnra  certes  pas  les   portes  du  chapitre  de  Cologne, 

—  Elle  est  petite-nitee  du  due  de  Gasa-R^. 

—  Par  les  femmes  I 

Tous  les  propos  furent  bient6t  4puis&.  Les  joueuirs  se  mirent  an 
jeu,  les  jeuues  filles  et  les  jeunes  gens  dans^rent,  le  souper  se  ser- 
vit«  et  le  bruit  de  la  fSte  s'apaisa  vers  le  matin,  au  moment  ou  les 
premieres  lueurs  du  jour  blanchirent  les  crois^.  Apr&s  avoir  dit 
adieu  k  Paul,  qui  s'en  alia  le  dernier,  madame  £vang61ista  monta 
chez  sa  (ille,  car  sa  chambre  avait  ^t^  prise  par  Tarchitecte  ponr 
agrandir  le  th^tre  de  la  fSte.  Quoique  Natalie  et  sa  m&re  fussent 
accabl^s  de  sommeiU  quand  elles  furent  seules,  elles  se  dirent 
quelques  paroles. 

—  Voyons,  ma  mfere  ch^rie,  qu'avez-vous? 

—  Mon  ange,  j'ai  su  ce  soir  jusqu'ou  pouvait  aller  la  tendresse 
d'une  m&re.  Tu  ne  connai^  rien  aux  affaires  et  tu  ignores  k  quels 
soqp^ns  ma  probity  vient  d'etre  exposfe.  EnGn  j'ai  foul^  mon  or- 
gueil  k  mes  pieds :  il  s'agissait  de  ton  bonheur  et  de  notre  rdpo- 
tation. 

—  Vous  voulez  parler  de  ces  diamants?  II  en  a  pleur^,  le  panvre 
garden.  11  n'en  a  pas  voulu,  je  les  ai. 

—  Dors,  ch^re  enfant.  Nous  causerons  d'affaires  k  notre  r^vdl; 
car,  dit-elle  en  soupirant,  nous  avons  des  affaires,  et  maintenant  il 
existe  un  tiers  entre  nous. 

—  Ah  I  ch^re  m^re,  Paul  ne  sera  jamais  un  obstacle  k  notre 
bonheur,  dit  Natalie  en  s'endormant. 

—  Pauvre  fiUette,  elle  ne  sait  pas  que  cet  homme  vient  de  la 
miner  I 

Madame  l^vang^lista  fut  alors  saisie  par  la  premiere  pensde  de 
cette  avarice  k  laquelle  les  gens  ^g^s  finissent  par  Stre  en  proie. 
Elle  voulut  reconstituer  au  profit  de  sa  fille  toute  la  fortune  laissfe 
par  ^vangdlista.  Elle  y  trouva  son  honneur  engage.  Son  amour 
pour  Natalie  la  fit  en  un  moment  aussi  habile  calculatrice  qu'elle 
avait  ii6  jusqu'alors  insouciante  en  fait  d'argent  et  gaspilleuse.  Elle 
pensait  k  faire  valoir  ses  capitaux  apr&s  en  avoir  placd  une  partie 
dans  les  fonds,  qui  k  cette  dpoque  valaient  environ  quatre-vingts 
francs.  Une  passion  change  souvent  en  un  moment  le  caract5re : 
rindiscret  devient  diplomate,  le  poltron  est  tout  k  coup  brave.  La 
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haine  rendit  avare  la  prodigue  madame  ^vang^lista.  La  fortune 
pouvait  servir  les  projets  de  vengeance  encore  mal  dessin^  et  con- 
fus  qu*elle  allait  mCirir.  Elle  s^endormit  en  se  disant :  «  A  demaini » 
Par  un  ph^nom^ne  inexpliqu^,  mais  dont  les  effets  sont  familiers 
aux  penseurs,  son  esprit  devait,  pendant  le  sommeil,  travailler  ses 
id^s,  les  ^laircir,  les  coordonner,  lui  procurer  un  moyen  de  do- 
miner  la  vie  de  Paul,  et  lui  foumir  un  plan  qu*elle  mit  en  oeuvre  le 
lendemain  mSme. 

Si  Tentrainement  de  la  fSte  avait  chass^  les  pens^es  soucieuses 
qui,  par  moments,  avaient  assailli  Paul,  quand  il  fut  seul  avec  lui- 
mSme  et  dans  son  lit,  elles  revinrent  le  tourmenter. 

—  11  parait,  se  dit-il,  que,  sans  le  bon  Mathias,  j'^tais  rou^  par 
ma  bclle-m^re.  Est-ce  croyable  ?  Quel  int^rSt  Taurait  pouss^e  k  me 
tromper?  Ne  devons-nous  pas  confondre  nos  fortunes  et  vivre  en- 
semble? D*ailleurs,  k  quoi  bon  prendre  du  souci?  Dans  quelques 
jours,  Natalie  sera  ma  femme,  nos  int^rSts  sont  bien  d^finis,  rien 
ne  peut  nous  d^sunir.  Vogue  la  galore  I  Ndanmoins,  je  serai  sur 
mes  gardes.  Si  Mathias  avait  raison,  eh  bien,  aprte  tout,  je  ne  suis 
pas  oblige  d^^pouser  ma  belle-m&re. 

Dans  cette  deuxi^me  bataille,  Tavenir  de  Paul  avait  compldtement 
changd  de  face  sans  qu*il  le  sC^t.  Des  deux  6tres  avec  lesquels  il  se 
mariait,  le  plus  habile  dtait  devenu  son  ennemi  capital  et  m^tait 
de  s^parer  ses  int^rSts  des  siens.  Incapable  d*observer  la  difif^rence 
que  le  caract&re  crtole  mettait  entre  sa  bellerm^re  et  les  autres 
femmes,  il  pouvait  encore  moins  en  soup^.onner  la  profonde  habi- 
let^.  La  crtole  est  une  nature  k  part,  qui  tient  k  TEurope  par  Tin- 
telligence,  aux  Tropiques  par  la  violence  illogique  de  ses  passions, 
k  rinde  par  I'apathique  insouciance  avec  laquelle  elle  fait  ou  souffre 
^alement  le  bien  et  le  mal ;  nature  gracieuse  d'ailleurs,  mais  dan- 
gereuse  comme  un  enfant  est  dangereux  s'il  n'est  pas  surveill^. 
Conune  Tenfant,  cette  femme  veut  tout  avoir  imm^diatement ; 
comme  un  enfant,  elle  piettrait  le  feu  a  la  maison  pour  cuire  un 
<Buf.  Dans  sa  vie  molle,  elle  ne  songe  k,  rien ;  elle  songe  k  tout 
quand  elle  est  passionn^e.  Elle  a  quelque. chose  de  la  perfidie  des 
n^es  qui  Font  entourde  d6s  le  berceau,  mais  elle  est  aussi  naive 
qu'ils  sont  naifs.  Comme  eux  et  comme  1^  enfants,  elle  sait  tou- 
jours  vouloir  la  mSme  chose  avec  une  croissante  intensity  de  d&ir 
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et  peut  couver  sod  idfe  poar  la  faire  ^clore.  Strange  assemblage  de 
quality  et  de  ddfauts,  que  le  g^nie  espagnol  avait  corrobor^  chez 
madame  £vang^lista,  et  sur  lequel  la  politesse  fran^se  avait  jet6 
la  glace  de  son  vernis.  Ce  caract&re  endormi  par  le  bonheor  pen- 
dant seize  ans,  occupy  depuis  par  les  minuties  du  monde,  et  i  qui 
la  premiere  de  ses  haines  avait  r^v^l^  sa  force,  se  r^veillait  comme 
un  incendie ;  il  ^latait  k  un  moment  de  la  vie  oil  la  femme  perd 
ses  plus  chores  affections  et  veut  un  nouvel  aliment  pour  nourrir 
Tactivit^  qui  la  ddvore.  Natalie  restait  encore  pendant  trois  joors 
sous  rinfluence  de  sa  m^re  I  Madame  £vang^lista  vaincue  avait  done 
a  elle  une  journ^,  la  demi^re  de  celles  qu'une  fille  passe  avecsa 
m&re.  Par  un  seul  mot,  la  Creole  pouvait  influencer  la  vie  de  ces 
deux  6tres  destine  k  marcher  ensemble  k  travers  les  halliers  et  les 
grandes  routes  de  la  soci^t^  parisienne,  car  Natalie  avait  en  sa 
m^re  une  croyance  aveugle.  Quelle  portde  acqu^rait  un  conseil  dans 
un  esprit  ainsi  pr^venu !  Tout  un  avenir  pouvait  ^tre  ddtermin^  par 
une  phrase.  Aucun  code,  aucune  institution  humaine  ne  peut  pr6- 
venir  le  crime  moral  qui  tue  par  un  mot.  ]A  est  le  d^faut  des  jus* 
tices  sociales;  \k  est  la  difference  qui  se  trouve  entre  les  mceurs  da 
grand  monde  et  les  moeurs  du  peuple :  Tun  est  franc,  Tautre  est 
hypocrite ;  k  Tun  le  couteau,  k  Tautre  le  venin  du  langage  oQ  des 
id^es;  k  Tun  la  mort,  k  Tautre  Timpunit^. 

Le  lendcmain,  vers  midi,  madame  j^vang^lista  se  trouvait  k  derni 
couchde  sur  le  bord  du  lit  de  Natalie.  Pendant  Theure  du  r^vdJ, 
toutes  deux  luttaient  de  c&lineries  et  de  caresses  en  reprenant  les 
heureux  souvenirs  de  leur  vie  k  deux,  durant  laquelle  aucun  discord 
n* avait  trouble  ni  Fharmonie  de  leurs  sentiments,  ni  la  convenance 
de  leurs  id^es,  ni  la  mutuality  de  leurs  plaisirs. 

—  Pauvre  chere  petite,  disait  la  mfere  en  pleurant  de  v^ritables 
larmes,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  Stre  ^mue  en  pensant  quV 
pr&s  avoir  toujours  fait  tes  volont^s,  demain  soir  tu  seras  i  an 
homme  auquel  il  faudra  ob^ir  ? 

—  Oh !  chfere  mfere,  quant  k  lui  obfir!,..  dit  Natalie  en  laissaut 
^chapper  un  geste  de  t^te  qui  exprimait  une  gracieuse  mutinerie. 
Vous  riez  ?  reprit-elle.  Mon  pfere  n'a-t-il  pas  toujours  satisfait  >'0S 
caprices?  pourquoi?  II  vous  aimait.  Ne  serais-je  done  pas  aim^. 
moi? 
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—  Oui,  Paul  a  pour  toi  de  Tamour;  mais,  si  une  femme  marine 
tfy  prend  garde,  rien  ne  se  disslpe  plus  promptement  que  Tamour 
conjugal.  LMnfluence  que  doit  avoir  une  femme  sur  son  mari  de- 
pend de  son  ddbut  dans  le  mariage,  11  te  faudra  d^excellents  con- 
sells. 

—  Mais  Yous  serez  avec  nous... 

—  Peut-^tre,  chfere  enfant!  Hier,  pendant  le  bal,  j'ai  beaucoup 
r^fl^hi  aux  dangers  de  notre  reunion.  Si  ma  pr^ence  te  nuisait^ 
si  les  petits  actes  par  lesquels  tu  dois  lentement  ^tabtir  ton  autorit^ 
de  femme  ^taient  attribu^  k  mon  influence,  ton  manage  ne  devien- 
drait-il  pas  un  enfer?  Au  premier  froncement  de  sourcils  que  se 
permettrait  ton  mari,  fi&re  comme  je  le  suis,  ne  quitterais-je  pas  h 
rinstant  la  maison?  Si  je  la  dois  quitter  un  jour,  mon  avis  est  de  n'y 
pas  entrer.  Je  ne  pardonner^is  pas  k  ton  mari  la  disunion  qu'll 
mettrait  entre  nous.  Au  contraire,  quand  tu  seras  la  maitresse, 
lorsque  ton  mari  sera  pour  toi  ce  que  ton  p^re  dtait  pour  moi,  ce 
malheur  ne  sera  plus  h  craindre.  Quoique  cette  politique  doive 
coiiter  k  uu  coeur  jeune  et  tendre  comme  est  le  tien,  ton  bonheur 
exige  que  tu  sois  chez  toi  souveraine  absolue. 

—  Pourquoi,  ma  m^re,  me  disiez-vous  alors  que  je  dois  lui 
obdir? 

—  Chfere  fillette,  pour  qu'une  femme  commande,  elle  doit  avoir 
Fair  de  toujours  faire  ce  que  veut  son  mari.  Si  tu  ne  le  savais  pas, 
tu  pourrais  par  une  revoke  intempestive  gSiter  ton  avenir.  Paul  est 
an  jeune  homme  faible,  il  pourrait  se  laisser  dominer  par  un  ami, 
peut-^tre  mSme  pourrait-il  tomber  sous  I'empire  d'une  femme,  qui 
te  feraient  subir  leurs  influences.  Prdviens  ces  chagrins  en  te  ren- 
dant  maitresse  de  lui.  Ne  vaut-il  pas  mieux  qu'il  soit  gouvern^  par 
toi  que  de  I'^tre  par  un  autre? 

—  Certes,  dit  Natalie.  Moi,  je  ne  puis  vouloir  que  son  bon- 
heur. 

—  II  m^est  bien  permis,  ma  ch&re  enfant,  de  penser  exclusive- 
ment  au  tien,  et  de  vouloir  que,  dans  une  affaire  si  grave,  tu  ne 
te  trouves  pas  sans  boussole  au  milieu  des  ^ueils  que  tu  vas  ren- 
contrer. 

—  Mais,  ma  m^re  ch^rie,  ne  sommes-nous  done  pas  assez 
fortes  toutes  les  deux  pour  rester  ensemble  pr^s  de  lui,  sans  provo- 
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quer  ce  froncement  de  sourcils  que  vous  paraissez  redoater?  Paul 
t'aime,  maman. 

—  OhI  ohl  il  me  craint  plus  qu'il  ne  m'aime.  Observed  bien 
aujourd'hui  quand  je  lui  dirai  que  je  vous  laisse  aller  k  Paris  sans 
moi,  tu  verras  sur  sa  figure,  quelle  que  soit  la  peine  qu*il  prendn 
pour  la  dissimuler,  ime  joie  intdrieure. 

—  Pourquoi?  demanda  Natalie. 

—  Pourquoi,  chfere  enfaDt?  Je  suis  comma  saint  Jean  Boucfae- 
d'or,  je  le  lui  dirai  k  lui-mdme,  et  devant  toi. 

—  Mais  si  je  me  marie  k  la  seuTe  condition  de  ne  pas  te  quitter? 
dit  Natalie. 

—  Notre  separation  est  devenue  n^essaire,  r^rit  madame£vaD- 
g^lista,  car  plusieurs  considerations  modifient  mon  avenir.  Je  suis 
ruin^e.  Vous  aurez  la  plus  brillante  existence  k  Paris,  je  ne  saarais 
y  dtre  convenablement  sans  manger  le  peu  qui  me  reste ;  tandis 
qu'en  vivant  k  Lanstrac,  j'aurai  soin  de  vos  int^rSts  et  referai  ma 
fortune  k  force  d'^conomies. 

—  Toi,  maman,  faire  des  Economies?...  s'^cria  railleusemeot 
Natalie.  Ne  deviens  done  pas  d^jk  grand^m&re.  CommentI  ta  me 
quitterais  pour  de  semblables  motifs?  Ch&re  mfere,  Paul  peut  te 
sembler  un  petit  peu  b^te,  mais  il  n'est  pas  le  moins  du  monde  io- 
t^resse... 

—  Ah !  r^pondit  madame  fivang^lista  d'un  son  de  voix  gros 
d'observations  et  qui  fit  palpiter  Natalie,  la  discussion  du  contrat 
m'a  rendue  ddfiante  et  m'inspire  quelques  doutes.  Mais  sois  sans 
inquietude,  chfere  enfant,  dit-elle  en  prenant  sa  fiUe  par  le  ecu  et 
Tamenant  k  elle  pour  Tembrasser,  je  ne  te  laisserai  pas  lougtemps 
seule.  Quand  mon  retour  parmi  vous  ne  causera  plus  d'ombrage, 
quand  Paul  m'aurajugde,  nous  reprendrons  notre  bonne  petite 
vie,  nos  causeries  du  soir... 

—  Comment,  ma  m^re,  tu  pourras  vivre  sans  ta  Ninie? 

—  Oui,  cher  ange,  parce  que  je  vivrai  pour  toi.  Mon  cceur  de 
mfere  ne  sera-t-il  pas  sans  cesse  satisfait  par  Tid^e  que  je  contribue, 
comme  je  le  dois,  k  votre  double  fortune? 

—  Mais,  chfere  adorable  mfere,  vais-je  done  etre  seule  avec  Paul, 
la,  tout  de  suite?  Que  deviendrai-je?  comment  cela  se  passera-t-il? 
Que  dois-je  faire?  que  dois-je  ne  pas  faire? 
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—  Pauvre  petite,  crois-tu  que  je  veuille  ainsi  t'abandonner  h  la 
premiere  bataiUe?  Nous  nous  ^crirons  trois  fois  par  semainecomme 
deux  amoureux,  et  nous  seroDS  ainsi  sans  cesse  au  coeur  l*une  de 
Tautre.  II  ne  t'arrivera  rien  que  je  ne  le  sache,  et  je  te  garantirai 
de  tout  malheur.  Puis  il  serait  trop  ridicule  que  je  ne  vinsse  pas 
vous  voir,  ce  serait  jeter  de  la  d^onsid^ration  sur  ton  man,  je  pas- 
serai  toujours  un  mois  ou  deux  chez  vous  k  Paris. 

—  Seule,  d6]k  seule,  et  avec  lui  I  dit  Natalie  avec  terreur  en  inter- 
rompant  ^a  m^re. 

—  Ne  faut-il  pas  que  tu  sois  sa  femme  ? 

—  Je  le  veux  bien ;  mais,  au  moins,  dis-moi  comment  je  dois  me 
conduire,  toi  qui  faisais  tout  ce  que  tu  voulais  de  mon  p&re,  tu  t'y 
oonnais,  fe  t'ob($irai  aveuglement. 

Madame  ^vangdlista  baisa  Natalie  au  front,  elle  voulait  et  atten- 
dait  cette  prifere. 

—  Enfant,  mes  conseils  doivent  s'adapter  aux  circonstances.  Les 
bommes  ne  se  ressemblent  pas  entre  eux.  Le  lion  et  la  grenouille 
sont  moins  dissemblables  que  ne  Test  un  homme  compard  k  un 
autre,  moralement  parlant.  Sais-je  aujourd'hui  ce  qui  t'adviendra 
demain?  Je  ne  puis  maintenant  te  donner  que  des  avis  gdn^raux 
sur  Tensemble  de  ta  conduite. 

—  Ch^re  m^re,  dls-inoi  done  bien  vite  tout  ce  que  tu  sais. 

—  D'abord,  ma  ch^re  enfant,  la  cause  de  la  perte  des  femmes 
marines  qui  tiennent  k  conserver  le  coeur  de  leurs  maris...,  et,  dit- 
elle  en  faisant  une  parenth&se,  conserver  leur  coeur  ou  les  gouver- 
ner  est  une  seule  et  mSme  chose...,  eh  bien,  la  cause  principale 
des  d^unions  conjugales  se  trouve  dans  une  coh^ion  constante  qui 
n*existait  pas  autrefois,  et  qui  s'est  introduite  dans  ce  pays-ci  avec 
la  manie  de  la  famille.  Depuis  la  revolution  qui  s'est  faite  en 
France,  les  moeurs  bourgeoises  ont  envahi  les  maisons  aristocrati- 
ques.  Ce  malheur  est  dd  k  Tun  de  leurs  ^rivains,  a  Rousseau,  h6- 
r^tlque  inf^me  qui  n'a  eu  que  des  pens^s  antisociales  et  qui,  je 
ne  sais  comment,  a  justifi^  les  choses  les  plus  ddraisonnables.  11  a 
pr^tendu  que  toutes  les  femmes  avaient  les  mSmes  droits,  les 
m^mes  facultds;  que,  dans  T^tat  de  soci^t^,  on  devait  ob^ir  k  la 
nature;  comme  si  la  femme  d'un  grand  d'Espagne,  comme  si,  toi  et 
moi,  nous  avions  quelque  chose  de  commun  avec  une  femme  du 
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peuplel  Et,  depuis,  les  femmes  comme  il  faut  ont  Qoorri  leors  en* 
fonts,  ont  6\e\6  leurs  filles  et  sont  resides  k  la  maison.  AioM  la  vie 
s*est  compliqu^  de  telle  sort6,  que  le  bonheur  est  devenu  presqne 
impossible,  car  une  convenance  entre  deux  caractferes  semblabie  i 
celle  qui  nous  a  fait  vivre  comme  deux  amies  est  une  exceptioii. 
Le  contact  perp^tuel  n'est  pas  moins  dangerenx  entre  les  enfants 
et  les  parents  qu'il  ne  Test  entre  les  ^ux.  II  est  peu  d'ftmes  cfaez 
lesquelles  I'amour  r^ste  a  Tomnipr^ence,  ce  miracle  D'appartient 
qu'a  Dieu.  Mets  done  entre  Paul  et  toi  les  barri^res  du  m'onde,  ya 
au  bal,  k  I'Op^ra;  prom&ne4oi  le  matin,  dine  en  ville  le  soir,  retids 
beaucoup  de  visites,  accorde  peu  de  moments  k  Paul.  Par  ce  $)> 
t^me,  tu  ne  perdras  rlen  de  ton  prix.  Quand,  pour  aller  jusqu^au  boat 
de  Texistence,  deux  ^tres  n*ont  que  le  sentiment,  ils  en  ont  yite 
^puisd  les  ressources;  et  bientOt  rindilT^rence,  la  sati^t^,  le  d^&t, 
arrivent.  Une  fois  le  sentiment  fl^tri,  que  devenir?  Sache  bien  que 
TafTection  ^teinte  ne  se  remplace  que  par  I'indifTdrence  ou  par  le 
m^pris.  Sois  done  toujours  jeune  et  toujours  neuve  pour  Ini.  Qa*3 
t'ennuie,  cela  pent  arriver;  mais,  toi,  ne  I'ennuie  jamais.  Savoir 
s'ennuyer  k  propos  est  une  des  conditions  de  toute  esp6ce  de  poo- 
voir.  Vous  ne  pourrez  diversifier  le  bonheur  ni  par  les  soins  de 
fortune,  ni  par  les  occupations  du  manage;,  si  done  tu  ne  faisais 
partager  k  ton  mari  tes  occupations  mondaines,  si  tu  ne  Tamusais 
pas,  vous  arrlveriez  k  la  plus  horrible  atonie.  Lk  commence  le  spleen 
de  Tamour.  Mais  on  aime  toujours  qui  nous  amuse  ou  qui  nous  rend 
heureux.  Donner  le  bonheur  ou  le  recevoir  sont  deux  systfemes  de 
conduite  feminine  s^par^s  par  un  ablme. 

—  Chfere  mfere,  je  vous  ^coute,  mais  je  ne  comprends  pas. 

—  Si  tu  aimes  Paul  au  point  de  faire  tout  ce  qu'il  voudra,  s'il  te 
donne  vraiment  le  bonheur,  tout  sera  dit,  tu  ne  seras  pas  la  mal- 
tresse,  et  les  meilleurs  prdceptes  du  monde  ne  serviront  a  rien. 

—  Ceci  est  plus  clair;  mais  j'apprends  la  rfegle  sans  pouvoir  Tap- 
pliquer,  dit  Natalie  en  riant.  J*ai  la  th&rie,  la  pratique  viendra. 

—  Ma  pauvre  Ninie,  reprit  la  mfere,.qui  laissa  tomber  une  larme 
sincere  en  pensant  au  manage  de  sa  fille  et  qui  la  pressa  sur  son 
coBur,  il  t'arrivera  des  choses  qui  te  donneront  de  la  m^moire. 
Enfm,  reprit-elle  apr6s  une  pause  pendant  laquelle  la  mfere  et  la 
Olle  rest^rent  unies  dans  un  embrassement  plein  de  sympatbie, 
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sacbe-le  bien,  ma  Natalie,  nous  avons  toutes  une  destine  en  tant 
que  femmes,  comme  les  hommes  ont  leur  vocation.  Ainsi,  une 
femme  est  n6e  pour  ^tre  une  femme  k  la  mode,  une  charmante 
maltresse  de  maison,  comme  un  homme  est  n6  g^ndral  ou  poete. 
Ta  vocation  est  de  plaire.  Ton  Education  t'a  d'ailleurs  form^e  pour 
le  monde.  Aujourd'hui,  les  femmes  doivent  6tre  ^lev^  pour  le  sa- 
lon comme  autrefois  elles  T^taient  pour  le  gyQ^c^e*  Tu  n'es  faite  ni 
pour  6tre  mfere  de  famille,  ni  pour  devenir  un  intendant.  Si  tu  as 
des  enfants,  j'esp^re  qu'ils  n'arriveront  pas  de  manifere  k  te  g&ter 
la  taille  le  lendemain  de  ton  manage;  rien  n'est  plus  bourgeois 
qae  d'etre  grosse  un  mois  aprte  la  c6r^monie,  et  d'abord  cela 
piDuve  qu*un  mari  ne  nous  aime  pas  bien.  Si  done  tu  as  des  en- 
fants, deux  ou  trois  ans  aprfes  ton  mariage,  eh  bien,  les  gouver- 
nantes  et  les  pr&epteurs  les^  ^Ifeveront.  Toi,  sois  la  grande  dame 
c[ni  repr^ente  le  luxe  et  le  plaisir  de  la  maison ;  mais  sois  une  su- 
p^orit^  visible  seulement  dans  les  choses  qui  flattent  Tamour- 
propre  des  hommes,  et  cache  la  superiority  que  tu  pourras  acqu^ 
rir  dans  les  grandes. 

—  Vous  m'effrayez,  chfere  raaman  I  s'^cria  Natalie.  Comment  me 
50uviendrai-je  de  ces  pr^textes?  Comment  vais-je  faire,  moi  si 
{tourdie,  si  enfant,  pour  tout  calculer,  pour  r^fl^hir  avant  d'agir? 

—  Ma  chfere  petite ,  je  ne  te  dis  aujourd'hui  que  ce  que  tu 
ipprendrais  plus  tard,  et  en  achetant  ton  experience  par  des 
fautes  cruelles,  par  des  erreurs  de  conduite  qui  te  causeraient  As 
regrets  et  embarrasseraient  ta  vie. 

—  Mais  par  quoi  commencer?  dit  natvement  Natalie. 

—  L'instinct  te  guidera,  reprit  la  mfere.  En  ce  moment,  Paul  te 
l&ire  beaucoup  plus  qu'il  ne  t'aime ;  car  I'amour  enfantd  par  les 
l^sits  est  une  esp^rance,  et  celui  qui  succfede  k  leur  satisfaction 
St  la  r^alite.  La,  ma  ch^re,  sera  ton  pouvoir,  1^  est  toute  la  ques- 
ion.  Quelle  femme  n'est  pas  aim6e  la  veille?  Sois-le  le  lendemain, 
11  le  seras  toujours.  Paul  est  un  homme  faible,  qui  se  fagonne  faci- 
3ment  k  I'habitude;  s'il  te  cfede  une  premifere  fois,  il  c^dera  tou- 
)urs.  Une  femme  ardemment  ddsirde  peut  tout  demander  :  ne  fais 
as  la  folie  que  j'ai  vu  faire  k  beaucoup  de  femmes  qui,  ne  connais- 
ant  pas  Timportance  des  premi&res  heures  ou  nous  rdgnons,  les 
mploient  k  des  niaiseries,  k  des  sottises  sans  port^e.  Sers-toi  de 


484  sg£:nes  de  la  vie  priy£e. 

Tempire  que  te  donnera  la  premiere  passion  de  ton  man  pour  Tha- 
bituer  k  t*ob^ir.  Mais,  pour  le  faire  c^der,  choisis  la  chose  la  plus 
d^raisonnable,  afin  de  bien  mesurer  Tdtendue  de  ta  puissance  par 
r^tendue  de  la  concession.  Quel  m6rite  aurais-tu  en  lui  faisant  vou- 
loir  une  chose  raisonnable?  Serai t-ce  k  toi  qu'il  obdirait?  11  faut 
toujours  attaquer  le  taureau  par  les  comes,  dit  un  proverbe  cas- 
tillan ;  une  fois  qu'il  a  vu  rinutilit6  de  ses  defenses  et  de  sa  force, 
11  est  dompt^.  Si  ton  mari  fait  une  sottise  pour  toi,  tu  le  gouver- 
neras. 

—  Mon  Dieu!  pourquoi  cela? 

—  Parce  que,  mon  enfant,  le  mariage  dure  toute  la  vie  et  qvt^vtn 
mari  n'est  pas  un  homme  comme  un  autre.  Aussi,  ne  fais  jamais  la 
folie  de  te  livrer  en  quoi  que  ce  soit.  Garde  une  constante  r^ne 
dans  tes  discours  et  datis  tes  actions ;  tu  peux  m^me  aller  sans 
danger  jusqu'^  la  froideur,  car  on  peut  la  modifier  a  son  gr^,  tan- 
dis  qu'il  n'y  a  rien  au  del^  des  expressions  extremes  de  ramour. 
Un  mari,  ma  ch^rQ,  est  le  seul  homme  avec  lequel  une  femme  De 
peut  rien  se  permettre.  Rien  n'est  d'ailleurs  plus  facile  que  de  gar- 
der  sa  dignity.  Ges  mots  :  «  Votre  femme  ne  doit  pas,  votre  femme 
ne  peut  pas  faire  ou  dire  telle  et  telle  chose  I  »  sont  le  grand  talis- 
man. Toute  la  vie  d'une  femme  est  dans  «  Je  ne  veux  pas !  Je  ne 
peux  pas !  »  Je  ne  peux  pas  est  Tirrdsistible  argument  de  la  faiblesse 
qui  se  couche,  qui  pleure  et  s^duit.  Je  ne  veux  pas  est  le  dernier 
argument*.  La  force  feminine  se  montre  alors  tout  enti^re ;  aussi 
doit-on  ne  Temployer  que  dans  les  occasions  graves.  Le  succ^  est 
tout  entier  dans  les  mani^res  dont  une  femme  se  sert  de  ces  deui 
mots,  les  commente  et  les  varie.  Mais  il  est  un  moyen  de  domina- 
tion meilleur  que  ceux-ci,  qui  semblent  comporter  des  d^bats.  Moi, 
ma  ch^re,  j'ai  r^gn^  par  la  foi.  Si  ton  mari  croit  en  toi,  tu  peux 
tout.  Pour  lui  inspirer  cette  religion,  il  faut  lui  persuader  que  tu  le 
comprends.  Et  ne  pense  pas  que  ce  soit  chose  facile  :  une  femme 
peut  toujours  prouver  a  un  homme  qu'il  est  aimd,  mais  il  est  plus 
difficile  de  lui  faire  avouer  qu'il  est  compris.  Je  dois  te  dire  tout  i 
toi,  mon  enfant,  car  pour  toi  la  vie  avec  ses  complications,  la  vie 
oil  deux  volontfe  doivent  s'accorder,  va  commencer  domain !  Songes- 
tu  bien  a  cette  difficult^?  Le  meilleur  moyen  d'accorder  vos  deux 
volont^s  est  de  t'arranger  de  manifere  qu'il  n'y  en  ait  qu'une  seule 
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-an  logis.  Beaucoup  de  gens  pr^tendent  qu^une  femme  se  cr6e  des 
malheurs  en  changeant  aiosi  de  rdle ;  mais,  ma  ch&re,  une  femme 
est  ainsi  maltresse  de  commander  aux  ^v6nements  au  lieu  de  les  su- 
bir,  et  ce  seul  avantage  compense  tous  les  inconv^nients  possibles. 
Natalie  baisa  les  mains  de  sd  m^re  en  y  laissant  des  larmes  de 
reconnaissance.  Comme  les  femmes  chez  lesquelles  la  passion  phy- 
sique n'^hauffe  point  la  passion  morale,  elle  comprit  tout  ^  coup 
la  port^e  de  cette  haute  politique  de  femme ;  mais,  semblable  aux 
enfants  g&tds  qui  ne  se  tiennent  pas  pour  battus  par  les  raisons  les 
plus  solides,  et  qui  reproduisent  obstin^ment  leur  d^ir,  elle  revint 
h.  la  charge  avec  un  de  ces  arguments  personnels  que  suggfere  la 
logique  droite  des  enfants. 

—  Ghfere  m^re,  dit-elle,  il  y  a  quelques  jours,  vous  parliez  tant 
des  preparations  n^cessaires  k  la  fortune  de  Paul  que  vous  seule 
pouviez  dinger,  pourquoi  changez-vous  d'avis  en  nous  abandon- 
nant  ainsi  k  nous-m^mes? 

—  Je  ne  connaissais  ni  I'^tendue  de  mes  obligations,  ni  le  chilTre 
de  mes  dettes,  r^pondit  la  m^re,  qui  ne  voulait  pas  dire  son  secret. 
D'ailleurs,  dans  un  an  ou  deux  d'ici;  je  te  r^pondrai  1^-dessus. 
Paul  va  venir,  habillons-nous!  Sois  chatte  et  gentille  comme  tu  I'as 
^t^,  tu  sais?  dans  la  soiree  ou  nous  avons  discut^  ce  fatal  contrat, 
car  il  s'agit  aujourd'hui  de  sauver  un  debris  de  notre  maison,  et 
de  te  donner  une  chose  k  laquelle  je  suis  superstitieusement 
attach^e. 

—  Quoi? 

—  Le  Discreto, 

,Paul  vint  vers  quatre  heures.  Quoiqu^il  s'efTorQ&t  en  abordant  sa 
belle-m&re  de  donner  un  air  gracieux  k  son  visage,  madame  £van- 
g^lista  vit  sur  son  front  les  nuages  que  les  conseils  de  la  nuit  et 
les  reflexions  du  r^veil  y  avaient  amasses. 

—  Mathiap  a  parld !  se  dit-elle  en  se  promettant  a  elle-mSme  de 
detniire  I'ouvrage  du  vieux  notaire.  —  Cher  enfant,  lui  dit-elle,  vous 
avez  laisse  vos  diamants  dans  la  console,  et  je  vous  avoue  que  je 
ne  voudrais  plus  voir  des  choses  qui  ont  failli  Clever  des  nuages 
entre  nous.  D'ailleurs,  comme  Ta  fait  observer  Mathias,  il  faut  les 
vendre  pour  subvenir  ao  premier  payement  des  terres  que  vous 
avez  acquises. 
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—  ns  ne  sont  plus  k  moi,  dit-il,  je  les  ai  donnfe  k  NataKe,  aflj> 
qu*en  les  voyant  sur  elle  vous  ne  vous  souveniez  plos  de  la  peine 
qo'ils  voas  ont  causfe. 

Madame  ^vang^lista  prit  la  main  de  Paul  et  la  serra  eordialemeDt 
en  r^primant  une  larme  d'attendri^ment. 

—  £coutez,  mes  bons  enfants,  dit-6lle  en  regardant  Natalie  et 
Paul,  s*ll  en  est  ainsi,  je  vais  vous  proposer  une  affaire.  Je  sou 
forc^e  de  vendre  mon  collier  de  perles  et  mes  boudes  d'oreilles. 
Oui,  Paul,  je  ne  venx  pas  mettre  un  scAi  de  ma  fortune  en  reotei 
viagferes,  je  n*oublie  pas  ce  que  je  vous  dois.  Eh  bien,  j'avoue  mi 
faiblesse,  vendre  le  Disoreto  me  semble  un  d&astre.  Vendre  as 
diamant  qui  porte  le  sumom  de  Philippe  II,  et  dont  fnt  om^  sa 
royale  main ,  une  pierre  historique  que  pendant  dix  ans  le  doc 
d'Albe  a  caress^e  sur  le  pommeau  de  son  ^6e,  non,  oe  ne  sen 
pas.  £lie  Magus  a  estim^  mes  boucles  d^oreilles  et  mon  collier  i 
cent  et  quelques  mille  francs,  4changeons-les  centre  les  joyaux  que 
je  vous  livre  pour  accomplir  mes  engagements  envers  ma  flile ;  voos 
y  gagnerez,  mais  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  je  ne  suis  pas  inti- 
ress^.  Ainsi,  Paul,  avec  nos  Economies,  vous  vous  amuserez  k  com- 
poser pour  Natalie  un  diadfeme  ou  des  ^pis,  diamant  k  diamant.  Ao 
lieu  d*avoir  ces  parures  de  fantaisie,  ces  brimborions  qui  ne  sont  i 
la  mode  que  parmi  les  petites  gens,  votre  femme  aura  de  magni- 
fiques  diamants  avec  lesquels  elle  aura  de  vdritables  jouissances. 
Vendre  pour  vendre,  ne  vaut-il  pas  mieux  se  ddfaire  de  ces  anti- 
quailles,  et  garder  dans  la  famille  ces  belles  pierreries? 

—  Mais,  ma  mfere,  et  vous?  dit  Paul. 

—  Moi,  r^pondit  madame  £vang^ista,  je  n^ai  plus  besoin  de 
rien.  Oui,  je  vais  6tre  votre  fermi^re  k  Lanstrac.  Ne  serai t-<e  pas 
une  folie  que  d'aller  k  Paris  au  moment  ou  je  dois  liquider  ici  le 
reste  de  ma  fortune?  Je  deviens  avare  pour  mes  petits-enfants. 

—  Ch^re  m^re,  dit  Paul  tout  ^mu,  dois-je  accepter  cet  ^change 
sans  soulte? 

—  Mon  Dieu  I  n'6tes-vous  pas  mes  plus  chers  int^r^ts  ?  Croyer- 
vous  qu'il  n*y  aura  pas  pour  moi  du  bonheur  k  me  dire  au  coin  de 
mon  feu  :  a  Natalie  arrive  ce  soir  brillante  au  bal  chez  la  duchesse  de 
Berri?  En  se  voyant  mon  diamant  au  cou,  mes  boucles  d'oreilles, 
elle  a  ces  petites  jouissances  d'amour-propre  qui  contribuent  tant 
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an  bonheur  d*une  femme  et  la  rendent  gaie,  avenanteln  Rien  n*at- 
triste  plus  une  femme  que  le  froissement  de  ses  vanity,  je  n*ai 
jamais  vu  nulle  part  une  femme  mal  mise  6tre  aimable  et  de  bonne 
humeur.  AUons,  soyez  juste,  Paul  J  nous  jouissons  beaucoup  plus  en 
Tobjet  aim^  qu'en  nous-mSme. 

—  Mon  Dieu,  que  voulait  done  dire  Mathias?  pensait  Paul.— 
Allons,  maman,  dit-il  k  demi-voix,  j'accepte. 

—  Moi,  je  suis  confuse,  dit  Natalie* 

Solonet  vint  en  ce  moment  pour  annoncer  une  bonne  nouvelle  k 
sa  cliente;  il  avait  trouvd,  parmi  les  sp^culateurs  de  sa  connaia- 
sance,  deux  entrepreneurs  aCfriol^s  par  rh6tel,  ou  I'dtendue  des 
jardins  permettait  de  faire  des  constructions. 

—  lis  olTrent  deux  cent  cinquante  mille  francs,  dit-il ;  mais,  si 
vous  y  consentez,  je  pourrais  les  amener  k  trois  cent  mille.  Yous 
avez  deux  arpents  de  jardin«. 

—  Mon  marl  a  payd  le  tout  deux  cent  mille  francs,  ainsi  je 
consens,  dit-elle;  mais  vous  me  r^rverez  le  mobilier,  les 
glaces... 

—  Ah  I  dit  en  riant  Solonet,  vous  entendez  les  affairea. 

—  H^las !  il  le  faut  bien,  ditr-elle  en  soupirant* 

—  J'ai  su  que  beaucoup  de  personnes  viendront  k  voire  messe 
de  minuit,  dit  Solonet  en  s'apercevant  qu'il  ^tait  de  trop  et  se  re- 
tirant. 

Madame  ^vang^lista  le  reconduisit  jusqu'Si  la  porte  du  dernier 
salon,. et  lui  dit  k  Toreille  : 

—  J'ai  maintenant  pour  deux  cent  dnqnante  mille  francs  de  va* 
leurs;  si  j'ai  deux  cent  mille  francs  k  moi  sur  le  prix  de  la  maison, 
je  puis  r^unir  qua tre  cent  cinquante  mille  francs  de  capitaux.  Je 
veux  en  tirer  le  meilleur  parti  possible,  et  je  compte  sur  vous  pour 
cela.  Je  resterai  probablement  k  Lanstrac« 

Le  jeune  notaire  baisa  la  main  de  sa  cliente  avec  un  geste  de 
reconnaissance ;  car  Taccent  de  la  veuve  fit  croire  k  Solonet  que 
oette  alliance,  conseillde  par  les  int^r^ts,  allait  s'dtendre  un  peu 
plus  loin. 

—  Yous  pouvez  compter  sur  moi,  dit-il,  je  vous  trouverai  des 
placements  sur  marchandises  ou  vous  ne  risqaerez  nen  et  ou  vous 
aurez  des  gains  considerables.., 
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—  A  demain,  dit-^lle,  car  vous  6tes  notre  t^mcHn  avec  M.  le 
marquis  de  Gyas. 

—  Pourquoi,  chfere  mfere,  dit  Paul,  refusez-vbus  de  venir  k  Paris? 
Natalie  me  boude,  comme  si  j*^tais  la  cause  de  voire  r^lutioo. 

—  J'ai  bien  peDS^  k  cela,  mes  enfants,  je  vous  g^nerais.  Vom 
voiis  croiriez  obliges  de  me  mettre  en  tiers  dans  tout  ce  que  voos 
feriez,  et  les  jeunes  gens  ont  des  id^s  k  eux  que  je  pourrais  ini^ 
lontairement  contrarier.  Allez  seuls  k  Paris.  Je  ne  veux  pas  conti- 
nuer  sur  la  comtesse  de  Manerville  la  douce  domination  que  j'exer- 
Qais  sur  Natalie,  il  faut  vous  la  laisser  tout  entifere.  Voyez-vous,  H 
existe  entre  nous  deux,  Paul,  des  habitudes  qu'il  faut  briser.  Mod 
influence  doit  c^der  k  la  v6tre.  Je  veux  que  vous  m'aimiez,  et 
croyez  que  je  prends  ici  vos  int^rfits  plus  que  vous  ne  Timagioez. 
Les  jeunes  maris  sont,  tot  ou  tard,  jaloux  de  TafTection  qu'une  fUle 
porte  a  sa  m^re.  lis  ont  raison  peut-^tre.  Quand  vous  serez  bien 
unis,  quand  Tamour  aura  fondu  vos  &mes  en  une  seule,  eh  bien, 
alors,  mon  cher  enfant,  vous  ne  craindrez  plus  en  me  voyant  chez 
vous  d'y  voir  une  influence  contrariante.  Je  connais  le  monde,  les 
hommes  et  les  choses;  j'ai  vu  bien  des  manages  brouill^  par 
Tamour  aveugle  de  m^res  qui  se  rendaient  insupportables  k  leurs 
filles  autant  qu'a  leurs  gendres.  L'afTection  des  vieilles  gens  est 
souvent  minutieuse  et  tracassifere.  Peut-^tre  ne  saurais-je  pas  bien 
m'dclipser.  J'ai  la  faiblesse  de  me  croire  encore  belle,  il  y  a  des 
flatteurs  qui  veulent  me  prouver  que  je  suis  aimable,  j'aurais  des 
pretentions  g^nantes.  Laissez-moi  faire  un  sacrifice  de  plus  a  votre 
bonheur :  je  vous  ai  donn^  ma  fortune,  eh  bien,  je  vous  livre  encore 
mes  derniferes  vanitds  de  femme.  Votre  pfere  Mathias  est  vieux,  il 
ne  pourrait  pas  veiller  sur  vos  propri^t^s;  moi,  je  me  feral  votre 
intendant,  je  me  cr^erai  des  occupations  que,  t6t  ou  tard,  doivent 
avoir  les  vieilles  gens;  puis,  quand  il  le  faudra,  je  viendrai  vous  se- 
conder k  Paris  dans  vos  projets  d'ambition.  Aliens,  Paul,  soyez  franc, 
ma  resolution  vous  arrange,  dites? 

Paul  ne  voulut  jamais  en  convenir,  mais  il  etait  trfes-heureui 
d'avoir  sa  liberty.  Les  soupQons  que  le  vieux  notaire  lui  avait  inspi- 
res sur  le  caractfere  de  sa  belle-mfere  furent  en  un  moment  dissip^ 
par  cette  conversation,  que  madame  £vangeiista  reprit  et  continua 
sur  ce  ton. 
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—  Ma  m&re  avait  raison,  se  dit  Natalie,  qui  observa  la  physio- 
nomie  de  Paul.  II  est  fort  content  de  me  savoir  s^par^e  d*elle... 
Pourquoi? 

Ge  pourquoi  nMtait-il  pas  la  premi&re  interrogation  de  la  d^Gance, 
et  ne  donnait-il  pas  une  autorit^  considerable  aux  enseignements 
maternels? 

II  est  certains  caract&res  qui,  sur  la  foi  d'une  seule  preuve, 
croient  k  Tamitid.  Chez  les  gens  ainsi  faits,  le  vent  du  nord  chasse 
aussi  vite  les  nuages  que  le  vent  d'ouest  les  am^ne;  ils  s'arrStent 
aux  efiets  sans  remonter  aux  causes.  Paul  dtait  une  de  ces  natures 
essentiellement  conOantes,  sans  mauvais  sentiments,  mais  aussi 
sans  provisions.  Sa  faiblesse  procOdait  beaucoup  plus  de  sa  bontO^ 
de  sa  croyance  au  bien,  que  d'une*dObilitd  d'&me. 

Natalie  6tait  songeuse  et  triste,  car  elle  ne  savait  pas  se  passer  de 
sa  m^re.  Paul,  avec  cette  espfece  de  fatuity  que  donne  I'amour,  se 
riait  de  la  mOlancolie  de  sa  future  femme,  en  se  disant  que  les 
plaisirs  du  mariage  et  Tentralnement  de  Paris  la  dissiperaient.  Ma- 
dame ^vangOlista  voyait  avec  un  sensible  plaisir  la  confiance  de 
Paul,  car  la  premiere  condition  de  la  vengeance  est  la  dissimula- 
tion. Une  haine  avouOe  est  impuissante.  La  crtole  avait  dOji  fait 
deux  grands  pas.  Sa  iille  se  trouvait  dOji  riche  d'une  belle  parure 
qui  coiitait  deux  cent  mille  francs  k  Paul  et  que  Paul  compldterait 
sans  doute.  Puis  elle  laissait  ces  deux  enfants  k  eux-m^mes,  sans 
autre  conseil  que  leur  amour  illogique.  Elle  prOparait  ainsi  sa  ven- 
geance a  rinsu  de  sa  fillequi,  t6t  ou  tard,  serait  sa  complice.  Nata- 
lie aimerait-elle  Paul  ?  L^  Otait  une  question  encore  ind^ise  dont 
la  solution  pouvait  modifier  ses  projets,  car  elle  almait  trop  sinc^ 
rement  sa  fille  pour  ne  pas  respecter  son  bonheur.  L'avenir  de 
Paul  dOpendait  done  encore  de  lui-m^me.  S*il  s^  faisait  aimer,  il 
§tait  sauvO. 

En6n,  le  lendemain  soir,  k  minuit,  apr^s  une  soiree  passtSe  en 
famille  avec  les  quatre  tOmoins  auxquels  madame  ^vangOlista  donna 
le  long  repas  qui  suit  le  mariage  lOgal,  les  Opouxet  les  amis  vinrent 
entendre  une  messe  aux  flambeaux,  k  laquelle  assist^rent  une 
centaine  de  personnes  curleuses.  Un  mariage  cOlObrO  nuitamment 
apporte  toujours  k  Vkme  de  sinistres  pfOsages,  la  lumi^re  est  un 
symbole  de  vie  et  de  plaisir  dont  les  prophOties  iui  manquent. 
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Demandez  k  Vkme  la  plus  inti^pide  pourquoi  elle  est  glacde?  p(mr- 
quoi  le  froid  noir  des  voutes  Tdnerve?  pourquoi  le  bruit  des  pas 
TefTraye?  pourquoi  Ton  remarque  le  cri  des  chats-huants  et  la  da- 
meur  des  chouettes?  Quoiqu'il  n'existe  aucune  raison  de  tremble, 
chacun  tremble,  et  les  t^nibres,  image  de  mort«  attristent.  Natalie, 
s^par6e  de  sa  m^re,  pleurait.  La  jeune  fille  ^tait  en  proie  i  toos  les 
doutes  qui  saisissent  le  co&ur  k  Tentr^  d'uDe  vie  nouvelle,  oh^ 
malgr6  les  plus  fortes  assurances  de  bonbeur,  il  existe  miUe  pi^ 
dans  lesquels  tombe  la  femme.  Elle  eut  froid,  il  lui  fallut  on 
manteau.  L*attitude  de  madame  £vang61ista,  celle  des  ^poux,  exd- 
t^rent  quelques  remarques  parmi  la  foule  fl^ante  qui  eaYirannait 
rautel. 

—  Solooet  vient  de  me  dire  que  les  mari&  partent  demaio 
matin,  seuls,  pour  Paris. 

—  Madame  £vang^lista  devait  aller  Yvrre  avec  euz» 

—  Le  comte  Paul  s'en  est  d^jk  d^barrass^ 

—  Quelle  faute  I  dit  la  marquise  de  Gyas.  Fermer  sa  porte  k  la 
mfere  de  sa  femme,  n'est-ce  pas  Touvrir  k  un  amant?  11  ne  salt 
done  pas  tout  ce  qu'est  une  mfere? 

—  n  a  &^  tr&s-diir  pour  madame  £vangflista;  la  panvre  femme 
a  vendu  son  h6tel  et  va  vivre  k  Lanstrac. 

—  Natalie  est  bien  triste. 

—  Aimeriez-vous,  pour  un  lendemain  de  noces,  k  vous  troor^ 
sur  une  grande  route? 

—  C'est  fort  g6nant. 

—  Je  suis  bien  aise  d'etre  venue  id,  dit  une  dame,  pour  me 
convaincre  de  la  n^cessit^  d'entourer  le  mariage  de  ses  pompes,  de 
ses  f^tes  d'usage ;  car  je  trouve  ceci  bien  nu,  bien  triste.  Et,  si  voos 
voulez  que  je  vous  dise  toute  ma  pens^,  ajouta-tpoUe  en  se  pen- 
chant k  rorellle  de  son  voisin,  ce  mariage  me  semble  ind^c^t. 

Madame  ^vangdlista  prit  Natalie  dans  sa  voiture  et  la  oondaisit 
elle-m^me  chez  le  comte  Paul. 

—  Eh  bien,  ma  mfere,  tout  est  dit... 

—  Songe,  ma  ch^re  enfant,  k  mes  derniferes  recommandatioDS, 
et  tu  seras  heureuse.  Sois  toujours  sa  femme  et  non  sa  maitresse. 

Quand  Natalie  fut  couch^,  la  m&re  joua  la  petite  com^e  de  se 
Jeter  dans  les  bras  de  son  gendre  en  pleurant.  Ce  fut  la  seule  chose 
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provrociale  qae  madame  £vang£iista  se  permit,  mais  elle  avait  ses 
raisoDs.  A  travers  ses  larmes  et  ses  paroles  en  apparence  folles  ou 
d&espdr^es,  elle  obtint  de  Paul  de  ces  concessions  que  font  tous 
les  maris.  Le  lendemain,  elte  mit  les  mari^  en  voiture,  et  les  accom- 
pagna  jusqu'au  del^  du  bac  oil  Ton  passe  la  Gironde.  Par  un  mot, 
Natalie  avait  appris  k  madame  £vang^lista  que,  si  Paul  avait  gagn6 
la  partie  au  jeu  du  contraft,  sa  revanche  h  elle  commen(^t.  Natalie 
avait  obtenu  d6]k  de  son  mari  la  plus  parfaite  obdissance^ 


CONCLUSION. 

Cinq  ans  apr§s,  an  mois  de  novembre,  dans  Tapris-midi,  le 
comte  Paul  de  Manerville,  envelopp^  dans  un  mantean,  la  tSte 
inclin^e,  entra  myst^rieusement  chez  M.  Mathlas,  k  Bordeaux.  Trop 
vieux  pour  continuer  les  affaires,  le  bonhomme  avait  vendu  son 
6iude  et  achevait  paisiblement  sa  vie  dans  une  de  ses  maisons  ou 
il  s'^tait  retire.  Une  affaire  urgente  Tavait  contraint  de  s'absenter 
quand  arriva  son  h6te;  mais  sa  vieille  gouvemante,  pr^venue  de 
Tarriv^  de  Paul,  le  conduisit  k  la  chambre  de  madame  Mathias^ 
morte  depuis  un  an.  Fatigu^  par  un  rapide  voyage,  Paul  dormit 
jusqu^au  soir.  A  son  retour,  le  vieillard  vint  voir  son  ancien  client, 
et  se  contenta  de  le  regarder  endormi,  comme  une  m^re  regarde 
son  enfant.  Josette,  la  gouvemante,  accompagnait  son  maitre,  et 
demeura  debout  devant  le  lit,  les  poings  sur  les  hanches. 

—  II  y  a  aujourd'hui  un  an,  Josette,  quand  je  recevais  ici  le 
dernier  soupir  de  ma  ch^re  femme,  je  ne  savais  pas  que  j'y  re- 
viendrais  pour  y  voir  M.  le  comte  quasi  mort. 

—  Pauvre  monsieur  1  il  geint  en  dormant,  dit  Josette. 

L' ancien  notaire  ne  r^pondit  que  par  un  «  Sac  ^  papier !  »  in- 
nocent juron  qui  annongait  toujours  en  lui  la  d^esp^rance  de 
lliomme  d'affaires  rencontrant  dMnfranchissables  difficult^s. 

-»  Enfin,  se  dit-il,  je  lui  ai  sauv^  la  nue  propridtd  de  Lanstrac, 
de  d'Anzac,  de  Saint-Froult  et  de  son  hdtel  I 

Mathias  compta  sur  ses  doigts  et  s'^ria  : 

•—  Cinq  ans  I  Voilk  cinq  ans,  dans  ce  mms-d  prfeisdment,  sa 
vieille  tante^  aujourd'hui  d^fante,  la  respectable  madame  de  Mau- 
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Uocourt,  demandait  pour  lui  la  main  de  ce  petit  crocodile  babilK 
en  femme  qui  ddfiQitivement  I'a  ruin^,  comme  je  le  pensais. 

Apr^s  avoir  longtemps  contempl^  le  jeune  homme,  le  bon  vieox 
goutteux,  appuy^  sur  sa  canoe,  s^alla  promener  k  pas.lents  dans 
son  petit  jardin.  A  neuf  heures,  le  souper  ^tait  send,  car  Mathias 
soupait.  Le  vieillard  ne  fut  pas  m^iocrement  ^tonn6  de  voir  i 
Paulun  front  calme,  une  figure  sereine,  quoique  sensiblement  alt^ 
r^.  Si  k  trente-trois  ans  le  comte  de  Manerville  paraissait  en  avoir 
quarante,  ce  changement  de  physionomie  ^tait  du  aeulement  k  des 
secousses  morales;  physiquement  il  se  portait  bien.  II  alia  prendre 
les  mains  du  bonhomme  pour  le  forcer  k  rester  assis,  et  les  lai 
serra  fort  afTectueusement  en  lui  disant : 

—  Bon  cber  maltre  Mathias!  vous  avez  eu  vos  douleurs,  vous! 

—  Les  miennes  ^taient  dans  la  nature,  monsieur  le  comte;  mais 
les  v6tres... 

—  Nous  parlerons  de  moi  tout  k  Theure  en  soupant* 

—  Si  je  n'avais  pas  un  fils  dans  la  magistrature  et  une  fille  ma* 
ri^,  dit  le  bonhomme,  croyez,  monsieur  le  comte,  que  vous  auriez 
trouv^  chez  le  vieux  Mathias  autre  chose  que  Thospitalit^.  Com- 
ment venez-vous  k  Bordeaux  au  moment  ou  sur  tons  les  murs  les 
passants  lisent  les  afiiches  de  la  saisie  immobili^re  des  fermes  da 
Grassol  et  duGuadet,  du  clos  deBellerose  et  de  votre  h6tel?  II  m'est 
impossible  de  dire  le  chagrin  que  j'^prouve  en  voyant  ces  grands 
placards,  moi  qui,  pendant  quarante  ans,  ai  soign^  ces  immeubles 
comme  s'ils  m'appartenaient;  moi  qui,  troisi^me  clerc  du  digne 
M.  Chesneau,  mon  prdd^cesseur,  les  ai  achet^  pour  madame  votre 
m6re,  et  qui,  de  ma  main  de  troisifeme  clerc,  ai  si  bien  dcrit  Tacte 
de  vente  sur  parchemin  en  belle  ronde!  moi  qui  ai  les  titresde 
propri^td  dans  T^tude  de  mon  successeur,  moi  qui  ai  fait  les  liqui- 
dations! moi  qui  vous  ai  vu  grand  comme  ga!  dit  le  notaire  en  met- 
tant  la  main  k  deux  pieds  de  terre.  11  faut  avoir  ^t^  notaire  pendant 
quarante  et  un  ans  et  demi  pour  connaltre  Tespfece  de  douleur  que 
me  cause  la  vue  de  mon  nom  imprim^  tout  vif  a  la  face  d'lsrael 
dans  les  verbaux  de  la  saisie  et  dans  Tdtablissement  de  la  pro- 
pri^t^.  Quand  je  passe  dans  la  rue  et  que  je  vois  des  gens  occupy 
k  lire  ces  horribles  afliches  jaunes,  je  suis  honteux  comme  s'il 
s'agissait  de  ma  propre  ruine  et  de  mon  honneur.  II  y  a  des  imb6- 
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dies  qui  vous  ^pellent  cela  tout  haut,  expr6s  pour  attirer  les  cu- 
rieux;  et  ils  se  mettent  tous  k  faire  les  plus  sots  commentaires. 
N'est-on  pas  maitre  de  son  bieu?  Votre  p^re  avail  maug^  deux  for- 
tunes avant  de  refaire  celle  qu'il  vous  a  laiss^e,  vous  ne  seriez  point 
un  Manerville  si  vous  ne  rimitiez  pas.  D'ailleurs,  les  saisies  immo- 
biliferes  ont  donn^  lieu  k  tout  un  titre  dans  le  Ck)de,  elles  ont  6i& 
prdvues,  vous  Stes  dans  un  cas  admis  par  la  loi.  Si  je  n'^tais  pas 
un  vieillard  k  cheveux  blancs  et  qui  n*attend  qu'un  coup  de  coude 
pour  tomber  dans  sa  fosse,  je  rosserais  ceux  qui  s'arrStent  devant 
ces  abominations  :  A  la  requite  de  dame  Natalie  ivangelista,  ipouse 
de  PaxU-Frangois-Joseph,  comte  de  Manerville,  separie  quant  aux 
biens  par  jugement  du  tribunal  de  premiere  instance  du  departemenl 
de  la  Seine,  etc. 

—  Oui,  dit  Paul,  et  main  tenant  s^parte  de  corps... 

—  Ah  I  nt  le  vieillard. 

—  Oh  I  centre  le  gr^  de  Natalie,  dit  vivement  le  comte,  11  m'a 
fallu  la  tromper,  elle  ignore  mon  depart. 

—  Vous  partez? 

—  Mon  passage  est  pay^,  je  m*embarque  sur  la  Belle-AmMie  et 
vais  k  Calcutta. 

—  Dans  deux  jours!  dit  le  vieillard.  Ainsi  nous  ne  nous  verrons 
plus,  monsieur  le  comte. 

—  Vous  n'avez  que  soixante-treize  ans,  mon  cher  Mathias,  et 
vous  avez  la  goutte,  un  vrai  brevet  de  vieillesse.  Quand  je  serai  de 
retour,  je  vous  retrouverai  sur  vos  pieds.  Votre  bonne  t^te  et  votre 
coeur  seront  encore  sains,  vous  m'aiderez  k  reconstruire  T^Gce 
^branl^.  Je  veux  gagner  une  belle  fortune  en  sept  ans.  A  mon  re- 
tour,  je  n^aurai  que  quarante  ans.  Tout  est  encore  possible  k  cet 

&ge. 

—  Vous  I  dit  Mathias  en  laissant  ^happer  un  geste  de  surprise, 
vous,  monsieur  le  comte,  aller  faire  le  commerce,  y  pensez-vous? 

—  Je  ne  suis  plus  M.  le  comte,  cher  Mathias.  Mon  passage  est 
arr6t^  sous  le  nom  de  Camilla,  un  des  noms  de  bapt^me  de  ma 
mire.  Puis  j'ai  des  connaissances  qui  me  permettent  de  faire  for- 
tune autrement.  Le  commerce  sera  ma  derni^re  chance.  Enfin,  je 
pars  avec  une  somme  assez  considerable  pour  qu^il  me  soit  permis 
de  tenter  la  fortune  sur  une  grande  6chelle« 
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—  Ou  est  cette  somme  ? 

—  Un  ami  doit  me  Tenvoyer. 

Le  yieillard  laissa  tomber  sa  fourchette  c^n  entendant  le  mot 
d'ami,  non  par  raillerie  ni  surprise ;  son  air  exprima  la  dooleor 
qu*il  dprouvait  en  voyant  Paul  sous  rinfluence  d'une  illusioQ  trom- 
peuse;  car  son  osil  plongeait  dans  an  gouffre  la  oil  le  comte  ape^ 
cevait  un  plancher  solide. 

—  J'ai  pendant  cinquante  ans  environ  exerc^  le  notariat,  je  n*ai 
jamais  vu  les  gens  ruin&  avoir  des  amis  qui  lenr  prdtassent  de 
r  argent  I 

—  Vous  ne  connaissez  pas  de  Marsay !  A  fheure  ou  je  vous  parte, 
je  suis  sdv  quMl  a  vendu  des  rentes,  s'il  le  faut,  et,  demain,  vous 
recevrez  une  lettre  de  change  de  cinquante  mille  6cua* 

—  Je  le  souhaite.  Get  ami  ne  pouvait-il  done  pas  arranger  vos 
affaires  ?  Vous  auriez  vdcu  tranquillement  k  Lanstrac  avec  les  reve- 
nus  de  madame  la  comtesse  pendant  six  ou  sept  ans. 

—  Une  d^l^gation  aurait-elle  pay^  quinze  cent  mille  francs  de 
dettes  dans  lesquelles  ma  femme  entrait  pour  cinq  cent  cinquante 
mille  francs? 

—  Comment,  en  quatre  ans,  avez-vous  fait  quatorze  cent  do- 
quante  mille  francs  de  dettes? 

—  Rien  de  plus  clair,  Mathias.  N'ai-je  pas  laiss^  les  diamants  a 
ma  femmo?  N'ai-je  pas  d^pens^  les  cent  cinquante  mille  francs  qui 
nous  revenalent  sur  le  prix  de  rh6tel  £vang^lista  dans  Tarrange- 
ment  de  ma  maison  h  Paris  ?  N*a-t-il  pas  fallu  payer  ici  les  frais  de 
nos  acquisitions  et  ceux  auxquels  a  donn^  lieu  mon  contrat  de  ma- 
nage? Enfin  n'a-t-il  pas  fallu  vendre  les  quarante  mille  livres  de 
rente  de  Natalie  pour  payer  d'Auzac  et  Saint-Froult.  Nous  avons 
vendu  h  87,  je  me  suis  done  endett^  de  pr^s  de  deux  cent  mille 
francs  d^s  le  premier  mois  de  mon  mariage.  II  nous  est  rest^ 
solxante-sept  mille  livres  de  rente.  Nous  en  avons  constammeot 
d^pens^  deux  cent  mille  en  sus.  Joignez  k  ces  neuf  cent  mille 
francs  quelques  intdr^ts  usuraires,  vous  trouverez  facilement  un 
million. 

—  Bouffrel  fit  le  vieux  notaire.  Aprfes? 

—  Eh  bien,  j'ai  d'abord  voulu  completer  k  ma  femme  la  parure 
qui  se  trouvait  commencd^  avec  le  collier  de  pedes  agrafe  par  le 
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Discrete,  un  diamant  de  famille,  et  par  les  boucles  d'oreilles  de  sa 
mire.  J'ai  pay^  cent  mille  francs  one  couronne  d'^pis.  Nous  voici  i 
onze  cent  mille  francs.  Je  me  trouve  devoir  la  fortune  de  ma  femme, 
qui  s*^^ve  aux  trois  cent  cinquante-six  mille  francs  de  sa  dot. 

—  Mais,  dit  Mathias,  si  madame  la  comtesse  avait  engage  ses 
diamants  et  vous  vos  revenus,  vous  auriez,  k  mon  compte,  trois  cent 
mille  francs  avec  lesquels  vous  pourriez  apaiser  vos  cr^nciers... 

—  Quand  un  homme  est  tomb6,  Mathias,  quand  ses  propri^tds 
soot  grev^es  d'hypoth^ues,  quand  sa  femme  prime  les  cr^anciers 
par  ses  reprises,  quand  eniin  cet  homme  est  sous  le  coup  de  cent 
mille  francs  de  lettres  de  change  qui  s'acquitteront,  je  Tesp^re,  par 
le  haut  prix  auquel  monteront  mes  biens,  rien  n'est  possible.  Et 
les  frais  d' expropriation  done? 

—  Effroyable  I  dit  le  notaire. 

—  Les  saisies  ont  ^t^  converties  heureusement  en  ventes  volon- 
taires,  afin  de  couper  le  feu. 

—  Vendre  Bellerose,  s'&ria  Mathias,  quand  la  r^colte  de  1825 
est  dans  les  caves  I 

—  Je  n'y  puis  rien. 

—  Bellerose  vaut  six  cent  mille  francs. 

—  Natalie  le  rach^tera,  je  le  lui  ai  conseilld. 

—  Seize  mille  francs  ann^e  commune,  et  des  Eventuality  telles 
que  1825 1  Je  pousserai  moi-mSme  Bellerose  h  sept  cent  mille 
francs,  et  chacune  des  fermes  h  cent  vingt  mille  francs. 

—  Tant  mieux,  je  serai  quitte,  si  mon  h6tel  de  Bordeaux  peut 
se  vendre  deux  cent  mille  francs. 

—  Solonet  le  payera  bien  quelque  chose  de  plus,  il  en  a  envie. 
II  se  retire  avec  cent  et  quelques  mille  livres  de  rente  gagn^es  k 
jouer  sur  les  trois-six.  11  a  vendu  son  Etude  trois  cent  mille  francs 
et  il  Epouse  une  mul^tresse  riche,  Dieu  salt  k  quoi  elle  a  gagnE  son 
argentf  mais  riche,  comme  on  dit,  a  millions.  Un  notaire  jouer  sur 
les  trois-six  I  un  notaire  Epouser  une  mul^tressel  Quel  sitele!  II 
faisait  valoir,  dit-on,  les  fonds  de  votre  belle-m6re. 

—  Elle  a  bien  embelli  Lanstrac  et  bien  soignE  les  terres,  elle  m'a 
bien  payE  son-  loyer. 

—  Je  ne  Taurais  jamais  crue  capable  de  se  conduire  ainsi. 

—  Elle  est  si  bonne  et  si  dEvouEe,  elle  payait  toujours  les  dettes 
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de  Natalie  pendant  les  trois  mois  qu'elle  venait  passer  k  Paris. 

—  Elle  le  pouvait  bien,  elle  vit  sur  Lanstrac,  dit  Mathias.  Ellel 
devenir  ^nome?  quel  miracle  I  Elle  vient  d'acheter  entre  Lanstrac 
et  Grassol  le  domaine  de  Grainrouge,  en  sorte  que,  si  elle  continue 
Tavenue  de  Lanstrac  jusqu'k  la  grande  route,  vous  pourrez  faire 
une  lieue  et  demie  sur  vos  terres.  Elle  a  payd  cent  mille  francs 
comptant  Grainrouge,  qui  vaut  mille  €c\is  de  rente  en  sac. 

—  Elle  est  toujours  belle,  dit  Paul.  La  vie  de  la  campagne  la 
conserve  bien ;  je  n*irai  pas  lui  dire  adieu,  elle  se  saignerait  poor 
moi. 

—  Vous  iriez  vainement,  elle  est  k  Paris.  Elle  y  arrivait  peut-toe 
au  moment  ou  vous  en  partiez. 

—  Elle  a  sans  doute  appris  la  vente  de  mes  propri6t&  et  vi^t  i 
mon  secours.  Je  n'ai  pas  k  me  plaindre  de  la  vie.  Je  suis  dimi, 
certes,  autant  qu*un  homme  pent  I'^tre  en  ce  bas  monde,  aimd  par 
deux  femmes  qui  luttaient  ensemble  de  d^vouement;  elles  ^taient 
jalouses  Tune  de  Tautre,  la  fille  reprochait  k  la  m^re  de  m'aimer 
trop,  la  m^re  reprochait  k  la  lille  ses  dissipations.  Cette  affection 
m'a  perdu.  Comment  ne  pas  satisfaire  aux  moindres  caprices  d'une 
femme  que  Ton  aime  ?  Le  moyen  de  s*en  d^fendre  I  Mais  aossi 
dbtnment  accepter  ces  sacrifices  ?  Oui  certes,  nous  pouvions  liqui- 
der  ma  fortune  et  venir  vivre  a  Lanstrac ;  mais  j'aime  mieux  aller 
aux  Indes  et  en  rapporter  une  fortune,  que  d'arracher  Natalie  a  la 
vie  qu'elle  aipe.  Aussi  est-ce  moi  qui  lui  ai  propose  la  separation 
de  biens.  Les  femmes  sont  des  anges  qu^il  ne  faut  jamais  mSler  am 
int^r^ts  de  la  vie. 

Le  vieux  Mathias  ^coutait  Paul  d'un  air  de  doute  et  d*etonnemeot. 

—  Vous  n'avez  pas  d'enfants  ?  lui  dit-il. 

—  Heureusement,  rdpondit  Paul. 

—  Je  comprends  autrement  le  mariage,  r^pondit  naivement  le 
vieux  notaire.  Une  femme  doit,  selon  moi,  partager  le  sort  bon  ou 
mauvais  de  son  mari.  J'ai  entendu  dire  que  les  jeunes  mari^s  qui 
s'aimaient  comme  des  amants  n'avaient  pas  d'enfants.Le  plaisir  est- 
il  done  le  seul  but  du  mariage  ?  N'est-ce  pas  plut6t  le  bonheur  et  la 
famille?  Mais  vous  aviez  a  peine  vingt-huit  ans,  et  madame  la  com- 
tesse  en  avait  vingt;  vous  dtiez  excusable  de  ne  songer  qu'a  ramour. 
Cependant,  la  nature  de  votre  contrat  et  votre  nom,  — vous  allez  me 
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trouver  bien  notaire?  —  tout  vous  obligeait  k  commencer  par  faire 
un  bon  gros  gar^on.  Oui,  monsieur  le  comte,  et,  si  vous  aviez  eu  des 
fiUes,  il  Q^aurait  pas  fallu  s'arrSter  que  vous  n^ayez  eu  reufant  m&le 
qui  coDsolidait  le  majorat.  Mademoiselle  l^vaDg^lista  n'dlait-elle  pas 
forte?  avait-elle  k craindre  quelque chose  de  la  maternity?  Vous  me 
direz  que  ceci  est  une  vieille  mdthode  denos  ancStres;  mais,  dans 
les  families  nobles,  monsieur  le  comte,  une  femme  legitime  doit 
faire  les  enfants  et  les  bien  Clever :  comme  le  disait  la  duchesse  de 
Sully,  la  femme  du  grand  Sully,  une  femme  n'est  pas  un  instru- 
ment de  plaisir,  e'est  Thonneur  et  la  vertu  de  la  maison. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  les  femmes,  mon  bon  Mathias,  dit 
Paul.  Pour  Stre  heureux,  il  faut  les  aimer  comme  elles  veulent  Stre 
aim^es.  N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  brutal  h  sitdt  priver  une 
femme  de  ses  avantages,  k  lui  g^ter  sa  beauts  sans  qu'elle  en  ait 
joui  ? 

—  Si  vous  aviez  eu  des  enfants,  la  m&re  aurait  empSch^  les 
dissipations  de  la  femme,  elle  serait  restde  au  logis... 

—  Si  vous  aviez  raison,  mon  cher,  dit  Paul  en  frontjant  le  sour- 
cil,  je  serais  encore  plus  malheureux.  N'aggravez  pas  mes  douleurs 
par  une  morale  apr^s  la  chute,  laissez-moi  partir  sans  arriere- 
pensee. 

Le  lendemain,  Mathias  regut  une  lettre  de  change  de  cent  cin- 
quante  mille  francs  payable  k  vue,  envoyfe  par  Henri  de  Marsay. 

—  Vous  voyez,  dit  Paul,  il  ne  m'&rit  pas  un  mot,  il  commence 
par  obliger.  Henri  est  la  nature  la  plus  parfaitement  imparfaite,  la 
plus  illdgalement  belle  que  je  connaisse.  Si  vous  saviez  avec  quelle 
superiority  cet  homme  encore  jeune  plane  sur  les  sentiments,  sur 
les  int^r^ts,  et  quel  grand  politique  il  est,  vous  vous  dtonneriez 
€omme  moi  de  lui  savoir  tant  de  coeur. 

Mathias  essay  a  de  combattre  la  determination  de  Paul,  mais  elle 
etait  irrevocable,  et  justifiee  par  tant  de  raisons  valables  que  le  vieux 
notaire  ne  tenta  plus  de  retenir  son  client.  11  est  rare  que  le  depart 
des  navires  en  charge  se  fasse  avec  exactitude ;  mais,  par  une  cir- 
constance  fatale  a  Paul,  le  vent  fut  propice,  et  la  Belle-Amelie 
dut  mettre  k  la  voile  Ic  lendemain.  Au  moment  ou  part  un  navire, 
Tembarcadfere  est  encombre  de  parents,  d'amis,  de  curieux.  Parmi 
les  personnes  qui  se  trouvaient  15,  quelques-unes  connaissaient 
IV.  Zi 
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personnellement  Manerville.  Son  d^sastre  le  rendait  aussi  cfl&re 
en  ce  moment  qu'il  Tavait  6i6  jadis  par  sa  fortane,  il  y  eat  done  on 
mouvement  de  curiosity.  Chacun  disait  son  mot.  Le  vieillard  avait 
accompagn^  Paul  sur  le  port,  et  ses  souffranoes  durent  fitire  vives 
en  entendant  quelques-uns  de  ces  propos. 

—  Qui  reconnaitrait  dans  cet  homme  que  vous  voyez  Ik,  prte 
du  vieux  Mathias,  ce  dandy  que  Ton  avait  nomm6  la  Fleur  des 
pois,  et  qui  faisait,  il  y  a  cinq  ans,  k  Bordeaux,  la  pluie  et  le  beau 
temps? 

—  Quoi  I  ce  gros  petit  homme  en  redingote  d*alpaga,  qui  a  Tair 
d*un  cocher,  serait  le  comte  Paul  de  Manerville? 

—  Oui,  ma  ch^re,  celui  qui  a  ^pous^  mademoiselle  £vang^]sta« 
Le  \oi\k  ruind,  sans  sou  ni  maille,  allant  aux  Indee  pour  y  chercher 
la  pie  au  nid. 

—  Mais  comment  s*est-il  ruin^?  11  ^tait  si  richel 

—  Paris,  les  femmes,  la  Bourse,  le  jeu,  le  luxe... 

—  Puis,  dit  un  autre,  Manerville  est  un  pauvre  sire,  sans  esprit, 
mou  comme  du  papier  mkch^,  se  laissant  manger  la  laine  sur  le 
dos,  incapable  de  quoi  que  ce  soit.  II  ^tait  n6  ruin& 

Paul  serra  la  main  du  vieillard  et  se  r^fugia  sur  le  navire.  Hathias 
resta  sur  le  quai,  regardant  son  ancien  client,  qui  s^appuya  sur  le 
bastingage  en  defiant  la  foule  par  un  coup  d'oeil  plein  de  m^pris. 
Au  moment  ou  les  matelots  levaient  Tancre,  Paul  aper^ut  Mathias 
qui  lui  faisait  des  signaux  k  Taide  de  son  mouchoir.  La  vieille  gou- 
vernante  6tait  arriv^e  en  toute  h&te  prfes  de  son  maitre,  qu^un  ^ 
nement  de  haute  importance  semblait  agiter.  Paul  pria  le  capitaine 
d'attendre  encore  un  moment  et  d'envoyer  un  canot,  afin  de  sa- 
voir  ce  que  lui  voulait  le  vieux  notaire,  qui  lui  faisait  ^nergique- 
ment  signe  de  d^barquer.  Trop  impotent  pour  pouvoir  aller  a  bord, 
Mathias  remit  deux  lettres  a  Tun  des  matelots  qui  amen^rent  le 
canot. 

—  Mon  cher  ami,  ce  paquet,  dit  Tancien  notaire  au  matelot  en 
lui  montrant  une  des  lettres  quMl  lui  donnait,  tu  vois  bien,  ne  te 
trompe  pas;  ce  paquet  vient  d'etre  apport^  par  un  courrier  qui  a 
fait  la  route  de  Paris  en  trente-cinq  heures.  Dis  bien  cette  circon- 
stance  a  M.  le  comte,  n'oublie  pas!  elle  pourrait  le  faire  changer 
de  resolution. 
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—  Et  il  faudrait  le  ddbarquer?  demaDda  le  matelot. 

—  Qui,  mon  ami,  r^pondit  ImprudemmeDt  le  notaire. 

Le  matelot  est  g^n^ralement  en  tout  pays  un  6tre  k  part,  qui 
presque  toujours  professe  le  plus  profond  mdpris  pour  les  gens  de 
terre.  Quant  aux  bourgeois,  il  n'en  comprend  rien,  il  ne  se  les  ex- 
plique  pas,  il  s'en  moque,  il  les  vole  s'il  le  peut,  sans  croire  man- 
quer  aux  lois  de  la  probitd.  Celui-lk,  par  hasard,  ^tait  un  bas  Breton 
qui  vit  une  seule  chose  dans  les  recommandations  du  bonhomme 
Mathias. 

—  C'est  ga,  se  dit-il  en  ramant,  le  d^barquerl  faire  perdre  un 
passager  au  capitainel  Si  Ton  dcoutait  ces  marsouins-1^,  il  faudrait 
passer  sa  vie  i  les  embarquer  et  k  les  d^barquer.  A-t-il  peur  que 
son  fils  n'attrape  des  rhumes? 

Le  matelot  remit  done  k  Paul  les  lettres  sans  lui  rien  dire.  En 
reconnaissant  T^criture  de  sa  femme  et  celle  de  de  Marsay,  Paul 
pr6suma  tout  ce  que  ces  deux  personnes  pouvaient  lui  dire,  et  ne 
voulut  pas  se  laisser  influencer  par  les  offres  que  leur  inspirait  le 
d^vouement.  11  mit  avec  une  apparente  insouciance  leurs  lettres 
dans  sa  poche. 

—  Voil^  pourquoi  ils  nous  ddrangenti  des  bStisesI  dit  le  matelot 
en  bas  breton  au  capitaine.  Si  c'dtait  important,  comme  le  disait 
ce  vieux  lampion,  M.  le  comte  jetterait-il  son  paquet  dans  ses 
^coutilles? 

Absorb^  par  les  pens^es  tristes  qui  saisissent  les  hommes  les 
plus  forts  en  semblable  circonstance,  Paul  s'abandonnait  k  la  m^ 
lancolie  en  saluant  de  la  main  son  vieil  ami,  en  disant  adieu  k  la 
France,  en  regardant  les  Edifices  de  Bordeaux  qui  fuyaient  avec 
rapidity.  11  s'assit  sur  un  paquet  de  cordages.  La  nuit  le  surprit  1^, 
perdu  dans  ses  reveries.  Avec  les  demi-t^n^bres  du  couchant  vin- 
rent  les  doutes  :  il  plongeait  dans  Tavenir  un  oeil  inquiet ;  en  le 
sondant,  il  n'y  trouvait  que  perils  et  incertitudes,  il  se  demandait 
s*il  ne  manquerait  pas  de  courage.  11  avait  des  craintes  vagues  en 
sachant  Natalie  livrde  k  elle-mSme :  il  se  repentait  de  sa  resolution, 
il  regrettait  Paris  et  sa  vie  pass^e.  Le  mal  de  mer  le  prit.  Chacun 
connalt  les  effets  de  cette  maladie  :  la  plus  horrible  de  ses  souf- 
frances  sans  danger  est  une  dissolution  complete  de  la  volenti.  Un 
trouble  inexpliqu^  rel^che  dans  les  centres  les  liens  de  la  vitality, 
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r^me  ne  fait  plus  ses  fonctions,  et  tout  devient  indifKrent  aa  ma- 
lade  :  une  m^re  oublie  son  enfant,  Tamant  ne  pense  plus  k  sa  mal- 
tresse,  rhomme  le  plus  fort  git  comme  une  masse  inerte.  Paul  fut 
port^  dans  sa  cabine,  oil  il  demeura  pendant  trois  jours,  ^tendo, 
tour  k  tour  vomissant  et  gorg^  de  grog  par  les  matelots,  ne  soo- 
geant  i  rien  et  dormant;  puis  il  eut  une  esp&ce  de  convalescence  et 
revint  h  son  ^tat  ordinaire.  Le  matin  ou,  se  trouvant  noiieux,  il  alia 
se  promener  sur  le  tillac  pour  y  respirer  les  brises  marines  d*un 
nouveau  climat,  il  sentit  ses  lettres  en  mettant  les  mains  dans  ses 
poches;  il  les  saisit  aussit6t  pour  les  lire,  et  commen<^  par  celle 
de  Natalie.  Pour  que  la  lettre  de  la  comtesse  de  Manerville  puisse 
gtre  bien  comprise,  il  est  n^cessaire  de  rapporter  celle  que  Paul 
avait  &rite  a  sa  femme  en  quittant  Paris  : 

LETTRE    DE    PAUL    DE    MANERVILLE    A    SA    FEMME. 

(c  Ma  bien-aim^e,  quand  tu  liras  cctte  lettre,  je  serai  loin  de  toi; 
peut-6tre  serai-je  ddjksur  le  vaisseau  qui  m'emm^ne  aux  Indes,oi[ 
je  vais  refaire  ma  fortune  abattue.  Je  ne  me  suis  pas  sent!  la  force 
de  t'annoncer  mon  depart.  Je  t'ai  tromp^e ,  mais  ne  le  fallait-il  pas? 
Tu  te  serais  inutilement  g^nde,  tu  m'aurais  voulu  sacrifier  ta  fo^ 
tune.  Chfere  Natalie,  n'aie  pas  un  remords,  je  n'ai  pas  un  regret 
Quand  je  rapporterais  des  millions,  j'imiterais  ton  p^re,  je  les  met- 
trais  k  tes  pieds,  comme  il  mettait  les  siens  aux  pieds  de  ta  m^, 
en  te  disant :  u  Tout  est  k  toi.  »  Je  f  aime  follement,  Natalie ;  je  te  le 
dis  sans  avoir  a  craindre  que  cet  aveu  ne  te  serve  k  ^tendre  un  pouvoir 
qui  n'est  redout^  que  par  les  gens  faibles,  le  tien  fut  sans  bornesle 
jour  oil  je  t'ai  connue.  Mon  amour  est  le  seul  complice  de  moo 
d^sastre.  Ma  ruine  progressive  m'a  fait  dprouver  les  d^lirants  plai- 
sirs  du  joueur.  A  mesurc  que  mon  argent  diminuait,  mon  bonheur 
grandissait.  Chaque  fragment  de  ma  fortune  converti  pour  toi  en 
une  petite  jouissance  me  causai t  des  ravissements  celestes.  Je  t*aurais 
voulu  plus  de  caprices  que  tu  n'en  avais.  Je  savais  que  j*allais  vers 
un  abime,  mais  j'y  allais  le  front  couronnd  par  la  joie,  senti- 
ments inconnus  aux  gens  vulgaires.  J'ai  agi  comme  ces  amants 
qui  s'enferment  dans  une  petite  maison  au  bord  d*un  lac  pour 
un  an  ou  deux,  et  qui  se  promettent  de  se  tuer  aprfes  s'^tre  plon- 
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g^  dans  un  ocdan  de  plaisirs,  mourant  aiDsi  dans  toute  la  gloire  de 
leurs  illusions  et  de  leur  amour.  Tai  toujours  trouv^  ces  gens-1^  pro- 
digieusementraisonnables.  Tune  savaisrien  ni  de mes plaisirs ni de 
mes  sacrifices.  Ne  trouve-t-on  pas  de  grandes  volupt^s  h  cacher  k  la 
personne  aim^e  le  prix  de  ce  qu'elle  souhaite?  Je  puis  t'avouer  ces 
secrets.  Je  serai  loin  de  toi  quand  tu  tiendras  ce  papier  chargd 
d^amour.  Si  je  perds  les  triors  de  ta  reconnaissance,  je  n'dprouve 
pas  cette  contraction  au  coeur  qui  me  prendrait  en  te  parlant  de  ces 
choses.  Puis,  ma  bien-aimde,  n'y  a-t-il  pas  quelque  savant  calcul 
h  te  r^vdler  ainsi  le  pass^?  n'est-ce  pas  ^tendre  notre  amour  dans 
Tavenir?  Aurions-nous  done  besoin  de  fortiQants?  ne  nous  aimons- 
nous  done  pas  d'un  amour  pur,  auquel  les  preuves  sent  indiff^- 
rentes,  qui  m^onnalt  le  temps,  les  distances,  et  vit  de  lui-mSme? 
Ah  I  Natalie,  je  viens  de  quitter  la  table  ou  j'6cris  prfes  du  feu,  je 
viens  de  te  voir  endormie,  confiante,  pos^e  comme  une  enfant  naive, 
la  main  tendue  vers  moi.  J'ai  laiss^  une  larme  sur  Toreiller  confi- 
dent  de  nos  joies  intimes.  Je  pars  sans  crainte  sur  la  foi  de  cette  atti- 
tude, je  pars  afin  de  conqudrir  le  repos  en  conqu^rant  une  fortune 
assez  considerable  pour  que  nulle  inquietude  ne  trouble  nos  volup- 
t^s,  pour  que  tu  puisses  satisfaire  tcs  gouts.  Ni  toi  ni  moi,  nous  ne 
saurions  nous  passer  dcs  jouissances  de  la  vie  que  nous  menons. 
Je  suis  homme,  j'ai  du  courage  :  h  moi  seul  la  tliche  d'amasser  la 
fortune  qui  nous  est  ndcessaire.  Peut-^tre  m*aurais-tu  suivi!  Je  te 
cacherai  le  nom  du  vaisseau,  le  lieu  de  mon  depart  et  le  jour.  Un 
ami  te  dira  tout  quand  il  ne  sera  plus  temps.  Natalie,  mon  affection 
est  sans  bornes,  je  t'aime  comme  une  mfere  aime  son  enfant, 
comme  un  amant  aime  sa  maltresse,  avec  le  plus  grand  ddsintdres- 
sement.  A  moi  les  travaux,  k  toi  les  plaisirs;  k  moi  les  soufTrances, 
h  toi  la  vie  heureuse.  Amuse-toi,  conserve  toutes  tes  habitudes  de 
luxe,  va  aux  Italiens,  k  TOp^ra,  dans  le  monde,  au  bal,  je  t'absous 
de  tout.  Cher  ange,  lorsque  tu  reviendras  k  ce  nid  ou  nous  avons 
savour^  les  fruits  felos  durant  nos  cinq  anndes  d'amour,  pense  k 
ton  ami,  pense  k  moi  pendant  un  moment,  endors-toi  dans  mon 
coBur.  Voil^  tout  ce  que  je  te  demande.  Moi,  ch^re  eternelle  pen- 
s^e,  lorsque,  perdu  sous  des  cieux  brulants,  travaillant  pour  nous 
deux,  je  rencontrerai  des  obstacles  a  vaincre,  ou  que,  fatigud,  je 
me  reposerai  dans  les  esp^rances  du  retour,  moi,  je  songerai  k  toi. 
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qui  es  ma  belle  vie.  Oui,  je  tlicherai  d'etre  en  toi,  je  me  dirai  que 
tu  n'as  ni  peines  ni  soucis,  que  tu  es  heureuse.  De  mSme  que  nous 
avons  I'existence  du  jour  et  de  la  nuit,  la  veille  et  ie  sommeil, 
ainsi  j'aurai  mon  existence  fleurie  k  Paris,  mon  existence  de  travail 
aux  Indes;  un  r^ve  p^nible,  une  r^alitd  d^licieuse  :  je  vivrai  si  bien 
dans  ta  rdalitd,  que  mes  jours  seront  des  r^ves.  J*aurai  mes  souve- 
nirs, je  reprendrai  chant  par  chant  ce  beau  poeme  de  cinq  ans,  je 
me  rappellerai  les  jours  ou  tu  te  plaisais  k  briller,  oil,  par  une  toi- 
lette, aussi  bien  que  par  un  ddshabill^,  tu  te  faisais  nouvelle  a  mes 
yeux.  Je  reprendrai  sur  mes  16vres  le  godt  de  nos  festins.  Oui, 
cher  ange,  je  pars  comme  un  homme  vou6  k  une  entreprise  doot 
la  rdussite  lui  donnera  sa  belle  maitresse.  Le  pass^  sera  pour  moi 
comme  ces  rSves  du  d^sir  qui  prdc^dent  la  possession,  et  que  soo- 
vent  la  possession  d^trompe,  mais  que  tu  as  toujours  agrandis.  Je 
reviendrai  pour  trouver  une  femme  nouvelle,  Tabsence  ne  te  don- 
nera-t-elle  pas  des  charmes  nouveaux?  0  mon  bel  amour,  ma 
Natalie,  que  je  sois  une  religion  pour  toi.  Sois  bien  Tenfant  que  je 
vols  endormiel  Si  tu  trahissais  une  confiance  aveugle,  Natalie,  tu 
n'aurais  pas  k  craindre  ma  colfere,  tu  dois  en  6tre  sure;  je  mourrais 
silencieusement.  Mais  la  femme  ne  trompe  pas  Thomme  qui  la 
laisse  libre,  car  la  femme  n'est  jamais  l&che.  EUe  se  joue  d*un 
tyran;  mais  une  trahison  facile  et  qui  donnerait  la  mort,  elley 
renonce.  Non,  je  n'y  pense  pas.  Gr^ce  pour  ce  cri  si  naturel  a  on 
homme.  Cher  ange,  tu  verras  de  Marsay,  il  sera  le  locataire  de 
noire  h6tel  et  te  le  laissera.  Ce  bail  simul^  6tait  n&essaire  pour 
^viter  des  pertes  inutiles.  Les  cr&nciers,  ignorant  que  leur  pave- 
ment est  une  question  de  temps,  auraient  pu  saisir  le  mobilier  et 
Tusufruit  de  notre  h6tel.  Sois  bonne  pour  de  Marsay  :  j'ai  la  plus 
enti^re  confiance  dans  sa  capacity,  dans  sa  loyautd.  Prcnds-le  pour 
ddfenseur  et  pour  conseil,  fais-en  ton  menin.  Quelles  que  soienl  ses 
occupations,  il  sera  toujours  k  toi.  Je  le  charge  de  veiller  k  ma 
liquidation.  S'il  avangait  quelque  somme  de  laquelle  il  eut  besom 
plus  tard,  je  compte  sur  toi  pour  la  lui  remettre.  Songe  que  jene 
te  laisse  pas  k  de  Marsay,  mais  k  toi-m^me ;  en  te  Tindiquant,  je 
ne  te  Timpose  pas.  H^las!  il  m'est  impossible  de  te  parler  d'affaires, 
je  n'ai  plus  qu'une  heure  a  rester  \k  pr6s  de  toi.  Je  compte  tes 
aspirations,  je  t&che  de  retrouver  tes  pens&s  dans  les  rares  acci- 
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dents,  de  ton  sommeil,  ton  souffle  ranime  les  heures  fleuries  de 
notre  amour.  A  chaque  battement  de  ton  coeur,  le  mien  te  verse 
ses  tr^sors,  j'efTeuille  sur  toi  toutes  les  roses  de  mon  kme  comme 
les  enfants  les  s^ment  devant  Tautel  au  jour  de  la  FSte-Dieu.  Je 
te  recommande  aux  souvenirs  dont  je  t'accable,  je  voudrais  t'infu' 
ser  mon  sang  pour  que  tu  fusses  bien  k  moi,  pour  que  ta  pens^e 
flit  ma  pensee,  pour  que  ton  coeur  fOt  mon  cceur,  pour  Stre  tout  en 
toi.  Tu  as  laiss^  ^happer  un  petit  murmure  comme  une  douce 
r^ponse.  Sois  toujours  calme  et  belle  comme  tu  es  calme  et  belle 
en  ce  moment.  Ah  I  je  voudrais  possdder  ce  fabuleux  pouvoir  dont 
parlent  les  contes  de  f^es,  je  voudrais  te  laisser  endormie  ainsi 
pendant  mon  absence  et  te  r^veiller  k  man  retour  par  un  baiser. 
Combien  ne  faut-il  pas  d'^nergie  et  combien  ne  faut-il  pas  t'aimer 
pour  te  quitter  en  te  voyant  ainsi  I  Tu  es  une  Espagnole  religieuse, 
tu  respecteras  un  serment  fait  pendant  le  sommeil,  et  oil  Ton  ne 
doutait  pas  de  ta  parole  inexprim^e.  Adieu,  ch^re;  voici  ta  pauvre 
Fleur  des  pois  emportfe  par  un  vent  d'orage;  mais  elle  te  revien- 
dra  pour  toujours  sur  les  ailes  de  la  fortune.  Non,  ch^re  Ninie,  je' 
ne  te  dis  pas  adieu,  je  ne  te  quitterai  jamais.  Ne  seras-tu  pas  T^me  de 
mes  actions?  L'espoir  de  t'apporter  un  bonheur  indestructible  n'ani- 
mera-t-il  pas  mon  entreprise,  ne  dirigera-t-il  point  tous  mes  pas  ? 
Ne  seras-tu  pas  toujours  1^?  Non,  ce  ne  sera  pas  le  soleil  de  Tlnde, 
mais  le  feu  de  ton  regard  qui  m'^clairera.  Sois  aussi  heureuse 
qu^une  femme  pent  T^tre  sans  son  amant.  J'aurais  bien  voulu  ne 
pas  prendre  pour  dernier  baiser  un  baiser  oil  tu  nMtais  que  passive ; 
mais,  mon  ange  ador^,  ma  Ninie,  je  n'ai  pas  voulu  I'^veiller.  A 
ton  r^veil,  tu  trouveras  une  larme  sur  ton  front,  fais-en  un  talis- 
man! Songe,  songe  a  qui  mourra  peut-Stre  pour  toi,  loin  de  toi; 
.songe  moins  au  mari  qu'a  Tamant  d^vou^  qui  te  confie  a  Dieu.  n 

BfPONSE    DE    LA    COMTESSE    DE    MANERVILLE   A   SON    MARI. 

((  Cher  bien-aim^,  dans  quelle  affliction  me  plonge  ta  lettrel 
Avais-tu  le  droit  de  prendre  sans  me  consulter  une  r&olution  qui 
nous  frappe  dgalement?  Es-tu  libre?  ne  m*appartiens-tu  pas?  ne 
suis-je  pas  h  moitid  cr^ole?  ne  pouvais-je  done  te  suivre?  Tu  m'ap- 
prends  que  je  ne  te  suis  pas  indispensable.  Que  t'ai-je  fait,  Paul, 
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pour  me  priver  de  mes  droits?  Que  veux-tu  que  je  devienne  seule 
dans  Paris?  Pauvre  ange,  tu  prends  sur  toi  tous  mes  toils.  Ne 
suis-je  pas  pour  quelque  chose  dans  cette  ruiDe?mes  chififonsn'onl- 
ils  pas  bien  pesd  dans  la  balance?  Tu  m'as  fait  maudire  la  vie  hea- 
reuse,  insouciante,  que  nous  avons  men^  pendant  quatre  ans.  Te 
savoir  banni  pour  six  ans,  n'y  a-t-il  pas  de  quoi  mourir?  Fait-cm 
fortune  en  six  ans?  Reviendras-tu?  J'^tais  bien  inspir^e,  quand  je 
me  refusais  avec  une  obstination  instinctive  k  cette  separation  de 
biens  que,  ma  mdre  et  toi,  vous  avez  voulue  k  toute  force.  Que  voos 
disais-je  alors?  N'^tait-ce  pas  jeter  sur  toi  de  la  d^consid^ratioD? 
N'^tait-ce  pas  ruiner  ton  credit?  II  a  fallu  que  tu  te  sois  fl^ch^  poor 
que  j*aie  c^d^.  Mon  cher  Paul,  jamais  tu  n'as  ^t^  si  grand  k  mes 
yeux  que  tu  Tes  en  ce  moment.  Ne  d&esp6rer  de  rien,  aller  cher- 
cher  une  fortune!...  il  faut  ton  caractfere  et  ta  force  pour  se  coo- 
duire  ainsi.  Je  suis  a  tes  pieds.  Un  homme  qui  avoue  sa  faiblesse 
avec  ta  bonne  foi,  qui  refait  sa  fortune  par  la  mSme  cause  qui  la 
lui  a  fait  dissiper,  par  amour,  par  une  irresistible  passion,  6  Paul, 
cet  homme  est  sublime.  Va  sans  crainte,  marche  k  travers  les  ob- 
stacles, sans  douter  de  ta  Natalie,  car  ce  serait  douter  de  toi-mSme. 
Pauvre  cher,  tu  veux  vivre  en  moi?  Et  moi,  ne  serai-je  pas  toujours 
en  toi?  Je  ne  serai  pas  ici,  mais  partout  oil  tu  seras,  toi.  Si  ta 
lettre  m*a  causd  de  vives  douleurs,  elle  m'a  combine  de  joie;  tu 
m'as  fait  en  un  moment  connaltre  les  deux  extremes,  car,  en  voyant 
combien  tu  m'aimes,  j'ai  6i6  fiere  d'apprendre  que  mon  amour 
eiait  bien  senti.  Parfois,  je  croyais  faimer  plus  que  tu  ne  m'aimais; 
maintenant,  je  me  reconnais  vaincue,  tu  peux  joindre  cette  supdrio* 
rite  deiicieuse  k  toutes  celles  que  tu  as ;  mais  n'ai-je  pas  plus  de 
raisons  de  t'aimer,  moi?  Ta  lettre,  cette  prdcieuse  lettre  oil  ton 
kme  se  rdvele  et  qui  m'a  si  bien  dit  que  rien  n'dtait  perdu  entre 
nous,  restera  sur  mon  coeur  pendant  ton  absence,  car  toute  ton 
^me  git  la,  cette  lettre  est  ma  gloirel  J*irai  demeurer  a  Lanstrac 
avec  ma  ra5re,  j'y  serai  comme  morte  au  monde,  j'^conomiserai 
nos  revenus  pour  payer  tes  dettes  intdgralement.  De  ce  matin, 
Paul,  je  suis  une  autre  femme,  je  dis  adieu  sans  retour  au  monde, 
je  ne  veux  pas  d'un  plaisir  que  tu  ne  parlagerais  pas.  D'ailleurs, 
Paul,  je  dois  quitter  Paris  et  alter  dans  la  solitude.  Cher  enfant, 
apprends  que  tu  as  une  double  raison  de  faire  fortune.  Si  ton  con- 
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rage  avail  besoin  d'aiguillon,  ce  serait  un  autre  coeur  que  tu  trou- 
verais  maintenant  en  toi-mfime.  Mon  bon  ami,  ne  devines-tu  pas? 
nous  aurons  un  enfant.  Vos  plus  chers  ddsirs  sont  combl^,  mon- 
sieur. Je  ne  voulais  pas  te  causer  de  ces  fausses  joies  qui  tuent, 
nous  avons  eu  d6]k  trop  de  chagrin  h  ce  sujet,  je  ne  voulais  pas 
fitre  forc^e  de  d^mentir  la  bonne  nouvelle.  Aujourd'hui,  je  suis  cer- 
taine  de  ce  que  je  t'annonce,  heureuse  ainsi  de  jeter  une  joie  k 
travers  tes  douleurs.  Ce  matin,  ne  me  doutant  de  rien,  te  croyanl 
sorti  dans  Paris,  j'^tais  all^e  k  TAssomption  y  remercier  Dieu.  Poa- 
vais-je  prdvoir  un  malheur?  tout  me  souriait  pendant  cette  matinee. 
En  sortant  de  Teglise ,  j'ai  rencontr^  ma  m5re ;  elle  avait  appris  ta 
d^tresse,  et  arrivait  en  poste  avec  ses  ^onomies,  avec  trente  raille 
francs,  espdrant  pouvoir  arranger  tes  affaires.  Quel  coeur,  Paul! 
r^tais  joyeuse ,  je  revenais  pour  t'annoncer  ces  deux  bonnes  nou- 
velles  en  ddjeunant  sous  la  tente  de  notre  serre,  ou  je  t'avais  prd- 
par^  les  gourmandises  que  tu  aimes.  Augustine  me  remet  ta  lettre. 
Une  lettre  de  toi,  quand  nous  avions  dormi  ensemble,  n'^tait-ce 
pas  tout  un  drame  ?  11  m'a  pris  un  frisson  mortel ,  et  puis  j*ai 
lul...  Tai  lu  en  pleurant,  et  ma  m^re  fondait  en  larmes  aussil 
Ne  faut-il  pas  bien  aimer  un  homme  pour  pleurer,  car  les  pleurs 
enlaidissent  une  femme?  J*^tais  k  demi  morte.  Tant  d*amour  et 
tant  de  courage!  tant  de  bonheur  et  tant  de  mis^res!  les  plus 
riches  fortunes  du  coeur  et  la  ruine  momentande  des  int^r^ts  I  ne 
pas  pouvoir  presser  le  bien-aim^  dans  le  moment  oil  Tadmiration 
de  sa  grandeur  vous  dtreinti  quelle  femme  eut  rdsist^  k  cette  tem- 
p^te  de  sentiments?  Te  savoir  loin  de  moi  quand  ta  main  sur  mon 
coeur  m'aurait  fait  tant  de  bien;  tu  n*^tais  pas  1^  pour  me  donner 
ce  regard  que  j'aime  tant,  pour  te  rdjouir  avec  moi  de  la  rdali- 
sation  de  tes  esp^rances ;  et  je  n'^tais  pas  pr^s  de  toi  pour  adoucir 
tes  peines  par  ces  caresses  qui  te  rendent  ta  Natalie  si  ch^re,  et 
qui  te  font  tout  oublier.  J'ai  voulu  partir,  voler  k  tes  pieds ;  mais 
ma  mfere  m'a  fait  observer  que  le  depart  de  la  Belle-Amelie  devait 
avoir  lieu  le  lendemain ;  que  la  poste  seule  pouvait  aller  assez  vite, 
et,  que,  dans  I'^tat  ou  j'dtais,  ce  serait  une  insigne  folie  que  de 
risquer  tout  un  avenir  dans  un  cahot.  Quoique  d^ja  m5re,  j'ai 
demand^  des  chevaux,  ma  mere  m'a  trompde  en  me  laissant  croire 
qu'on  les  am^nerait.  Et  elle  a  sagement  agi,  les  premiers  malaises 
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de  la  grossesse  ont  commeDC^.  Je  n'ai  pu  soutenir  tant  d'^motioDS 
violentes,  et  je  me  suis  trouvfe  mal.  Je  t'&ris  aa  lit,  les  m^decins 
ont  exig6  du  repos  pendant  les  premiers  mois.  Jusqu'alors,  j'^tais 
une  femme  frivole;  maintenant,  je  vais  fitre  une  mfere  de  famille. 
La  Providence  est  bien  bonne  pour  moi,  car  un  enfant  k  nomrir, 
h  soigner,  h  ^ever  pent  seul  amoindrir  les  douleurs  que  me  cau- 
sera  ton  absence.  J'aurai  en  lui  un  autre  toi  que  je  f^terai.  J'avooe- 
rai  hautement  mon  amour,  que  nous  avons  si  soigneusement  cacb& 
Je  dirai  la  v^ril^.  Ma  mhre  a  d^jk  trouv^  Toccasion  de  d^mentir 
quelques  calomnies  qui  courent  sur  ton  compte.  Les  deux  Vande- 
nesse,  Charles  et  F^lix,  font  bien  notablement  d^fendu ;  mais  ton 
ami  de  Marsay  prend  tout  en  raillerie  :  il  se  moque  de  tes  acco- 
sateurs ,  au  lieu  de  leur  r^pondre  :  je  n'aime  pas  cette  manifere 
de  repousser  1^5rement  des  attaques  sinenses.  Ne  te  trompes-to 
pas  sur  lui  ?  N^anmoins,  je  t'ob^irai,  j'en  ferai  mon  ami.  Sob 
bien  tranquille,  mon  ador6,  relativement  aux  choses  qui  touchent 
a  ton  honneur.  N'est-il  pas  le  mien?  Mes  diamants  seront  engage 
Nous  allons,  ma  m&re  et  moi,  employer  toutes  nos  ressources  poor 
acquitter  int^gralement  tes  dettes,  et  tdcher  de  racheter  ton  dos 
de  Bellerose.  Ma  m&re,  qui  s'entend  aux  affaires  comme  un  vrai 
procureur,  t*a  bien  bl&m6  de  ne  pas  t'^tre  ouvert  h  elle.  Elle  n'au- 
rait  pas  achetd,  croyant  te  faire  plaisir,  le  domaine.de  Grainrouge, 
qui  se  trouvait  enclave  dans  tes  terres,  et  t'aurait  pu  prfiter  cent 
trente  mille  francs.  Elle  est  au  d^sespoir  du  parti  que  tu  as  pris. 
Elle  craint  pour  toi  le  sdjour  des  Indes.  Elle  te  supplie  d'etre  sobre, 
de  ne  pas  te  laisser  sdduire  par  les  femmes...  Je  me*  suis  misei 
rire.  Je  suis  siire  de  toi  comme  de  moi-mSme.  Tu  me  reviendras 
riche  et  fid^e.  Moi  seule  au  monde  connais  ta  d^licatesse  de  femme 
et  tes  sentiments  secrets  qui  font  de  toi  comme  une  d^licieuse  fleor 
humaine  digne  du  ciel.  Les  Bordelais  avaient  bien  raison  de  te 
donner  ton  joli  surnom.  Qui  done  solgnera  ma  fleur  delicate?  fai 
le  coeur  perc^  par  d'horribles  id^es.  Moi  sa  femme,  sa  Natalie,  fitre 
ici,  quand  ddjk  peut-^tre  il  souffre!  Et  moi,  si  bien  unie  k  toi,  ne 
pas  partager  tes  peines,  tes  traverses,  tes  perils  I  A  qui  te  confieras- 
tu  ?  Comment  as-tu  pu  te  passer  de  Toreille  k  qui  tu  disais  tout? 
Chure  sensitive  emport^e  par  un  orage,  pourquoi  t'es-tu  ddplantft 
du  seul  terrain  ou  tu  pourrais  d^velopper  tes  parfums?  II  me  semble 
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que  je  suis  seule  depuis  deux  si^cles,  j'ai  froid  aussi  dans  Paris. 
Pai  d^jk  bien  pleur^... 

»  £tre  la  cause  de  ta  ruinel  quel  texte  aux  pensdes  d'une  femme 
aimante!  Tu  m'as  trait^e  en  enfant  a  qui  on  donne  tout  ce 
qu'il  deraande,  encourtisane  pour  laquelle  un^tourdi  mange  sa  for- 
tune. Ah !  ta  pr^tendue  de^licatesse  a  ^t^  une  insulte.  Crois-tu  que 
je  ne  pouvais  me  passer  de  toilette,  de  bals,  d'Opdra,  de  succ^s? 
Suis-je  une  femme  l^g^re?  Crois-tu  que  je  ne  puisse  concevoir 
des  pens^es  graves,  servir  k  ta  fortune  aussi  bien  que  je  servais 
k  tes  plaisirs?  Si  tu  n^dtais  pas  loin  de  moi,  soufTrant  et-  mal- 
heureux,  vous  seriez  bien  grond^,  monsieur,  de  tant  d'imper- 
linence.  Ravaler  votre  femme  a  ce  pointi  Mon  Dieu !  pourquoi  done 
allais-je  dans  le  monde?  pour  flatter  ta  vanity ;  je  me  parais  pour 
toi,  tu  le  sais  bien.  Si  j'avais  des  torts,  je  serais  bien  cruellement 
punie ;  ton  absence  est  une  bien  dure  expiation  de  notre  vie  intime. 
Cette  joie  ^tait  trop  complete  :  elle  devait  se  payer  par  quelque 
grande  douleur,  et  la  voici  venue!  Apr^s  ces  bonheurs  si  soigneu- 
sement  voiles  aux  regards  curieux  du  monde,  apr^s  ces  fStes  conti- 
nuelles  entrem^l^es  des  folies  secretes  de  notre  amour,  il  n'y  a  plus 
rien  de  possible  que  la  solitude.  La  solitude,  cher  ami,  nourrit  les 
grandes  passions,  et  j'y  aspire.  Que  ferai-je  dans  le  monde?  a  qui 
reporter  mes  triomphes?  Ah!  vivre  a  Lanstrac,  cette  terre  arrangde 
par  ton  p6re,  dans  un  chateau  que  tu  as  renouvel^  si  luxueusement, 
y  vivre  avec  ton  enfant  en  t' attendant,  en  t'envoyant  tous  les  soirs, 
tons  les  matins,  la  pri^re  de  la  m^re  et  de  I'enfant,  de  la  femme  et 
de  range,  nesera-ce  pas  un  demi-bonheur?  Vois-tu  ces  petites  mains 
jointes  dans  les  miennes?  Te  souviendras-tu,  comme  je  vais  m'en 
souvenir  tous  les  soirs,  de  ces  felicitds  que  tu  m'as  rappeldes  dans 
ta  ch^re  lettre?  Oh !  oui,  nous  nous  aimons  autant  Tun  que  Tautre. 
Cette  bonne  certitude  est  un  talisman  centre  le  malheur.  Je  ne 
doute  pas  plus  de  toi  que  tu  ne  doutes  de  moi.  Quelles  consolations 
puis-je  te  mettre  ici,  moi  d^solde,  moi  bris^e,  moi  qui  vois  ces  six 
ann^es  comme  un  d^ert  k  traverser?  Aliens,  je  ne  suis  pas  la  plus 
malheureuse;  ce  dfeert  ne  sera-t-il  pas  animd  par  notre  petit?  oui, 
je  veux  te  donner  un  fils,  il  le  faut,  n'est-ce  pas?  Aliens,  adieu, 
cher  bien-aimd,  nos  voeux  et  notre  amour  te  suivront  partout.  Les 
larmes  qui  sent  sur  ce  papier  te  diront-elles  bien  les  eboses  que  je 


ly^)S  SCfeNES  DE  LA  VIE  PRIYfiE. 

uo  puis  exprimer?  Reprends  les  baisers  que  te  met,  Ik  au  bas,  dan3 
ce  carr^, 

»  TA  NATALIE.  » 


Gette  lettre  engagea  Paul  dans  une  reverie  autant  causfe  par 
rivresse  ou  le  plongeaieut  ces  t^moignages  d'amour  que  par  ses 
plaisirs  ^voqu^s  k  dessein ;  et  il  les  reprenait  un  k  un,  alin  de  s^ex- 
pliquer  la  grossesse  de  sa  femme.  Plus  un  homme  est  heureux, 
plus  il  tremble.  Chez  les  &mes  exclusivement  tendres, —  et  la  ten- 
dresse  comporte  un  peu  de  faiblesse,  —  la  jalousie  et  riuqui^tude 
sont  en  raisoD  directe  du  bonheur  et  de  son  ^tendue.  Les  kmes 
fortes  ne  sont  ni  jalouses  ni  craintives  :  la  jalousie  est  un  doute, 
la  crainte  est  une  petitesse.  La  croyance  sans  bornes  est  le  principal 
attribut  du  grand  homme  :  s*il  est  tromp^,  la  force,  aassi  bien  que 
la  faiblesse,  peut  rendre  Thomme  ^galement  dupe,  son  m^pris 
lui  sert  alors  de  hache,  il  tranche  tout.  Gette  grandeur  est  uoe 
exception.  A  qui  n'arrive-t-il  pas  d'etre  abandonn^  de  I'esprit  qui 
soutient  notre  fr61e  machine  et  d'^couter  la  puissance  inconnue  qui 
nie  tout?  Paul,  accroch^  par  quelques  faits  irr&usables,  croyait  et 
doutait  tout  a  la  fois.  Perdu  dans  ses  pens^es,  en  proie  a  une  ter- 
rible incertitude  involontaire,  mais  combattue  par  les  gages  d*un 
amour  pur  et  par  sa  croyance  en  Natalie,  il  relut  deux  fois  cette 
lettre  diffuse,  sans  pouvoir  en  rien  conclure  ni  pour  ni  contre  sa 
femme.  L'amour  est  aussi  grand  par  le  bavardage  que  par  la  con- 
cision. 

Pour  bien  comprendre  ]a  situation  dans  laquelle  allait  entrer 
Paul,  il  faut  se  le  representor  flottant  sur  TOc^an  comme  il  flottait 
sur  rimraense  dtendue  de  son  pass6,  revoyant  sa  vie  enti^re  ainsi 
qu'un  ciel  sans  nuages,et  finissAnt  par  revenir,  aprfes  les  tourbillons 
du  doute,  a  la  foi  pure,  entiere,  sans  melange,  du  fidele,  du  Chre- 
tien, de  Tamoureux  que  rassurait  la  voix  du  coeur. 

Et  d'abord,  il  est  egalement  n&essaire  de  rapporter  ici  la  lettre 
k  laquelle  repondait  Henri  de  Marsay  : 
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LETTRE  DU  GOMTE  PAUL  DE  MANERVILLE  A  M.  LE  MARQUIS 

HENRI  DE  MARSAY. 

«  Henri,  je  vais  te  dire  un  des  plus  grands  mots  qu'un  nomme 
puisse  dire  k  son  ami  :  je  suis  ruind.  Quand  tu  me  liras,  je  serai 
prSt  h  partir  de  Bordeaux  pour  Calcutta,  sur  le  navire  la  Belle- 
Amelie.  Tu  trouveras  chez  ton  notaire  un  acte  qui  n'attend  que  ta 
signature  pour  6tre  complet  et  dans  lequfel  je  te  loue  pour  six  ans 
mon  h6tel  par  un  bail  simul^ ;  tu  remettras  une  contre-lettre  a  ma 
femme.  Je  suis  forc^  de  prendre  cette  precaution  pour  que  Natalie 
puisse  rester  chez  elle  sans  avoir  k  craindre  d'en  6tre  chass^e.  Je 
te  transporte  ^galement  les  revenus  de  mon  majorat  pendant  quatre 
ann^es,  le  tout  centre  une  somme  de  cent  cinquante  mille  francs 
que  je  te  prie  d'envoyer  en  une  lettre  de  change  sur  une  maison 
de  Bordeaux,  k  Tordre  de  Mathias.  Ma  femme  te  donnera  sa  ga- 
rantie  en  surdrogation  de  mes  revenus.  Si  Tusufruit  de  mon  majo- 
rat te  payait  plus  promptement  que  je  ne  le  suppose,  nous  compte- 
rions  k  mon  retour.  La  somme  que  je  te  demande  est  indispensable 
pour  aller  tenter  la  fortune;  et,  si  je  t'ai  bien  connu,  je  dois  la 
recevoir  sans  phrases  k  Bordeaux,  la  veille  de  mon  depart.  Je  me 
sais  conduit  comme  tu  te  serais  conduit  a  ma  place.  J'ai  tenu  bon 
jusqu'au  dernier  moment  sans  laisser  soup<;onner  ma  ruine.  Puis, 
quand  le  bruit  de  la  saisie  immobili^re  de  mes  biens  disponibles 
est  venu  k  Paris,  j'avais  fait  de  Targent  avec  cent  mille  francs  de 
lettres  de  change  pour  essayer  du  jeu.  Quelque  coup  du  hasard 
pouvait  me  r^tablir.  J'ai  perdu.  Conftment  me  suis-je  ruind?  volon- 
tairement,  mon  cher  Henri.  Dfes  le  premier  jour,  f  ai  vu  que  je  ne 
pouvais  tenir  au  train  que  je  prenais,  je  savais  le  rdsaltat,  j'ai  voulu 
fermer  les  yeux,  car  il  m'dtait  impossible  de  dire  k  ma  femme  : 
a  Quittons  Paris,  aliens  vivre  k  Lanstrac.  »  Je  me  suis  ruind  pour 
elle  comme  on  se  ruine  pour  une  mattresse,  mais  avec  certitude. 
Entre  nous,  je  ne  suis  ni  un  niais  ni  un  homme  faible.  Un  niais  ne 
se  laisse  pas  dominer,  les  yeux  ouverts,  par  une  passion ;  puis  un 
homme  qui  va  reconstruire  sa  fortune  aux  Indes  au  lieu  de  se  bru- 
ler  la  cervelle,  cet  homme  a  du  courage.  Je  reviendrai  riche  ou  ne 
reviendrai  pas.  Seulcment,  cher  ami,  comme  je  ne  veux  de  fortune 
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que  pour  elle,  que  je  ne  veux  6tre  la  dupe  de  rien,  que  je  s^ 
six  ans  absent,  je  te  confie  ma  femme.  Tu  as  assez  de  bonnes  for- 
tunes pour  respecter  Natalie  et  m'accorder  toute  la  probity  du  sen- 
timent qui  nous  lie.  Je  ne  sais  pas  de  meilleur  gardien  que  toi.  Je 
laisse  ma  femme  sans  enfant,  un  amant  serait  bien  dangereux  pour 
elle.  Sache-le,  mon  bon  Marsay,  j'aime  ^perdument  Natalie,  basse- 
ment,  sans  vergogne.  Je  lui  pardonnerais,  je  crois,  une  infidSit^, 
non  parce  que  je  suis  certain  de  pouvoir  me  venger,  duss4-je  en 
mourirl  mais  parce  que  je  me  tuerais  pour  la  laisser  heureuse,  si 
je  ne  pou\^s  falre  son  bonheur  moi-m^me.  Que  puis-je  craindre? 
Natalie  a  pour  moi  cette  amiti^  veritable  inddpendante  de  Tamoar, 
mais  qui  conserve  Tamour.  Elle  a  6i6  trait^e  par  moi  comme  une 
enfant  g^t^e.  J'dprouvais  tant  de  bonheur  dans  mes  sacrifices,  Tim 
amenait  si  naturellement  Tautre,  qu^elle  serait  un  monstre  si  elle 
me  trompait.  L'amour  vaut  Tamour...  H^lasI  veux-tu  tout  savoir, 
mon  cher  Henri?  je  viens  de  lui  ^rire  une  lettre  oil  je  lui  laisse 
croire  que  je  pars  Tespoir  au  coeur,  le  front  serein,  que  je  n'ai  ni 
doute,  ni  jalousie,  ni  crainte,  une  lettre  comme  en  ^crivent  les  fils 
qui  veulent  cacher  k  leur  m^re  qu'ils  vont  k  la  mort.  Mon  Dien, 
de  Marsay,  j* avals  Tenfer  en  moi,  je  suis  I'homme  le  plus  malheo- 
reux  du  mondel  A  toi  les  cris,  k  toi  les  grincements  de  dents  I  je 
t'avoue  les  pleurs  de  Tamant  d^sesp^rd;  j'aimerais  mieux  rester 
six  ans  balayeur  sous  ses  fenStres  que  de  revenir  millionnaire  apr^ 
six  ans  d* absence,  si  cela  dtait  possible.  J'ai  d'horribles  angoisses, 
je  marcherai  de  douleur  en  douleur  jusqu'k  ce  que  tu  m'aies  6cr\i 
un  mot  par  lequel  tu  accepteras  un  mandat  que  toi  seul  au  monde 
peux  remplir  et  accomplir.  0  mon  cher  de  Marsay,  cette  femme  est 
indispensable  k  ma  vie,  elle  est  mon  air  et  mon  soleil.  Prends-la 
sous  ton  dgide,  garde-la-moi  fidfele,  quand  meme  ce  serait  contre 
son  gr^.  Oui,  je  serais  encore  heureux  d'un  demi-bonheur.  Sois 
son  chaperon,  je  n'aurai  nulle  ddfiance  de  toi.  Prouve-lui  qu'en  me 
trahissant  elle  serait  vulgaire;  qu'elle  ressemblerait  a  toutesles 
femmes,  et  qu'il  y  aurait  de  Tesprit  k  me  rester  fiddle.  Elle  doit 
avoir  encore  assez  de  fortune  pour  continuer  sa  vie  molle  et  sans 
soucis;  mais,  si  elle  manquait  de  quelque  chose,  si  elle  avait  des 
caprices,  fais-toi  son  banquier,  ne  crains  rien,  je  reviendrai  riche. 
Apr^s  tout,  mes  terreurs  sont  sans  doute  vaines,  Natalie  est  un 
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ange  de  vertu.  Quand  F^lix  de  Vandenesse,  ^pris  de  belle  passion 
pour  elle,  s'est  permis  quelques  assiduitds,  je  n'ai  eu  qu'^  faire 
apercevoir  le  danger  k  Natalie,  elle  m'a  tout  aussitdt  remercid  si 
affectueusement,  que  j^en  ^tais  ^mu  aux  larmes.  Elle  m'a  dit  qu'il 
ne  convenait  pas  k  sa  reputation  qu'un  homme  quitt^t  brusque- 
ment  sa  maison,  mais  qu^elle  saurait  le  cong^dier  :  elle  Fa  en  effet 
regu  trfes-froidement  et  tout  s'est  termini  pour  le  mieux.  Nous 
n^avons  pas  eu  d*autre  sujet  de  discussion  en  quatre  ans,  si  toute- 
fois  on  pent  appeler  discussion  la  causerie  de  deux  amis.  Aliens, 
men  Cher  Henri,  je  te  dis  adieu  en  homme.  Le  malheur  est  venu. 
Par  quelque  cause  que  ce  soit,  il  est  \k;  j*ai  mis  habit  bas.  La  mi- 
s&re  et  Natalie  sent  deux  termes  inconciliables.  La  balance  sera, 
d'ailleurs,  tr^s-exacte  entre  mon  passif  et  mon  actif,  ainsi  personne 
ne  pourra  se  plaindre  de  moi;  mais,  si  quelque  chose  d'imprdvu 
mettait  mon  honneur  en  p^ril,  je  compte  sur  toi.  Enfin,  si  quelque 
^v^nement  grave  arrivait,  tu  peux  m'envoyer  tes  lettres  sous  I'en- 
veloppe  du  gouverneur  des  Indes,  k  Calcutta,  j*ai  quelques  relations 
d*amiti^  dans  sa  maison,  et  quelqu'un  m*y  gardera  les  lettres  qui 
me  viendront  d'Europe.  Cher  ami,  je  d(5sire  te  retrouver  le  m^me 
k  mon  re  tour  :  Thomme  qui  sait  se  moquer  de  tout  et  qui  ndan- 
moins  est  accessible  aux  sentiments  d'autrui  quand  ils  s'accordent 
avec  le  grandiose  que  tu  sens  en  toi-mSme.  Tu  restes  k  Paris,  toi ! 
Au  moment  ou  tu  liras  ceci,  je  crierai :  «  A  Carthage!  » 

RfPONSE  DO  MARQUIS  HENRI  DE  MARSAT  AU  COMTE  PAUL 

DE  MANERTILLE. 

tt  Ainsi,  monsieur  le  comte,  tu  t'es  enfoncd  I  M.  Tambassadeur  a 
sombr^I  Voilk  done  les  belles  choses  que  tu  faisais?  Pourquoi,  Paul, 
t'es-tu  cach6  de  moi?  Si  tu  m'avais  dit  un  seul  mot,  mon  pauvre 
bonhomme,  je  t'aurais  &lair6  sur  ta  position.  Ta  femme  m'a  refuse 
sa  garantie.  Puisse  ce  seul  mot  te  dessiller  les  yeux!  SUl  ne  suilisait 
pas,  apprends  que  tes  lettres  de  change  ont  ^td  protest^es  k  la 
requfite  d'un  sieur  Ldcuyer,  ancien  premier  clerc  d'un  sieur  Solonet, 
notaire  k  Bordeaux.  Cet  usurier  en  herbe,  arrive  de  Gascogne  pour 
faire  ici  des  tripotages,  est  le  prSte-nom  de  ta  trfes-honorde  belle- 
m^re,  cr^anci^re  r^elle  des  cent  mille  francs  pour  lesquels  la  bonne 
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femme  t*a  comptd,  dit-on,  soixante  et  dix  mille  francs.  Compart  i 
madame  ^vangdlista,  le  papa  Gobseck  est  une  flanelle,  un  velours, 
nne  potion  calmante,  une  meringue  k  la  vanille,  un  oncle  k  ddnoO- 
ment.  Ton  clos  de  Beilerose  sera  la  proie  de  ta  femme,  k  laqueDe 
sa  m^re  donnera  la  difT^rence  entre  le  prix  de  radjudication  et  le 
montant  de  ses  reprises.  Madame  ^vang^lista  aura  le  Guadet  et  le 
Grassol,  et  les  hypoth&ques  qui  gr&vent  ton  h6tel  k  Bordeaux  loi 
appartiennent  sous  le  nom  des  hommes  de  paille  que  lui  a  tro\n(s 
ce  Solonet.  Ainsi,  ces  deux  excellentes  creatures  r^uniroot  cent 
vingt  mille  livres  de  rente,  somme  k  laquelle  s'^l&ve  le  revenu  de 
tes  biens,  joint  k  trehte  et  quelques  mille  francs  en  inscripticMis 
8ur  le  grand-livre  que  les  petites  chattes  poss&dent.  La  garantie  de 
ta  femme  ^tait  inutile.  Ce  susdit  sieur  L^cuyer  est  venu  ce  madn 
m'ofTrir  le  remboursement  de  la  somme  que  je  t'ai  prfitte  centre 
on  transport  en  bonne  forme  de  mes  droits.  La  r&x>lte  de  1825, 
que  ta  belle-m&re  a  dans  tes  caves  de  Lanstrac,  lui  suffit  pour  me 
payer.  Ainsi,  ces  deux  femmes  ont  d6]k  calculi  que  tu  devais  ^tre 
en  mer;  mais  je  t'envoie  ma  lettre  par  un  courrier,  afin  queta 
sois  encore  a  temps  de  suivre  les  conseils  que  je  vais  te  doooer. 
Tai  fait  causer  ce  L^cuyer.  J*ai  saisi  dans  ses  mensonges,  dans  ses 
paroles  et  dans  ses  reticences,  les  lilsqui  me  manquaient  pour  faire 
reparaltre  la  trame  enti&re  de  la  conspiration  domestique  ourdie 
contre  toi.  Ce  soir,  k  Tambassade  d'Espagne,  j'offrirai  mes  compli- 
ments d'admiration  k  ta  belle-m&re  et  k  ta  femme.  Je  feral  la  coor 
k  madame  i^vang(^lista,  je  t'abandonnerai  Iflchement,  je  te  dirai 
d*adroites  injures,  quelque  chose  de  grossier  serait  trop  t6t  d^u- 
vert  par  ce  sublime  Mascarille  en  jupons.  Comment  Tas-tu  mise 
contre  toi?  Voil^  ce  que  je  veux  savoir.  Si  tu  avals  eu  Tesprit  d'etre 
amoureux  de  cette  femme  avant  d'dpouser  sa  fille,  tu  serais  aujow^ 
d'hui  pair  de  France,  due  de  Manerville  et  ambassadeur  a  Madrid. 
Si  lu  in'avais  appeld  prfes  de  toi  lors  de  ton  mariage,  je  t'aurais  aid6 
k  connaitre,  a  analyser  les  deux  femmes  avec  lesquelles  tu  t'enga- 
geais;  et,  de  ces  observations  faites  en  commun,  il  serait  sorti 
quelques  conseils  utiles.  N'dtais-je  pas  le  seul  de  tes  amis  en  posi- 
tion de  respecter  ta  femme?  £tais-je  a  craindre?  Aprtijs  m'avoir  jug^, 
cos  deux  femmes  ont  eu  peur  de  moi  et  nous  ont  separds.  Si  tu  ne 
m*avais  pas  betement  fait  la  moue,  elles  ne  t'auraient  pas  devorf. 
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Ta  femme  a  bien  aid^  k  notre  refroidissement ;  elle  ^tait  serinee 
par  sa  m^re,  k  qui  elle  4crivait  deux  lettres  dans  la  semaine,  et  tu 
n*y  as  jamais  pris  garde.  J*ai  bien  reconnu  mon  Paul  quand  j'ai  su 
ce  detail.  Dans  un  rnois,  je  serai  assez  prte  de  ta  belle-m^re  pour 
apprendre  d'elle  la  raison  de  la  haine  hispano-italienne  qu'elle  t'a 
vou^,  k  toi,  le  meilleur  homme  du  monde.  Te  haissait-elle  avant 
que  sa  fille  aim^t  Fdlix  de  Vandenesse?  ou  te  chasse-t-elle  jusque 
dans  les  Indes  pour  rendre  sa  iille  aussi  libre  que  Test  en  France 
une  femme  sdparde  de  corps  et  de  biens?  lA  est  le  probl^me.  Je  te 
vois  bondissant  et  hurlant  en  apprenant  que  ta  femme  aime  k  la 
folie  F^lix  de  Vandenesse.  Si  je  n*avais  pas  eu  la  fantaisie  de  faire 
un  tour  en  Orient  avec  Montriveau,  RonqueroUes  et  quelques  autres 
bons  vivants  de  ta  connaissance,  j'aurais  pu  te  dire  .quelque  chose 
de  cette  in|rigue  qui  commengait  quand  je  suis  parti;  je  voyais 
poindre  alors  les  germes  de  ton  malheur.  Mais  quel  gentilhomme 
asses  d^prav6  pourrait  entamer  de  semblables  questions  sans  une 
premiere  ouverture?  Qui  oserait  nuire  k  une  femme?  Qui  briserait 
le  miroir  aux  illusions  ou  Tun  de  nos  amis  se  complalt  a  regarder 
les  faeries  d'un  heureux  manage?  Les  illusions  ne  sont-elles  pas  la 
fortune  du  coeur?  Ta  femme,  cher  ami,  n*^tait-elle  pas,  dans  la  plus 
large  deception  du  mot,  une  femme  k  la  mode?  Elle  ne  pensaitqu'a 
ses  succte,  k  sa  toilette;  elle  allait  aux  BoufTons,  a  TOpera,  au  bal ; 
se  levait  tard,  se  promenait  au  Bois;  dinait  en  ville  ou  donnait  elle- 
m6me  k  diner.  Cette  vie  me  semble  6tre  pour  les  femmes  ce  qu'est 
la  guerre  pour  les  hommes;  le  public  ne  voit  que  les  vainqueurs,  il 
oublie  les  morts.  Si  les  femmes  d^licates  p^rissent  a  ce  metier, 
telles  qui  rdsistent  doivent  avoir  des  organisations  de  fer,  cons^ 
quemment  peu  de  coeur,  et  des  estomacs  excellents.  Lk  est  la  raison 
de  rinsensibilit^,  du  froid  des  salons.  Les  belles  kmes  restent  dans 
la  solitude,  les  natures  faibles  et  tendres  succombent,  il  ne  reste 
que  des  galets  qui  maintiennent  TOc^an  social  dans  ses  bomes  eu 
se  laissant  frotter,  arrondir  par  le  flot,  sans  s'user.  Ta  femme  re- 
sistait  admirablement  k  cette  vie,  elle  y  semblait  habitude,  elle 
apparaissait  toujours  fratche  et  belle;  pour  moi,  la  conclusion  6tait 
facile  a  tirer  :  elle  ne  t'aimait  pas,  et  tu  Taimais  comme  un  fou. 
Pour  faire  jaillir  Tamour  dans  cette  nature  silipeuse,  il  fallait  un 
bomme  de  fer.  Apr^s  avoir  subi  sans  y  rester  le  choc  de  lady 
IV.  33 
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Dudley,  la  femme  de  moo  vrai  p6re,  Fdlix  devait  £tre  le  fait  de 
Natalie.  II  n*y  avail  pas  grand  mdrite  k  deviner  que  tu  lui  6tais 
hidiff^rent,  k  ta  femme.  De  cette  indifference  au  d^plaisir,  il  n'y 
avail  qu'un  pas;  et,  t6t  ou  tard,  une  discassion,  un  mot,  un  acte 
d*autorite,  un  rien  pouvait  le  faire  sauter  k  ta  femme.  Taurais 
pu  te  raconter  k  toi-m^me  la  sc^ne  qui  se  passait  tons  les  soirs 
dans  sa  chambre  k  coucher  entre  vous  deux.  Tu  n'as  pas  d^enfant, 
men  Cher.  Ge  mot  n'explique-t-il  pas  bien  des  choses  k  un  obs^- 
vateur?  Amoureux,  tu  ne  pouvais  gufere  Tapercevoir  de  la  froideur 
naturelle  k  une  jeune  femme  que  tu  as  formde  k  point  pour  F^lix 
de  Vandenesse.  Eusses-tu  trouv6  ta  femme  froide,  la  stupide  juris- 
prudence des  gens  mari^s  te  poussait  k  faire  honneur  de  sa  r^rve 
a  son  innocence.  Comme  tous  les  maris,  tu  croyais  pouvoir  la 
maintenir  vertueuse  dans  un  monde  ou  les  femmes  s'expliqneDt 
d'oreille  k  oreille  ce  que  les  hommes  n'osent  dire,  ou  tout  ce  qu^uo 
mari  n^apprend  pas  k  sa  femme  est  sp^iQ^,  comment^  sous  r^ven- 
tail  en  riant,  en  badinant,  k  propos  d'un  proems  ou  d^une  aventore. 
Si  ta  femme  aimait  les  benefices  sociaux  du  mariage,  elle  en  troo- 
vait  les  charges  un  pen  lourdes.  La  charge,  rimp6t,  c'^tait  toif 
Ne  voyant  rien  de  ces  choses,  tu  allais  creusant  des  abtmes  et  les 
couvrant  de  fleurs,  suivant  r^temelle  phrase  de  la  rii^toriqae; 
tu  ob^issais  tout  doucement  k  la  loi  qui  r^git  le  commun  des 
hommes,  et  de  laquelle  j'avais  voulu  te  garantir.  Cher  enfant,  il 
ne  te  manquait  plus,  pour  6tre  aussi  bSte  que  le  bourgeois  tromp^ 
par  son  Spouse  et  qui  s'en  6tonne,  ou  s'en  dpouvante,  ou  s*en  facfie, 
que  de  me  parler  de  tes  sacrifices,  de  ton  amour  pour  Natalie,  de 
venir  me  chanter  :  u  Elle  serait  bien  ingrate,  si  elle  me  trahissait: 
»  j'ai  fait  cela,  j'ai  fait  ceci,  je  ferai  mieux,  j'irai  pour  elle  aux  lodes, 
»  je...,  etc.  ))  Mon  cher  Paul,  as-tu  doncv^u  dans  Paris,  as-tu  done 
Thonneur  d'appartenir  par  les  liens  de  Tamitid  a  Henri  de  Marsay, 
pour  ignorer  les  choses  les  plus  vulgaires,  les  premiers  principes 
qui  meuvent  lem&anisme  f^minin,  I'alphabet  de  leurcoeur?  Exter- 
minez-vous;  allez  pour  une  femme  k  Sainte-P^lagie,  tuez  viogt- 
deux  hommes,  abandonnez  sept  filles,  servez  Laban,  traversez  le 
desert,  cotoyez  le  bagne,  couvrez-vous  de  gloire,  couvrez-vous  de 
honte,  refusez  comme  Nelson  de  livrer  bataille  pour  aller  baiser 
r^paule  de  lady  Hamilton,  comme  Bonaparte  baltez  le  vieux  Wurm- 
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ser,  feDdez-vous  sur  le  pont  d'Arcole,  ddlirez  comme  Roland,  cas- 
sez-vous  une  jambe  dclissde  pour  valser  six  minutes  avec  une 
femmel...  Mon  cher,  qu'est-ce  que  ces  choses  ont  k  faire  avec  IV 
mour?  Si  Tamour  s&  d^terminait  sur  de  tels  ^chantillons,  Thomme 
serait  trop  heureux :  quelques  prouesses  faites  dans  le  moment  du 
d^sir  lui  donneraient  la  femme  aim^e.  L'amour,  mon  gros  Paul, 
mais  c'est  une  croyance  comme  celle  de  Timmacul^e  conception  de 
la  sainte  Vierge :  eel  a  vient  ou  cela  ne  vient  pas.  A  quoi  servent  des 
flots  de  sang  vers^,  les  mines  du  Potose,  ou  la  gloire,  pour  faire 
naitre  un  sentiment  involontaire,  inexplicable?  Les  jeunes  gens 
comme  toi,  qui  veulent  6tre  aimds  par  balance  de  compte,  me  sem- 
blent  Stre  d'ignobles  usuriers.  Nos  femmes  legitimes  nous  doivent 
des  enfants  et  de  la  vertu,  mais  elles  ne  nous  doivent  pas  Tamour. 
L'amour,  Paul,  est  la  conscience  du  plaisir  donn^  et  regu,  la  certi- 
tude de  le  donner  et  de  le  recevoir;  Tamour  est  un  d^ir  inces- 
samment  mouvant,  incessamment  satisfait  et  insatiable.  Le  jour  ou 
Vandenesse  a  remu^  dans  le  coeur  de  ta  femme  la  corde  du  d^ir 
que  tu  y  laissais  vierge,  tes  fanfaronnades  amoureuses,  tes  torrents 
de  cervelle  et  d" argent  n'ont  pas  mSme  ^t^  des  souvenirs.  Tes  nuits 
conjugales  sem^es  de  roses,  fum^e !  ton  d^vouement,  un  remords 
a  ofTrir  I  ta  personne,  une  victime  k  ^gorger  sur  Tautel  I  ta  vie  an- 
t^rieure,  t^n^bres!  une  Amotion  d' amour  efTa(^ait  tes  triors  de 
passion  qui  n*^taient  plus  que  de  la  vieille  ferraille.  II  a  eu,  lui, 
F61ix,  toutes  les  beauts,  tous  les  d^vouements,  gratis  peut-^tre, 
mais  en  amour  la  croyance  ^quivaut  k  la  r^alit^.  Ta  belle-m^re  a 
done  ^t^  naturellement  du  parti  de  Tamant  centre  le  mari ;  secrete- 
ment  ou  patemment,  elle  a  ferm^  les  yeux,  ou  elle  les  a  onverts,  je 
ne  sais  ce  qu'elle  a  fait,  mais  elle  a  ^t^  pour  sa  fille  centre  toi. 
Depuis  quinze  ans  que  j'observe  la  soci^td,  je  ne  connais  pas  une 
m^re  qui,  dans  cette  circonstance,  ait  abandonn^  sa  fille.  Gette  in- 
dulgence est  un  heritage  transmis  de  femme  en  femme.  Quel  homme 
pent  la  leur  reprocher?  quelque  rddacteur  du  Code  civil,  qui  a  vu 
des  formules  la  ou  il  n^existe  que  des  sentiments  I  La  dissipation 
dans  laquelle  te  jetait  la  vie  d*une  femme  k  la  mode,  la  pente  d'un 
caract^re  facile  et  ta  vanity  peut-^tre  ont  fourni  les  moyens  de  se 
d^barrasser  de  toi  par  une  ruine  habilement  concert^e.  De  tout 
ceci,  ta  concluras,  mon  bon  ami,  que  le  mandat  dont  tu  me  char- 
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geais  et  dont  je  me  serais  d*autant  plus  glorieusement  acquitt^ 
qu*il  m'aurait  amus6,  se  trouve  comme  nul  et  non  avena.  Le  mal 
k  pr^venir  est  accompli,  consummatum  est.  Pardonne-moi,  mon  ami, 
de  t'^rire  k  la  de  Marsay,  comme  tu  disais,  sur  des  choses  qui 
doiveDt  te  parattre  graves.  Loin  de  moi  Tid^e  de  pirouetter  sar  la, 
tombe  d*un  ami,  comme  les  h^ritiers  sur  celle  d'un  parent.  Mais 
tu  m'as  ^rit  que  tu  devenais  homme,  je  te  crois,  je  te  traite  ea 
politique  et  non  en  amoureux.  Pour  toi,  cet  accident  n'est-il  pas 
comme  la  marque  k  T^paule  qui  decide  un  format  k  se  jeter  dans 
une  vie  d'opposition  syst^matique  et  k  combattre  la  soci^t^?  Te  voili 
d^agd  d'un  souci :  le  mariage  te  poss^dait,  tu  possMes  main  tenant 
le  mariage.  Paul,  je  suis  ton  ami  dans  toute  Tacception  du  mot. 
Si  tu  avais  eu  la  cervelle  cercl^e  dans  un  cr&ne  d^airain,  si  tu  avals 
eu  r^nergie  qui  t'est  venue  trop  tard,  je  t'aurais  prouv^  mon  amiti^ 
par  des  confidences  qui  t*auraient  fait  marcher  sur  I'humanit^ 
comme  sur  un  tapis.  Mais,  quand  nous  causions  des  combinaisons 
auxquelles  j*ai  dQ  la  faculty  de  m*amuser  avec  quelques  amis  an 
sein  de  la  civilisation  parisienne,  comme  un  boeuf  dans  la  boutique 
d'un  falencier ;  quand  je  te  racontais  sous  des  formes  romanesqaes 
les  v^ritables  aventures  de  ma  jeunesse,  tu  les  prenais  en  effet  pear 
des  romans,  sans  en  voir  la  port^e.  Aussi  n'ai-je  pu  te  consid^rer 
que  comme  une  passion  malheureuse.  Eh  bien,  foi  d'homme,  dans 
les  circonstances  actuelles,  tu  joues  le  beau  r61e,  et  tu  n'as  rien 
perdu  de  ton  credit  aupr^s  de  moi,  comme  tu  pourrais  le  croire. 
Si  j'admire  les  grands  fourbes,  j'estime  et  j'aime  les  gens  tromp^ 
A  propos  de  ce  m^ecin  qui  a  si  mal  fini,  conduit  k  IMchafaud  par 
son  amour  pour  une  maitresse,  je  t'ai  raconld  I'histoire  bien  autre- 
ment  belle  de  ce  pauvre  avocat  qui  vit,  dans  je  ne  sais  quel  bagae, 
marqu^  pour  un  faux,  et  qui  voulait  donner  k  sa  femme,  une 
femme  ador^e  aussi  I  trente  mille  livres  de  rente,  mais  que  sa 
femme  a  denonc^  pour  se  d^barrasser  de  lui  et  vivre  avec  un  mon- 
sieur. Tu  t'es  r^cri^,  toi  et  quelques  niais  qui  soupaient  avec  nous. 
Eh  bien,  mon  cher,  tu  es  Tavocat,  moins  le  bagne.  Tes  amis  ne  te 
font  pas  gr&ce  de  la  consideration  qui,  dans  notre  socidt^,  vaut  un 
jugement  de  cour  d'assises.  La  soeur  des  deux  Vandenesse,  la  mar- 
quise de  Listom6re  et  toute  sa  coterie  ou  s'ast  enrdgimentd  le  petit 
Rastignac,  un  dr6le  qui  commence  k  percer;  madame  d'Aiglemont 
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et  SOD  salon  ou  r^gne  Charles  de  Vandenesse,  les  Lenoncourt,  la 
comtesse  F^raud,  madame  d^Espard,  les  Nucingen,  Tambassade 
d'Espagne,  enfin  tout  un  monde  souffle  fort  habilement  te  couvre 
d' accusations  boueuses.  Tu  es  un  mauvais  sujet,  un  joueur,  un  d6- 
bauch^  qui  as  mang6  stupidement  ta  fortune.  Apr^s  avoir  pay^  tes 
dettes  plusieurs  fois,  ta  femme,  un  ange  de  vertu  I  vient  d'acquitter 
cent  mille  francs  de  lettres  de  change,  quoique  s^par6e  de  biens* 
Heureusement,  tu  t*es  rendu  justice  en  disparaissant.  Si  tu  avais 
continue,  tu  Taurais  mise  sur  la  paille,  elle  eut  ^t^  victime  de  son 
d^vouement  conjugal.  Quand  uh  homme  arrive  au  pouvoir,  il  a 
toutes  les  vertus  d'une  ^pitaphe ;  qu'il  tombe  dans  la  mis6re,  il  a 
plus  de  vices  que  n'en  avait  TEnfant  prodigue :  tu  ne  saurais  ima- 
giner  combien  le  monde  te  prSte  dep^ch^s  ^  la  don  Juan.  Tu  jouais 
^  la  Bourse,  tu  avais  des  godts  licencieux  dont  la  satisfaction  te 
coCitait  des  sommes  ^normes  et  dont  Texplication  exige  des  com- 
mentaires  et  des  plaisanteries  qui  font  r^ver  les  femmes.  Tu  payais 
des  int^rSts  horribles  aux  usuriers.  Les  deux  Vandenesse  racontent 
en  riant  comme  quoi  Gigonnet  te  donnait  pour  six  mille  francs  une 
frigate  en  ivoire  et  la  faisait  racheter  pour  cent  ^us  k  ton  valet  de 
chambre,  afin  de  te  la  revendre;  comme  quoi  tu  Fas  d^molie 
solennellement  en  t'apercevant  que  tu  pouvais  avoir  un  veritable 
brick  avec  Targent  qu'elle  te  coQtait.  L'histoire  est  arriv^e  k  Maxime 
de  Trailles,  il  y  a  neuf  ans;  mais  elle  te  va  si  bien,  que  Maxime  a 
pour  toujours  perdu  le  commandement  de  sa  frigate.  Enfin  je  ne 
puis  te  dire  tout,  car  tu  foumis  k  une  encyclopddie  de.cancans  que 
les  femmes  ont  int^rSt  k  grossir.  Dans  cet  ^tat  de  choses,  les  plus 
prudes  ne  I^itiment-elles  pas  les  consolations  du  comte  F^lix  de 
Vandenesse  (leur  pfere  est  enfin  mort,  hier  I)  ?  Ta  femme  a  le  plus 
prodigieux  succ^s.  Hier,  madame  de  Gamps  me  r^pdtait  ces  belles 
choses  aux  Italiens.  «  Ne  m'en  parlez  pas,  »  lui  ai-je  r^pondu,  «  vous 
»  ne  savez  rien,  vous  autresi  Paul  a  void  la  Banqiie  et  abusd  le 
D  Tr^r  royal.  11  a  assassin^  Ezzelin,  fait  mourir  trois  Mddora  de  la 
»  rue  Saint-Denis,  et  je  le  crois  associd  (je  vous  le  dis  entre  nous) 
»  avec  la  bande  des  Dix-Mille.  Son  intermddiaire  est  le  fameux 
»  Jacques  Gollin,  sur  qui  la  police  n*a  pu  remettre  la  main  depuis 
»  qu'il  s'est  encore  une  fois  dvadd  du  bagne,  Paul  le  logeait  dans 
)>  son  h6tel.  Vous  voyez,  il  est  capable  de  tout :  il  trompe  le  gou- 
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»  vernement.  Us  sont  partis  tous  deux  pour  alter  travailler  dans  les 
n  Indes  et  voler  le  Grand  Mogol.  »  La  de  Camps  a  compris  qa^une 
femme  distingu^  comme  elle  ne  doit  pas  convertir  ses  belles 
l^vres  en  gueule  de  bronze  v^nitienne.  En  apprenant  ces  tragi- 
comedies, beaucoup  de  gens  refusent  d*y  croire;  ils  prenneot  le 
parti  de  la  nature  humaine  et  de  ses  beaux  sentiments,  ils  sou- 
tiennent  que  c'est  des  fictions.  Mon  cher,  Talleyrand  a  dit  c^ 
admirable  mot :  Tout  arrive !  Gertes,  il  se  passe  sous  nos  yeux  des 
choses  encore  plus  ^tonnantes  que  ne  Test  ce  complot  domesUque; 
mais  le  monde  a  tant  d'int^St  k  les  d^mentir,  k  se  dire  calomni^; 
puis  ces  magnifiques  drames  se  jouent  si  naturellement,  avec  un 
vernis  de  si  bon  goikt,  que  souvent  j'ai  besoin  d'^laircir  le  verre 
de  ma  lorgnette  pour  voir  le  fond  des  choses.  Mais,  je  te  le  r^p&te, 
quand  un  liomme  est  de  mes  amis,  quand  nous  avons  re<^u  ensemble 
le  bapt^me  du  vin  de  Ghampagne,  communis  ensemble  k  Tautel  de 
la  Vdnus  Commode,  quand  nous  nous  sommes  fait  confirmer  par 
les  doigts  crochus  du  Jeu,  et  que  mon  ami  se  trouve  dans  une  posi* 
tion  fausse,  je  briserais  vingt  families  ^ur  le  remettre  droit.  Ta 
dois  bien  voir  id  que  je  t*aime;  ai-je  jamais,  k  ta  connaissaDce, 
dcrit  des  lettres  aussi  longues  que  Test  celle-ci  ?  Lis  done  avec  atten- 
tion ce  qu*il  me  reste  k  te  dire. 

))  H^las  I  Paul,  il  faut  bien  se  livrer  k  Tferiture,  je  dois  m'habituer 
a  minuter  des  d.^p^ches  :  j'aborde  la  politique.  Je  veux  avoir  dans 
cinq  ans  un  portefeuille  de  ministre  ou  de  quelque  ambassade  d*ou 
je  puisse  rcnuier  les  alTaires  publiques  a  ma  fantaisie.  II  vient  un  age 
ou  la  plus  belle  maitresse  que  puisse  servir  un  homme  est  sa  natioa. 
Je  me  mets  dans  les  rangs  de  ceux  qui  renversent  le  sysl&me  aussi 
bien  que  le  minist^re  actuels.  EnQn  je  vogue  dans  les  eaux  d'un  cer- 
tain prince  qui  n'est  manchot  que  du  pied,  et  que  je  regarde  comme 
cm  politique  de  gdnie  dont  le  nom  grandira  dans  Thistoire ;  un  prince 
complet  comme  pent  T^tre  un  grand  artiste.  Nous  sommes  Ron- 
querolles,  Montriveau,  les  Grandlieu,  la  Roche-Hugon ,  Sdrizy, 
F^raud  et  Granville,  tous  allids  centre  le  parti  pr^tre,  comme  dit 
ingdnieusement  le  parti  niais  reprdsentd  par  te  Constitutionnel. 
Nous  vonlons  renverser  les  deux  Vandenesse,  les  dues  de  Lenoo- 
court,  de  Navarreins,  de  Langeais  et  la  Grande-Aum6nerie.  Pour 
triompher,  nous  irons  jusqu'a  nous  r^unir  k  la  Fayette,  aux  orlea- 
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nistes,  k  la  gauche ,  gens  k  ^rger  le  leodemain  de  la  victoire, 
car  tout  gouvernemeot  est  impossible  avec  leurs  principes.  Nous 
sommes  capables  de  tout  pour  le  bonheur  du  pays  et  pour  le  ndtre. 
Les  questions  personnelles  en  fait  de  roi  sont  aujourd'hui  des  sot- 
tises  sentimentales,  il  faut  en  delayer  la  politique.  Sous  ce  rap- 
port, les  Anglais,  avec  leur  fa^n  de  doge,  sont  plus  avanc^  que 
nous  ne  le  sommes.  La  politique  n'est  plus  1^,  mon  cher.  Elle  est 
dans  rimpulsion  k  donner  k  la  nation  en  errant  une  oligarchie  ou 
•demeure  une  pens^e  fixe  de  gouvemement  et  qui  dirige  les  affaires 
publiques  dans  une  voie  droite,  au  lieu  de  laisser  tirailler  le  pays 
en  mille  sens  difT^rents,  comme  nous  Tavons  ^t^  depuis  quarante 
ans  dans  cette  belle  France,  si  intelligente  et  si  niaise,  si  foUe  et  si 
sage,  k  laquelle  il  faudrait  un  syst&me  plutdt  que  des  hommes.  Que 
sont  les  personnes  dans  cette  belle  question?  Si  le  but  est  grand,  si 
elle  vit  plus  heureuse  et  sans  troubles,  qu'importe  k  la  masse  les 
profits  de  notre  g^rance,  notre  fortune,  nos  privil^es  et  nos  plai- 
^irs?  Je  suis  maintenant  carr^  par  ma  base.  J'ai  aujourd'hui  -cent 
cinquante  mille  livres  de  rente  dans  le  trois  pour  cent,  et  une  re- 
serve de  deux  cent  mille  francs  pour  parer  k  des  pertes.  Ceci  me 
semble  encore  peu  de  chose  dans  la  poche  d'un  homme  qui  part 
du  pied  gauche  pour  escalader  le  pouvoir.  Un  dv^nement  heureux 
a  d^cidd  mon  entree  dans  cette  carri^re,  qui  me  souriait  peu;  car 
t\x  sais  combien  j'aime  la  vie  orientale.  Apr^s  trente-cinq  ans  de 
sommeil,  ma  tr^s-honor^e  m&re  s'est  r^veill^e  en  se  souvenant 
<iu*elle  avait  un  fils  qui  lui  faisait  honneur.  Souvent,  quand  on  ar- 
rache  un  plant  de  vigne,  k  quelques  anmSes  de  1^  certains  ceps 
reparaissent  k  fleur  de  terre;  eh  bien,  mon  cher,  quoique  ma  m^re 
m'eut  presque  arrachi^  de  son  coeur,  j'ai  repouss^  dans  sa  t^te.  A 
•cinquante-huit  ans,  elle  se  trouve  assez  vieillie  pour  ne  plus  pouvoir 
;penser  k  un  autre  homme  que  son  fils.  En  ces  circonstances,  elle 
a  rencontr^,  dans  je  ne  sais  quelle  bouilloire  d'eau  thermale,  une 
d^licieuse  vieille  fiUe  anglaise,  riche  de  deux  cent  quarante  mille 
livres  de  rente,  k  laquelle,  en  bonne  m^re,  elle  a  inspire  Tauda- 
cieuse  ambition  de  devenir  ma  femme.  Une  fille  de  trente-six  ans, 
ma  foil  ^lev^e  dans  les  meilleurs  priucipes  puritains,  une  vraie 
couveuse  qui  soutient  que  les  femmes  adult^res  devraient  Stre  bru- 
its publiquement.  n  Ou  prendrait-oo  du  bois?  n  lui  ai-je  dit.  Je 
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Taurais  bien  envoy^e  k  tous  les  diables,  attendu  que  deux  cent 
quarante  mille  livres  de  rente  ne  sont  pas  r^uivalent  de  ma 
liberty,  de  ma  valeur  physique  ou  morale  ni  de  mon  avern'r.  Mais 
elle  est  seule  et  unique  h^riti^re  d*un  vieux  podagre,  quelque  bras- 
seur  de  Londres  qui,  dans  un  d^lai  calculable,  doit  lui  laisser  une 
fortune  au  moins  ^gale  k  celle  dont  est  d^jk  doufe  la  mignonne. 
Outre  ces  avantages,  elle  a  le  nez  rouge,  des  yeux  de  chfevre  morte, 
une  taille  qui  me  fait  craindre  qu^elle  ne  se  casse  en  trois  mor- 
ceaux  si  elle  tombe;  elle  a  Fair  d'une  poup^e  mal  colori^;  mais 
elle  est  d'une  ^conomie  ravissante;  mais  elle  adorera  son  mari 
quand  m^me;  mais  elle  a  le  g^nie  anglais;  elle  me  tiendra  moo 
hdtel,  mes  ^curies,  ma  maison,  mes  terres,  mieux  que  ne  le  ferait 
un  intendant.  Elle  a  toute  la  dignity  de  la  vertu ;  elle  se  tient  droite 
comme  une  confidente  du  Th^&tre-FranQais;  rien  ne  m*6terait 
Vid6e  qu'elle  a  ^t^  empaMe  et  que  le  pal  s'est  bris^  dans  son  corps. 
Miss  Stevens  est,  d^ailleurs,  tissez  blanche  pour  n'Stre  pas  trop 
d^sagr^able  k  ^pouser  quand  il  le  faudra  absolument.  Mais,  et  ceci 
ra'affectel  elle  a  les  mains  d'une  iille  vertueuse  comme  Tarche 
sainte;  elles  sont  si  rougeaudes,  que  je  n*ai  pas  encore  imaging  le 
moyen  de  les  lui  blanchir  sans  trop  de  frais,  et  je  ne  sais  comment 
lui  en  effiler  les  doigts  qui  ressemblent  k  des  boudins.  Oh  I  elle 
tient  ^videmment  au  brasseur  par  ses  mains  et  a  Taristocratie  par 
son  argent;  mais  elle  affecte  un  peu  trop  les  grandes  mani^res 
comme  les  riches  Anglaises  qui  veulent  se  faire  prendre  pour  des 
ladys,  et  ne  cache  pas  assez  ses  pattes  de  homard.  Elle  a,  d*ail- 
leurs,  aussi  peu  d'intelligence  que  j'en  veux  chez  une  femme.  S'il 
en  existait  une  plus  bfite,  je  me  mettrais  en  route  pour  Taller 
chercher.  Jamais  cette  fille,  qui  se  nomme  Dinah,  ne  me  jugera; 
jamais  elle  ne  me  contrariera;  je  serai  sa  Ghambre  haute,  son  lord, 
ses  communes.  EnGn,  Paul,  cette  fille  est  une  preuve  irr^usable 
du  g^nie  anglais ;  elle  ofTre  un  produit  de  la  m^canique  anglaise 
arriv^e  k  son  dernier  degr^  de  perfecti^nnement ;  elle  a  certaine- 
ment  6i6  fabriqu^e  k  Manchester,  entre  I'atelier  des  plumes  Perry 
et  celui  des  machines  k  vapeur.  Qa  mange,  ga  marche,  <^  boit,  ga 
pourra  faire  des  enfantsjes  soigner,  les  Clever  admirablement,  etga 
joue  la  femme  a  faire  croire  que  c*en  est  une.  Quand  ma  m^re  nous 
a  pr^sent^  Tun  k  Tautre,  elle  avait  si  bien  monl^  la  machine,  elle 
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en  av^t  si  bien  repass^  les  chevilles,  tant  mis  d'huile  dans  les 
rouages,  que  rien  n'a  ori6;  pais,  quand  elle  a  vu  que  je  ne  faisais 
pas  trop  la  grimace,  elle  a  \kch6  les  derniers  ressorts,  cette  lille  a 
parl^I  Enfin  ma  m^re  a  l^ch^  aussi  le  dernier  mot.  Miss  Dinah  Ste- 
vens ne  d^pense  que  trente  mille  francs  par  an,  et  voyage  par 
^conomie  depuis  sept  ans.  II  existe  done  un  second  magot,  et  en 
arge  t.  Les  afTaires  sont  tellement  avanc^es,  que  les  publications 
sont  a  terme.  Nous  en  sommes  k  My  dear  love.  Miss  me  fait  des 
yeux  k  renverser  un  portefaix.  Les  arrangements  sont  pris :  il  n'est 
point  question  de  ma  fortune,  miss  Stevens  consacre  une  partie  de 
la  sienne  k  un  majorat  en  fonds  de  terre,  d'un  revenu  de  deux 
cent  quarante  mille  francs,  et  k  Tachat  d'un  hdtel  qui  en  dt^pendra; 
la  dot  av^rde  dont  je  serai  responsable  est  d'un  million.  Elle  n'a 
pas  k  se  plaindre,  je  lui  laisse  int^alement  son  oncle.  Le  bon 
brasseur,  .qui  a  contribud  d^ailleurs  au  majorat,  a  failli  crever  de 
joie  en  apprenant  que  sa  nifece  devenait  marquise.  II  est  capable 
de  faire  un  sacrifice  pour  mon  a!n^.  Je  retirerai  ma  fortune  des 
•fonds  publics  aussitdt  qu'ils  atteindront  80,  et  je  placerai  tout 
en  terres.  Dans  deux  ans ,  je  puis  avoir  quatre  cent  mille  livres 
en  revenus  territoriaux.  Une  fois  le  brasseur  en  bi^re,  je  puis 
compter  sur  six  cent  mille  livres  de  rente.  Tu  le  vois,  Paul,  je  ne 
donne  k  mes  amis  que  les  conseils  dont  je  fais  usage  pour  moi- 
m^me.  Si  tu  m'avais  ^cout^,  tu  aurais  une  Anglaise,  quelque  iille 
de  nabab  qui  te  laisserait  Tinddpendance  du  gargon  et  la  liberty 
ndcessaire  pour  jouer  le  whist  de  Tambition.  Je  te  c^derais  ma  fu- 
ture femme  si  tu  n'^tais  pas  mari^.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Je  ne 
sals  pas  homme  k  te  faire  rem&cher  ton  pass^.  Ge  pr^ambule  ^tait 
n^essaire  pour  t*expliquer  que  je  vais  avoir  I'existence  n^cessaire 
k  ceux  qui  veulent  jouer  le  grand  jeu  d'onchets.  Je  ne  te  faudrai 
point,  mon  ami.  Au  lieu  d'aller  te  mariner  dans  les  Indes,  il  est 
beaucoup  plus  simple  de  naviguer  de  conserve  avec  moi  dans  les 
eaux  de  la  Seine.  Grois-moil  Paris  est  encore  le  pays  d'ou  sourd  le 
plus  abondamment  la  fortune.  Le  Potose  est  situ^  rue  Vivienne 
ou  rue  de  la  Paix,  a  la  place  Venddme  ou  rue  de  Rivoli.  En  toute 
autre  contr^e,  des  oeuvres  mat^rielles,  des  sueurs  de  commission- 
naire,  des  marches  et  des  contre-marches  sont  n^essaires  k  I'^di- 
fication  d'une  fortune ;  mais  ici  les  pens^es  sufiisent.  Ici,  tout  homme. 
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m^me  m^diocrement  spirituel,  apenjoit  une  mine  d'or  en  mettant 
ses  pantoufles,  en  se  curant  les  dents  apr^s  diner,  en  se  couchant, 
en  se  levant.  Trouve  un  lieu  du  monde  oil  une  bonne  id^,  bien 
bSte,  rapporte  plus  et  soit  plus  t6t  comprise  qu'ici?  Si  j'arrive  en 
haut  de  Techelle,  crois-tu  que  je  sois  homme  a  te  refuser  une  poi- 
gn^e  de  main,  un  mot,  une  signature?  Ne  nous  faut-il  pas,  k  nous 
autres  jeunes  rou^s,  un  ami  sur  lequel  nous  puissions  compter, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  le  compromettre  en  notre  lieu  et  place, 
pour  Tenvoyer  mourir  comme  simple  soldat  afin  de  sauver  le  gdnd- 
ral?  La  politique  est  impossible  sans  un  homme  d'honneur  avec  qui 
Ton  puisse  tout  dire  et  tout  faire.  Voici  done  ce  que  je  te  conseille. 
Laisse  partir  la  Bell&'Amllie,  reviens  ici  comme  la  foudre,  je  te  m6- 
nagerai  un  duel  avec  F^lix  de  Vandenesse  ou  tu  tireras  le  premier, 
€t  tu  me  Tabattras  comme  un  pigeon.  En  France,  le  man  insult^ 
qui  tue  son  rival  devient  un  homme  respectable  et  respect^.  Per- 
sonne  ne  s'en  moque.  La  peur,  mon  cher,  est  un  ^Idment  social, 
un  moyen  de  succ^s  pour  ceux  qui  ne  baissent  les  yeux  sous  le 
regard  de  personne.  Moi  qui  me  soucie  de  vivre  comme  de  boire 
nne  tasse  de  lait  d'Sinesse  et  qui  n'ai  jamais  senti  T^motion  de-la 
peur,  j'ai  remarqud,  mon  cher,  les  dtranges  effets  produits  par  ce 
sentiment  dans  nos  moeurs  modernes.  Les  uns  tremblent  de  perdre 
les  jouissances  auxquelles  ils  se  sent  acoquin^ ;  les  autres  trem- 
blent de  quitter  une  femme.  Les  moeurs  aventurenses  d*autrefois, 
oil  Ton  jetait  la  vie  comme  un  chausson,  n'existent  plus!.  La  bra- 
voure  de  beaucoup  de  gens  est  un  calcul  habilement  fait  sur  la 
peur  qui  saisit  leur  adversaire.  Les  Polonais  se  battent  seuls  eo 
Europe  pour  le  plaisir  de  se  battre,  ils  cultivent  encore  Tart  pour 
Tart  et  non  par  sp^ulation.  Tue  Vandenesse,  et  ta  femme  tremble, 
et  ta  belle-m^re  tremble,  et  le  public  tremble,  et  tu  te  rehabilites, 
et  tu  publies  ta  passion  insens^  pour  ta  femme,  et  Ton  te  croit,  et 
tu  deviens  un  h^ros.  Telle  est  la  France.  Je  ne  suis  pas  k  cent  mille 
francs  pr^s  avec  toi;  tu  payeras  tes  principales  dettes;  tu  arr^teras 
ta  ruine  en  vendant  tes  propri^L&  k  rdmdr^,  car  tu  auras  prompte- 
ment  une  position  qui  te  permettra  de  rembourser  avant  terme 
tes  cr^anciers.  Puis,  une  fois  6c\alr6  sur  le  caractfere  de  ta  femme, 
tu  la  domineras  par  une  seule  parole.  En  Taimant,  tu  ne  pouvais 
pas  lulter  avec  elle;  mais,  en  ne  Taimant  plus,  tu  auras  une  forc€ 
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indomptable.  Je  t'aurai  rendu  ta  belle-m&re  souple  comme  un  gant; 
car  il  s'agit  de  te  retrouver  avec  les  cent  cinquante  mille  livres  de 
rente  que  ces  deux  femmes  se  sont  m^nag^es.  Ainsi  renonce  a  Tex- 
patriation,  qui  me  paralt  le  r^chaud  de  charbon  des  gens  de  tSte. 
Ten  aller,  n*est-ce  pas  donner  gain  de  cause  aux  calomnies?  Le 
joueur  qui  va  chercher  son  argent  pour  revenir  au  jeu  perd  tout.  II 
faut  avoir  son  or  en  poche.  Tu  me  fais  Teffet  d'aller  chercher  des 
troupes  fralches  aux  Indes.  MauvaisI  Nous  sommes  deux  joueurs  au 
grand  tapis  vert  de  la  politique;  entre  nous,  le  prSt  est  de  rigueur. 
Ainsi,  prends  des  chevaux  de  poste,  arrive  k  Paris  et  recommence 
la  partie;  tulagagneras  avec  Henri  de  Marsay  pour  partenaire,  car 
Henri  de  Marsay  sait  vouloir  et  sait  frapper.  Vois  oil  nous  en  sommes. 
Mon  vrai  p^re  fait  partie  du  minist^re  anglais.  Nous  aurons  des  in- 
telligences en  Espagne  par  les  £vangdlista;  car,  une  fois  que  nous 
aurons  mesurd  nos  grilles,  ta  belle-m^re  et  moi,  nous  verrons  qu'il 
D'y  a  rien  a  gagner  quand  on  se  trouve  diable  contre  diable.  Mont- 
riveau,  mon  cher,  est  lieutenant  g^n6ral;  il  sera  certes  un  jour 
ministre  de  la  guerre,  car  son  Eloquence  lui  donne  un  grand  ascen- 
dant sur  la  Ghambre.  Voici  Ronquerolles  ministre  d'etat  et  du  con- 
seil  priv^.  Martial  de  la  Roche-Hugon  est  nommd  ministre  en  Alle- 
magne  et  pair  de  France ;  il  nous  apporte  en  dot  le  marshal  due 
de  Garigliano  et  tout  le  croupion  de  TEmpire  qui  s'est  soud^  si 
'  bStement  a  I'dchine  de  la  Restauration.  Sdrizy  m&ne  le  conseil 
d'etat,  ou  il  est  indispensable.  Granville  tient  la  magistrature,  k  la- 
quelle  appartiennent  ses  deux  fils;  les  Grandlieu  sont  admirable- 
ment  bien  en  cour;  F^raud  est  T&me  de  la  coterie  Gondreville, 
bag  intrigants  qui  sont  toujours  en  haut,  je  ne  sais  pourquoi. 
Appuy^s  ainsi,  qu'avons-nous  k  craindre?  Nous  avons  un  pied  dans 
toutes  les  capitales,  un  oeil  dans  tons  les  cabinets,  et  nous  enve- 
loppohs  Tadministratlon  sans  qu'elle  s'en  doute.  La  question  ar- 
gent n'est-elle  pas  une  mis6re,  un  rien  dans  ces  grands  rouages 
pr^parfe?  Qu'est  surtout  une  femme?  resteras-tu  done  toujours 
lyc^en?  Qu'est  la  vie,  mon  cher,  quand  une  lemme  est  toute  la 
vie  ?  une  galore  dont  on  n'a  pas  le  commandement,  qui  obdit  k  une 
boussole  folle,  mais  non  sans  aimant,  que  r^gissent  des  vents  con- 
traires  et  oil  I'homme  est  un  vrai  gal^rien  qui  execute  non-seule- 
ment  la  loi,  mais  encore  celle  qu'improvise  Targousin,  sans  ven- 
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geance  possible.  Pouah  I  Je  comprends  que,  par  passion,  oa  poor  le 
plaisir  que  Ton  ^prouve  k  transmettre  sa  force  k  des  mains  blan- 
ches, on  obdisse  k  une  femme;  mais  ob^ir  k  M^or?...  dans  ce  cas, 
je  brise  Ang^lique.  Le  grand  secret  de  Talchimie  sociale,  men  cher, 
est  de  tirer  tout  le  parti  possible  de  chacun  des  §ges  par  lesquds 
nous  passons,  d'avoir  toutes  ses  feuilles  au  printemps,  toutes  ses 
fleurs  en  6i6^  tous  ses  fruits  en  automne.  Nous  nous  sommes  amu- 
ses, quelques  bons  vivants  et  moi,  comme  des  mousquetaires  noirs, 
gris  et  rouges,  pendant  douze  anndes,  ne  nous  refusant  rien,  pas 
m^me  une  entreprise  de  flibustiers  par-ci  par-l^;  maintenant,  noos 
allons  nous  mettre  k  secouer  les  prunes  miires  dans  Vkge  oil  Inex- 
perience a  dor6  les  moissons.  Viens  avec  nous,  tu  auras  ta  part 
dans  le  pudding  que  nous  allons  cuisiner.  Arrive,  et  tu  trouveras 
un  ami  tout  k  toi  dans  la  peaa  de 

»  HBHRI    DE    M.  » 

Au  moment  oik  Paul  de  Manerville  achevait  cette  lettre,  doot 
chaque  phrase  ^tait  comme  un  coup  de  marteau  donn^  sur  Tddifice 
de  ses  esp^rances,  de  ses  illusions,  de  son  amour,  il  se  trouvait  au 
deli  des  Azores.  Au  milieu  de  ces  d&x)mbres,  il  fut  saisi  par  une 
ampe  frdde,  une  rage  impuissante* 

-^  Que  leur  ai-je  fait?  se  dit-il. 
.    Cette  demande  est  le  mot  des  niais,  le  mot  des  gens  faibles  qui, 
ne  sachant  rien  voir,  ne  peuvent  rien  pr6voir.  II  cria : 

—  Henri,  Henri!  k  Tami  fiddle  1 

Bien  des  gens  seraient  devenus  fous.  Paul  alia  se  coucher,  il  dor- 
mit  de  ce  profond  sommeil  qui  suit  les  immenses  d^sastres,  et  qui 
saisit  Napoleon  apr^s  la  bataille  de  Waterloo. 

Paris,  Beptembre-octol)re  1835« 
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l>tDlt  A   L£0N  GOZLAN 


Comme  un  t^moignage  de  bonne  confraternity  littcrairo. 


A  Paris,  il  se  rencoDtre  presque  toujours  deux  soirees  dans  les 
bals  ou  dans  les  routs.  D'abord,  une  soirde  officielle  k  laquelle 
as8istent  les  personnes  prides,  un  beau  monde  qui  s'ennuie.  Gha- 
cun  pose  pour  le  voisin.  La  plupart  des  jeunes  femmes  ne  viennent 
que  pour  une  seule  personne.  Qus^nd  chaque  femme  s'est  assurde 
qu'elle  est  la  plus  belle  pour  cette  personne  et  que  cette  opinion  a 
pu  ^tre  partagde  par  quelques  autres,  aprte  des  phrases  insigni- 
fiantes  ^hangdes,  comme  celle-ci :  a  Comptez-vous  aller  de  bonne 
beure  h  la  Grampade?  —  Madame  de  Portendu&re  a  bien  chant6I 
—  Quelle  est  cette  petite  femme  qui  a  tant  de  diamants?  »  Ou, 
apr^s  avoir  lanc6  des  phrases  dpigrammatiques  qui  font  un  plaisir 
passager  et  des  blessures  de  longue  durde,  les  groupes  s*^lair- 
cissent,  les  indiffdrents  s'en  vont,  les  bougies  briilent  dans  les  bo- 
b^hes.  La  maltresse  de  la  maison  arrdte  alors  quelques  artistes, 
des  gens  gais,  des  amis,  en  leur  disant :  «  Restez,  nous  soupons 
entre  nous.  »  On  se  rassemble  dans  un  petit  salon.  La  seconde,  la 
veritable  soirde  a  lieu ;  soiree  ou,  comme  sous  Tancien  regime, 
chacun  entend  ce  qui  se  dit,  ou  la  conversation  est  gdndrale,  ou 
Ton  est  forcd  d'avoir  de  Tesprit  et  de  contribuer  k  Tamusement 
public.  Tout  est  on  relief,  un  rire  franc  succ^de  k  ces  airs  gourmds 
qui,  dans  le  monde,  attristent  les  plus  jolies  figures.  Enfin  le  plai- 
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sir  commence  la  ou  le  rout  finit.  Le  rout,  cette  froide  revue  du 
luxe,  ce  d6Ql^  d'amours-propres  en  grand  costume,  est  une  de  ces 
inventions  anglaises  qui  tendent  k  mecaniser  les  autres  nations. 
L'Angleterre  semble  tenir  k  ce  que  le  monde  entier  s'ennuie  comme 
elle  et  autant  qu'elle.  Cette  seconde  soiree  est  done,  en  France, 
dans  quelques  maisons,  une  heureuse  protestation  de  TancieD 
esprit  de  notre  joyeux  pays ;  mais,  malheureusement,  peu  de  mai- 
sons protestcnt,  et  la  raison  en  est  bien  simple  :  si  Ton  ne  soupe 
plus  bcaucoup  aujourd'hui,  c*est  que,  sous  aucun  regime,  il  n'y  a 
eii  moins  de  gens  castas,  pos&  et  arrives  que  sous  le  r^gne  de  Louis- 
Philippe,  ou  la  revolution  a  recommence.  Tout  le  monde  court  vers 
quelque  but,  ou  trotte  apr^s  la  fortune.  Le  temps  est  devenu  la  plus 
cliere  denr^e,  personne  ne  pent  done  se  livrer  k  cette  prodigieuse  pro- 
digaliie  de  rentrer  chez  soi  le  lendemain  pour  se  rdveiller  tard.  On 
ne  retrouve  done  plus  de  seconde  soiree  que  chez  les  femmes  assez 
riches  pour  ouvrir  leur  maison ;  et,  depuis  Juillet  1830  ces  femmes 
se  comptent  dans  Paris.  Malgr^  Topposition  muette  du  faubourg 
Saint-Germain,  deux  ou  trois  femmes,  parmi  lesquelles  se  trouveot 
madame  la  marquise  d'Espard  et  mademoiselle  des  Touches,  n'ont 
pas  Youlu  renoncer  k  la  part  d'influence  qu'elles  avaient  sur  Paris, 
et  n*ont  point  ferm^^leurs  salons.  Le  salon  de  mademoiselle  des 
Touches,  rh6tel  de  madame  d'Espard,  c^l^bre  d^ailleurs  k  Paris,  est 
le  dernier  asile  ou  se  soit  r^fugi^  Tespnt  franqais  d'autrefois,  avec 
sa  profondeur  cach^e,  ses  mille  detours  et  sa  politesse  exquise. 
Lh,  vous  observerez  encore  de  la  gr^ce  dans  les  mani&res,  malgr^ 
les  conventions  de  la  politesse,  de  Tabandon  dans  la  causerie,  mal- 
gre  la  reserve  naturelle  aux  gens  comme  il  faut,  et  surtout  de  la 
generosile  dans  les  id^es.  La,  nul  ne  pense  a  garder  sa  pens^e  pour 
un  drame;  et,  dans  un  r^cit,  personne  ne  voit  un  livre  k  faire. 
Enfin  le  hidcux  squelette  d*une  littdrature  aux  abois*ne  se  dresse 
point,  a  propos  d'une  saillie  heureuse  ou  d'un  sujet  intdressant.  Le 
souvenir  d'une  de  ces  soirees  m'est  plus  particuli^rement  resti, 
moins  a  cause  d'une  confidence  ou  Tillustre  de  Marsay  mit  a  d6- 
couvert  un  des  replis  les  plus  profonds  du  coeur  de  la  femme,  qu'a 
cause  des  observations  auxquelles  son  r6cit  donna  lieu  sur  les 
changements  qui  se  sont  opdrds  chez  la  femme  frauQaise  depuis  la 
fatale  revolution  de  Juillet. 
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Pendant  cette  soiree,  le  hasard  avait  rduni  plusleurs  personnes 
auxquelles  d'incontestables  m^rites  ont  valu  des  reputations  euro- 
p^ennes.  Ceci  n'est  point  une  flatterie  adress^e  a  la  France,  car 
plusieurs  Strangers  se  trouvaient  parmi  nous.  Les  hommes  qui 
brillferent  le  plus  nMtaient  d'ailleurs  pas  les  plus  c^l^bres.  Ing(5- 
nieuses  reparties,  observations  fines,  railleries  excellentes,  pein- 
tures  dessinfes  avec  une  nettetd  brillante,  petilltirent  et  se  press^rent 
sans  apprfit,  se  prodiguferent  sans  d^dain  comme  sans  recherche, 
mais  furent  ddlicieusement  sen  ties  et  ddlicatement  savour^^es.  Les 
gens  du  monde  se  firent  siirtout  remarquer  par  une  grSce,  par  une 
verve  tout  artistiques.  Vous  rencontrerez  ailleurs,  en  Europe,  d'dld* 
gantes  mani^res,  de  la  cordiality,  de  la  bonhomie,  de  la  science; 
mais  a  Paris  seulement,  dans  ce  salon  et  dans  ceux  dont  je  viens 
de  parler,  abonde  Tesprit  particulier  qui  donne  k  toutes  ces  qua- 
lit^  sociales  un  agr^able  et  d^licieux  ensemble,  je  ne  sais  quelle 
allure  fluviale  qui  fait  facilement  serpenter  cette  profusion  de  pen- 
s^es,  de  formules,  de  contes,  de  documents  historiques.  Paris,  capi- 
tale  du  goCkt,  connait  seul  cette  science  qui  change  une  conversa- 
tion en  une  joute  ou  chaque  nature  d'esprit  se  condense  pal*  un 
trait,  oil  chacun  dit  sa  phrase  et  jette  son  experience  dans  un  mot, 
ou  tout  le  monde  s'amuse,  se  d61asse  et  s'exerce.  Aussi,  \k  seule- 
ment, vous  echangerez  vos  idfes;  12i,  vous  ne  porterez  pas  comme  le 
dauphin  de   la  fable  quelque  singe  sur  vos  ^paules ;  1^,  vous  se- 
rez  compris,  et  ne  risquerez  pas  de  mettre  au  jeu  des  pieces  d'or 
contre  du  billon.  Enfin,  1^,  des  secrets  bien  trahis,  des  causeries 
leg^res  et  profondes  ondoient,  tournent,  changent  d'aspect  et  de 
couleurs  h  chaque  phrase.  Les  critiques  vives  et  les  r^cits  presses 
s*entralnent  les  uns  les  autres.  Tous  les  yeux  dcoutent,  les  gestes 
interrogent  et  la  physionomie  r^pond.  Enfin,  1^,  tout  est,  en  un  mot, 
eisprit  et  pens^e.  Jamais  le  phdnom^ne  oral  qui,  bien  dtudie,  bien 
manie,  fait  la  puissance  de  I'acteur  et  du  conteur,  ne  m'avait  si 
compietement  ensorcel6.  Je  ne  fus  pas  seul  so'umis  a  ces  prestiges, 
et  nous  pass&mes  tous  une  soiree  ddlicieuse.  La  conversation,  de- 
venue  conteuse,  entralna  dans  son  cours  prdcipite  de  curieuses 
confidences,  plusieurs  portraits,  mille  folies,  qui  rendent  cette  ra- 
vissante  improvisation  tout  a  fait  intraduisible ;  mais,  en  laissant  b 
ces  choses  leur  verdeur,  leur  abrupt  naturel,  leurs  fallacieuses  si- 
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nuosit^s,  peut-^tre  comprendrez-vous  bien  le  charme  d*ane  veri- 
table soiree  franQaise,  prise  au  moment  ou  la  familiarity  la  plus 
douce  fait  oublier  k  chacun  ses  int^r^ts,  son  amour-propre  sp^al, 
ou,  si  vous  voulez,  ses  pretentions. 

Vers  deux  heures  du  matin,  au  moment  ou  le  souper  finissait,  il 
ne  se  trouva  plus  autour  de  la  table  que  des  intimes,  tons  ^prouv^s 
par  un  commerce  de  quinze  anndes,  ou  des  gens  de  beaucoup  de 
gout,  bien  eiev^s  et  qui  savaient  le  monde.  Par  une  oonvention 
tacite  et  bien  observ^e,  au  souper  chacun  renongait  k  son  impor- 
tance. Une  egalitd  absolue  y  donnait  le  ton.  11  n*y  avait,  d'ailleors, 
alors  personne  qui  ne  fQt  tr^s-fier  d'etre  lui-m^me.  Mademoiselle 
des  Touches  oblige  ses  convives  k  Tester  k  table  jusqu'au  depart, 
apr^s  avoir  maintes  fois  remarqu^  le  changement  total  qui  s'opfere 
dans  les  esprits  par  le  ddplacement.  De  la  salle  k  manger  au  salon, 
le  charme  se  rompt.  Selon  Sterne,  les  id^es  d*un  auteur  qui  s*est 
fait  la  barbe  different  de  celles  qu'il  avait  auparavant.  Si  Sterne  a 
raison ,  ne  peut-on  pas  affirmer  hardiment  que  les  dispositions  des 
gens  k  table  ne  sont  plus  celles  des  m^mes  gens  revenus  au  salon? 
L*atmosph5re  n*est  plus  capiteuse,  Toeil  ne  contemple  plus  le  bril- 
lant  d^sordre  du  dessert,  on  a  perdu  les  benefices  de  cette  moUesse 
d'esprit,  de  cette  benevolence  qui  nous  envahit  quand  nous  restons 
dans  Tassiette  particuli^re  k  Thomme  rassasie,  bien  etabli  sur  une 
de  ces  chaises  moelleuses  comme  on  les  fait  aujourd'hui.  Peut-etre 
cause-t-on  plus  volontiers  devant  un  dessert,  en  compagnie  de  vins 
Uns,  pendant  le  deiicieux  moment  ou  chacun  peut  mettre  son  coude 
sur  la  table  et  sa  tete  dans  sa  main.  Non-seulement  alors  tout  le 
monde  aime  k  parler,  mais  encore  k  ecouter.  La  digestion,  presque 
toujours  attentive,  est,  selon  les  caract^res,  ou  babillarde,  ou  sileo- 
cieuse.  Chacun  y  trouve  alors  son  compte.  Ne  fallait-il  pas  ce 
preambule  pour  vous  initier  aux  charmes  du  recit  confideutiel  par 
lequel  un  homme  cei^bre,  mort  depuis,  a  peint  Tinnocent  jesui- 
tisme  de  la  femme  avec  cette  finesse  particuli^re  aux  gens  qui  onl 
vu  beaucoup  de  choses  et  qui  fait  des  hommes  d*£tat  de  deiicieux 
contours,  lorsque,  comme  les  princes  de  Talleyrand  et  de  Metternich, 
ils  daignent  conter. 

De  Majrsay,  nomme  premier  ministre  depuis  six  mois,  avait  d^j^i 
donne  des  preuves  d'une  capaciie  superieure.  Quoique  ceux  qui  le 
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coDnaissaient  de  longue  mala  ne  fussent  pas  ^tonn^  de  lui  voir 
d^ployer  tous  les  talents  et  les  diverses  aptitudes  de  rhomme  d'etat, 
on  pouvait  se  demander  s'il  se  savait  6tre  un  grand  politique,  ou  s'il 
s'^tait  d^velopp^  dans  le  feu  des  circonstances.  Gette  question  venait 
de  lui  6tre  adress^e  dans  une  intention  dvidemment  philosophique 
par  un  homme  d'esprit  et  d'observation  qu'il  avait  nommd  pr^fet, 
qui  fut  longtemps  journaliste,  et  qui  Tadmirait  sans  m^ler  k  son 
admiration  ce  lilet  de  critique  vinaigrde  avec  lequel,  k  Paris,  un 
homme  supdrieur  s'excuse  d'en  admirer  un  autre. 

—  Y  a-t-ii  eu,  dans  votre  vie  ant^rieure,  un  fait,  une  pens^e,  un 
d^sir  qui  vous  ait  appris  votre  vocation?  lui  dit  iSmile  Blondet;  car 
Dous  avons  tous,  comme  Newton,  notre  pomme  qui  tombe  et  qui 
Dous  am^ne  sur  le  terrain  ou  nos  f^cult^s  se  ddploient... 

—  Oui,  r^pondit  de  Marsay,  je  vais  vous  conter  cela. 

Jolies  femmes,  dandys  politiques,  artistes,  vieillards,  les  in- 
times  de  de  Marsay,  tous  se  mirent  alors  commod^ment,  chacun 
dans  sa  pose,  et  regard^rent  le  premier  ministre.  Est-il  besoin 
de  dire  qu'il  n'y  avait  plus  de  domestiques,  que  les  portes  ^taient 
closes  et  les  portieres  tiroes?  Le  silence  fut  si  profond,  qu'on 
entendit  dans  la  cour  le  murmure  des  cochers,  les  coups  de 
pied  et  les  bruits  que  font  les  chevaux  en  demandant  k  revenir  k 
r&urie. 

—  L'homme  d']£tat,  mes  amis,  n'existe  que  par  une  seule  qua- 
lit^,  dit  le  ministre  en  jouant  avec  son  couteau  de  nacre  et  d*or  : 
savoir  6tre  tou jours  maitre  de  soi,  faire  k  tout  propos  le  d^compte 
de  chaque  ^v^nement,  quelque  fortuit  qu'il  puisse  6tre ;  enfm,  avoir, 
dans  son  moi  int^rieur,  un  ^tre  froid  et  ddsint6ress^  qui  assiste  en 
spectateur  a  tous  les  mouvements  de  notre  vie,  k  nos  passions,  a 
DOS  sentiments,  et  qui  nous  souffle,  k  propos  de  toute  chose,  Tarr^t 
d^une  esp^ce  de  bar^me  moral. 

—  Vous  nous  expliquez  ainsi  pourquoi  Thomme  d*£tat  est  si  rare 
en  France,  dit  le  vieux  lord  Dudley. 

—  Au  point  de  vue  sentimental,  ceci  est  horrible,  reprit  le  mi- 
nistre. Aussi,  quand  ce  ph^nom&ne  a  lieu  chez  un  jeune  homme... 
(Richelieu,  qui,  averti  du  danger  de  Concini  par  une  lettre,  la 
veille,  dormit  jusqu'^  midi,  quand  on  devait  tuer  son  bienfaiteur  a 
dix  heures),  un  jeune  homme,  Pitt  ou  Napoldon,  si  vous  voulez, 

•    IV.  34 
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est-il  une  monstruosit^?  Je  suis  devenu  ce  moDstre  de  trfes-bonne 
heure,  et  grSice  k  une  femme. 

—  Je  croyais,  dit  madame  de  Montcornet  en  souriant,  que  nous 
d^faisions  beaucoup  plus  de  politiques  que  nous  n*en  faisions. 

—  Le  monstre  de  qui  je  vous  parle  n'est  un  monstre  que  paroe 
qu*il  vous  r^iste,  r^pondit  le  conteur  en  faisant  une  ironique  in- 
clination de  t^te. 

—  S'il  s'agit  d'une  aventure  d'amour,  dit  la  baronne  de  Nudn- 
gen,  je  demande  qu*on  ne  la  coupe  par  aucune  reflexion. 

—  La  rdflexion  y  est  si  contraire  I  s*^ria  Joseph  Bridau. 

—  J'avais  dix-sept  ans,  reprit  de  Marsay,  la  Restauration  allait 
se  rafTermir,  mes  vieux  amis  savent  combien  alors  j'^tais  imp^tueux 
et  bouillant.  J'aimais  pour  la  plremi^re  fois,  et,  je  puis  aujourd'hui 
le  dire,  j'^tais  un  des  plus  jolis  jeunes  gens  de  Paris.  J'avais  la 
beauts,  la  jeunesse,  deux  avantages  dus  au  hasard  et  dont  nous 
sommes  fiers  comme  d'une  conqu^te.  Je  suis  forc^  de  me  taire  sur 
le  reste.  Comme  tous  les  jeunes  gens,  j*aimais  une  femme  de  six 
ans  plus  ^g^e  que  moi.  Personne  de  vous,  dit-il  en  faisant  par  on 
regard  le  tour  de  la  table,  ne  pent  se  douter  de  son  nom  ni  la 
reconnaitre.  Ronquerolles,  dans  ce  temps,  a  seul  p^n^tr^  men  secret, 
il  Ta  bien  gardt^,  j'aurais  craint  son  sourire;  mais  il  est  parti,  dit  le 
ministre  en  regardant  autour  de  lui, 

—  11  n'a  pas  voulu  souper,  dit  madame  de  S^rizy. 

—  Depuis  six  mois,  poss^dd  par  mon  amour,  incapable  de  soup- 
Qonner  que  ma  passion  me  maltrisait,  reprit  le  premier  ministre, 
je  me  livrais  a  ces  adorablcs  divinisations  qui  sont  et  le  triomphe 
et  le  fragile  bonheur  de  la  jeunesse.  Je  gardais  ses  vieux  gants,  je 
buvais  en  infusion  les  fleurs  qn'elle  avait  port^es,  je  me  relevais  la 
nuit  pour  aller  voir  ses  fen^tres.  Tout  mon  sang  se  portait  au 
coeiir  en  respirant  le  parfum  qu'e/te  avait  adoptd.  J'^tais  k  mille 
lieues  de  reconnallre  que  les  femmes  sont  des  ponies  a  dessus  de 
marbre. 

—  Oh!  faites-nous  gr3ice  de  vos  horribles  sentences  I  dit  madame 
de  Camps  en  souriant. 

—  J'aurais  foudroy^,  je  crois,  de  mon  mdpris  le  philosophe  qui 
a  publie  cette  terrible  pens^e  d'une  profonde  justesse,  reprit  de 
Marsay.  Vous  etes  tous  trop  spirituels  pour  que  je  vous  en  dise 
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davantage.  Ce  peu  de  mots  vous  rappellera  vos  propres  folies. 
Grande  dame  s'il  en  fut  jamais,  et  veuve  sans  enfants  (oh!  tout 
y  dtait!),  mon  idole  s*^tait  enferm^e  pour  marquer  elle-m^me  mon 
linge  avec  ses  cheveux;  enfin,  elle  r^pondait  k  mes  folies  par  d'au- 
tres  folies.  Ainsi,  comment  ne  pas  croire  k  la  passion  quand  elle  est 
garantie  par  la  folie?  Nous  avions  mis  Tun  et  Tautre  tout  notre 
esprit  a  cacher  un  si  complet  et  si  bel  amour  aux  yeux  du  monde; 
et  nous  y  r^ussissions.  Aussi,  quel  charme  nos  escapades  n'avaient- 
elles  pas?  D*elle,  je  ne  vous  dirai  rien  :  alors  parfaite,  elle  passe 
encore  aujourd'hui  pour  une  des  belles  femmes  de  Paris;  mais 
alors  on  se  serait  fait  tuer  pour  obtenir  un  de  ses  regards.  Elle  ^tait 
restde  dans  une  situation  de  fortune  satisfaisante  pour  une  femme 
ador^e  et  qui  aimait,  mais  que  la  Restauration,  k  laquelle  elle  de- 
vait  un  lustre  nouveau,  rendait  peu  convenable  relativement  k  son 
nom.  Dans  ma  situation,  j'avais  la  fatuity  de  ne  pas  concevoir  un 
soupQon.  Quoique  ma  jalousie  fut  alors  d'une  puissance  de  cent 
vingt  Othello,  ce  sentiment  terrible  sommeillait  en  moi  comme  Tor 
dans  sa  gangue.  Je  me  serais  fait  donner  des  coups  de  b^ton  par 
mon  domestique  si  j* avals  eu  la  l^chetd  de  mettre  en  question  la 
puret^  de  cet  ange  si  fr^le  et  si  fort,  si  blond  et  si  naif,  pur,  can- 
dide,  et  dont  Tceil  bleu  se  laissait  p^ndtrer  k  fond  de  coeur,  avec 
une  adorable  soumission,  par  mon  regard.  Jamais  la  moindre  h^i- 
tation  dans  la  pose,  dans  le  regard  ou  la  parole ;  toujours  blanche, 
fraiche,  et  pr^te  au  bien-aim6  comme  le  lys  oriental  du  Cantique 
des  cantiques  /...  Ah!  mes  amis!  s'^cria  douloureusement  le  ministre 
redevenu  jeune  homme,  il  faut  se  heurter  bien  durement  la  t^te 
au  dessus  de  marbre  pour  dissiper  cette  po^sie ! 

Ce  cri  naturel,  qui  eut  de  r&ho  chez  les  convives,  piqua  leur 
curiosity  d^j^  si  savammeat  excitde. 

—  Tous  les  matins,  mont^  sur  ce  beau  Sultan  que  vous  m'aviez 
envoys  d'Angleterre,  dit-il  a  lord  Dudley,  je  passais  le  long  de  sa 
caliche,  dont  les  chevaux  allaient  exprte  au  pas,  et  je  voyais  le 
mot  d'ordre  6crit  en  fleurs  dans  son  bouquet  pour  le  cas  oil  nous 
ne  pourrions  rapidement  Changer  une  phrase.  Quoique  nous  nous 
vissions  k  peu  pr^s  tous  les  soirs  dans  le  monde  et  qu'elle  m'^crivlt  * 
tous  les  jours,  nous  avions  adopts,  pour  tromper  les  regards  et  d6- 
jouer  les  observations,  une  mani^re  d'etre.  Ne  pas  se  regarder, 
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s'(5viter,  dire  du  mal  Tun  de  Tautre;  s'admirer  et  se  vanter»  ou  se 
poser  en  amoureux  d^daignd,  tous  ces  vieux  manges  ne  valent  pas, 
de  part  et  d'autre,  uae  fausse  passion  avou^e  pour  une  personne 
indifT^rente  et  un  air  d'indifTdrence  pour  la  veritable  idole.  Si  deux 
amants  veulent  jouer  ce  jeu,  le  monde  en  sera  toujpurs  la  dupe; 
mais  ils  doivent  ^tre  alors  bien  siirs  i'un  de  Tautre.  Son  plastroo, 
k  clle,  ^tait  un  homiue  en  favour,  un  homme  de  cour,  froid  et  d^vot, 
qu*elle  ne  recevait  point  chez  elle.  Gette  com^die  se  donnait  au 
profit  des  sots  et  des  salons  qui  en  riaient.  II  n'^tait  point  questioD 
de  manage  entre  nous  :  six  ans  de  difT^rence  pouvaient  la  pr^oo- 
cuper;  elle  ne  3avait  rien  de  ma  fortune,  que,  par  principe,  j'ai  tou- 
jours  cachde.  Quant  a  moi,  charmd  de  son  esprit,  de  ses  mani^res, 
de  r^tendue  de  ses  connaissances,  de  sa  science  du  monde,  je 
Teusse  dpous^e  sans  reflexion.  N^anmoins,  cette  r^erve  me  plaisait. 
Si,  la  premiere,  elle  m'eut  parl^  mariage  d'une  certaine  faQoo, 
peut-^tre  euss^je  trouv6  de  la  vulgarity  dans  cette  ftme  accompKe. 
Six  mois  pleins  et  entiers,  un  diamant  de  la  plus  belle  eau !  voila 
ma  part  d' amour  en  ce  bas  monde.  Un  matin,  pris  par  cette  fi^vre 
de  courbature  que  donne  un  rhume  a  son  ddbut,  j*6cris  un  mot 
pour  remettre  une  de  ces  fetes  secretes  enfouies  sous  les  toils  de 
Paris  comme  des  perles  dans  la  mer.  Une  fois  la  lettre  envoyde,*  un 
xemords  me  prend  :  «  Elle  ne  me  croira  pas  malade !  »  pens4-je. 
Elle  faisait  la  jalouse  et  la  soup<^onneus^.  Quand  la  jalousie  est 
vraie,  dit  de  Marsay  en  s'interrompant,  elle  est  le  signe  Evident 
d'un  amour  unique... 

—  Pourquoi?  demanda  vivement  la  princesse  de  Cadignan. 

—  L'amour  unique  et  vrai,  rdpondit  de  Marsay,  produit  une  sorte 
d'apathie  corporelle  en  harmonie  avec  la  contemplation  dans  la- 
quelle  on  tombe.  L'esprit  complique  tout  alors,  il  se  travaille  lui- 
m^me,  se  dessine  des  fantaisies,  en  fait  des  rdalit^,  des  tourmeots; 
ct  cette  jalousie  est  aussi  charmante  que  g^nante. 

Un  ministre  Stranger  sourit  en  se  rappelant,  k  la  clart^  d'un  sou- 
venir, la  \6ni6  de  cette  observation. 

—  D'ailleurs,  me  disais-je,  comment  perdre  un  bonheur?  fit  de 
Marsay  en  reprenant  son  rdcit.  Ne  valait-il  pas  mieux  venir  en- 
fievrd?  Puis,  me  sachant  malade,  je  la  crois  capable  d'accourir  et 
de  se  comj  romettre.  Je  fais  un  effort,  j'^cris  une  seconde  leltre,  je 
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la  porte  moi-m^me,  car  mon  homme  de  confiance  n'(^tait  plus  1^. 
Nous  dtioDS  s^par^  par  la  riviere,  j'avais  Paris  a  traverser;  mais 
enfin,  k  une  distance  convenable  de  son  h6tel,  j'avise  un  commis- 
sionnaire,  je  lui  recommande  de  faire  monter  la  lettre  aussit6t,  et 
j'ai  la  belle  id^e  de  passer  en  fiacre  devant  sa  porte  pour  voir  si, 
par  hasard,  elle  ne  recevra  pas  les  deux  billets  a  la  fois.  Au  moment 
ou  j*arrive,  k  deux  heures,  la  grande  porte  s'ouvrait  pour  laisser 
entrer  la  voiture  de  qui?...  du  plastron!  11  y  a  quinze  ans  de  cela... 
eh  bien,  en  vous  en  parlant,  Torateur  ^puis^,  le  ministre  dcss^ch^ 
au  contact  des  affaires  publiques  sent  encore  un  bouillonnement 
dans  son  cceur  et  unechaleur  k  son  diaphragme.  Au  bout  d'une 
heure,  je  repasse  :  la  voiture  ^tait  encore  dans  la  courl  Mon  mot 
restait  sans  doute  chez  le  concierge.  Enfin,  k  trois  heures  et  demie, 
la  voiture  partit ;  je  pus  ^tudier  la  physionomie  de  mon  rival  :  il 
^tait  grave,  il  ne  souriait  point;  mais  il  aimait,  et  sans  doute  il 
s*agissait  de  quelque  affaire.  Je  vais  au  rendez-vous,  la  reine  de 
mon  cceur  y  vient,  je  la  trouve  calme,  pure  et  sereine.  Ici,  je  dois 
vous  avouer  que  j'ai  toujours  trouvd  Othello  non-seulement  stupide, 
mais  de  mauvais  goQt.  Un  homme  k  moitid  n^gre  est  seul  capable 
de  se  conduire  ainsi.  Shakspeare  Ta  bien  senti,  d*ailleurs,  en  inti- 
tulant  sa  pi^ce  le  More  de  Venise.  L' aspect  de  la  femme  aim^e  a 
quelque  chose  de  si  balsamique  pour  le  coBur,  qu*il  doit  dissiper  la 
douleur,  les  doutes,  les  chagrins  :  toute  ma  colore  tomba,  je  re- 
irouvai  mon  sourire.  Ainsi  cette  contenance  qui,  k  mon  ^ge,  eut  ^t^ 
la  plus  horrible  dissimulation,  fut  un  effet  de  ma  jeunesse  et  de 
mon  amour.  Une  fois  ma  jalousie  enterree,  j'eus  la  puissance  d'ob- 
server.  Mon^^tat  maladif  ^tait  visible,  les  doutes  horribles  qui 
m'avaient  travaiild  Taugmentaient  encore.  Enfin,  je  trouvai  un 
joint  pour  glisser  ces  mots  : 

))  —  Vous  n'aviez  personne  ce  matin  chez  vous?  en  me  fondant 
sur  rinqui^tude  ou  m'avait  jet6  la  crainte  qu'elle  ne  dispos&t  de  sa 
matinee  d'apres  mon  premier  billet. 

))  —  Ah  I  dit-elle,  il  faut  6tre  homme  pour  avoir  de  pareilles 
id^s  I  Moi,  penser  k  autre  chose  que  tes  souffrances?  Jusqu'au  mo- 
ment oil  le  second  billet  est  venu,  je  n*ai  fait  que  chercher  les 
moyens  de  t'aller  voir. 

»  —  Et  tu  es  reslfe  seule? 
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»  —  Seule,  dit-elle  en  me  regardant  avec  une  si  parfaite  attitade 
d* innocence,  que  ce  fut  d6fi6  par  un  air  de  ce  genre-li  que  le  More 
a  dii  tuer  Desd^mona. 

))  Ck)mme  elle  occupait  k  elle  seule  son  h6tel,  ce  mot  ^tait  uo 
afTreux  mensonge.  Un  seul  mensonge  d^truit  cette  confiance  ab- 
solue  qui,  pour  certaines  &mes,  est  le  fond  m^me  de  Tamour.  Pour 
vous  exprimer  ce  qui  se  lit  en  moi  dans  ce  moment,  il  faudrait  ad- 
mettre  que  nous  avons  un  ^tre  int^rieur  dont  le  nous  visible  est  le 
fourreau,  que  cet  6tre,  brillant  comme  une  lumi^re,  est  ddlicat 
comme  une  ombre...  Eh  bien,  ce  beau  moi  fut  alors  v^tu  pour  tou- 
jours  d'un  cr^pe.  Oui,  je  sentis  une  main  froide  et  d^cham^e  me 
passer  le  suaire  de  I'exp^rience,  mMmposer  le  deuil  ^temel  que 
met  en  notre  krhe  une  premiere  trahison.  En  baissant  les  yeux 
pour  ne  pas  lui  laisser  remarquer  mon  ^blouissement,  cette  pens^ 
orgueilleuse  me  rendit  un  peu  de  force  :  a  Si  elle  te  trompe,  elle 
»  est  indigne  de  toi  I  »  Je  mis  ma  rongeur  subite  et  quelques  larmes 
qui  me  vinrent  aux  yeux  sur  un  redoublement  de  douleur,  et  la 
douce  creature  voulut  me  reconduire  jusque  chez  moi,  les  stores 
du  fiacre  baiss^.  Pendant  le  chemin,  elle  fut  d*une  sollicitude  et 
d'une  tendresse  qui  eussent  trompd  ce  m^me  More  de  Venise  que 
je  prends  pour  point  de  comparaison.  En  eflet,  si  ce  grand  enfant 
h^site  deux  secondes  encore,  tout  spectateur  intelligent  devine 
qu'il  va  deraander  pardon  a  Desddmona.  Aussi ,  tuer  une  femme 
est-ce  un  acte  d'enfant!  Elle  pleura  en  me  quittant,  tant  elle  6tait 
malheureuse  de  ne  pouvoir  me  soigner  elle-m^me.  Elle  souhaitait 
6tre  mon  valet  de  chambre,  dont  le  bonheur  ^tait  pour  elle  un  sujet 
de  jalousie,  et  tout  cela  rddigd,  oh!  mais  comme  Teut  ^rit  Clarisse 
heureuse.  11  y  a  toujours  un  famcux  singe  dans  la  plus  jolie  et  la 
plus  ang^lique  des  femmes  I 

A  ce  mot,  toutes  les  femmes  baissftrent  les  yeux,  comme  blessto 
par  cette  cruelle  \6ni6  si  cruellement  formulae. 

—  Je  ne  vous  dis  rien  ni  de  la  nuit  ni  de  la  semaine  que  j'ai 
pass^es,  reprit  de  Marsay,  je  me  suis  reconnu  homme  d'£tat. 

Ce  mot  fut  si  bien  dit,  que  nous  laiss^mes  tons  ^chapper  un  gesle 
d*  admiration. 

—  En  repassant  avec  un  esprit  infernal  les  v^ritables  cruelles 
vengeances  qu'on  pent  tirer  d'une  femme,  dit  de  Marsay  en  conti- 
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Duant  (et,  comme  nous  nous  aimions,  il  y  en  avait  de  terribles, 
d'irrdparables),  je  me  m^prisais,  je  me  sentais  vulgaire,  je  formu- 
lais  insensiblement  un  code  horrible,  celui  de  Tindulgence.  Se  ven- 
ger  d'une  femme,  n'est-ce  pas  reconnaltre  qu'il  n'y  en  a  qu'une 
pour  nous,  que  nous  ne  saurions  nous  passer  d'elle?  et  alors  la 
vengeance  est-elle  le  moyen  de  la  reconqu^rir?  Si  elle  ne  nous  est 
pas  indispensable,  s'il  y  en  a  d'autres,  pourquoi  ne  pas  lui  laisser 
le  droit  de  changer  que  nous  nous  arrogeons?  Ceci,  bien  entendu, 
ne  s'applique  qu'a  la  passion ;  autrement,  ce  serait  antisocial,  et 
rien  ne  prouve  mieux  la  n^cessit^  d'un  manage  indissoluble  que 
rinstabilit^  de  la  passion.  Les  deux  sexes  doivent  ^tre  enchalnds, 
comme  des  b^tes  f^roces  qu*ils  sont,  dans  des  lois  fatales,  sourdes 
et  muettes.  Supprimez  la  vengeance,  la  trahison  n'est  plus  rien 
en  amour.  Ceux  qui  croient  qu'il  n'existe  qu'une  seule  femme 
dans  le  monde  pour  eux,  ceux -Ik  doivent  ^tre  pour  la  ven- 
geance, et  alors  il  n'y  en  a  qu'une,  celle  d'Othello.  Voici  la 
mienne. 

Ge  mot  d^termina  parmi  nous  tous  ce  mouvement  imperceptible 
que  les  journalistes  peignent  ainsi  dans  les  discours  parlementaires : 
(Profonde  sensation). 

—  Gu^ri  de  mon  rhume  et  de  Tamour  pur,  absolu,  divin,  je 
me  laissai  aller  k  une  aventure  dont  Th^rolne  ^tait  charmante,  et 
d'un  genre  de  beautd  tout  oppose  k  celui  de  mon  ange  trompeur. 
Je  me  gardai  bien  de  rompre  avec  cette  femme  si  forte  et  si  bonne 
comedienne,  car  je  ne  sais  pas  si  le  veritable  amour  donne  d'aussi 
gracieuses  jouissances  qu'en  prodigue  une  si  savante  tromperie. 
Une  pareille  hypocrisie  vaut  la  vertu  (je  ne  dis  pas  cela  pour  vous 
autres  Anglaises,  milady,  s'^cria  doucement  le  ministre  en  s'adres- 
sant  k  lady  Barimore,  fille  de  lord  Dudley).  Eniin,  je  tkchai  d'etre 
le  m^me  amoureux.  J'eus  k  faire  travailler,  pour  mon  nouvel  ange, 
quelques  m&ches  de  mes  cheveux,  et  j'allai  chez  un  habile  artiste 
qui,  dans  ce  temps,  demeurait  rue  Boucher.  Get  homme  avait  le 
monopole  des  pr^ents  capillaires,  et  je  donne  son  adresse  pour 
ceux  qui  n'ont  pas  beaucoup  de  cheveux :  il  en  a  de  tous  les  genres 
et  de  toutes  les  couleurs.  Apr^s  s'^tre  fait  expliquer  ma  commande, 
il  me  montra  ses  ouvrages.  Je  vis  alors  des  ceuvres  de  patience  qui 
surpassent  ce  que  les  contes  attribuent  aux  f^es  et  ce  que  font  les 


536  SCENES  DE  LA  VIE  PRIVfiE. 

forqats.  II  me  mit  au  courant  des  caprices  et  des  modes  qui  r^is- 
saient  la  partie  des  cheveux. 

,)  _  Depuis  un  an,  me  dit-il,  od  a  eu  la  fureur  de  marquer  le 
linge  en  cheveux;  et,  heureusement,  j' avals  de  belles  collections 
de  cheveux  et  d'excellentes  ouvri^res. 

»  En  entendant  ces  mots,  je  suis  atteint  par  un  soup^n,  je  tire 
mon  mouchoir,  et  lui  dis : 

»  —  En  sorte  que  ceci  s'est  fait  chez  vous,  avec  de  faux  cheveux? 

))  II  regarda  mon  mouchoir,  et  dit  : 

»  —  Oh  I  cette  dame  dtait  bien  difficile,  elle  a  voulu  verifier  la 
nuance  de  ses  cheveux.  Ma  femme  a  marqud  ces  mouchoirs-lk  elle- 
mSme.  Vous  avez  la,  monsieur,  une  des  plus  belles  choses  qui  se 
soient  exdcut^es. 

»  Avant  ce  dernier  trait  de  lumifere,  j'aurais  cm  h  quelque  chose, 
j'aurais  fait  attention  k  la  parole  d'une  femme.  Je  sortis  ayant  foi 
dans  le  plaisir;  mais,  en  fait  d'amour,  je  devins  ath^e  comme  un 
math6maticien.  Deux  mois  apr^s,  j'dtais  assis  aupr6s  de  la  femme 
dthdrde,  dans  son  boudoir,  sur  son  divan ;  je  tenais  Tune  de  ses 
mains,  elle  les  avait  fort  belles,  et  nous  gravissions  les  alpes  du 
sentiment,  cueillant  les  plus  jolies  fleurs,  effeuillant  des  margue- 
rites (il  y  a  toujours  un  moment  ou  Ton  effeuille  des  marguerites, 
m^rae  quand  on  est  dans  un  salon  et  qu'on  n'a  pas  de  margue- 
rites)... Au  plus  fort  de  la  tendresse,  et  quand  on  s'aime  le  mieux, 
Tamour  a  si  bien  la  conscience  de  son  peu  de  durde,  qu'on  dprouve 
un  invincible  besoin  de  se  demander :  «  M'aimes-tu?  m'aimeras-tu 
))  toujours?  »  Je  saisis  ce  moment  dldgiaque,  si  tiMe,  si  fleuri,  si 
dpanoui,  pour  lui  faire  dire  ses  plus  beaux  mensonges  dans  le  ra- 
vissant  langage  de  ces  exagdrations  spirituelles  et  de  cette  poesie 
gasconne  particuli^res  k  I'amour.  Charlotte  dtala  la  fine  fleur  de  ses 
tromperies  :  elle  ne  pouvait  pas  vivre  sans  moi,  j'dtais  le  seul 
homme  qu'il  y  eut  pour  elle  au  monde,  elle  avait  peur  de  m'ennuyer 
parce  que  ma  presence  lui  6tait  tout  son  esprit ;  pr^s  de  moi,  ses 
facultds  devenaient  tout  amour ;  elle  dtait,  d'aiileurs,  trop  tendre 
pour  ne  pas  avoir  des  craintes ;  elle  cherchait  depuis  six  mois  le 
moyen  de  m'attacher  dternellement,  et  il  n'y  avait  que  Dieu  qui 
connut  ce  secret-la  :  enfin  elle  faisait  de  moi  son  dieu!... 

Les  femmes  qui  entendaient  alors  de  Marsay  parurent  ofTens^ 
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CO  se  voyant  si  bien  joudes,  car  il  accompagna  ces  mots  par  des 
mines,  par  des  poses  de  t^te  et  des  minauderies  qui  faisaient  illusion. 

—  Au  moment  oii  j'allais  croire  k  ces  adorables  fausset^,  tenant 
toujours  sa  main  moite  dans  la  mienne,  je  lui  dis  : 

))  —  Quand  6pouses-tu  le  due?... 

))  Ce  coup  de  pointe  ^tait  si  direct,  mon  regard  si  bien  affront^ 
avec  le  sien,  et  sa  main  si  doucement  pos^e  dans  la  mienne,  que 
son  tressaillement,  si  l^ger  qu'il  fiit,  ne  put  ^tre  enti^rement  dis- 
simul^;  son  regard  fl^chit  sous  le  mien,  une  faible  rongeur  nuanga 
ses  joues. 

»  —  Le  due  I  Que  voulez-vous  dire  ?  r^pondit-elle  en  feignant 
un  profond  ^tonnement. 

»  —  Je  sais  tout,  repris-je;  et,  dans  mon  opinion,  vous  ne  devez 
plus  tarder  :  il  est  riche,  il  est  due;  mais  il  est  plus  que  d^vot,  il 
est  religieux  I  Aussi  suis-je  certain  que  vous  m'avez  6i6  fiddle,  grkce 
h  ses  scrupules.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  il  est  urgent  pour 
vous  de  le  compromettre  vis-k-vis  de  lui-m^me  et  de  Dieu  ;  sans 
cela,  vous  n'en  finiriez  jamais. 

J)  —  Est-ce  un  r^ve?  dit-elle  en  faisant  sur  ses  cheveux  au-dessus 
du  front,  quinze  ans  avant  la  Malibran,  le  si  c^l^bre  geste  de  la 
Malibran. 

,)  —  Aliens,  ne  fais  pas  Tenfant,  mon  ange,  lui  dis-je  en  voulant 
lui  prendre  les  mains. 

»  Mais  elle'se  croisa  les  mains  sur  la  taille  avec  un  petit  air 
prude  et  courrouc^. 

»  —  fipousez-le,  je  vous  le  permets,  repris-je  en  r^pondant  a  son 
geste  par  le  voxjls  de  salon.  II  y  a  mieux,  je  vous  y  engage. 

n  —  Mais,  dit-elle  en  tombant  k  mes  genoux,  il  y  a  quelque  hor- 
rible m^prise  :  je  n^'aime  que  toi  dans  le  monde;  tu  peux  m'en  de- 
mander  les  preuves  que  tu  voudras. 

»  —  Relevez-vous,  ma  ch^re,  et  faites-moi  Thonneur  d*6tre 
franche. 

»  —  Gomme  avec  Dieu. 

))  —  Doutez-vous  de  mon  amour  ? 

»• —  Non. 

»  —  De  ma  fid^litd? 

»  —  Non. 


538  SCENES  DE   LA  VIE   PRIY£E. 

»  —  Eh  bien,  j'ai  commis  le  plus  grand  des  crimes,  repris-je, 
j'ai  dout^  de  votre  amour  et  de  votre  fid6lite.  Entre  deux  ivresses, 
je  me  suis  mis  k  regarder  tranquillement  autour  de  moi. 

))  —  Tranquillement!  s'&ria-t-elle  en  soupirant.  En  voilk  bien 
assez.  Henri,  vous  ne  m*aimez  plus. 

»  Elle  avail  d^j^  trouv^,  comme  vous  le  voyez,  une  porte  pour 
s'dvader.  Dans  ces  sortes  de  scenes,  un  adverbe  est  bien  dange- 
reux.  Mais  heureusement  la  curiositd  lui  fit  ajouter  : 

»  —  Et  qu'avez-vous  vu  ?  Ai-je  jamais  parl6  au  due  autrement 
que  dans  le  monde?  avez-vous  surpris  dans  mes  yeux...? 

»  —  Non,  dis-je,  mais  dans  les  siens.  Et  vous  m'avez  fait  aller 
huit  fois  k  Saint-Thomas  d*Aquin  vous  voir  entendant  la  mdme 
messe  que  lui. 

»  —  Ah  I  s'&ria-t-elle  enfin,  je  vous  al  done  rendu  jaloux! 

»  —  Oh  I  je  voudrais  bien  I'^tre,  lui  dis-je  en  admirant  la  son- 
plesse  de  cette  vive  intelligence  et  ced  tours  d*acrobate  qui  ne 
r^ussissent  que  devant  des  aveugles.  Mais,  k  force  d'aller  k  T^lise, 
je  suis  devenu  trfes-incr^dule.  Le  jour  de  roon  premier  rhume  et 
de  votre  premiere  tromperie,  quand  vous  m^avez  cru  au  lit,  voos 
avez  regu  le  due,  et  vous  m*avez  dit  n' avoir  vu  personne. 

I)  —  Savez-vous  que  votre  conduite  est  inf^me  ? 

))  —  En  quoi  ?  Je  trouve  que  votre  manage  avec  le  due  est  une 
excellente  affaire :  il  vous  donne  un  beau  nom,  la  seule  position 
qui  vous  convienne,  une  situation  brillante,  honorable.  Vous  serez 
Tune  des  reines  de  Paris.  J'aurais  des  torts  envers  vous  si  je  met- 
tais  un  obstacle  k  cet  arrangement,  k  cette  vie  honorable,  k  cette 
superbe  alliance.  Ah !  quelque  jour,  Charlotte,  vous  me  rendrez 
justice  en  d^ouvrant  combien  mon  caractfere  est  different  de  celui 
des  autres  jeunes  gens...  Vous  alliez  6lre  forcfe  de  me  tromper... 
Oui,  vous  eussiez  ^t^  trfes-embarrassfe  de  rompre  avec  moi,  caril 
vous  ^pie.  11  est  temps  de  nous  sdparer,  le  due  est  d'une  vertu  s6- 
vfere.  11  faut  que  vous  deveniez  prude,  je  vous  le  conseille.  Le  due 
est  vain,  il  sera  fier  de  sa  femme. 

»  —  Ah  I  me  dit-elle  en  fondant  en  larines,  Henri,  si  tu  avais 
parl^I  oui,  si  tu  Tavais  voulu  (j'avais  tort,  comprenez-vous !),  nous 
fussions  all^  vivre  toute  notre  vie  dans  un  coin,  mari&,  heureux, 
k  la  face  du  monde. 
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))  —  Enfm,  il  est  irop  lard,  repris-je  en  lui  baisant  les  mains  et 
prenant  un  petit  air  de  victime. 

»  —  Mon  Dieul  mais  je  puis  tout  ddfaire,  reprit-elle. 

))  —  Non,  vous  6tes  trop  avancde  avec  le  due.  Je  dois  mSme  faire 
un  voyage  pour  nous  mieux  s^parer.  Nous  aurions  k  craindre  l*ua 
et  i; autre  notre  propre  amour... 

»  —  Croyez-vous,  Henri,  que  le  due  ait  des  soupQons? 

»  J*dtais  encore  Henri,  mais  j*ayais  pour  toujours  perdu  le  tu. 

»  —  Je  ne  le  pense  pas,  r^pondis-je  en  prenant  les  mani^res 
ct  le  ton  d*un  ami;  mais  soyez  tout  k  fait  devote,  r^onciliez-vous 
avec  Dieu,  car  le  due  attend  des  preuves,  il  h&ite,  et  il  faut  le 
d^ider. 

»  Elle  se  leva,  fit  deux  fois  le  tour  de  son  boudoir  dans  une  agi- 
tation veritable  ou  feinte;  puis  elle  trouva  sans  doute  une  pose  et 
nn  regard  en  harmonie  avec  cette  situation  nouvelle,  car  elle  s'ar- 
r^ta  devant  moi,  me  tendit*  la  main  et  me  dit  d*un  son  de  voix 
^mu  : 

»  —  Eh  bien,  Henri,  vous  6tes  un  loyal,  un  noble  et  charmant 
bomme;  je  ne  vous  oublierai  jamais. 

1)  Ce  fut  d*une  admirable  strat^ie.  Elle  fut  ravissante  dans  cette 
transition,  n^essaire  k  la  situation  dans  laquelle  elle  voulait  se 
mettre  vis-k-vis  de  moi.  Je  pris  Tattitude,  les  mani^res  et  le  regard 
d'un  homme  si  profonddment  afllig^,  que  je  vis  sa  dignity  trop 
r^ente  mollir;  elle  me  regarda,  me  prit  par  la  main,  m'attira,  me 
jeta  presque,  mais  doucement,  sur  le  divan,  et  me  dit  aprfes  un 
moment  de  silence : 

»  —  Je  suis  profonddment  triste,  mon  enfant.  Vous  m'aimez? 

))  —  Oh  I  oui. 

»  —  Eh  bien,  qu'allez-vous  devenir? 

Ici,  toutes  les  femraes  &hang^rent  un  regard. 

—  Si  j'ai  soufTert  en  me  rappelant  sa  trahison,  je  ris  de  I'air 
d'intime  conviction  et  de  douce  satisfaction  int^rieure  qu'elle 
avait,  sinon  de  ma  mort,  du  moins  d*une  m^lancolie  dternelle, 
reprit  de  Marsay.  —  Oh  I  ne  riez  pas  encore,  dit-il  aux  convives,  il 
y  a  mieux.  Je  la  regardai  tr6s-amoureusement  apr^s  une  pause, 
et  lui  dis : 

»  —  Oui,  voilk  ce  que  je  me  suis  demand^. 
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»  —  Eh  bien,  que  ferez-vous? 

»  —  Je  me  le  suis  demand^  le  lendemain  de  mon  rhume. 

»  —  Et...?  dit-elle  avec  una  visible  inquietude. 

»  —  Et  je  me  suis  mis  en  mesure  auprte  de  cette  petite  dame  i 
qui  j*4tais  censd  faire  la  cour. 

))  Charlotte  se  dressa  de  dessus  le  divan  comme  une  biche  sur- 
prise, trembla  comme  une  feuille,  me  jeta  Tun  de  ces  regards  dans 
lesquels  les  femmes  oublient  toute  leur  dignitd,  toute  leur  pudeur, 
leur  finesse,  leur  gr^ce  m^'me,  Tdtincelant  regard  de  la  vipto 
poursuivie,  forc^  dans  son  coin,  et  me  dit : 

»  —  Et  moi  qui  TaimaisI  moi  qui  combattais!  moi  qui... 

»  Elle  fit,  sur  la  troisifeme  idde,  que  je  vous  laisse  k  devioer, 
le  plus  beau  point  d*orgue  que  j*aie  entendu. 

»  —  Mon  Dieu  I  s'^cria-t-elie,  sommes-nous  malheureuses !  nous 
ne  pouvons  jamais  ^tre  aim^es.  II  n'y  a  jamais  rien  de  s^rieux  poor 
vous  dans  les  sentiments  les  plus  purs.  Mais,  allez,  quand  vous 
friponnez,  vous  ^tes  encore  nos  dupes. 

»  —  Je  le  vois  bien,  dis-je  d'un  air  contrit.  Vous  avez  beaucoup 
trop  d'esprit  dans  votre  colere  pour  que  votre  coeur  en  souffre. 

»  Cette  modeste  dpigramme  redoubla  sa  fureur,  elle  trouva  des 
larmes  de  ddpit. 

»  —  Vous  me  ddshonorez  le  monde  et  la  vie,  dit-elle,  vous 
m'enlevez  toutes  mes  illusions,  vous  me  ddpravez  le  coeur. 

»  Elle  me  dit  tout  ce  que  j'avais  le  droit  de  lui  dire  avec  une  sim- 
plicity d*e(Tronterie,  avec  une  t^mdrit^  naive  qui  certes  eussent 
clou^  sur  la  place  un  autre  homme  que  moi. 

»  —  Qu'allons-nous  ^tre,  pauvres  femmes,  dans  la  soci^t^que 
nous  fait  la  Charte  de  Louis  XVIII?.,. 

»  Jugez  jusqu'ou  Tavait  entrain^e  sa  phrasdologiel 

»  —  Oui,  nous  sommes  n^es  pour  souffrir.  En  fait  de  passion, 
nous  sommes  toujours  au-dessus  et  vous  au-dessous  de  la  loyaut^. 
Vous  n'avez  rien  d'honnfite  au  coeur.  Pour  vous,  I'amour  est  un  jeu 
oil  vous  Irichez  toujours. 

»  —  Chere,  lui  dis-je,  prendre  quelque  chose  au  s^rieux  dans  la 
socidtd  actuelle,  ce  serait  filer  le  parfait  amour  avec  une  actrice. 

»  —  Quelle  infame  trahison  I  elle  a  6i6  raisonn^e... 

»  —  Non,  raisonnable. 
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»  —  Adieu,  monsieur  de  Marsay,  dit-elle,  vous  m*avez  horrible- 
ment  tromp^... 

»  —  Madame  la  duchesse,  r^pondis-je  en  prenant  une  attitude 
soumise,  se  souviendra-t-elle  done  des  injures  de  Charlotte  ? 

»  —  Certes,  dit-elle  d'un  ton  amer. 

»  —  Ainsi,  vous  me  d^testez? 

»  Elle  inclina  la  t^te,  et  je  me  dis  en  moi-m^me  :  «  II  y  a  de 
»  la  ressourcel  »  Je  partis  sur  un  sentiment  qui  lui  laissait  croire 
qu'elle  avait  quelque  chose  h  venger.  Eh  bien,  mes  amis,  j'ai 
beaucoup  ^tudid  la  vie  des  hommes  qui  ont  eu  des  succes  aupres 
des  femmes,  mais  je  ne  crois  pas  que  ni  le  marshal  de  Richelieu, 
ni  Lauzun,  ni  Louis  de  Valois,  aient  jamais  fait,  pour  la  premiere 
fois,  une  si  savante  retraite.  Quant  a  mon  esprit  et  k  mon  coeur, 
ils  se  sont  form^  la  pour  toujours,  et  Tempire  qu'alors  j*ai  su  con-, 
qu^rir  sur  les  mouvements  irr^fl^his  qui  nous  font  faire  tant  de 
sottises  m'a  donn^  ce  beau  sang-froid  que  vous  connaissez. 

—  Combien  je  plains  la  s6conde!  dit  la  baronne  de  Nu- 
cingen. 

Un  sourire  imperceptible,  qui  vint  eflleurer  les  Ifevres  p&les  de 
de  Marsay,  fit  rougir  Delphine  de  Nucingen. 

—  Gomme  on  ouplie!  s'^cria  le  baron  de  Nucingen. 

La  naivete  du  c^l^bre  banquier  eut  un  tel  succes,  que  sa  femme, 
qui  fut  cette  seconde  de  de  Marsay,  ne  put  s'emp6cher  de  rire 

■ 

comme  tout  le  monde. 

—  Vous  ^tes  tous  dispose  a  condamner  cette  femme,  dit  lady 
Dudley,  eh  bien,  je  comprends  comment  elle  ne  consid^rait  pas 
son  manage  comme  une  inconstance !  Les  hommes  ne  veulent 
jamais  distinguer  entre  la  Constance  et  la  fiddlit^.  Je  connais  la 
femme  de  qui  M.  de  Marsay  nous  a  contd  Thistoire,  et  c'est  une  de 
vos  derni^res  grandes  dames  L.. 

—  H^lasI  milady,  vous  avez  raison,  reprit  de  Marsay.  Depuiscin- 
quante  ans  bient6t,  nous  assistons  k  la  ruine  continue  de  toutes 
les  distinctions  sociales,  nous  aurions  du  sauver  les  femmes  de  ce 
grand  naufrage,  mais  le  Code  civil  a  passd  sur  leurs  tStes  le  niveau 
de  ses  articles.  Quelque  terribles  que  soient  ces  paroles,  disons- 
les  :  les  duchesses  s'en  vont,  et  les  marquises  aussi!  Quant  aux  ba- 
ronnes,  j*en  demande  pardon  k  madame  de  Nucingen,  qui  se  fera 
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comtesse  qiiand  son  mari  deviendra  pair  de  France,  les  baronnes 
n*ont  jamais  pu  se  faire  prendre  au  s^rieux. 

—  L'aristocratie  commence  k  la  vicomtesse,  dit  Blondet  en  sou- 
riant. 

—  Les  comtesses  resteront,  reprit  de  Marsay.  Une  femme  ^16- 
gante  sera  plus  ou  moins  comtesse,  comtesse  de  TEmpire  ou  d*hier, 
comtesse  de  vieilie  roche,  ou,  comme  on  dit  en  italien,  comtesse 
de  politesse.  Mais,  quant  k  la  grande  dame,  elle  est  morte  avec  I'en- 
tourage  grandiose  du  dernier  sifecle,  avec  la  poudre,  les  mouches, 
les  mules  k  talons,  les  corsets  busqu^  orn6s  d'un  delta  de  nceuds 
en  rubans.  Les  duchesses  aujourd*hui  passent  par  les  portes  sans 
qu*il  soit  besoin  de  les  faire  ^largir  pour  leurs  paniers.  Enfin,  TEm- 
pire  a  vu  les  demi&res  robes  k  queue  I  Je  suis  encore  k  comprendre 
comment  le  souverain  qui  voulait  faire  balayer  sa  cour  par  le  satin 
ou  le  velours  de  robes  ducales  n'a  pas  dtabli  pour  certaines  families 
le  droit  d*alnesse  par  d'indestructibles  lois.  Napoldon  n'a  pas  de- 
vin^  les  elTets  de  ce  Code  qui  le  rendait  si  fier.  Get  homme,  en 
crdant  ses  duchesses,  engendrait  nos  femmes  comme  il  faut  d*au- 
jourd'hui,  le  produit  m^iat  de  sa  legislation, 

—  La  pensde,  prise  comme  un  marteau  et  par  Tenfant  qui  sort 
du  college  et  par  le  journaliste  obscur,  a  d^moli  les  magnificences 
de  r^tat  social,  dit  le  comte  de  Vandenesse.  Aujourd'hui,  tout 
drOle  qui  peut  convenablement  soutenir  sa  tSte  sur  un  col,  couvrir 
sa  puissante  poi trine  d*  homme  d'une  demi-aune  de  satin  en  forme 
de  cuirasse,  montrer  un  front  ou  reluise  un  g^nie  apocryphe  sous 
des  cheveux  boucl^s,  se  dandiner  sur  deux  escarpins  vernis  orn& 
de  chaussettes  en  soie  qui  coutent  six  francs,  lient  son  lorgnon 
dans  une  de  ses  arcades  sourcili^res  en  plissant  le  haut  de  sa  joue, 
et,  fut-il  clerc  d'avoud,  fils  d'entrepreneur  ou  b^tard  de  banquier, 
toise  impertinemment  la  plus  jolie  duchesse,  revalue  quand  elle 
descend  Tescalier  d'un  theatre,  et  dit  k  son  ami  habilld  par  Buisson, 
chez  qui  nous  nous  habiilons  tous,  et  montd  sur  vernis  comme 
le  premier  due  venu  :  «  Voila,  mpn  cher,  une  femme  comme  il 
faut.  » 

—  Vous  n'avez  pas  su,  dit  lord  Dudley,  devenir  un  parti,  vous 
n'aurez  pas  de  politique  d'ici  k  longtemps.  En  France,  vous  parlez 
beaucoup  d'organiser  le  travail,  et  vous  n'avez  pas  encore  organist 
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la  propridt^.  Void  done  ce  qui  vous  arrive  :  Un  due  queleonque  (il 
5*611  reneontrait  encore  sous  Louis  XVIII  ou  sous  Charles  X  qui 
poss(§daient  deux  eent  mille  livres  de  rente,  un  magnifique  h6tel, 
un  domestique  somptueux),  ee  due  pouvait  se  eonduire  en  grand 
seigneur.  Le  dernier  de  ees  grands  seigneurs  frangais  est  le  prince 
de  Talleyrand.  Ce  due  laisse  quatre  enfants,  dont  deux  iilles.  En 
supposant  beaucoup  de  bonheur  dans  la  mani^re  dont  il  les  a  ma- 
ri^  tous,  chacun  de  ses  hoirs  n'a  plus  que  soixante  ou  quatre-vingt 
mille  livres  de  rente  aujourd'hui ;  chacun  d'eux  est  p^re  ou  m6re  de 
plusieurs  enfants,  eonsdquemment  obligd  de  vivre  dans  un  appar- 
tement,  au  rez-de-chauss6e  ou  au  premier  ^tage  d'une  maison, 
avee  la  plus  grande  Economic ;  qui  sait  mSme  s'ils  ne.  quStent  pas 
une  fortune?  D^s  lors,  la  femme  du  fils  aln^,  qui  n'est  duchesse 
que  de  nom,  n*a  ni  sa  voiture,  ni  ses  gens,  ni  sa  loge,  ni  son  temps 
k  elle;  elle  n*a  ni  son  appartement  dans  son  hdtel,  ni  sa  fortune, 
ni  ses  babioles;  elle  est  enterrde  dans  le  mariage  comme  une 
femme  de  la  rue  Saint-Denis  Test  dans  son  commerce ;  elle  achate 
les  bas  de  ses  chers  petits  enfants,  les  nourrit  et  surveille  ses  iilles, 
qu'elle  ne  met  plus  au  convent.  Vos  femmes  les  plus  nobles  sont 
ainsi  devenues  d'estimables  couveuses. 

—  Helas !  oui,  dit  Joseph  Bridau.  Notre  ^poque  n'a  plus  ees  belles 
fleurs  f^minines  qui  ont  orn^  les  grands  sidles  de  la  monarchic 
franqaise.  L'dventail  de  la  grande  dame  est  brisd.  La  femme  n'a 
plus  a  rougir,  a  mddire ,  a  chuchoter,  a  se  cacher,  a  se  montrer. 
L'^ventail  ne  sert  plus  qu'a  s'dventer.  Quand  une  chose  n'est  plus 
que  ce  qu'elle  est,  elle  est  trop  utile  pour  appartenir  au  luxe. 

—  Tout  en  France  a  ^t^  complice  de  la  femme  comme  il  faut,  dit 
Daniel  d'Arthez.  L'aristocratie  y  a  consenti  par  sa  retraite  au  fond 
de  ses  terres  ou  elle  est  all&  se  cacher  pour  mourir,  Emigrant  k 
rint^rieur  devant  les  iddes,  comme  jadis  a  Tetranger  devant  les 
masses  populaires.  Les  femmes  qui  pouvaient  fonder  des  salons 
europ6ens,  commander  Topinion,  la  retourner  comme  un  gant,  do- 
miner  le  monde  en  dominant  les  hommes  d'art  ou  de  pens^e  qui 
devaient  le  dominer,  ont  commis  la  faute  d'abandonner  le  terrain, 
honteuses  d'avoir  k  lutter  avec  une  bourgeoisie  enivrde  de  pouvoir 
et  ddbouehant  sur  la  sc^ne  du  monde  pour  s*y  faire  peut-6tre 
bacher  en  morceaux  par  les  barbares  qui  la  talonnent.  Aussi,  la  od 


•   I  . 


544  SCENES  DE  LA  VIE  PRIVfcB. 

les  l^urgeois  veulent  voir  des  princesses,  n'aperQoit-on  que  des 
jeones  personnes  comme  il  faut.  Aujourd*hui,  les  princes  ne  trou- 
vent  plus  ^e  grandes  dames  k  compromettre,  ils  ne  peuvent  mdme 
plus  illustrer  une  femme  prise  au  hasard.  Le  due  de  Bourbon  est 
le  dernier  prince  qui  ait  usd  de  ce  privil^e. 

—  Et  Dieu  seul  sait  ce  qu'il  lui  en  coO^te !  dit  lord  Dudley. 

—  Aujourd'hui,  les  princes  ont  des  femmes  comme  11  faut,  obli- 
ges de  payer  en  commun  leur  loge  avec  des  amies,  et  que  la  fa- 
veur  royale  ne  grandirait  pas  d'une  ligne,  qui  iilent  sans  fclat  entre 
les  eaux  de  la  bourgeoisie  et  celles  de  la  noblesse ,  ni  tout  k  fait 
nobles,  ni  tout  k  fait  bourgeoises,  dit  amferement  la  marquise  de 
Rochefide. 

— La  presse  a  h^rit^  de  la  femme,  s'dcria  Rastiguac.  La  femme  n*a 
plus  le  m^rite  du  feuilleton  parl^,  des  d^licieuses  m&lisances 
om^s  de  beau  langage.  Nous  lisons  des  feuilletons  Merits  dans  on 
patois  qui  change  tous  les  trois  ans,  de  petits  joumaux  plaisants 
comme  des  croque-morts  et  lagers  comme  le  plomb  de  leursca- 
ractferes.  Les  conversations  franqaises  se  font  en  Iroquois  r^volo- 
tionnaire  d'un  bout  k  Tautre  de  la  France,  par  de  longues  coloones 
imprim^es  dans  des  h6tels  ou  grince  une  presse  k  la  place  des 
cercles  616gants  qui  y  brillaient  jadis. 

—  Le  glas  de  la  haute,  soci^t^  sonne,  entendez-vous !  dit  no 
prince  russe,  et  le  premier  coup  est  votre  mot  moderne  de  femme 
comme  il  faut ! 

—  Vous  avez  raison ,  mon  prince,  dit  de  Marsay.  Cette  femme, 
sortie  des  rangs  de  la  noblesse,  ou  pouss^e  de  la  bourgeoisie,  venue 
de  tout  terrain ,  m^me  de  la  province ,  est  Texpression  du  temps 
actuel,  une  derniere  image  du  bon  gout,  de  Tesprit,  de  la  gr&ce, 
de  la  distinction  r^unis,  mais  amoindris.  Nous  ne  verrons  plus  de 
grandes  dames  en  France,  mais  il  y  aura  pendant  longtemps  des 
femmes  comme  il  faut,  envoy^  par  Topinion  publique  dans  uoe 
haute  Ghambre  fdminine,  et  qui  seront  pour  le  beau  sexe  ce  qu*est 
le  gentleman  en  Angleterre. 

—  Et  ils  appellent  cela  Stre  en  progr^sl  dit  mademoiselle  des 
Touches;  je  voudrais  savoir  ou  est  le  progrfes, 

—  Ah  I  le  voici,  dit  madame  de  Nucingen.  Autrefois,  une  femme 
pouvait  avoir  une  voix  de  hareng&re,  une  d-marche  de  grenadier, 
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an  front  de  courtisane  audacieuse,  les  cheveux  plants  en  arri^, 
le  pied  ^os,  la  main  ^paisse,  elle  ^tait  n^anmoins  une  grande 
dame  mais,  aujourd*hui,  f&t-elle  une  Montmorency,  si  les  demoi- 
selles de  Montmorency  pouvaient  jamais  6tre  ainsi,  elle  ne  serait 
pas  une  femme  comme  il  faut. 

—  Mais  qu*entendez-vou8  par  une  femme  oomme  11  faut?  de- 
manda  naivement  le  comte  Adam  LaginskL 

—  Cest  une  cr&ition  modeme,  un  deplorable  triompbe  dii  sys- 
time  eiectlf  appliqu^  au  beau  sexe,  dit  le  ministre.  Chaque  revolu- 
tion a  son  mot,  un  mot  ou  elle  se  resume  et  qui  la  peint. 

—  Vous  avez  raison,  dit  le  prince  russe,  qui  etait  venu  se  faire 
une  reputation  litteraire  k  Paris.  ExpHquer  certains  mots  ajout^s  de 
sifecle  en  sitele  a  votre  belle  langue,  ce  serait  faire  une  magnifique 
histoire.  Organiser,  par  exemple,  est  un  mot  de  TEmpire,  et  qui 
oontient  Napoleon  tout  entier. 

—  Tout  cela  ne  me  dit  pas  ce  qu*est  une  femme  comme  il  faut, 
s'ecria  le  jeune  Polonais. 

—  Eh  bien,  je  vais  vous  Texpliquer,  repondit  £mile  Blondet  au 
comte  Adam.  Par  une  jolie  matinee,  vous  fl^ez  dans  Paris.  11  est 
plus  de  deux  heures,  mais  cinq  heures  ne  sont  pas  sonnees.  Vous 
voyez  venir  k  vous  une  femme;  le  premier  coup  d'oeil  jete  sur  elle 
est  comme  la  pr<^face  d'un  beau  livre,  il  vous  fait  pressentir  un 
monde  de  choses  eiegantes  et  fines.  Comme  le  botaniste  k  travers 
monts  et  vaux  de  son  herborisation,  parmi  les  vulgarites  pari- 
siennes  vous  rencontrez  enfin  une  fleur  rare.  Ou  cette  femme  est 
aocompagnee  de  deux  hommes  tr^s-distingues,  dont  un  au  moins 
est  decore,  ou  quelque  domestique  en  petite  tenue  la  suit  k  dix 
pas  de  distance.  Elle  ne  porte  ni  couleurs  eclatantes,  ni  bas  k 
jour,  ni  boucle  de  ceinture  trop  travailiee,  ni  pantalons  k  man- 
chettes  brodees  bouillonnant  autour  de  sa  cheville.  Vous  remarquez 
k  ses  pieds  soit  des  souliers  de  prunelle  k  cothumes  croises  sur  un 
bas  de  coton  d*une  finesse  excessive  ou  sur  un  bas  de  sole  uni  de 
couleur  grise,  soit  des  brodequins  de  la  plus  exquise  simplicite. 
Une  etolTe  assez  jolie  et  d'un  prix  mediocre  vous  fait  distinguer  sa 
robe,  dont  la  faQon  surprend  plus  d'une  bourgeoise  :  c'est  prcsque 
toujours  une  redingote  attachee  par  des  noeuds,  et  mignonnement 
bordee  d'une  ganse  ou  d'un  filet  imperceptible.  L'incounue  a 
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une  mani6re  a  elle  de  s'envelopper  dans  un  ch&le  ou  dans  une 
mante;  elle  sail  se  prendre  de  la  chute  des  reins  au  cou,  en  dessi- 
nant  une  sorte  de  carapace  qui  changerait  une  bourgeoise  en 
tortue,  mais  sous  laquelle  elle  vous  indique  l6s  plus  belles  formes, 
tout  en  les  voilant.  Par  quel  moyen?  Ge  secret,  elle  le  garde  sans 
^tre  prot^^e  par  aucun  brevet  d'invention.  Elle  se  donne  par  la 
marche  un  certain  mouvement  concentrique  et  harmonieux  qui 
fait  frissonner  sous  I'dtoffe  sa  forme  suave  ou  dangereusOt  comme 
k  midi  la  couleuvre  sous  la  gaze  verte  de  son  herbe  fr^missante. 
Doit-elle  h  un  ange  ou  ii  un  diable  cette  ondulation  gracieuse  qui 
joue  sous  la  longue  chape  de  soie  noire,  en  agite  la  dentelle  aa 
bord,  rc^pand  un  baume  a^rien,  et  que  je  nommerais  volontiers 
la  brise  de  la  Parisienne?  Vous  reconnattrez  sur  les  bras,  k  la  taille, 
autour  du  cou,  une  science  de  plis  qui  drape  la  plus  r6tive  ^toffe 
de  manifere  k  vous  rappeler  la  Mnemosyne  antique.  Ah  I  comme 
elle  entend,  passez-moi  cette  expression,  la  coupe  de  la  dkmardul 
Examinez  bien  cette  fa^on  d'avancer  le  pied  en  moulant  la  robe 
avec  une  si  d^ente  precision,  qu'elle  excite  chez  le  passant  une 
admiration  mSl^  de  d^ir,  mais  comprim^e  par  un  profond  res- 
pect. Quand  une  Anglaise  essaye  de  ce  pas,  elle  a  Tair  d'un  grena- 
dier qui  se  porte  en  avant  pour  attaquer  une  redoute.  A  la  femme 
de  Paris  le  g^nie  de  la  d-marche  I  Aussi  la  municipality  lui  devait- 
ellc  Tasphalte  des  trottoirs.  Cette  inconnue  ne  heurte  personne. 
Pour  passer,  elle  attend  avec  une  orgueilleuse  modestie  qu'on  loi 
fasse  place.  La  distinction  particulifere  k  la  femme  bien  61ev^  se 
trahit  surtout  par  la  mani^re  dont  elle  tient  le  ch^e  ou  la  mante 
croisds  sur  sa  poitrine.  Elle  vous  a,  tout  en  marchant,  un  petit  air 
digne  et  serein,  comme  les  madones  de  Raphael  dans  leur  cadre. 
Sa  pose,  a  la  fois  tranquille  et  d^daigneuse,  oblige  le  plus  insolent 
dandy  a  se  d^ranger  pour  elle.  Le  chapeau,  d'une  simplicity  remar- 
quable,  a  des  rubans  frais.  Peut-6tre  y  aura-t-il  des  fleurs,  mais  les 
plus  habiles  de  ces  femmes  n'ont  que  des  noeuds.  La  plume  veut  la 
voiture,  les  fleurs  attirent  trop  le  regard.  Li-dessous,  vous  voyez  la 
figure  fraiche  et  repos^e  d'une  femme  sOre  d'elle-mfime  sans  fatuit^, 
qui  ne  regarde  rien  et  voit  tout,  dont  la  vanity,  blasde  par  une 
continuelle  satisfaction,  r^pand  sur  sa  physionomie  une  indiflKrence 
qui  pique  la  curiosity.  Elle  sait  qu'on  T^tudie,  elle  sait  que  presque 
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tons,  m^me  les  femmes,  se  retournent  pour  la  revoir.  Aussi  tra- 
verse-t-^lle  Paris  con&me  un  fil  de  la  Vierge,  blanche  et  pure.  Gette 
belle  espfece  affectionne  les  latitudes  les  plus  chaudes,  les  longi- 
tudes les  plus  propres  de  Paris ;  vous  la  trouverez  entre  la  dixi^me 
ei  la  cent  dixi^me  arcade  de  la  rue  de  Rivoli ;  sous  la  ligne  des 
boulevards,  depuis  T^quateur  des  Panoramas,  ou  fleurissent  les 
productions  des  Indes,  ou  s'^panouissent  les  plus  chaudes  creations 
de  rindustrie,  jusqu'au  cap  de  la  Madeleine ;  dans  les  contr^s  les 
moins  crott^  de  la  bourgeoisie,  entre  le  30*  et  le  150*  numdro  de 
la  rue  du  Faubourg-Saint-Honord.  Durant  Thiver,  elle  se  plait  sur 
la  terrasse  des  Feuillants,  et  point  sur  le  trottoir  en  bitume  qui  la 
longe.  Selon  le  temps,  elle  vole  dans  Tall^  des  Ghamps-£lys^es, 
bord^  k  Test  par  la  place  Louis  XV,  k  Touest  par  Tavenue  de  Ma- 
rigny,  au  midi  par  la  chauss^e,  au  nord  par  les  jardins  du  faubourg 
Saint-Honor^.  Jamais  vous  ne  reucontrere^  cette  jolie  vari^t^  de 
femme  dans  les  regions  hyperbor^ales  de  la  rue  Saint-Denis,  jamais 
dans  les  Kamtchatkas  des  rues  boueuses,  petites  ou  commercials; 
jamais  nulle  part  par  le  mauvais  temps.  Ces  fleurs  de  Paris  Absent 
par  un  temps  oriental,  parfument  les  promenades,  et,  passd  cinq 
heures,  se  replient  comme  les  belles-de-jour.  Les  femmes  que  vous 
'verrez  plus  tard  ayant  un  peu  de  leur  air,  essayant  de  les  singer, 
sont  des  femmes  comme  il  'en  faut ;  tandis  que  la  belle  inconnue, 
voire  Beatrix  de  la  journ^e,  est  la  femme  comme  il  faut.  11  n'est 
pas  facile  pour  les  Strangers,  cber  comte,  de  reconnaltre  les  diffe- 
rences auxquelles  les  observateurs  ^m^rites  les  distinguent,  tant  la 
femme  est  comedienne,  mais  elles  crfevent  les  yeux  aux  Parisiens : 
-QQ  sont  des  agrafes  mal  cach^es,  des  cordons  qui  montrent  leur 
lacis  d'un  blanc  roux  au  dos  de  la  robe  par  une  fente  entre-b^iliee, 
des  souliers  ^raill^s,  des  rubans  de  chapeau  repasses,  une  robe 
trop  bouffante,  une  toumure  trop  gomm^e.  Vous  remarquerez  une 
sorte  d'effort  dans  Tabaissement  pr^m^dite  de  la  paupifere.  II  y  a  de 
la  convention  dans  la  pose.  Quant  a  la  boui^eoise,  il  est  impossible 
de  la  confondre  avec  la  femme  comme  il  faut ;  elle  la  fait  admira- 
blement  ressortir,  elle  explique  le  charme  que  vous  a  jete  votre  in- 
connue. La  bourgeoise  est  afTair^e,  sort  par  tous  les  temps,  trotte, 
va,  vient,  regarde,  ne  sait  pas  si  elle  entrera ,  si  elle  n'entrera  pas 
dans  un  magasin.  Lk  ou  la  femme  comme  il  faut  sait  bien  ce  qu'elle 
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veut  et  ce  qu'elle  fait,  la  bourgeoise  est  ind^ise,  retroesse  sa  robe 
pour  passer  un  ruisseau,  tralne  avec  elle  un  'enfant  qui  r(ri>lige  a 
guetter  les  voitures;  elle  est  m^re  en  public,  et  cause  avec  sa  fille; 
elle  a  de  Targent  dans  son  cabas  et  des  bas  k  jour  aux  pieds;  eo 
hiver,  elle  a  un  boa  par-dessus  une  pelerine  en  fourrure,  un  chUle 
et  une  dcharpe  en  ^t^ :  la  bourgeoise  entend  admirablement  les 
pl6onasmes  de  toilette.  Votre  belle  promeneuse,  vous  la  retrouverez 
aux  Italiens,  h  I'Op^ra,  dans  un  bal.  Elle  se  montre  alors  sous  un 
aspect  si  different,  que  vous  diriez  deux  cr^tions  sans  analogie.  La 
femme  est  sortie  de  ses  vStements  myst^rieux  comme  un  papillon 
de  sa  larve  soyeuse.  Elle  sert,  comme  une  friandise,  k  vos  yeux 
ravis  les  formes  que  le  matin  son  corsage  modelait  a  peine.  Au 
thdc^tre,  elle  ne  ddpasse  pas  les  secondes  loges,  except^  aux  Italiens. 
Vous  pourrez  alors  ^tudier  k  votre  aise  la  savante  lenteur  de  ses 
mouvements.  L'adorable  trompeuse  use  des  petits  artifices  politiques 
de  la  femm^  avec  un  naturel  qui  exclut  toute  id^  d'art  et  de  pre- 
meditation. A-t-elle  une  main  royalement  belle,  le  plus  fin  croira 
qu'il  etait  absolument  n^cessaire  de  rouler,  de  remonter  ou  d'6carter 
celle  de  ses  ringleets  ou  de  ses  boucles  qu'elle  caresse.  Si  elle  a 
quelque  splendour  dans  le  profil,  il  vous  paraltra  qu*elle  donne  de 
rironie  ou  de  la  gr&ce  k  ce  qu*elle  dit  au  voisin,  en  se  posant  de 
mani^re  a  produire  ce  magique  eflet  de  profil  perdu  tant  aflec- 
tionnd  par  les  grands  peintres,  qui  attire  la  lumi^re  sur  la  joue, 
dessine  le  nez  par  une  ligne  nette,  illumine  le  rose  des  narines, 
coupe  le  front  i  vive  ar^te,  laisse  au  regard  sa  paillette  de  feu,  mais 
dirig^e  dans  Tespace,  et  pique  d'un  trait  de  lumifere  la  blanche  roo- 
deur  du  menton.  Si  elle  a  un  joli  pied,  elle  se  jettera  sur  un  diva^i 
avec  la  coquetterie  d*une  chatte  au  soleil,  les  pieds  en  avant,  sans 
que  vous  trouviez  k  son  attitude  autre  chose  que  le  plus  ddlicieux  mo- 
dule donne  par  la  lassitude  k  la  stattuaire.  11  n'y  a  que  la  femme  comme 
il  faut  pour  etre  a  Taise  dans  sa  toilette;  rien  ne  la  g^ne.  Vous  ne  la 
surprendrez  jamais,  comme  une  bourgeoise,  k  remonter  une  epau- 
lette recalcitrante,  k  faire  descendre  un  busc  insubordonne,  k  re- 
garder  si  la  gorgerette  accomplit  son  office  de  gardien  infidfele  autour 
de  deux  tresors  etincelant  de  blancheur,  k  se  regarder  dans  les  glaces 
pour  savoir  si  la  coiffure  se  maintient  dans  ses  quartiers.  Sa  toilette 
est  tou jours  en  harmonic  avec  son  caract^re ;  elle  a  eu  le  temps  de 
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s'^tudier,  de  d^idier  ce  qui  lui  va  bien,  car  elle  connalt  depuis  long- 
temps  ce  qui  ne  lui  va  pas.  Vous  ne  la  verrez  pas  k  la  sortie,  elle 
disparait  avant  la  fm  du  spectacle.  Si  par  hasard  elle  se  montre  calme 
et  noble  sur  les  marches  rouges  de  Tescalier,  elle  ^prouve  alors  des. 
sentiments  violents.  Elle  est  \k  par  ordre,  elle  a  quelque  regard  furtif 
h  donner,  quelque  promesse  k  recQvoir.  Peut-6tre  descend-elle  ainsi 
lentement  pour  satisfaire  la  vanity  d^un  esclave  auquel  elle  ob^it 
parfois.  Si  votre  rencontre  a  lieu  dans  un  bal  ou  dans  une  soir^, 
vous  recueillerez  le  miel  afifect^  ou  naturel  de  sa  voix  rus^ ;  vous 
serez  ravi  de  sa  parole  vide,  mais  k  laquelle  elle  saura  commu- 
niquer  la  valeur  de  la  pens^  par  un  manage  inimitable. 

—  Pour  6tre  femme  comme  il  faut,  n'est-il  pas  n^cessaire  d*avoir 
de  Tesprit?  demanda  le  comte  polonais. 

—  II  est  impossible  de  Tdtre  sans  avoir  beaucoup  de  goOt,  r6- 
pondit  madame  d'Espard. 

—  Et,  en  France,  avoir  du  goAt,  c*est  avoir  plus  que  de  Tesprit, 
dit  le  Russe. 

—  L' esprit  de  cette  femme  est  le  triomphe  d'un  art  tout  plas- 
Cique,  reprit  Blondet.  Vous  ne  saurez  pas  ce  qu'elle  a  dit,  mais  vous 
serez  charm^.  Elle  aura  hoch^  la  tdte,  ou  gentiment  hauss^  ses 
blanches  ^paules,  elle  aura  dor^  une  phrase  insignifiante  par  le 
sourire  d'une  petite  moue  charmante,  ou  aura  mis  T^pigramme  de 
Voltaire  dans  un  heinf  dans  un  ah!  dans  un  etdonc!  Un  air  de  t^te 
sera  la  plus  active  interrogation;  elle  donnera  de  la  signification 
au  mouvement  par  lequel  elle  fait  danser  une  cassolette  attach^e  a 
son  doigt  par  un  anneau.  Ce  sont  des  grandeurs  artiGclelles  obte- 
nues  par  des  petitesses  superlatives  :  elle  a  fait  retomber  noble- 
inent  sa  main  en  la  suspendant  au  bras  du  fauteuil  comme  des 
gouttes  de  ros^  k  la  marge  d'une  fleur,  et  tout  a  6i6  dit,  elle  a 
rendu  un  jugement  sans  appel  k  ^mouvoir  le  plus  insensible.  Elle  a 
su  vous  ^uter,  elle  vous  a  procure  Toccasion  d'etre  spirituel,  et, 
j'en  appelle  k  votre  modestie,  ces  moments-Ik  sont  rares. 

L'air  candide  du  jeune  Polonais  k  qui  Blondet  s*adressait  fit  Pla- 
ter de  rire  tons  les  convives. 

—  Vous  ne  causez  pas  une  demi-heure  avec  une  bourgeoise  sans 
qu'elle  fasse  apparaltre  son  mari  sous  une  forme  quelconque,  reprit 
Blondet,  qui  ne  perdit  rien  de  sa  gravity  :  mais,  si  vous  savez  que 
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votre  femme  comme  il  faut  est  marine,  elle  a  eu  la  d^licatesse 
de  si  bien  dissimuler  son  mari,  qu*il  vous  faut  un  travail  de  Chris- 
tophe  Colomb  pour  le  ddcouvrir.  Souvent,  vous  n*y  rdussissez  pas 
tout  seul.  Si  vous  n'avez  pu  questionner  personne,  h  la  (in  de  la 
soiree  vous  la  surprenez  k  regarder  fixement  un  homme  entre  deux 
&ges  et  d^cor^,  qui  baisse  la  tSte  et  sort.  Elle  a  demand^  sa  voiture 
et  part.  Vous  n'^tes  pas  la  rose,  mais  vous  avez  €i6  prte  d'elle,  et 
vous  vous  couchez  sous  les  lambris  dor&  d'un  d^licieux  r^ve  qui  se 
continuera  peut-^tre  lorsque  le  sommeil  aura,  de  son  doigt  pesant, 
ouvert  les  portes  d'ivoire  du  temple  des  fantaisies.  Chez  elle,  au- 
cuue  femme  comme  il  faut  n*est  visible  avant  quatre  heures  quaod 
elle  re(^it.  Elle  est  assez  savante  pour  vous  faire  toujours  attendre. 
Vous  trouverez  tout  de  bon  goClt  dans  sa  maison,  son  luxe  est  de 
tons  les  moments  et  se  rafralchit  k  propos;  vous  ne  verrez  rien 
sous  des  cages  de  verre,  ni  les  chiffons  d'aucune  envelof^  appen- 
due  comme  un  garde-manger.  Vous  aurez  chaud  dans  I'escalier. 
Partout  des  fleurs  ^ayeront  vos  regards;  les  fleurs,  seul  pr^nt 
qu'elle  accepte,  et  de  quelques  personnes  seulement :  les  bouquets 
ne  vivent  qu'un  jour,  donnent  du  plaisir  et  veulent  6tre  renouve- 
\6s ;  pour  elle,  ils  sont,  comme  en  Orient,  un  symbole,  une  pro- 
messe.  Les  coOteuses  bagatelles  k  la  mode  sont  ^tal6es,  mais  sans 
viser  au  musde  ni  k  la  boutique  de  curiosit^s.  Vous  la  surprendrez 
au  coin  de  son  feu,  sur  sa  causeuse,  d*ou  elle  vous  saluera  sans  se 
lever.  Sa  conversation  ne  sera  plus  celle  du  bal.  Ailleurs,  elle  6lait 
notre  crdancifere ;  chez  elle,  son  esprit  vous  doit  du  plaisir.  Ces 
nuances,  les  femmes  comme  il  faut  les  poss&dent  k  merveille.  Elle 
aime  en  vous  un  homme  qui  va  grossir  sa  soci^td,  Tobjet  des  soins 
et  des  inquietudes  que  se  donnent  aujourd'hui  les  femmes  comme 
il  faut.  \ussi,  pour  vous  fixer  dans  son  salon,  sera-t-elle  d'une  ra- 
vissante  coquetterie.  Vous  sentez  1^  surtout  combien  les  femmes 
sont  isoldes  aujourd*hui,  pourquoi  elles  veulent  avoir  un  petit 
monde  a  qui  elles  servent  de  constellation.  La  causerie  est  impos- 
sible sans  g^n^ralit^s. 

—  Oui,  dit  de  Marsay,  tu  saisis  bien  le  ddfaut  de  notre  ^poque. 
L'^pigramme,  ce  livre  en  un  mot,  ne  tombe  plus,  comme  pendant 
le  xvui*  si^cle,  ni  sur  les  personnes,  ni  sur  les  choses,  mais  sur  des 
^v^nements  mesquins,  et  meurt  avec  la  journ^e.  ^ 
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—  Aussi  Tesprit  de  la  femme  comme  il  faut,  quand  elle  en  a, 
reprit  Blondet,  consiste-t-il  a  mettre  tout  en  doute,  comme  celui 
de  la  bourgeoise  lul  sert  k  tout  affirmer.  L^  est  la  grande  difference 
entre  ces  deux  femmes  :  la  bourgeoise  a  certainement  de  la  vertu, 
la  femme  comme  il  faut  ne  sait  pas  si  elle  en  a  encore,  ou  si  elle 
en  aura  toujours;  elle  h^ite  et  rdsiste  \h  ou  Tautre  refuse  net  pour 
tomber  k  plat.  Gette  limitation  en  toute  chose  est  une  des  der- 
ni^res  graces  que  lui  laisse  notre  horrible  ^poque.  Elle  va  rare- 
ment  k  T^glise,  mais  elle  parlera  religion  et  voudra  vous  convertir 
si  vous  avez  le  bon  go&t  de  faire  I'esprit  fort,  car  vous  aurez  ouvert 
une  issue  aux  phrases  st^rtetyp^,  aux  airs  de  t^te  et  aux  gestes 
convenus  entre  toutes  ces  femmes  :  «  Ahl  ii  done!  je  vous  croyais 
trop  d'esprit  pour  attaquer  la  religion  I  La  soci4t6  croule  et  vous 
lui  6tez  son  soutien.  Mais  la  religion,  en  ce  moment,  c'est  vous  et 
moi,  c'est  la  propriety,  c'est  Tavenir  de  nos  enfants.  Ah  I  ne  soyons 
pas  ^olstes.  L'individualisme  est  la  maladie  de  T^poque,  et  la  reli- 
gion en  est  le  seul  remMe,  elle  unit  les  families  que  vos  lois 
d&unissent,  etc.  »  Elle  entame  alors  un  discours  n^chr^tien  sau- 
poudr^  d'id^es  politiques,  qui  n'est  ni  catholique  ni  protestant, 
mais  moral,  oh!  moral  en  diable,  ou  vous  reconnaissez  une  pitee 
de  chaque  ^toffe  qu'ont  tissue  les  doctrines  modernes  aux  prises. 

Les  femmes  ne  purent  s'emp^her  de  rlre  des  minauderies  par 
lesquelles  £mile  illustrait  ses  railleries. 

—  Ge  discours,  cher  comte  Adam,  dit  Blondet  en  regardant  le 
Polonais,  vous  d^montrera  que  la  femme  comme  il  faut  ne  repr6- 
sente  pas  moins  le  gitchis  intellectuel  que  le  g^chis  politique,  de 
m^me  qu'elle  est  entourde  des  brillants  et  peu  solides  produits 
d*une  industrie  qui  pense  sans  cesse  k  d^truire  ses  ceuvxes  pour  les 
remplacer.  Vous  sortirez  de  chez  elle  en  vous  disant :  «  Elle  a  d^ci- 
d^ment  de  la  superiority  dans  les  iddesl  »  Vous  le  croirez  d'autant 
plus,  qu'elle  aura  sonde  votre  coeur  et  votre  esprit  d'une  main  deli- 
cate, elle  vous  aura  demande  vos  secrets;  car  la  femme  comme  il 
faut  paratt  tout  ignorer  pour  tout  apprendre ;  il  y  a  des  chosen 
qu*elle  ne  sait  jamais,  m^me  quand  elle  les  sait.  Seulement,  vous 
serez  inquiet,  vous  ignorerez  retat  de  son  coeur.  Autrefois,  les 
grandes  dames  aimaient  avec  affiches ,  journal  a  la  main  et  annon- 
ces;  aujourd'hui,  la  femme  comme  il  faut  a  sa  petite  passion  regiee 
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comme  un  papier  de  musique,  avec  ses  crochcs,  ses  noires,  ses 
blanches,  ses  soupirs,  ses  points  d'orgue,  ses  ditees  k  la  clef.  Faibte 
femme,  elle  ne  veut  compromettre  ni  son  amour,  ni  son  nnri,  oi 
Tavenir  de  ses  enfants.  Aujourd'hui,  le  nom,  la  position,  la  fortune, 
ne  sont  plus  des  pavilions  assez  req[>ect&  pour  couvrir  toutes  les 
marchandises  h  bord,  L'aristocratie  entiire  ne  s'avance  plus  poor 
servir  de  paravent  k  une  femme  en  faute.  La  femme  comme  il  faut 
n'a  done  point,  comme  la  grande  dame  d'autrefois,  une  allure  de 
haute  lutte,  elle  ne  pent  rien  briser  sous  son  pied,  c'est  elle  qui 
serait  bris^.  Aussi  est-elle  la  femme  des  jismtiqaes  mezzo  termine, 
des  plus  louches  temperaments,  des  convenances  gard^es,  des  pas- 
sions anonymes  menses  entre  deux  rives  k  brisants.  die  redoute 
ses  domestiques  comme  une  Anglaise,  qui  a  toujours  en  perspective 
le  proc6s  en  criminelle  conversation.  Gette  femme,  si  libre  au  bal, 
si  jolie  k  la  promenade,  est  esclave  au  logis;  elle  n*a  d'ind^n- 
dance  qn'k  huis  clos,  ou  dans  les  iddes.  Elle  veut  rosier  feomie 
comme  il  faut.  \oi\k  son  th^me.  Or,  aujourd*hui,  la  femme  quit(6e 
par  son  mari,  r^duite  k  une  maigre  pension,  sans  voiture,  ni  luxe, 
ni  logo,  sans  les  divins  accessoires  de  la  toilette,  n'est  plus  ni 
femme,  ni  fille,  ni  bourgeoise;  elle  estdissoute  et  devient  une 
chose.  Les  carm^lites  ne  veulent  pas  une  femme  marite,  il  y  aurait 
bigamie;  son  amant  en  voudra-t-il  toujours?  1^  est  la  question.  La 
femme  comme  il  faut  peut  donner  lieu  peut-^tre  k  la  calomnie, 
jamais  k  la  m^disance. 

—  Tout  cela  est  horriblement  vrai,  dit  la  princesse  de  Cadi- 
gnan. 

—  Aussi,  reprit  Blondet,  la  femme  comme  il  faut  vit-elle  entre 
rhypocrisie  anglaise  et  la  gracieuse  franchise  du  xviii«  si^le;  sys- 
t^me  b^tard  qui  r^v^le  un  temps  oil  rien  de  ce  qui  succ6de  ne 
ressemble  k  ce  qui  s'en  va,  ou  les  transitions  ne  m^nent  a  rien,  ou 
il  n'y  a  que  des  nuances,  ou  les  grandes  figures  s'efTacent,  ou  les 
distinctions  sont  purement  personnellcs.  Dans  ma  conviction,  il  est 
impossible  qu'une  femme,  fQt-elle  n6e  aux  environs  du  tr6ne,  ac- 
qui^re  avant  vingt-cinq  ans  la  science  encyclop^dique  des  riens,  la 
connaissance  des  manages,  les  grandes  petites  choses,  les  musiques 
de  voix  et  les  harmonies  de  couleurs,  les  diableries  ang^liques  et 
les  innocentes  roueries,  le  langage  et  le  mutisme,  le  s^rieux  et  les 
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railleries,  Tesprit  et  la  b^tise,  la  diplomatie  et  rignorance,  qui  con- 
stituent la  femme  comme  il  faut. 

—  D'aprfes  le  programme  que  vous  venez  de  nous  tracer,  dit 
mademoiselle  des  Touches  k  tmile  Blondet,  ou  classeriez-vous  la 
femme  auteur?  Est-ce  une  femme  comme  il  faut? 

—  Quand  elle  n'a  pas  de  g^ie,  c'est  une  femme  comme  il  n'en 
faut  pas,  rdpondit  £mile  Blondet  en  accompagnant  sa  r^ponse  d'un 
regard  (in  qui  pouvait  passer  pour  un  ^loge  adress^  franchement  k 
Camille  Maupin.  Gette  opinion  n*est  pas  de  moi,  mais  de  Napol^n, 
ajouta-t-il. 

—  Oh  I  n'en  voulez  pas  k  Napolten ,  dit  Canalis  en  laissant 
4chapper  un  geste  emphatique,  ce  fut  une  de  ses  petitesses  d'etre 
jaloux  du  g^nie  litt^raire,  car  il  a  eu  des  petitesses.  Qui  pourra 
jamais  expliquer,  peindre  ou  comprendre  Napoleon?  Un  homme 
qu'on  repr^ente  les  bras  crois^,  et  qui  a  tout  fait !  qui  a  ^t^  le 
plus  beaupouvoir  connu,  le  pouvoir  le  plus  concentre,  le  plus  mor- 
dant, le  plus  acide  de  tons  les  pouvoirs ;  singulier  g^nie  qui  a  pro- 
men^  partout  la  civilisation  arm^e  sans  la  fixer  nulle  part ;  un 
homme  qui  pouvait  tout  faire,  parce  qu'il  voulait  tout;  prodigieux 
ph^nomfene  de  volenti,  domptant  une  maladie  par  une  bataille,  et 
qui  cependant  devait  mourir  de  maladie  dans  son  lit  apr6s  avoir 
\6c\i  au  milieu  des  balles  et  des  boulets  ;  un  homme  qui  avait  dans 
la  t^te  un  code  et  une  dp^e,  la  parole  et  Taction ;  esprit  perspi- 
cace  qui  a  tout  devin^ ,  except^  sa  chute ;  politique  bizarre  qui 
jouait  les  hommes  k  poign^s  par  ^nomie ,  et  qui  respecta  trois 
t6tes:  celles  de  Talleyrand,  de  Pozzo  di  Borgo  et  de  Metternich, 
diplomates  dont  la  mort  edi  sauv4  TEmpire  frangais,  et  qui  lui  pa- 
raissaient  peser  plus  que  des  milliers  de  soldats;  homme  auquel, 
par  un  rare  privil^e,  la  nature  avait  laiss6  un  cceur  dans  son  corps 
de  bronze ;  homme  rieur  et  bon  a  minuit  entre  des  femmes,  et,  le 
matin,  maniant  TEurope  comme  une  jeune  fiUe  qui  s'amuserait  k 
fouetter  Teau  de  son  bain !  Hypocrite  et  gdn^reux,  aimant  le  clinquant 
et  simple,  sans  godt  et  prot^geant  les  arts ;  malgr^  ces  antitheses, 
grand  en  tout  par  instinct  ou  par  organisation ;  C^r  k  vingt-cinq 
ans,  Cromwell  a  trente ;  puis,  comme  un  Spicier  du  P^re-Lachaise, 
bon  fkre  et  bon  ^poux.  Eufin  ,  il  a  improvise  des  monuments, 
des  empires,  des  rois,  des  codes,  des  vers,  un  roman,  et  le 
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tout  avec  plus  de  portde  que  de  justesse.  N'a-t-il  pas  voulu  faire  de 
TEurope  la  France  ?  Et,  apris  nous  avoir  fait  peser  sur  la  terre  de 
mani^re  k  changer  les  lois  de  la  gravitation,  il  nous  a  laiss^  plus 
pauvres  que  le  jour  ou  il  avait  mis  la  main  sur  nous.  Et  lui,  qui 
avait  pris  un  empire  avec  son  nom,  perdit  son  nom  au  bord  de  son 
empire,  dans  une  mer  de  sang  et  de  soldats.  Homme  qui,  tout 
pens^  et  tout  action,  comprenait  Desaix  et  Fouch^! 

—  Tout  arbitraire  et  tout  justice  k  propos,  le  vrai  roi !  dit  de 

Marsay. 

—  Ah  1  quel  bUzir  te  tidUrer  en  fus  igoudant,  dit  le  baron  de 
Nucingen. 

—  Mais  croyez-vous  que  ce  que  nous  vous  servons  soit  commun  ? 
dit  Joseph  Bridau.  S'il  fallait  payer  les  plaisirs  de  la  conversation 
comme  vous  payez  ceux  de  la  danse  ou  de  la  musique,  votre  for- 
tune n'y  sui&rait  pas  1 11  n'y  a  pas  deux  repr^ntations  pour  le  m^me 
trait  d*esprit. 

—  Sommes-nous  done  si  r^llement  diminufesque  ces  messieurs 
le  pensent?  dit  la  princesse  de  Cadignan  en  adressant  aux  femmes 
un  sourire  k  la  fols  douteur  et  moqueur.  Parce  que,  aujourd'hui,  sous 
un  r^ime  qui  rapetisse  toutes  choses,  vous  aimez  les  petits  plats, 
les  petits  appartements,  les  petits  tableaux,  les  petits  articles,  les 
petits  journaux,  les  petits  livres,  est-ce  k  dire  que  les  femmes  seroot 
aussimoins  grandes  ?  Pourquoi  le  cceur  humain  changerait-il,  parce 
que  vous  changez  d'habit  ?  A  toutes  les  ^poques,  les  passions  seroot 
les  m^mes.  Je  sals  d*admirables  d^vouements,  de  sublimes  souf- 
frances  auxquels  manque  la  publicity ,  la  gloire ,  si  vous  voulez, 
qui  jadis  illustrait  les  fautes  de  quelques  femmes.  Mais,  pour  n' avoir 
pas  sauv4  un  roi  de  France,  on  n'en  est  pas  moins  Agnte  Sorel. 
Croyez-vous  que  notre  chfere  marquise  d'Espard  ne  vaille  pas  ma- 
dame  Doublet,  ou  madame  du  Defiant,  chez  qui  Ton  disait  et  Ton 
faisait  tant  de  mal  ?  Taglioni  ne  vaut-elle  pas  Camargo  ?  Malibran 
n'est-elle  pas  ^gale  k  la  Saint-Huberti  I  Nos  poetes  ne  sont-ils  pas 
sup^rieurs  k  ceux  du  xvm®  si6cle  ?  Si,  dans  ce  moment,  par  la  faute 
des  ^piciers  qui  gouvement,  nous  n'avons  pas  de  genre  k  nous 
TEmpire  n'a-t-il  pas  eu  son  cachet,  de  m^me  que  le  sikcie  de 
Louis  XV,  et  sa  splendeur  ne  fut-el)e  pas  fabuleuse  ?  Les  sciences 
ont-elles  perdu? 
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—  Je  suis  de  votre  avis,  madame,  les  femmes  de  cette  ^poque 
sont  vraiment  grandes,  r^pondit  le  g^n^ral  de  Montriveau.  Quand  la 
post^ritd  sera  venue  pour  nous,  est-ce  que  madame  Rdcamier  n*aura 
pas  des  proportions  aussi  grandes  que  celles  des  femmes  les  plus 
belles  des  temps  pass^7  Nous  avons  fait  tant  d'histoires,  que  les 
historiens  manqueront  I  Le  si^le  de  Louis  XIV  n'a  eu  qu'une  ma- 
dame de  S^vign^,  nous  en  avons  mille  aujourd'hui  dans  Paris  qui 
certes  toivent  mieux  qu*elle  et  qui  ne  publient  pas  leurs  lettres* 
Que  la  femme  frangaise  s^appelle  femme  comme  il  faut  ou  grande 
dame,  elle  sera  toujours  la  femme  par  excellence.  £mile  Blondet 
nous  a  fait  une  peinture  des  agrdments  d*une  femme  d^aujourd'hui; 
mais,  au  besoin,  cette  femme  qui  minaude,  qui  parade,  qui  gazouille 
les  id^s  de  messieurs  tels  et  tels,  serait  h6roique  I  Et,  disons-le, 
vos  fautes,  mesdames,  sont  d*autant  plus  po^tiques,  qu'elles  seront 
toujours  et  en  tout  temps  environn^  des  plus  grands  perils.  J'ai 
beaucoup  vu  le  monde,  je  I'ai  peut-6tre  observe  trop  tard ;  mais, 
dans  les  circonstances  oil  Till^galitd  de  vos  sentiments  pouvait  6tre 
excuse,  j'ai  toujours  remarqu6  les  efTets  de  je  ne  sais  quel  hasaVd, 
que  vous  pouvez  appeler  la  Providence,  accablant  fatalement  celles 
que  nous  nommons  des  femmes  l^^res. 

—  J^esp^re,  dit  madame  de  Vandenesse,  que  nous  pouvons  ^tre 
grandes  autrement... 

—  Oh  I  laissez  le  marquis  de  Montriveau  nous  pr^cher,  s*6cria 
madame  d'Espard. 

—  D'autant  plus  qu'il  a  beaucoup  pr^h^  d'exemple,  dit  la  ba- 
ronne  de  Nucingen. 

—  Ma  foi,  reprit  le  g^ndral,  entre  tous  les  drames,  car  vous  vous 
servez  beaucoup  de  ce  mot-1^,  dit-il  en  regardant  Blondet,  ou  s'est 
montr^  le  doigt  de  Dieu,  le  plus  effrayant  de  ceux  que  j'ai  vus  a 
ii6  presque  mon  ouvrage... 

—  Eh  bien,  ditos-le-nous?  s*6cria  lady  Barimore.  J'aime  tant  k 
fr^mir. 

—  C'est  un  go6t  de  femme  vertueiise ,  r^pliqua  de  Marsay  en 
regardant  la  cnarmante  fille  de  lord  Dudley. 

—  Pendant  la  campagne  de  1812,  dit  alors  le  g^n6ral  de  Montri- 
veau, je  fus  la  cause  involontaire  d'un  malheur  affreux  qui  pourra 
vous  servir,  docteur  Bianchon,  dit-il  en  me  regardant,  vous  qui 
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vous  occupez  beaucoup  de  Tesprit  humaia  en  vous  occupant  du 
corps,  \  r^soudre  quelques-uns  de  vos  probl^mes  sur  la  volenti. 
Je  faisais  ma  seconde  campagne,  j'aimais  le  p^ril  et  je  rials  de 
tout,  en  jeune  et  simple  lieutenant  d'artillerie  que  j*^taisl  Lorsqne 
nous  arriv&mes  k  la  fi^rdsina,  Tarmte  n^avait  plus,  comme  vous  le 
savez,  de  discipline,  et  ne  connaissait  plus  Tob^issance  militaire. 
G*dtait  un  ramas  d'hommes  de  toutes  nations,  qui  allait  instinctive- 
men  t  du  nord  au  midi.  Les  soldats  chassaient  de  leurs  foyers  an 
g^ndral  en  haillons  et  pieds  nus,  quand  il  ne  leur  apportait  ni  bois  ni 
vivres.  Apr^s  le  passage  de  cette  c^lfebre  riviere,  le  d^sordre  ne  fat 
pasrmoindre.  Je  sortais  tranquillement,  tout  seul,  sans  vivres,  des 
marais  de  Zembin,  et  j*allais  cherchant  une  maison  ou  Ton  voulut 
bien  me  recevoir.  N*en  trouvant  pas,  ou  chass^  de  celles  que  je 
rencontrais,  j'apergus  heureusement,  vers  le  soir,  une  mauvaise  pe- 
tite ferme  de  Pologne,  de  laquelle  rien  ne  pourrait  vous  donner 
une  id6e,  &  moins  que  vous  n'ayez  vu  les  maisons  de  bois  de  la 
basse  Normandie  ou  les  plus  pauvres  m^tairies  de  la  Beauce.  Ges 
habitations  consistent  en  une  seule  chambre  partag^  dans  un  boat 
par  une  cloison  en  planches,  et  la  plus  petite  pitee  sert  de  maga- 
sin  k  fourrages.  L*obscurit^  du  cr^puscule  me  permit  de  voir  de 
loin  une  l^g^re  fum6e'  qui  s*fchappait  de  cette  maison.  Esp&*ant  y 
trouver  des  camarades  plus  compatissants  que  ceux  auxquels  je 
m'(^tais  adress^  jusqu'alors,  je  marchai  courageusement  jusqu'^  la 
ferme.  En  y  entrant,  je  trouvai  la  table  mise.  Plusieurs  officiers, 
parmi  lesquels  ^tait  une  femmc,  spectacle  assez  ordinaire,  man- 
geaient  des  pommes  de  terre,  de  la  chair  de  cheval  grillde  sur  des 
charbons  et  des  betteraves  geldes.  Je  reconnus  parmi  les  convives 
deux  ou  trois  capitaines  d'artillerie  du  premier  r^ment  dans  le- 
quel  j'avais  servi.  Je  fus  accueilH  par  un  hourra  d*acclamations  qui 
m'aurait  fort  dtonn^  de  Tautre  c6td  de  la  Bdr^sina ;  mais,  en  ce 
moment,  le  froid  ^tait  moins  intense,  mes  camarades  se  reposaient, 
ils  avaient  chaud,  ils  mangeaient,  et  1^  salle,  jonchde  de  bottes 
de  paille,  leur  offrait  la  perspective  d'une  nuit  de  d^lices.  Nous 
n*en  demandions  pas  tant  alors.  Les  camarades  pouvaient  6tre 
philanthropes  gratis,  une  des  maniferes  les  plus  ordinaires  d'etre 
philanthrope.  Je  me  mis  ^  manger  en  m*asseyant  sur  des  bottes 
de  fourrage.  Au  bout  de  la  table,  du  c6t6  de  la  porte  par  laquelle 
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on  communiquait  avec  la  petite  pifece  pleine  de  paille  et  de  foin, 
se  trouvait  mon  ancien  colonel,  un  des  hommes  les  plus  ex- 
traordinaires  que  j'aie  jamais  rencontres  dans  tout  le  ramassis 
d'hommes  qu'il  m'a  6x6  permis  de  voir.  II  dtait  Italien.  Or,  toutes 
les  fois  que  la  nature  humaine  est  belle  dans  les  contr^es  mdri- 
dionales,  elle  est  alors  sublime.  Je  ne  sais  si  vous  avez  remarqu^ 
la  singulifere  blancbeur  des  Italiens  quand  ils  sont  blancs...  G*est 
magnifique,  aux  lumiferes  surtout.  Xorsque  je  lus  le  fantastique 
portrait  que  Gbarles  Nodier  nous  a  trac6  du  colonel  Oudet,  j*ai 
retrouv^  mes  propres  sensations  dans  chacune  de  ses  phrases  dl4- 
gantes.  Italien  comme  la  plupart  des  officiers  qui  composaient 
«  son  r^ment,  empruntd,  du  reste,  par  Tempereur  k  Tarm^e  d'Eu- 
g^ne,  mon  colonel  dtait  un  homme  de  haute  taille;  il  avait 
bien  huit  k  neuf  pouces,  admirablement  proportionn^,  peut-4tre 
un  peu  gros,  mais  d*une  vigueur  prodigieuse,  et  leste,  d^coupM 
comme  un  Idvrier.  Ses  cheveux  noirs,  bouclds  k  profusion,  fai- 
saient  valoir  son  teint  blanc  comme  celui  d'une  femme ;  il  avait 
de  petites  mains,  un  joli  pied,  une  bouche  gracieuse,  un  nez 
aquilin  dont  les  lignes  ^talent  minces  et  dont  le  bout  se  pingait 
naturellement  et  blanchissait  quand  il  ^tait  en  colore,  ce  qui 
arrivait  souvent.  Son  irascibility  passait  si  bien  toute  croyance,  que 
je  ne  vous  en  dirai  rien;  vous  allez  en  juger  d*ailleurs.  Personne  ne 
restait  calme  prfes  de  lui.  Moi  seul  peut-^tre,  je  ne  le  craignais  pas; 
il  m'avait  pris,  il  est  vrai,  dans  une  si  singulifere  amiti^,  que  tout  ce 
que  je  faisais,  il  le  trouvait  bon.  Quand  la  colore  le  travaillait,  son 
front  se  crispait,  et  ses  muscles  dessinaient  au  milieu  de  son  front 
un  delta,  ou,  pour  mieux  dire,  le  fer  k  cheval  de  Redgauntlet.  Ce 
signe  vous  terriiiait  encore  plus  peut-^tre  que  les  Eclairs  magndti- 
ques  de  ses  yeux  bleus.  Tout  son  corps  tressaillait  alors,  et  sa  force, 
d6}k  si  grande  k  Tdtat  normal,  devenait  presque  sans  bornes.  11  gras* 
seyait  beaucoup.  Sa  yoix,  au  moins  aussi  puissante  que  celle  de 
rOudet  de  Charles  Nodier,  jetait  une  incroyable  richesse  de  sons 
dans  la  syllabe  ou  dans  la  consonne  sur  laquelle  tombait  ce  gras- 
seyement.  Si  ce  vice  de  prononciation  dtait  une  gr^ce  chez  lui  dans 
certains  moments,  lorsqu'il  commandait  la  manoeuvre  ou  qu'il  dtait 
£mu,  vous  ne  sauriez  imaginer  combien  de  puissance  exprimait 
cette  accentuation  si  vulgaire  h  Paris.  II  faudrait  Tavoir  entendu. 
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Lorsque  le  colonel  6uit  tranquille,  ses  yeux  bleus  peignaient  une 
douceur  ang^lique,  et  son  front  pur  avail  une  expression  pleine  de 
charme.  A  une  parade,  k  Parmde  dUtalie,  aucun  homoime  ne  poa- 
vait  lutter  avec  lui.  Enfin  d'Orsay  lui-m6me,  le  beau  d'Orsay,  fut 
vaincu  par  notre  colonel  lors  de  la  derni^  revue  pass^e  par  Napo- 
Iton  avant  d'entrer  en  Russie.  Tout  6tait  opposition  chez  cet  homme 
privil^gid.  La  passion  vit  par  les  contrastes.  Aussi  ne  me  demandez 
pas  s'il  exerqait  sur  les  femifies  ces  irr6sistibles  influences  aux- 
quelles  notre  nature  (le  gdndral  regardait  la  princesse  de  Cadi- 
gnan)  se  plie  comme  la  matifere  vitriiiable  sous  la  canne  du  soitf- 
fleur;  mais,  par  une  singuli^re  fatality,  un  observateur  se  rendrait 
peut-^tre  compte  de  ce  ph6nom&ne,  le  colonel  avait  peu  de  bonnes 
fortunes,  ou  n^ligeait  d'en  avoir.  Pour  vous  donner  une  idte  de 
sa  violence,  je  vais  vous  dire  en  deux  mots  ce  que  je  lui  ai  va 
faire  dans  un  paroxysme  de  colore.  Nous  montions  avec  nos  canons 
un  chemin  tr^s-^troit,  Wdd  d'un  c6t^  par  un  talus  assez  haut  et 
de  I'autre  par  des  bois.  Au  milieu  du  chemin,  nous  nous  renccm* 
tr^mes  avec  un  autre  raiment  d*artillerie,  k  la  tSte  duquel  mar- 
chait  le  colonel.  Ce  colonel  veut  faire  reculer  le  capitaine  de  notre 
raiment,  qui  se  trouvait  en  t^te  de  la  premiere  batterie.  Natureil^ 
ment  notre  capitaine  s'y  refuse;  mais  le  colonel  fait  signe  k  sa  pre- 
miere batterie  d'avancer,  et,  malgr6  le  soin  que  le  conducteur  mit  i 
se  Jeter  sur  le  bois,  la  roue  du  premier  canon  prit  la  jambe  droite 
de  notre  capitaine  et  la  lui  brisa  net,  en  le  renversant  de  Tautre 
cdt^  de  son  cheval.  Tout  cela  fut  TafTaire  d'un  moment.  Notre 
colonel,  qui  se  trouvait  k  une  faible  distance,  devine  la  querelle, 
accourt  au  grand  galop  en  passant  k  travers  les  pieces  et  le  bois  aa 
risque  de  se  jeter  les  quatre  fers  en  Fair,  et  arrive  sur  le  terrain 
en  face  de  Tautre  colonel  au  moment  ou  notre  capitaine  criaii : 
u  A  moi!...  »  en  tombant.  Non,  notre  colonel  italien  n'dtait  plus 
un  homme!...  Une  6cume  semblable  k  la  mousse  du  vin  de  Cham- 
pagne lui  bouillonnait  k  la  bouche,  il  grondait  comme  un  lion. 
Hors  d'etat  de  prononcer  une  parole,  ni  m^me  un  cri,  il  fit  un 
signe  effroyable  k  son  antagoniste,  en  lui  montrant  le  bois  et  tirant 
son  sabre.  Les  deux  colonels  y  entr6rent.  En  deux  secondes,  nous 
vlmes  Tadversaire  de  notre  colonel  k  terre,  la  t^te  fendue  en  deux. 
Les  soldats  de  ce  raiment  reculferent,  ah!  diantre,  et  bon  train! 
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Ce  capitaine,  que  Ton  avait  manqu^  de  tuer  et  qui  jappait  dans 
le  bourbier  oil  la  roue  du  canon  Tavait  jet^,  avait  pour  femme  une 
ravissante  Italienne  de  Messine  qui  n'^tait  pas  indifTc^rente  a  notre 
colonel.  Gette  circonstance  avait  augment^  sa  fureur.  Sa  protection 
appartenait  a  ce  mari,  il  d^vait  le  d^fendre  comme  la  femme  elle- 
mSme.  Or,  dans  la  cabane  ou  je  roQus  un  si  bon  accueil  au  deik 
de  Zembin,  ce  capitaine  ^tait  en  face  de  moi,  et  sa  femme  se  trouvait 
k  Tautre  bout  de  la  table,  vis-a-vis  du  colonel.  Gette  Messinaise 
^tait  une  petite  femme  appelde  Rosina,  fort  brune,  mais  portant 
dans  ses  yeux  noirs  et  fendus  en  amande  toutes  les  ardeurs  du 
soleil  de  la  Sicile.  En  ce  moment,  elle  dtait  dans  un  deplorable 
dtat  de  maigreur;  elle  avait  les  joues  couvertes  de  poussifere 
comme  un  fruit  expose  aux  intemp^ries  d*un  grand  chemin.  A 
peine  v^tue  de  baillons,  fatigu^e  par  les  marches,  les  cheveux  en 
d^rdre  et  collds  ensemble  sous  un  morceau  de  ch&le  en  marmotte, 
il  y  avait  encore  de  la  femme  chez  elle  :  ses  mouvements  ^taient 
jolis;  sa  bouche  rose  et  chiffonn^,  ses  dents  blanches,  les  formes 
de  sa  figure,  son  corsage,  attraits  que  la  mis^re,  le  froid,  Tincurie, 
n'avaient  pas  tout  k  fait  ddnaturds,  parlaient  encore  d*amour  k  qui 
pouvait  penser  k  une  femme.  Rosina  ofTrait,  d'ailleurs,  en  elle  une 
de  ces  natures  fr^les  en  apparence,  mais  nerveuses  et  pleines  de 
force.  La  figure  du  mari,  gentilhomme  pi^montais,  annon<^t  une 
bonhomie  goguenarde,  s*il  est  permis  d*allier  ces  deux  mots.  Goura- 
geux,  instruit,  il  paraissait  ignorer  les  liaisons  qui  existaient  entre 
sa  femme  et  le  colonel  depuis  envirOn  trois  ans.  J'attribuais  ce 
laisser  alter  aux  moeurs  italiennes  ou  a  quelque  secret  de  manage : 
mais  il  y  avait  dans  la  physionomie  de  cet  homme  un  trait  qui  m*in- 
spirait  toujours  une  involontaire  defiance.  Sa  Ifevre  infdrieure,  mince 
et  trfes-mobile,  s'abaissait  aux  deux  extr^mit^,  au  lieu  de  se  rele- 
ver,  ce  qui  me  semblait  trahir  un  fond  de  cruaut^  dans  ce  carac- 
t^e  en  apparence  flegmatique  et  paresseux.  Vous  devez  bien  ima- 
giner  que  la  conversation  n'^tait  pas  tria-brillante  lorsque  j*arrivai. 
Mes  camarades  fatigu^  mangeaient  en  silence;  naturellement  ils 
me  firent  quelques  questions ;  et  nous  nous  racont^mes  nos  m^l- 
beurs,  tout  en  les  entrem^lant  de  reflexions  sur  la  campagne,  sur 
les  g^n^raux,  sur  leurs  fautes,  sur  les  Russes  et  le  froid.  Un  moment 
apris  mon  arriv^e,  le  colonel,  ayant  fini  son  maigre  repas,  s'essuie 
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les  moustaches,  nous  souhaite  le  bonsoir,  jette  son  regard  noir  \ 
ritalienne,  et  lui  dit :  «  Rosina  7  »  Puis,  sans  attendre  de  r^ponse, 
il  va  se  coucher  dans  la  petite  grange  aux  fourrages.  Le  sei^  de 
I'interpellation  du  colonel  6tait  facile  k  saisir.  Aussi  la  jeime  femme 
laissa-t-elle  ^happer  un  geste  indescriptible  qui  peignait  tout  k  la 
fois  et  la  contrariety  qu'elle  devait  6prouver  k  voir  sa  d^pendance 
affichde  sans  aucun  respect  humain,  et  I'ofTense  faite  k  sa  dignity 
de  femme,  ou  k  son  man;  mais  il  y  eut  encore  dans  la  crispation 
des  traits  de  son  visage,  dans  le  rapprochement  violent  de  ses 
sourcils,  iroe  sorte  de  pressentiment :  elle  eut  peut-6tre  une  provi- 
sion de  sa  destinde.  Rosina  resta  tranquillement  k  table.  Un  instant 
apr^,  et  vraisemblablement  lorsque  le  colonel  fut  couch^  dans  son 
lit  de  foin  ou  de  paille,  il  rOpOta  :  a  Rosina?...  »  L'accent  de  ce 
second  appel  fut  encore  plus  brutalement  interrogatif  que  Tautre. 
Le  grasseyement  du  colonel  et  le  nombre  que  la  langue  italienne 
permet  de  donner  aux  voyelles  et  aux  finales  peignirent  tout  le 
despotisme,  Timpatience,  la  volenti  de  cet  homme.  Rosina  p^t, 
mais  elle  se  leva,  passa  derrifere  nous  et  rejoignit  le  colonel.  Tous 
mescamarades  gardferent  un  profond  silence;  mais  moi,  malheu- 
reusement,  je  me  mis  k  rire  aprfes  les  avoir  tous  regard^,  et  moo 
rire  se  rdpdta  de  bouche  en  bouche. 

»  —  Tu  ridif  dit  le  mari. 

))  —  Ma  foi,  mon  camarade,  lui  r6pondis-je  en  redevenant  s&ieux, 
j'avoue  que  j'ai  eu  tort,  je  te  demande  mille  fois  pardon;  et,  si  tu 
n*es  pas  content  des  excuses  que  je  te  fais,  je  suis  pr^t  k  te  rendre 
raison... 

))  —  Ce  n'est  pas  toi  qui  as  tort,  c'est  moi !  reprit-il  froidement 

))  —  La^dessus,  nous  nous  couch&mes  dans  la  salle,  et  bient6t 
nous  nous  endormlmes  tous  d'un  profond  sommeil.  Le  lendemain, 
chacun,  sans  Oveiller  son  voisin,  sans  chercher  un  compagnon  de 
voyage,  se  mit  en  route  k  sa  fantaisie  avec  cette  esp^ce  d'Ogoisme 
qui  a  fait  de  notre  ddroute  un  des  plus  horribles  drames  de  per- 
sonnalitO,  de  tristesseet  d'horreur  qui  jamais  se  soient  pass&  sous 
le  ciel.  Cependant,  k  sept  ou  huit  cents  pas  de  notre  glte,  nous 
nous  retrouvftmes  presque  tous,  et  nous  march&mes  ensemble, 
comme  des  oies  conduites  en  troupe  par  le  despotisme  aveugle 
d'un  enfant.  Une  m^me  n&essitO  nous  poussait.  Arriv&  k  un  mon- 
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ticule  d'ou  Ton  pouvait  encore  apercevoir  la  ferme  ou  nous  avions 
pass6  la  nuit,  nous  entendlmes  des  cris  qui  ressemblaient  au  ru- 
gissement  des  lions  du  desert,  au  mugissement  des  taureaux...  Mais 
non,  cette  clameur  ne  pouvait  se  comparer  a  rien  de  conriu.  N^an- 
moins^  nous  distingu^mes  un  faible  cri  de  femme  m^\6  k  cet 
horrible  et  sinistre  r^le.  Nous  nous  retourn^mes  tous,  en  proie  k  je 
ne  sals  quel  sentiment  de  frayeur;  nous  ne  vlmes  plus  la  maison, 
mais  un  vaste  bOcher.  L'habitation,  qu*on  avait  barricadde,  ^tait 
toute  en  flammes.  Des  tourbillons  de  fum^e ,  enlevds  par  le  vent, 
nous  apportaient  et  les  sons  rauques  et  je  ne  sais  quelle  odeur 
forte.  A  quelques  pas  de  nous  marchait  le  capitaine,  qui  venait 
tranquillement  se  joindre  k  notre  caravane;  nous  le  contempll^mes 
tous  en  silence,  car  nul  n*osa  I'interroger;  mais  lui,  devinant  notre 
curiosity,  tourna  sur  sa  poitrine  Tindex  de  la  main  droite,  et,  de  la 
gauche,  montrant  Tincendie : 

»  —  SonHo !  dit-il. 

»  Nous  continu^mes  k  marcher  sans  lui  faire  une  seule  obser- 
vation. 

—  11  n'y  a  rien  de  plus  terrible  que  la  revoke  d'un  mouton, 
dit  de  Marsay. 

—  11  serait  affreux  de  nous  laisser  aller  avec  cette  horrible 
image  dans  la  m^moire,  dit  madame  de  Portendu^re.  Je  vais  en 
r^ver... 

—  Et  quelle  sera  la  punition  de  la  premiere  de  M.  de  Marsay  ? 
dit  en  souriant  lord  Dudley. 

—  Quand  les  Anglais  plaisantent,  leurs  fleurets  sont  mouchet^s, 
dit  Blondet. 

—  M.  Bianchon  pent  nous  le  dire,  rdpondit  de  Marsay  en 
s*adressant  k  moi,  car  il  Ta  vue  mourante. 

—  Oui,  dis-je,  et  sa  mort  est  une  des  plus  belles  que  je  con- 
naisse.  Nous  avions  pass^,  le  due  et  moi,  la  nuit  au  chevet  de  la 
mourante,  dont  la  pulmonic,  arriv^e  au  dernier  degrd,  ne  laissait  au- 
cun  espoir,  elle  avait  6i6  administr^e  la  veille.  Le  due  s'dtait  endormi. 
Madame  la  duchesse,  s'^tant  r^veill^e  vers  quatre  heures  du  matin, 
me  fit,  de  la  mani^re  la  plus  touchante  et  en  souriant,  un  signe  ami- 
cal  pour  me  dire  de  le  laisser  reposer,  et  cependant  elle  allait  mou- 
rirl  Elle  6tait  arriv^e  a  une  maigreur  extraordinaire,  mais  son 

IV.  36 
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visage  avait  conserve  ses  traits  ei  ses  formes  vraimeDt  sobUmes.  Sa 
p^Ieur  faisait  ressembler  sa  peau  k  de  la  poroelaine  derri6re  laquelle 
on  aurait  mis  une  lumi^e.  Ses  yeux  vifs  et  ses  ocmkurs  tranchai^t 
sur  ce  teint  p4eia  d*une  moUe  61^Dce,  et  ii  respirait  dans  sa  phy- 
sioQomie  une  ImposantetranqmHit^.  Elle  paraissait  plaindre  -le  doc, 
et  ce  sentiment  preoait  sa  source  dans  une  tendh'esse  6lev^  qui 
sdmblait  ne  pliis  connattre  de  bof nes  aur  afqproofties  de  la  mort.  Le 
silence  6tait  profondi  La  cbambre,  doocemeat  Mair^e  par  une 
lampe,  avait  I'aspect  de  tOHtes  les  cbambres  de  mdades  k  llieure 
de  la  mort. 

»  En  cet  instant,  la  pendule  sonna.  Le  dac  se  rdveilk,  et  fat  an 
ddsespoir  d* avoir  dormi.  Je  ne  vis  pas  It  geate  d^impatieiice  par 
Icquel  il  peignit  le  regret  qifit  ^pronvait  devoir  perdu  de  viie  sa 
femme  pendant  un  des  derniers  moneots  qui  lui  ^taient  aeoord^; 
mais  il  est  sOr  qu'une  personne  autre  que  la  monnoite  aurait  pu 
s*y  tromper.  Homme  d'etat,  prdoccup^  des  IntMts  de  la  France,  le 
due  avait  mille  de  ces  bizarreriee  af^parentes  qui  font  prendre  les 
gens  de  gdnie  pour  des  fous,  mais  dont  Texplication  se  troupe  dans 
la  nature  exquise  et  dans  les  exigences  de  lenr  esprit.  U  vint  se 
mettre  dans  un  fauteuil  pr&s'du  lit  de  sa  femme,  et  la  regank  fixe- 
ment.  La  mourante  avanga  un  peu  la  main,  iH*it  celle  de  son  man, 
la  serra  faiblement,  et,  d'une  voix  doi»ce,  mais  ^oe,  elle  lui  dit: 

»  —  Mon  pauvre  ami,  qui  done  maintenant  te  comprendra? 

))  Puis  elle  mourut  en  le  regardant. 

—  Les  histoires  que  conte  le  dpcteur^dit  le  due  de  Rh^tor^,  font 
des  impressions  bien  profoudes. 

—  Mais  douces,  reprit  mademoiselle  des  Touches. 

—  Ah !  madame,  r^pliqiia  le  docteur,  j*ai  des  histoires  terrible? 
dans  mon  repertoire ;  mais  ehaque  r^it  a  son  heuf  e  dans  une  cod- 
versation,  selon  ce  joli  mot  rapport^  par  Chamfbrt  et  dit  aru  dttc  de 
Fronsac  :  «  11  y  a  dix  boutetlles  de  vin  de  Champagne  entre  ta 
saillic  et  le  moment  ott  nous  sommes.  » 

—  Mais  il  est  deux  heiires  du  matin,  et  lliistoire  de  ttcsioe  nous 
a  prepares,  dit  la  maltresse  de  la  maison. 

—  Dites,  monsieur  Bianchon  7  demandant-en  de  teus  c6t&« 
A  un  geste  du  complaisant  docteur,  le  silence  r^na. 

—  A  une  ceutaine  de  pas  environ  de  Venddme,  sor.  les  bords  da 
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Loir,  dit^il,  il  se  tronve  une  vieille  maison  bnine,  surmont^e  de 
toits  trte-^lev^,  et  si  compldtement  isolte  qu'il  n'existe  aleaUmr 
ni  taonerie  piiante  ni  m^cbante  auberge,  oomme  oo  en  voit 
aux  diMcds  de  presque  toiites  les  petites  villes.  Devaot  ce  log;is  est 
UD  jardm  doDDMxl  sorla  rivi&re,  et  oil  les  bixis,  autrefois  ras,  qui 
dessinaient  les  allies,  oroissent  maintenant  k  leur  fantaisie.  Quel- 
qiies  saules,  n6s  dans  le  Loir^  out  rapidement  poass6  comme  la 
bale  de  cldture,  et  cachent  k  demi  la  makon.  Les  plantes  que  nous 
appelons  mauvaises  dfcorent  de  lear  belle  v^tation  le  talus  de  la 
rive.  Les  arbres  froitiers,  n^lig^  depuis  dix  ans,  ne  produisent 
plus  de  r&x>lte,  et  leurs  rejetons  forment  des  taillis.  Les  espaliers 
ressemblent  k  des  charmilleB.  Les  sentiers,  sabl^  jadis,  sont  rem- 
plis  de  pourpier;  mais^  k  vrai  dire,  il  n'y  a  plus  trace  de  Beotier. 
Du  haut  de  la  mentagne  sur  laquelle  pendent  les  mines  du  vieux 
cb^teau  des  dues  de  Veodtoie,  le  seul  endroit  dV>a  roBtl  puisse 
ploDger  sur  oet  enclos,  on  se  dit  que,  dans  un  temps  qu*il  est  diffi- 
cile de  determiner,  ce  coin  de  teire  fit  les  d^Uces  dequ^tqoe  gen- 
tilbomme  occupy  de  roses,  de  tulipes,  d^bortiooltnre  en  un  mot, 
mais  surtout  gourmand  de  bons  fruits.  Oa  apen;oit  une  tonnelleou 
plutdt  les  debris  d'une  tonnelle  sous  laquelle  est  encore  une  table 
que  le  temps  n'a  pas  entiferement  d^vor^e.  A  Taspect  de  ce  jardin 
qui  n'est  phis,  les  joiesn^atives  de  la  vie  paisible  dent  on  jouit  en 
province  se  devinent,  comme  on  devine  Texistence  d'un  bon  n^o- 
ciant  en  lisant  I'^pitaphe  de  sa  tombe.  Four  compiler  les  id^ 
tristes  et  douces  qui  saisissent  T&me,  un  des  murs  offre  un  cadran 
solaire  orn6  de  cette  inscription  bourgeoisemeat  cbr^enne  :  ulti- 
MAif  cocrrA !  Les  toits  de  cette  maison  sont  hornblement  d^ad^s, 
les  persiennes  sont  toujours  closes,  les  balcons  sont  ccuverts  de 
nids  d'hirondelles,  les  portes  restent  oonstamment  ferm^es.  De 
bautes  herbes  ont  desan^  par  des  lignes  vertes  les  fentes  des  per- 
rons, les  ferrures  sont  rouilUes.  La  lune,  le  soleil,  Tbiver,  P^,  la 
neige,  ont  creus^  les  bois^  gaucbi  les  plancbes,  rong6  les  peintures. 
»  Le  fflorne  silence  qui  r^ne  \k  n'est  trouble  queptf  les  cHseaux, 
les  (^at6«  les  fouines,  les  raits  et  les  sooris,  Ubnes  de  trotter,  de  se 
battre,  de  se  manger.  One  invi^le  naia  a  partoot  ^crit  le  mot 
My$thr$^  Si^  ponss^  par  la  ^nriositAr  ?c«  allies  voir  cette  maison  du 
41616^ delft' rtts,  vooRapercemesuDe  gnancte  porte  de  forme  ronde 
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,s^-  i,  Yit&itv  «^c  ^  laquelle  les  enfants  du  pays  ont  fait  des  trous 
f,,^Hr.M)c  Jtu  appris  plus  tard  que  celte  porte  6tait  condamn^e 
,'4p^«>  d\\  aais.  Parccs  brfeches  irrdguliferes,  vouspourriez  observer 
I  Hiftiaite  harmonie  qui  existe  entre  la  fagade  du  jardin  et  la  faqade 
,r  9k  coat.  Le  m^me  d&ordre  y  r^ne.  Des  bouquets  d'herbes  en- 
x.iUroatles  pavds.  D'dnormes  Idzardes  sillonnent  les  murs,  dont  les 
.  reios  uoircies  sont  enlacdes  par  les  mille  festons  de  la  pari^taire. 
U^  marches  du  perron  sont  disloqudes,  la  corde  de  la  cloche  est 
pcmrrie,  les gouttiferes sont brisdes.  ((Quel  feu  tomb^  du  ciel  a  passd 
»  par  l^?  Quel  tribunal  a  ordonn6  de  semer  du  sel  sur  ce  logis? 
»  Y  a-t-on  insultd  Dieu?  Y  a-t-on  trahi  la  France?  »  VoilJi  ce  qu'on 
se  demande.  Les  reptiles  y  rampent  sans  vous  r^pondre.  Cette 
maison  vide  et  d^serte  est  une  immense  dnigme  dont  le  mot  n'est 
connu  de  personne.  Elle  ^tait  autrefois  un  petit  fief,  et  porte  le  nom 
de  la  Grand&'Brethche.  Pendant  le  temps  de  mon  s^jour  a  Veo- 
d6me,  ou  Desplein  m'avait  laiss^  pour  soigher  un  riche  malade,  la 
vue  de  ce  singulier  logis  devint  un  de  mes  plaisirs  les  plus  vifs. 
N*<^tait-ce  pas  mieux  qu'une  ruine?  A  une  ruine  se  rattachent  quel- 
ques  souvenirs  d'une  irrefragable  authenticity;  mais  cette  habita- 
tion encore  debout,  quoique  lentement  d^molie  par  une  main  ven- 
geresse,  renfermait  un  secret,  une  pensde  inconnue;  elle  trahissait 
un  caprice  tout  au  moins.  Plus  d'une  fois,  le  soir,  jeme  fis  aborder 
a  la  haie  devenue  sauvage  qui  prot(5geait  cet  enclos.  Je  bravais  les 
^gratignures,  j'entrais  dans  ce  jardin  sans  maltre,  dans  cette  pro- 
priety qui  n'^tait  plus  ni  publique  ni  particuliere ;  j'y  restais  des 
heures  enti^res  k  contempler  son  d&ordre.  Je  n'aurais  pas  vouhi, 
pour  prix  de  I'histoire  a  laquelle  sans  doute  ^tait  du  ce  spectacle 
bizarre,  faire  une  seule  question  a  quelque  Vendomois  bavard.  La, 
je  composais  de  d^licieux  romans,  je  m'y  livrais  a  de  petiies  de- 
bauches de  mdlancolie  qui  me  ravissaient.  Si  j'avais  connu  le  motif, 
peut-^tre  vulgaire,  de  cet  abandon,  j'eusse  perdu  les  poesies  iue- 
dites  dont  je  m'enivrais.  Pour  moi,  cet  asile  reprdsentait  les  images 
les  plus  varite  de  la  vie  humaine,  assombrie  par  ses  malheurs : 
c'dtait  tant6t  I'air  du  cloltre,  moins  les  religieux;  tant6t  la  paix  du 
cimeti^rc,  sans  les  morts  qui  vous  parlent  leur  langage  epitaphique; 
aujourd'hui  la  maison  du  Idpreux,  demain  celle  des  Atrides ;  mais 
c'dtait  surtout  la  province  avec  ses  iddes  recueillies,  avec  sh  vie  de 
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sablier.  J'y  ai  souvent  pleur6,  je  n'y  ai  jamais  ri.  Plus  d'une  fois 
f  ai  ressenti  des  terreurs  involontaires  en  y  entendant,  au-dessus  de 
ma  t^te,  le  sifHement  sourd  que  reDdaient  les  ailes  de  quelque  ra- 
mier  pressd.  Le  sol  y  est  humide ;  il  faut  s'y  ddiier  des  lizards, 
des  vip^res,  des  grenouilles  qui  s'y  prominent  avec  la  sauvage  li- 
berty de  la  nature ;  il  faut  surtout  ne  pas  craindre  le  froid,  car  en 
quelques  instants  vous  sentez  un  manteau  de  glace  qui  se  pose  sur 
vos  ^paules,  comme  la  main  du  Gommandeur  sur  le  cou  de  don 
Juan.  Un  soir,  j'y  ai  frissonn6  :  le  vent  avait  fait  tourner  une  vieille 
girouette  rouill^,  dont  les  cris  ressembl^rent  k  un  gdmissement 
pouss^  par  la  maison  au  moment  ou  j'achevais  un  drame  assez  noir 
par  lequel  je  m'expliquais  cette  esp^ce  de  douleur  monumentali- 
s6e.  Je  revins  k  mon  auberge,  en  proie  k  des  id^s  sombres.  Quand 
j*eus  soup^,  I'hdtesse  entra  d'un  air  de  mystfere  dans  ma  chambre, 
et  me  dit  : 

»  —  Monsieur,  void  M.  Regnault. 

»  —  Qu'est  M.  Regnault? 

» —  Comment,  monsieur  ne  connait  pas  M.  Regnault?  Ah  I  c*est 
drdle  I  dit-elle  en  s'en  allant. 

»  Tout  k  coup  je  vis  apparaitre  un  homme  long,  fluet,  v^tu  de 
noir,  tenant  son  chapeau  k  la  main,  et  qui  se  pr^enta  comme  un 
b^lier  pr^t  k  fondre  sur  son  rival,  en  me  montrant  un  front  fuyant, 
une  petite  t^te  pointue,  et  une  face  pdle,  assez  semblable  k  un 
verre  d'eau  sale.  Vous  eussiez  dit  Thuissier  d'un  ministre.  Get 
inconnu  portait  un  vieil  habit,  tr^s-us^  sur  les  plis ;  mais  il  avait 
un  diamant  au  jabot  de  sa  chemise  et  des  boucles  d*or  k  se^ 
oreilles. 

»  —  Monsieur,  k  qui  ai-je  Thonneur  de  parler?  lui  dis-je. 

»  II  s'assit  sur  une  chaise,  se  mit  devant  mon  feu,  posa  son  cha- 
peau sur  ma  table,  et  me  r^pondit  en  se  frottant  les  mains : 

»  —  Ah  I  il  fait  bien  froid!  Monsieur,  je  suis  M.  Regnault. 

»  Je   m'inclinai  en  me  disant  k  moi-m6me : 

»  —  II  Bondocani !  Gherche  I 

»  —  Je  suis,  reprit-il,  notaire  k  Venddme.     • 

»  —  J'en  suis  ravi,  monsieur,  m'&riai-je,  mais  je  ne  suis  point  en 
mesure  de  tester,  pour  des  raisons  k  moi  connues. 

»  —  Petit  moment  I  reprit^il  en  levant  la  main  comme  pour 
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m^imposer  silence.  Permettez,  moasieur!  permettez!  j'ai  appris 
qiie  yous  alliez  vous  promener  quelquefois  dans  le  jardin  de  la 
Grande-firetMie. 

j>  —  Oui,  moasieur. 

»  —  Petit  moment  I  dlt*il  en  r^pdtant  son  geste;  cette  action  con- 
sdtae  un  veritable  d^lit.  Monsieur,  je  viens,  au  nom  et  coBime 
ex^cuteur  testamentaire  de  feu  madame  la  comtesse  de  Merret, 
vous  prier  de  discontinuer  vos  visites.  Petit  moment!  Je  ne  suis  pas 
un  Turc  et  ne  veux  point  vous  en  faire  un  crime.  D'ailleurs,  biea 
permis  k  vous  d'ignorer  les  circonstances  qui  m'ohligent  k  laiss^ 
tomber  en  ruine  le  plos  bel  h6tel  de  Veod&me.  Cependant,  mon- 
sieur, vous  paraissez  avoir  de  Tinstruction,  et  devez  savoir  que  les 
lois  d^fendent,  sous  des  pdnes  graves «  d'envahir  una  propri^li 
close.  Une  haie  vaut  on  mur.  Mais  T^tat  dans  lequel  la  maison  se 
trouve  pent  servir  d' excuse  k  votre  curiositd.  Je  ne  demanderais 
pas  mieux  que  de  vous  laisser  libre  d*aller  et  venir  dans  cette  mai- 
son; mais,  charge  d'ex^cuter  les  volenti  de  la  testatrice,  j^aiThon- 
neur,  monsieur,  de  vous  prier  de  ne  plus  entrer  dans  le  jardin. 
Moi-m^me,  monsieur,  depuis  Touverture  du  testament,  je  n'ai  pas 
mis  le  pied  dans  cette  maison,  qui  depend,  comme  j*ai  eu  Tbonneur 
de  vous  le  dire,  de  la  succession  de  madame  de  Merret.  Nous  en 
avons  seulement  constat^  les  portes  et  fen^tres,  afin  d^asseoir  les 
impots  que  je  paye  annuelkment  sur  des  fonds  a  ce  destines  par 
feu  madame  la  comtesse.  Ab!  mon  cher  monsieur,  son  testament  a 
fait  bien  du  bruit  dans  Venddme  I 

»  Lk,  il  s'arr^ta  pour  se  moucher,  le  digne  homme !  Je  respectai 
sa  loquacity,  comprenant  h  merveille  que  la  succession  de  madame 
de  Merret  ^tait  T^v^nement  le  plus  important  de  sa  vie,  toute  sa 
reputation,  sa  gloire,  sa  Restauration.  II  me  fallait  dire  adieu  a  mes 
belles  reveries,  a  mesromans;  je  ne  fus  done  pas  rebelle  au  plaisir 
d'apprendre  la  \6ni6  d'une  manifere  ofiQcielle. 

))  —  Monsieur,  lui  dis-je,  serait-il  indiscret  de  vous  demander  les 
raisons  de  celte  bizarrerie? 

»  A  ces  mots,  un  air  qui  exprimait  tout  le  plaisir  que  ressentent 
les  hommes  habitues  a  monter  sur  le  dada  passa  sur  la  figure  du 
notaire.  11  releva  le  col  de  sa  chemise  avec  une  sorte  de  fatuit^,  tira 
sa  tabatiere,  Touvrit,  m'offrit  du  tabac;  et,  sur  mon  refus,  il  en 
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saiait  une  forte  pincfe.  II  ^tait  heureuxl  Un  homme  qui  n'a  pas  de 
dada  ignore  tout  le  parti  que  Ton  peut  tirer  de  la  vie.  Un  dada  est 
le  milieu  precis  entre  la  passion  et  la  monomanie.  En  ce  moment, 
je  compris  cette  jolie  expression  de  Sterne  duns  toute  son  ^tendue, 
et  j*eus  une  complete  idte  de  la  joie  avec  laqoeUe  Toncle  Tobie  en- 
fourchait,  Trim  aidant,  son  cheval  de  bsltaille. 

»  —  Monsieur^  me  dit  M.  Regnault,  j'ai  &j6  premier  clerc  de 
maltre  Roguin,  a  Paris.  Ezeellente^tude,  dont  vous  avez  peut-^tre 
entendu  parler?  Non?  Cependant,  une  malheureuse'faillite  Fa  rendue 
c^lfebre.  N'ayant  pas  asses;  de  fortune  pour  traitor  k  Paris,  au  prix 
oil  les  charges  montferent  en  1816,  je  vins  ici  acqu^rir  I'dtude  de 
mon  pr^d^esseur.  J*avais  des  parents  li  Venddme,  entre  autres  une 
tante  fort  riche,  qui  m'a  donn^  sa  fille  en  manage...  Monsieur,  re- 
prit^il  aprte  une  l^re  pause,  trois  mois  aprte  avoir  6x6  agr^^  par 
monseigneur  le  garde  des  sceaux,  je  fus  mand^  un  soir,  au  moment 
oil  j'allais  me  coucber  (je  nMtais  pas  encore  mari^),  par  madame 
la  comtesse  de  Merret,  en  son  cbdteau  de  Merret  Sa  femme  de 
chambre,  une  brave  iille  qui  sert  aujourd'hui  dans  cette  hdtellerie, 
6tait  h  ma  porte  avec  la  caliche  de  madame  la  comtesse.  Ah  I  petit 
moment  I...  II  faut  vons  dire,  monsieur,  que  M.  le  comte  de  Merret 
^tait  alM  mourir  k  Paris  dqiix  mots  avant  que  je  vinsse  ici.  II  y 
pint  mis^rablement  en  se  Uvrant  k  des  exc^s  de  tons  les  genres. 
Vous  comprenez?  Le  jour  de  son  depart,  madame  la  comtesse  avait 
quitt^  la  Grande-Brettehe  et  Tavait  d^meubl^.   Quelques  per- 
sonnes  pr^tendent  m6me  qu*elle  a  bri^l^  les  meubles,  les  tapisse- 
ries,  enfin  toutes  les  choses  gin^ralement  quelconques  qui  garnis- 
saient  les  lieux  pr^sentement  lou^  par  ledit  sieur...  (Tiens,  qu*est-ce 
que  je  dis  done?  Pardon,  je  croyais  dieter  un  bail.),.,  qu'elle  les 
brAla,  reprit*il,  dans  la  prairie  de  Merret.  £tes-vous  all6  k  Merret, 
monsieur?  Non?  dit-il  en  faisant  lui-m6me  ma  n^ponse.  Ah  I  c'est 
un  font  bel  endroiti  Depuis  trois  mois  environ,  dit-il  en  conti- 
nuant apr&s  un  petit  hochement  de  t^te,  M.  le  comte  et  madame 
la  comtesse  avaient  vicu  singuliferement;  ils  ne  recevaient  plus 
personne,  madame  habitait  le  rez'de-chauss^  et  monsieur  le 
premier  dtage.  Quand  madame  la  comtesse  resta  seule,  elle  ne  se 
montra  plus  qu*^  T^lise.  Plus  tard,  chez  elle,  k  son  chateau,  elle 
relusa  de  voir  les  amis  et  amies  qui  vinrent  lui  faire  des  visites. 
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Elle  ^tait  d^ja  trfes-chang^e  au  moment  ou  elle  quitta  la  Grande- 
Bretfeche  pour  aller  h  Merret.  Cette  chfere  femme-lk...  (je  dis 
chfere,  parce  que  ce  diamant  me  vient  d'elle,  je  ne  I'ai  vue,  d'ail- 
leurs,  qu'une  seule  foisi) ;  done,  cette  bonne  dame  6tait  tr^ma- 
lade ;  elle  avait  sans  doute  d^sp^r6  de  sa  sant^,  car  elle  est  morte 
sans  vouloir  appeler  de  mddecins ;  aussi  beaucoup  de  nos  dames 
ont-elles  pens^  qu'elle  ne  jouissait  pas  de  toute  sa  t^te.  Monsieur, 
ma  curiositd  fut  done  singuliferement  excit^e  en  apprenant  que 
madame  de  Merret  avait  besoin  de  mon  ministfere.  Je  n'dtais  pas 
le  seul  qui  s'int^ress^t  k  cette  histoire.  Le  soir  mSme,  quoiquMl  fut 
tard,  toute  la  ville  sut  que  j'allais  k  Merret.  La  femme  de  chambre 
r^pondit  assez  vaguement  aux  questions  que  je  lui  fis  en  chemin; 
n^anmoins,  elle  me  dit  que  sa  maltresse  avait  6t^administr^  par  le 
cur6  de  Merret  pendant  la  joumde,  et  qu'elle  paraissait  ne  pas  devoir 
passer  la  nuit.  J*arrivai  sur  les  onze  heures  au  ch&teau.  Je  montai 
le  grand  escalier.  Aprfes  avoir  traverse  de  grandes  pieces  hautes  et 
noires,  froides  et  humides  en  diable,  je  parvins  dans  la  chambre 
a  coucher  d'honneur  ou  ^tait  madame  la  comtesse.  D*apr6s  les 
bruits  qui  couraient  sur  cette  dame  (monsieur,  je  n*en  finirais  pas 
si  je  vous  r^p^tais  tous  les  contes  qui  se  sont  d^bit^s  k  son  ^ard!), 
je  me  la  figurais  comme  une  coquette,  Imaginez-vous  que  j'eus 
beaucoup  de  peine  a  la  trouver  dans  le  grand  lit  ou  elle  gisait.  II 
est  vrai  que,  pour  ^clairer  cette  ^norme  chambre  k  frises  de  Tan- 
cien  regime,  et  poudrdes  de  poussi^re  a  faire  ^ternuer  rien  qu'a 
les  voir,  elle  avait  une  de  ces  anciennes  lampes  d'Argant.  Ah  I  mais 
vous  n'^tes  pas  alld  k  Merret  I  Eh  bien,  monsieur,  le  lit  est  un  de 
ces  lits  d'autrefois,  avec  un  ciel  61ev^,  garni  d'indienne  k  ramages. 
Une  petite  table  de  nuit  dtait  pr^s  du  lit,  et  je  vis  dessus  une  Imi- 
tation de  Jesus-Christ,  que,  par  parenthtee,  j'ai  achet^e  a  ma 
femme,  ainsi  que  la  lampe.  II  y  avait  aussi  une  grande  berg^re  pour 
la  femme  de  confiance,  et  deux  chaises.  Point  de  feu,  d'ailleurs. 
\oi\k  le  mobilier.  Qa  n'aurait  pas  fait  dix  lignes  dans  un  inventaire. 
Ah !  mon  cher  monsieur,  si  vous  aviez  vu,  comme  je  la  vis  alors, 
cette  vaste  chambre  tendue  en  tapisseries  brunes,  vous  vous  senez 
cru  transport^  dans  une  veritable  sc^ne  de  roman.  C'^tait  glacial, 
et  mieux  que  cela,  fun^bre,  ajouta-t-il  en  levant  le  bras  par  un 
geste  th^atral  et  faisant  une  pause.  A  force  de  regarder,  en  venant 
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pres  du  lit,  je  finis  par  voir  madame  de  Merret,  encore  gr^ce  k  la 
lueur  de  la  lampe  dont  la  clartd  donnait  sur  les  oreillers.  Sa  figure 
6tait  jaune  comme  de  la  cire,  et  ressemblait  ^'deux  mains  jointes. 
Madame  la  comtesse  avail  un  bonnet  de  dentelles  qui  laissait  voir 
de  beaux  cheveux,  mais  blancs  comme  du  fil.  EUe  dtait  sur  son 
s^nt,  et  paraissait  s*y  tenir  avec  beaucoup  de  difficult^.  Ses  grands 
yeux  noirs,  abattus  par  la  fi^vre,  sans  doute,  et  d^ja  presque  morts, 
remuaient  k  peine  sous  les  os  oil  sont  les  sourcils.  —  Qa,  dit-il  en 
me  montrant  Tarcade  de  ses  yeux.  —  Son  front  ^tait  humide.  Ses 
mains  ddcharn^  ressemblaient  a  des  os  recouverts  d'une  peau 
tendue;  ses  veines,  ses  muscles  se  voyaient  parfaitement  bien.  EUe 
avait  dd  ^tre  trfes-belle;  mais,  en  ce  moment,  je  fus  saisi  de  je  ne 
sais  quel  sentiment  k  son  aspect.  Jamais,  au  dire  de  ceux  qui  Tont 
ensevelie,  une  cr^ture  vivante  n' avait  atteint  k  sa  maigreur  sans 
mourir.  Enfin,  c'^tait  ^pouvantable  a  voir!  Le  mal  avait  si  bien 
rongd  cette  femme,  qu'elle  n'dtait  plus  qu'un  fantdme.  Ses  16vres 
d'un  violet  p&le  me  parurent  immobiles  quand  elle  me  parla. 
Quoique  ma  profession  m*ait  familiarise  avec  ces  spectacles  en  me 
conduisant  parfois  au  chevet  des  mourants  pour  constater  leurs  der- 
niferes  volont^s,  j'avoue  que  les  families  en  larmes  et  les  agonies 
que  j^ai  vues  n'dtaient  rien  auprfes  de  cette  femme  solitaire  et  silen- 
cieuse  dans  ce  vaste  chateau.  Je  n'entendais  pas  le  moindre  bruit, 
je  ne  voyais  pas  ce  mouvement  que  la  respiration  de  la  malade 
aurait  dtt  imprimer  aux  draps  qui  la  couvraient,  et  je  restai  tout  k 
fait  immobile,  occupy  a  la  regarder  avec  une  sorte  de  stupeur.  II 
me  semble  que  j'y  suis  encore.  Enfin  ses  grands  yeux  seremu^rent, 
elle  essaya  de  lever  sa  main  droite  qui  retomba  sur  le  lit,  et  ces 
mots  sortirent  de  sa  bouche  comme  un  souffle,  car  sa  vgix  n'dtait 
ddja  plus  une  voix:  u  Je  vous  attendais  avec  bien  de  Timpatience.  » 
Ses  joues  se  colorferent  vivement.  Parler,  monsieur,  c'dtait  un  effort 
pour  elle.  a  Madame...,  »  lui  dis-je.  Elle  me  fit  signe  de  me  taire. 
En  ce  moment,  la  vieille  femme  de  charge  se  leva  et  me  dit  k 
Toreille  :  «  Ne  parlez  pas,  madame  la  comtesse  est  hors  d*dtat 
»  d'entendre  le  moindre  bruit;  et  ce  que  vous  lui  diriez  pourrait 
»  Tagiter.  » Je  m'assis.  Quelques  instants  apr^s,  madame  de  Merret 
rassembia  tout  ce  qu*  lui  restait  de  forces  pour  mouvoir  son  bras 
droit,  le  mit,  non  sans  des  peines  infinies,  sous  son  traversin;  elle 
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3*arr6ta  pendant  un  petit  moment;  puis  elie  fit  un  dernier  effort 
pour  retirer  sa  main,  et,  iorsqu'elleeutpris  un  papier  cachet^,  des 
^outtes  de  sueur  tomb^rent  de  son  front.  «  Xe  vous  conGe  moo 
testamoQt.M,  dijt-elie.  Ah!  mon  Dieu!  ah!  »  Ge  fut  tout.  Elle  saisit 
un  crucifix  qui.^ait  sur  son  lit,  le  porta  rapidement  k  ses  i^vres,  et 
mounit.  L'expression  de  ses  yeux  fixes  me  fait  encore  frissonner 
quand  j'y  songe.  Elle  avait  dii  bien  souffrirl  II  y  avait  de  la  joie 
dans  son  dernier  regard,  sentiment  qui  resta  gravd  sur  ses  yeux 
morts.  J'emportai  le  testament;  et,  quand  ii  fut  ouvert,  je  vis  que 
madame  de  Merret  m'avait  nommd  son  ex&^uteur  testamentaire. 
Elie  i^uait  la  totality  de  ses  biens  a  rh6pitai  de  Vend6me,  sauf 
quelques  legs  particuliers.  Mais  void  quelles  fiirent  ses  dispositions 
jrelativement  &  la  Grande-Bretfeche.  Elle  me  recommanda  de  laisser 
cette  maison  pendant  cinquante  ann^es  r^volues,  k  partir  du  jour 
•de  sa  mort,  dans  r^tat  ou  elle  se  trouverait  au  moment  de  son 
d^&s,  en  interdisant  Tentr^e  des  appartements  k  quelque  personne 
que  ce  fiit,  en  defendant  d'y  f aire  la  moindre  reparation,  etallouant 
m^me  une  rente  afm  de  gager  des  gardiens,  s'il  en  ^tait  besoin, 
pour  assurer  Tenti^re  execution  de  ses  intentions.  A  I'expiration  de 
ce  terme,  si  le  voeu  de  la  testatrice  a  ^t^  accompli,  la  maison  doit 
appartenir  k  mes  hdritiers,  car  monsieur  sail  que  les  notaires  ne 
peuvent  accepter  de  legs;  sinon,  la  Grande-Bret^che  reviendraiti 
qui  de  droit,  mais  a  la  charge  de  remplir  les  conditions  indiqu^ 
dai|s  Mn  cpdicille  annex^  au  testament,  et  qui  ne  doit  ^tre  ouvert 
qu*a  Texpiration  desdites  cinquante  amuses.  Le  testament  n'a  point 
^i6  attaqu^ ;  done... 

»  A  ce  mot,  et  sans  achever  sa  phrase,  Le  notaire  oblong  me  re- 
garda  d'un  air  de  triomphe,  je  le  rendis  tout  k  fait  heureux  en  lui 
adressant  quelques  compliments. 

»  —  Monsieur,  lui  dis-je,  vous  m'avez  si  vivement  impressionn^, 
que  je  crois  voir  cette  mourante  plus  p41e  que  ses  draps ;  ses  yeux 
luisants  me  font  peur ;  et  je  r^verai  d'elle  cette  nuit.  Mais  vous 
devez  avoir  form^  quelques  conjectures  sur  les  dispositions  con- 
tenues  dans  ce  bizarre  testament. 

»  —  Monsieur,  me  dit-il  avec  une  r&erve  comique,  je  ne  me 
permets  jamais  de  juger  la  conduite  des  Qersonnes  qui  m*ont 
honors  par  le  don  d'un  diamant. 
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n  Je  ddliai  bieot6t  la  langue  du  scrapuleux  notaire  vendomols, 
qui  me  commuoiqua,  non  sans  de  longues  digressions,  ies  obser- 
vations dues  anx  profoods  politiques  des  deux  sexes  dont  Ies  arrets 
font  loi  dans  Vend6me.  Mais  ces  dteervations  6taient  si  contradic- 
toires,  si  diffnaes,  que  je  faiilis  m'endormir,  malgr^  Tint^rSt  que 
je  prenais  k  cette  histoire  autbentique.  Le  ton  lourd  et  Taceent 
monotone  de  ce  notaire,  sans  doute  babitud  k  s'dcouter  lui-m6me 
et  ^  se  faire  4couter  de  sesdients  on  desescompatriotes,  triompba 
de  ma  cmiosit^.  Heureusemoit,  il  s'en  alia. 

»  —  Ah !  ah !  monsieur^  bien  des  gens,  me  dit-il  dans  I'escalier, 
voudraient  vivre  encore  qnarante-dnq  ans;  mais,  petit  mo- 
ment I. •• 

»  Et  il  mit,  d*un  air  im,  I'index  de  sa  main  droite  sur  sanarine, 
comme  s'il  edt  voulu  dire  :  o  Faites  bien  attention  k  ceci ! » 

))  -^  Pour  alter  jusque4^,  jusque-l&,  dit-il,  il  ne  faut  pas  avoir 
la  soixantaioe. 

»  Je  fermai  ma  porte/apris  avoir  6t&  tir€  de  mon  apat^e  par 
ce  dernier  trait,  que  le  notaire  trouvatrfes-spirituel;  puis  je  01*83- 
sis  dans  mon  fauteuil,  en  mettant  mes  pieds  sur  Ies  deux  chenets 
de  ma  chemiqde,  Je  m'enfopQais  dans  un  roman  k  la  Radcfiffe,  b&ti 
sur  Ies  donn6es  juridiques  de  M.  Regaaolt,  quand  ma  porte,.  mar 
noenvr^  par  la  main  adroite  d'une.femine,  touma  siir  ses  gonds. 
Je  visentrer  mon  h6tesse,  grosse  femme  r^joiiie,  tie  belle  humeur, 
qui  avait  nianqa^  sa  vocation  :  c*^tait  une  Flamande  qui  aurait  dQ 
nattre  dans  nn  tableau  de  Teniers. 

]>  —  E}i  bien,  monsieur,  me  dit^Ue,  M.  Regnault  vous  a  sans 
doute  rab&ch^  son  histoire  de  laGraikLe-Brettehe? 

» — Oui,  m^Q  Lepas^ 

»  —  Que  vous  a-t-il  dit? 

»  Je  lui  r^p^tai  en  pen  de  mots  la  t^nArense  et  froide  histoire  de 
madame  de  Merret.  A  chaque  phrase,  mon  h6tesse  tendait  le  cou, 
en  me  regardant  avec  une  persfHC^dt^  d*aubergiste,  esp^ce  de  juste 
milieu  entre  f  instinct  du  gendarme,  Tastuce  de  Tespion  et  la  rase 
du  commergant. 

»  —  Ma  ch^e  dame  Lepas,  ajoutai-je  en  terminant,  vous  parais* 
sez  en  savoir  davantage,  hein?  Autremeat,  pourquoi  seriez-vous 
mont^e  chez  moi? 
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»  —  Ah!  foi  d'honn^te  femme,  aussi  vrai  que  je  m*appelle 

Lepas... 

»  —  Ne  jurez  pas,  vos  yeux  sont  gros  d'un  secret.  Vous  avei 
connu  M.  de  Merret.  Quel  homme  ^tait-ce? 

))  —  Dame,  M.  de  Merret,  voyez-vous,  ^tait  un  bel  homme  qu'on 
ne  finissait  pas  de  voir,  tant  il  ^tait  long!  un  digue  gentilhomme 
venu  de  Picardie,  et  qui  avait,  comme  nous  dispns  ici,  la  tSte  pr^ 
du  bonnet.  11  payait  tout  comptant  pour  n'avoir  de  difficult^  avec 
personne.  Voyez-vous,  il  ^tait  vif.  Nos  dames  le  trouvaient  toutes 
fort  aimable. 

))  —  Farce  qu'il  ^tait  vif?  dis-je  k  mon  h6tesse. 

»  —  Peut-6tre  bien,  dit-elle.  Vous  pensez  bien,  monsieur,  qu'il 
fallait  avoir  eu  quelque  chose  devant  soi,  comme  on  dit,  pour 
^pouser  madame  de  Merret,  qui,  sans  vouloir  nuire  aux  autres, 
^tait  la  plus  belle  et  la  plus  riche  personne  du  Vendomois.  Elle 
avait  aux  environs  de  vingt  mille  livres  de  rente.  Toute  la  ville 
assistait  k  sa  noce.  La  marine  6tait  mignonne  et  avenante,  un  vrai 
bijou  de  femme.  Ah!  ils  ont  fait  un  beau  couple  dans  le  temps! 

»  —  Ont-ils  ^t^  heureux  en  manage? 

))  —  Heul  heul  oui  et  non,  autant  qu'on  pent  le  pr&umer,  car 
vous  pensez  bien  que,  nous  autres,  nous  ne  vivions  pas  a  pot  et  a 
r6t  avec  eux!  Madame  de  Merret  ^tait  une  bonne  femme,  bien  gen- 
tille,  qui  avait  peut-^tre  bien  k  sonffrir  quelquefois  des  vivacil^ 
de  son  mari;  mais,  quoiqu'un  peufier,  nous  Taimions.  Bah  I  c'etait 
4on  ^tat  k  lui  d'etre  comme  ga!  Quand  on  est  noble,  voyez-vous... 

»  —  Cependaht,  il  a  bien  fallu  quelque  catastrophe  pour  que 
M.  et  madame  de  Merret  se  s^parassent  violemment? 

»  —  Je  n'ai  point  dit  qu'il  y  ait  eu  de  catastrophe,  monsieur.  Je 
n*en  sais  rien. 

))  —  Bien.  Je  suis  sCkr  maintenant  que«vous  savez  tout. 

»  —  Eh  bien,  monsieur,  je  vais  tout  vous  dire.  En  voyant  monter 
chez  vous  M.  Regnault,  j'ai  bien  pensd  qu'il  vous  parlerait  de  ma- 
dame de  Merret,  k  propos  de  la  Grande-Bret^che.  Qa  m'a  donne 
rid^e  de  consulter  monsieur,  qui  me  paralt  un  homme  de  bon 
conseil  et  incapable  de  trahir  une  pauvre  femme  comme  moi,  qui 
n'a  jamais  fait  de  mal  k  personne,  et  qui  se  trouve  cependant 
tourmentee  par  sa  conscience.  Jusqu'a  present,  je  n'ai  point  os^ 
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m'ouvrir  aux  gens  de  ce  pays-ci,  ce  sont  lous  des  bavards  k  langue 
d'acier.  Enfln,  monsieur,  jen'ai  pas  encore  eu  de  voyageur  qui  soit 
demeurd  si  longtemps  que  vous  dans  mon  auberge,  et  auquei  je 
pusse  dire  Thistoire  des  quinze  milie  francs... 

))  —  Ma  ch^re  dame  Lepas,  lui  rdpondis-je  en  arrStant  le  flux 
de  ses  paroles,  si  votre  confldence  est  de  nature  k  me  compromettre, 
pour  tout  au  monde  je  ne  voudrais  pas  en  6tre  chargd. 

»  —  Ne  craignez  rien,  dit-elle  en  m'interrompant.  Vous  allez 
voir. 

»  Get  empressement  me  fit  croire  que  je  n'^tais  pas  le  seul  k 
qui  ma  bonne  aubergiste  edt  communique  le  secret  dont  je  devais 
6tre  Tunique  d^positaire,  et  j'dcoutai. 

»  —  Monsieur,  dit-elle,  quand  Tempereur  envoya  ici  des  Espa- 
gnols  prisonniers  de  guerre  ou  autres,  j'eus  a  loger,  au  compte  du 
gouvemement,  un  jeune  Espagnol  envoys  k  Vend6me  sur  parole. 
Malgrd  la  parole,  il  allait  tous  les  jours  se  montrer  au  sous-pr^fet. 
C^tait  un  grand  d*EspagneI  Excusez  du  peu!  11  portait  un  nom 
en  OS  et  en  dia,  comme  Bagos  de  F^r^dia.  J'ai  son  nom  6crit 
sur  mes  registres;  vous  pourrez  le  lire,  si  vous  le  voulez.  Oh! 
c*etait  un  beau  jeune  homme  pour  un  Espagnol,  qu'on  dittous  laids. 
11  n'avait  gu6re  que  cinq  pieds  deux  ou  trois  pouces,  mais  il 
etaitbien  fait;  il  avait  de  petites  mains  qu'il  soignait,  ah  I  fallait 
voir.  II  avait  autant  de  brosses  pour  ses  mains  qu'une  femme  en  a 
pour  toutes  ses  toilettes !  II  avait  de  grands  cheveux  noirs,  un  oeil 
de  feu,  un  teint  un  peu  cuivr^,  mais  qui  me  plalsait  tout  de  m^me. 
II  portait  du  linge  On  comme  je  n'en  ai  jamais  vu  k  personne,  quoi- 
que  j'aie  log^  des  princesses,  et,  entre  autres,  le  gdndral  Bertrand, 
le  due  et  la  duchesse  d'Abrantfes,  M.  Decazes  et  le  roi  d'Espagne. 
11  ne  mangeait  pas  grand' chose;  mais  il  avait  des  mani^res  si  polies,' 
si  aimables,  qu'on  ne  pouvait  pas  lui  en  vouloir.  Oh !  je  Taimais 
beaucoup,  quoiqu^il  ne  disait  pas  quatre  paroles  par  jour  et  qu'il 
fut  impossible  d' avoir  avec  lui  la  moindre  conversation;  si  on  lui 
parlait,  il  ne  r^pondait  pas  :  c'^tait  un  tic,  une  manie  qu'ils  ont 
tous,  k  ce  qu'on  m'a  dit.  II  lisait  son  br^viaire  comme  un  pr^tre,  il 
allait  ^la  messeetk  tous  les  offices  r^guli^rement.  Ousemettait-il? 
Nous  avons  remarqu^  cela  plus  tard :  k  deux  pas  de  la  chapelle  de 
madame  de  Merret.  Comme  il  se  pla<;a  Ik  dte  la  premiere  fois  qu'il 
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Vint  a  r^sHse^  persomie  nimagina  qu'il  y  e&t  de  natention  dans 
son  fait.  D'aillears,  il  oe  levait  pas  le  nez  de  dessus  son  livre  de 
pri^res,  ie  paavre  jeune  hominel  Four  lors,  monsieur,  le  soir,  il  se 
promenait  sur  ia  moDtagne,  dans  lesTnines  dach&teau.  C^ait  son 
seul  amusement,  k  ce  pauvre  homme,  il  se  rappelait  U  son  pays. 
On  dit  que  c' est  tout  montagnesen  Espagne!  Dteles  premiers  jours 
de  sa  detention,  il  s'attarda.  Je  fas  inqui^te  en  ne  le  voyant  revenir 
que  sur  le  coup  de  minuit ;  mais  nous  nous  habitu&mes  tons  k  sa 
fantaisie;  il  prit  la  clef  de  la  porte,  et  nous  ne  Pattendtmes  plus. 
11  logeait  dans  la  maison  que  nous  avons^ans  la  me  des  Casernes. 
Pour  lors,  un  denos  valets  d*6eurie  nous  dit  qu'un  soir,  ed  allant 
faire  baigner  les  chevaux,  il  croyait  avoir  vo  le  grand  d'Espagoe 
nageant  au  loin  dans  la  riviere  comme  ufn  vrai  peisson.  Qaand  il 
revint,  je  lui  dis  de  prendre  garde  aux  herbes ;  11  parut  contrari^ 
d'avoir  6i6  vu  dans  I'eau.  Enfln,  monsieur,  un  jour,  on  plntdt  un 
matin,  nous  ne  le'trouvSimes  pius  dam  sa  chambue;  il  n*^tait  pas 
revenu.  A  force  de  fbuiller  partout^  je  vis  un  dcrit  dans  16  tiroir  de 
sa  table,  oil  il  y  avait  cinquante  pieces  d*or  eqyagnoles  qu^on 
nomme  des  portiigaises  et  qui  valaieiH  enviroa  cinq  mill(&  frianics; 
puis  des  diamants  pour  dix  mille  francs  dans  une  petite  botte  ca- 
chetde.  Son  dcrit  disait  done  qu'au  cas  (Xi  il  tie:  rdviendrkit  pa^  il 
nous  laissait  cet  argent,  ces  diamants,  k  la  charge  de  foiider  des 
messes  pour  remercier  Dieu  de  son  Evasion  et  pour  son  salut.  Dans 
ce  temps-la,  j*avais  encore  mon  homme,  qui  courut*^  sa  recherche.  Et 
\oiik  le  dr61e  de  Thistoirel  il  rapporta  les  habits  de  TEspagnol  qu'il 
d^ouvrit  sous  une  grosse  pierre,  dans  une  esp6ce  de  pilotis  sQr  le 
bord  d6  la  riviere,  du  c6t^  du  chateau,  k  pea  pr6s  en  face  de  la 
Grande-Bret^che.  Mon  man  ^tait  all^  \k  si  matin,  que  personne  ne 
Tavait  vu.  11  bruia  les  habits  apr^  avoir  lu  la  lettre,  et  nous  avons 
declare,  suivant  le  ddsir  du  comte  F^r^dia,  qu'il  sMtait  ^add.  Le 
sous-prdfet  mit  toute  la  gendarmerie  k  ses  trousses;  mais  brust! 
on  ne  Ta  point  rattrap6.  Lepas  a  cru  que  TEspagnol  s'l^tait  noy^. 
Moi,  monsieur,  je  ne  le  pense  point;  je<^ois  plutdt  qu*il  est  pOur 
quelque  chose  dans  Tafiaire  de  madame  de  Merret,  vu  que  Rosalie 
m*a  dit  que  le  crucifix  auquei  sa  maltresse  tenait  tant,  qu'elle  s'est 
fait  ensevelir  avec,  dtait  d'^b^eet  d'argent;  or,  dans  les  premiers 
temps  de  son  s^jour,  M.  F^rddia  en  avait  un  d'^b^ne  et  d*argent  que 
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je  ne  lui  ai  plus  revu.  Maintenant,  monsieor,  n*6si41  poa  vrd  que 
je  ne  dois  point  avoir  de  remords  des  qiOBae  mille  francs  de  TEs- 
pagnol,  et  qu'ils  soot  Uen  k  moi? 

n  —  Certainein^:iU  liais  voiis  n*avez  pas  essay^  de  qaestionner 
Hosalie?  iui  dis-ja. 

»  —  Ohl  si  faitt  monsieur  Qoe  voulese-w«sl  cette  fiUe-li,  c'est 
un  mur.  Eile  sait  qaelque  chose,  mais  ii  est  impossible  de  la  faire 
jaser. 

»  Apr^ avoir  encore  causi  pendant  oiinioment  avec  moi,  nxm 
h6tesse  me  laissa  en  proie  k  des  pensdes  vagnes  et  tdn^reoses,  h 
one  curiosity  romanesque,  k  une  terreur  religieose  assez  semblable 
au  sentiment  profond  qui  nous  saisit  quand  nous  entrons  k  la  nuit 
dans  une  dgiise  sonrisre  ou  nous  apercevons  une  faibie  lumi^re 
lointaine  sous  des  arceaux  Sev6s;  une  figure  ind^ise  glisse,  uH 
fr61ement  de  rcbe  ou  de  soutane  se  fait  entendre,.,  nous  avons 
ftissonn^.  La  6rand&-Brettehe  et  ses  hautes  herbes,  9^  fe>bdti'es 
condamn^,  ses  ferrements  ronill^s,  ses  portes  closes,  ses  apparte^ 
ments  deserts,  se  montra  toot  k  coop  fantastiquement  devant  moi. 
J'essayai  de  p^n^rer  dans  cette  mryst^riense  demeore  en  y  cfaer- 
chant  le  nceud  de  cette  solenneUe  histdre,  le  drame  qui  avait  tu6 
trois  personnes.  Rosalie  fut^  mes  yeux  r^tre  le  plus  int^ressant  de 
Vend6me.  Je  d^couvris,  en  I'examinant,  les  traces  d*une  pensfe 
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intime,  maigrd  la  sant^  brillante  qui  ddatait  sor  son  visage  potel^. 
II  y  avait  chez^  elle  unprincipede  remords  on  d*espdraoce;  son  atti- 
tude annonqait  un  secret,  comme  celle  des  ddvotes  qui  prient  avec 
exc^s  ou  celle  de  la  fille  infanticide  qcri  entend  toujours  le  dernier 
cri  de  son  enfant.  Sa  pose  ^it  cependant  naive  et  grossi^e,  son 
niais  sourire  n'avait  rien  de  criminel,  et  vous  Teussiez  jug^e  inno- 
cente  rien  qu*^  voir  le  gr^d  mouchoir  k  carreaux  rouges  et  bleus 
qui  Tccouvrait  son  buste  vigoureux,  encadr^,  serr^,  flcel^  par  nne 
robe  a  raies  blanches  el  violeltes. 

»  —  Non,  peosais-je,  je  ne  qoitterai  pas  Vend6me  sans  savoir 
toute  Thistoire  de  la  Grande-Brettehe.  Pour  arriver  k  mes  fins,  je 
deviendrai  Tami  de  Rosalie,  sil  le  fan!  absoiiinieDt. 

))  —  Rosalie?  lui  dis-je  un  soir. 

))  —  piatt-il,  monsieur? 

»  —  Vous  n'^tes  pas  marite? 
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M  Elle  tressalllit  l^g^rement. 

»  —  Oh  !  je  ne  manquerai  point  d'hommes  quand  la  fantaisie 
d*Stre  malheureuse  me  prendra!  dit-elle  en  riant. 

»  Elie  se  remit  promptement  de  son  Amotion  int^rieure,  car  toutcs 
les  femmes,  depuis  la  grande  dame  jusqu'aux  servantes  d^auberge 
inciusivement,  ont  un  sang-froid  qui  leur  est  particulier* 

»  —  Vous  Stes  assez  fralche,  assez  app^tissante  pour  ne  pas 
manquer  d'amoureux!  Mais,  dites-moi,  Rosalie,  pourquoi  vous  ^tes- 
vous  faite  servante  d'auberge  en  quittant  madame  de  Merret?  Est-ce 
qu'elle  ne  vous  a  pas  laiss^  quelque  rente  ? 

»  —  Oh  I  que  si !  Mais,  monsieur,  ma  place  est  la  meilleure  de 
Vend6me. 

»  Cette  rdpoDse  ^tait  une  de  celles  que  les  juges  et  les  avouds 
nomment  dilatoires.  Rosalie  me  paraissait  situ&  dans  cette  histoire 
romanesque  comme  la  case  qui  se  trouve  au  milieu  d*un  damier; 
elle  6tait  au  centre  m^me  de  Tint^r^t  et  de  la  v^rit^ ;  elle  me  sem- 
blait  nou(^e  dans  le  noeud.  Ge  ne  fut  plus  une  seduction  ordinaire 
k  tenter;  il  y  avait  dans  cette  fille  le  dernier  chapitre  d'un  roman; 
aussi,  d^s  ce  moment,  Rosalie  devint-elle  Tobjet  de  ma  predilection. 
A  force  d'dtudier  cette  fille,  je  remarquai  chez  elle,  comme  chez 
toutes  les  femmes  de  qui  nous  faisons  notre  pens^e  principale,  une 
foule  de  qualitds:  elle  dtait  propre,  soigneuse;  elle  ^tait  belle,  cela 
va  sans  dire ;  elle  eut  bientot  tous  les  attraits  que  notre  d^sir  prete 
aux  femmes,  dans  quelque  situation  qu*elles  puissent  ^tre.  Quinze 
jours  apres  la  visite  du  notaire,  un  soir,  ou  plut6t  un  matin,  car  il 
etait  de  tr^s-bonne  heure,  je  dis  k  Rosalie : 

))  —  Raconte-moi  done  tout  ce  que  tu  sais  sur  madame  de 
Merret? 

»  —  Oh !  r^pondit-elle  avec  terreur,  ne  me  demandez  pas  cela, 
monsieur  Horace ! 

w  Sa  belle  figure  se  rembrunit,  ses  couleurs  vives  et  anim^es 
p51irent,  et  ses  yeux  n'eurent  plus  leur  innocent  eclat  hu- 
mide.  J'insistai  n^anmoins. 

»  —  Eh  bien,  reprit-elle,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous  le  dirai: 
mais  gardez-moi  bien  le  secret  I 

»  —  Va !  ma  pauvre  fille,  je  garderai  tous  tes  secrets  avec  une 
probity  de  voleur,  c'est  la  plus  loyale  qui  existe. 
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n  —  Si  cela  vous  est  ^gal,  me  dit-elle ,  j'aime  mieux  que  ce  soit 
avec  la  v6tre. 

»  lii-dessus,  elle  ragr^  son  foulard,  et  se  posa  comroe  pour  con- 
ter;  car  il  y  a,  certes,  ane  attitude  de  oonOance  et  de  s^curit^  n^es- 
saire  pour  faire  ud  r^cit.  Les  meilleures  narrations  se  disent  k  une 
certaine  heure,  comme  nous  sommes  \k  tous  a  table.  Personne  n'a 
bien  cont^  debout  ou  k  jeun.  Mais,  s*il  fallait  reproduire  fid^- 
lement  la  diffuse  Eloquence  de  Rosalie,  un  volume  entier  suffirait 
k  peine.  Or,  comme  T^v^nement  dont  elle  me  donna  la  confuse 
connaissance  se  trouve  plac^,  entre  le  bavardage  du  notaire  et  celui 
de  madame  Lepas,  aussi  exactement  que  les  moyens  termes  d'une 
proportion  arithm^tique  le  sont  entre  leurs  deux  extremes,  je  n*ai 
plus  qu*&  vous  le  dire  en  peu  de  mots.  J*abr^e  done. 

»  La  chambre  que  madame  de  Merret  occupait  k  la  Rret^che 
^tait  situde  au  rez-de-chauss^e.  Un  petit  cabinet  de  quatre  pieds 
de  profondeur  environ,  pratiqud  dans  Tint^rieur  du  mur,  lui  servait 
de  garde-robe.  Trois  mois  avant  la  soiree  dont  je  vais  vous  ra- 
conter  les  faits,  madame  de  Merret  avait  6i6  assez  s^rieusement 
indispos^e  pour  que  son  mari  la  laiss^t  seule  chez  elle,  et  il  couchait 
dans  une  chambre  au  premier  ^tage.  Par  un  de  ces  hasards  impos- 
sibles k  pr^voir,  il  revint,  ce  soir-l&,  deux  heures  plus  tard  que  de 
coutume  du  cercle  ou  il  allait  lire  les  journaux  et  causer  politique 
avec  les  habitants  du  pays.  Sa  femme  le  croyait  rentr^,  couch^, 

• 

endormi.  Mais  Tinvasion  de  la  France  avait  ^t^  Tobjet  d*une  discus- 
sion fort  anim^e ;  la  partie  de  billard  s'^tait  ^hauff^,  il  avait  perdu 
quarante  francs,  somme  dnorme  k  Vend6me,  ou  tout  le  monde 
th^aurise,  et  ou  les  moeurs  sont  contenues  dans  les  homes  d*une 
modestie  digne  d'dloges,  qui  peut-^tre  devient  la  source  d'un 
bonheur  vrai  dont  ne  se  soucie  aucun  Parisien.  Depuis  quelque 
temps,  M.  de  Merret  se  contentait  de  demander  k  Rosalie  si  sa  femme 
^tait  couch^ ;  sur  la  r^ponse  toujours  affirmative  de  cette  fille,  il 
allait  imm^diatement  chez  lui  avec  cette  bonhomie  qu'enfantent 
Thabitude  et  la  confiance.  En  rentrant,  11  lui  prit  fantaisie  de  se 
rendre  chez  madame  de  Merret  pour  lui  conter  sa  m^aventure, 
peut-^tre  aussi  pour  sTen  consoler.  Pendant  le  diner,  il  avait  trouv6 
madame  de  Merret  fort  coquettement  mise ;  il  se  disait,  en  allant 
du  cercle  chez  lui,  que  3a  femme  ne  souffrait  plus,  que  sa  conva* 
IV.  37 
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lescence  Tavait  embellie,  et  ii  s'en  apercevait,  comme  les  maris 
s'aperqoivent  de  tx)ut,  un  peu  tard.  Au  lieu  d'appeler  Rosalie,  qui 
en  ce  moment  etait  occup^e  dans  la  cuisine  k  voir  la  cuisini^re  et 
le  cocher  jouant  un  coup  difficile  de  la  brisque,  M.  de  Merret 
se  dirigea  vers  la  chambre  de  sa  femme  k  la  lueur  de  son  falot, 
quMl  avait  d^pos^  sur  la  premiere  marche  de  Tescalier.  Son  pas, 
facile  h  reconnaltre,  retentissait  sous  les  voQtes  du  corridor.  Au  mo- 
ment ou  le  gentilhomme  tourna  la  clef  de  la  chambre  de  sa  femme, 
il  crut  entendre  former  la  porte  du  cabinet  dont  je  vous  ai  parl^; 
mais,  quand  il  entra,  madame  de  Merret  dtait  seule,  debout  devant 
la  cheminde.  Le  mari  pensa  nalvement  en  lui-m^me  que  Rosalie 
^tait  dans  le  cabinet;  cependant,  un  sdupQon  qui  lui  tinta  dans 
Toreille  avec  un  bruit  de  cloche  le  mit  en  defiance;  il  regarda  sa 
femme  et  lui  trouva  dans  les  yeux  je  ne  sais  quoi  de  trouble  et  de 
fauve. 

»  —  Vous  rentrez  bien  tard,  dit-elle. 

))  Gette  voix  ordinairement  si  pure  et  si  gracieuse  lui  parut  1^6- 
rement  altdr^e.  M.  de  Merret  ne  r^pondit  rien,  car  en  ce  moment 
Rosalie  entra.  Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  lui.  II  se  promena 
dans  la  chambre,  en  allant  d'une  fenStre  k  Tautre  par  un  mouve- 
ment  uniforme  et  les  bras  crois^s. 

»  —  Avez-vous  appris  quelque  chose  de  triste,  ou  souffrez-vous? 
lui  demanda  timidement  sa  femme  pendant  que  Rosalie  la  d^ba- 
i)illait. 

D  II  garda  le  silence. 

•»  —  Relirez-vous,  dit  madame  de  Merret  k  sa  femme  de  chambre, 
je  mettrai  mes  papillotes  moi-mSme, 

»  EUe  devina  quelque  malheur  au  seul  aspect  de  la  figure  de 
son  mari  et  voulut  Stre  seule  avec  lui.  Lorsque  Rosalie  fut  partie, 
ou  censde  partie,  car  elle  resta  pendant  quelques  instants  dans  le 
corridor,  M.  de  Merret  vint  se  placer  devant  sa  femme  et  lui  dit 
froidement : 

))  —  Madame,  il  y  a  quelqu'un  dans  votre  cabinet  1 

))  Elle  regarda  son  mari  d'un  air  calme  et  lui  r^poudit  a^'ec 
simplicity  : 

»  —  Non,  monsieur. 

»  Ce  non  navra  M.  de  Merret,  il  n'y  croyait  pas;  et  pourtant  ja- 


AUTRE  £TUDE  DE  FEHME.  579 

mais  sa  ferome  ne  lui  avait  paru  ni  plus  pure  ni  plus  religieuse 
qu'elle  ne  semblait  I'^tre  en  ce  moment.  l\  seleva  pour  aller  ouvrir 
le  cabinet;  madame  de  Merret  le  prit  par  la  main,  I'arr^ta,  le 
regarda  d*un  air  m^lancolique  et  lui  dit  d'une  voix  singuliferemeut 
6mue  : 

))  —  Si  vous  ne  trouvez  personne,  songez  que  tout  sera  fini  entre 
nous! 

»  L'incroyable  dignity  empreinte  dans  Tattitude  de  sa  femme 
rendit  au  gentilhomme  une  profonde  estime  pour  elle,  et  lui  inspira 
une  de  ces  resolutions  auxquelles  il  ne  manque  qu'un  plus  vaste 
th^tre  pour  devenir  immortelles. 

))  —  Non,  dit-il,  Josephine,  je  n'irai  pas.  Dans  Tun  et  I'autre 
cas,  nous  serions  s^pards  h  jamais.  £coute,  je  connais  toute  la 
purete  de  ton  kme,  et  sais  que  tu  mfenes  une  vie  sainte,  tu  ne  vou- 
drais  pas  commettre  un  p^ch^  mortel  aux  d^pens  de  ta  vie. 

»  A  ces  mots,  madame  de  Merret  regarda  son  mari  d'un  oeil 
hagard. 

»  —  Tiens,  voici  ton  crucifix,  ajouta  cet  homme.  Jure-moi  devant 
Dieu  qu'il  n'y  a  1^  personne,  je  te  croirai,  je  n'ouvrirai  jamais 
cette  porte. 

»  Madame  de  Merret  prit  le  crucifix  et  dit : 

))  —  Je  le  jure. 

))  —  Plus  haut,  dit  le  mari,  et  r^p^te : «  Je  jure  devant  Dieu  qu'il 
»  n*y  a  personne  dans  ce  cabinet.  » 

»  Elle  rdp^ta  la  phrase  sans  se  troubler. 

))  —  C'est  bien,  dit  froidement  M.  de  Merret. 

»  Apr^s  un  moment  de  silence  : 

»  —  Vous  avez  une  bien  belle  chose  que  je  ne  vous  connaissais 
pas,  dit-il  en  examinant  ce  crucifix  d'^b^ne  incrustd  d'argent,  et 
tr^s-artistement  sculpt^. 

»  —  Je  Tai  trouv^  chez  Duvivier,  qui,  lorsque  cette  troupe  de 
prisonniers  passa  par  Vend6me  Tann^  dernifere,  Tavait  achetd 
d'un  religieux  espagnol. 

»  —  Ah  I  dit  M.  de  Merret  en  remettant  le  crucifix  au  clou. 

))  Et  il  sonna.  Rosalie  ne  se  fit  pas  attendre.  M.  de  Merret  alia 
vivement  k  sa  rencontre,  I'emmena  dans  Tembrasure  de  la  fen^tre 
qui  donnait  sur  le  jardin,  et  lui  dit  k  voix  basse ; 
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»  —  Je  sais  que  Gorenflot  veut  t'^pouser,  la  pauvret^  seule  vous 
emp^che  de  vous  mettre  en  manage,  et  tu  lui  as  dit  que  tu  ne  serais 
pas  sa  femme  s*il  ne  trouvait  moyen  de  se  rendre  maltre  maQon... 
Eh  bien,  va  le  chercher,  dis-lui  de  venir  ici  avec  sa  tnielle  et  ses 
outils.  Fais  en  sorte  de  n'^veiller  que  lui  dans  sa  maison ;  sa  for- 
tune passera  vos  d^sirs.  Surtout  sors  d*ici  sans  jaser,  sinon... 

»  II  fronQa  le  sourcil.  Rosalie  partit,  il  la  rappela. 

I)  —  Tiens,  prends  mon  passe-partout,  dit-il. 

»  —  Jean  I  cria  M.  de  Merret  d'une  voix  tonnante  dans  le  corridor. 

»  Jean,  qui  ^tait  tout  h  la  fois  son  cocher  et  son  homme  de  con- 
fiance,  quitta  sa  partie  de  brisque  et  vint. 

»  —  AUez  vous  coucher  tons,  lui  dit  son  maltre  en  lui  faisant 
signe  de  s'approcher. 

»  Et  le  gentilhomme  ajouta,  mais  h  voix  basse : 

»  —  Lorsqu'ils  seront  tons  endormis,  endormis,  entends-tubien? 
tu  descendras  m'en  pr^venir. 

»  M.  de  Merret,  qui  n'avait  pas  perdu  de  vue  sa  femme,  tout  en 
donnant  ses  ordres,  revint  tranquillement  aupr^s  d*elle  devant  le 
feu,  et  se  mit  h  lui  raconter  les  ^v^nements  de  la  partie  de  billard 
et  les  discussions  du  cercle.  Lorsque  Rosalie  fut  de  retour,  elle 
trouva  M.  et  madame  de  Merret  causant  tr^s-amicalement.  Le  gen- 
tilhomme avait  rdcemment  fait  plafonner  toutes  les  pieces  qui 
composaient  son  appartement  de  reception  au  rez-de-chaussde.  Le 
piatre  est  fort  rare  a  Vend6me,  le  transport  en  augmente  beaucoup 
le  prix ;  le  gentilhomme  en  avait  done  fait  venir  une  assez  grande 
quantity,  sachant  qu'il  trouverait  toujours  bien  des  acheteurs  pour 
ce  qui  lui  en  resterait.  Cette  circonstance  lui  inspira  le  dessein 
qu'il  mit  k  execution. 

»  —  Monsieur,  Gorenflot  est  la,  dit  Rosalie  k  voix  basse. 

»  —  Qu'il  entre !  rdpondit  tout  haut  le  gentilhomme  picard. 

»  Madame  de  Merret  p^lit  Idg^rement  en  voyant  le  ma^on. 

»  —  Gorenflot,  dit  le  mari,  va  prendre  des  briques  sous  la  re- 
mise, et  apportes-en  assez  pour  murer  la  porte  de  ce  cabinet;  tu 
te  serviras  du  pl&tre  qui  me  reste  pour  enduire  le  mur. 

»  Puis,  attirant  a  lui  Rosalie  et  I'ouvrier  : 

»  —  feoute,  Gorenflot,  dit-il  a  voix  basse,  tu  coucheras  ici  cette 
nuit.  Mais,  demain  matin,  tu  auras  un  passe-port  pour  aller  en 
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pays  ^traoger,  dans  une  ville  que  je  t*indiquerai.  Je  te  remettrai 
six  mille  francs  pour  ton  voyage.  Tu  demeureras  dix  ans  dans  cette 
ville;  si  tu  ne  t'y  plaisais  pas,  tu  pourrais  fdtablir  dans  uAe  autre, 
pourvu  que  ce  soit  au  m^me  pays.  Tu  passeras  par  Paris,  oil  tu 
m'attendras.  L&,  je  t'assurerai  par  un  contrat  six  autres  mille  francs 
qui  te  seront  pay^  k  ton  retour  au  cas  ou  tu  aurais  rempli  les 
conditions  de  notre  march^.  A  ce  prix,  tu  devras  garder  le  plus 
profond  silence  sur  ce  que  tu  auras  fait  ici  cette  nuit.  —  Quant  k 
toi,  Rosalie,  je  te  donuerai  dix  mille  francs  qui  ne  te  seront  compt^s 
que  le  jour  de  tes  noces,  et  k  la  condition  d*^pouser  Gorenilot ; 
mais,  pour  vous  marier,  il  faut  se  taire.  Sinon,  plus  de  dot. 

))  —  Rosalie,  dit  madame  de  Merret,  venez  mecoiffer. 

))  Le  mari  se  promena  tranquillement  de  long  en  large,  en  sur- 
veillant  la  porte,  le  ma^on  et  sa  femme,  mais  sans  laisser  paraltre 
une  d6£^ce  injurieuse.  Gorenflot  fut  obligd  de  faire  du  bruit.  Ma- 
dame de  Merret  saisit  un  moment  ou  Touvrier  dfeh^rgeait  des 
briques,  et  ou  son  mari  se  trouvait  au  bout  de  la  chambre,  pour 
dire  k  Rosalie : 

»  —  Miile  francs  de  rente  pour  toi,  ma  chfere  enfant,  si  tu  peux 
dire  k  Gorenflot  de  laisser  une  crevasse  en  bas. 

))  Puis,  tOQt  baut,  elle  lui  dit  avec  sang-froid : 

»  —  Va  done  I'aider  I 

»  M.  et  madame  de  Merret  rest^rent  silencieux  pendant  tout  le 
temps  que  Gorenflot  mit  a  murer  la  porte.  Ce  silence  ^tait  calcul 
chez  le  mari,  qui  ne  voulait  pas  foumir  a  sa  femme  le  pr^texte  de 
Jeter  des  paroles  k  double  entente ;  et  chez  madame  de  Merret  ce 
fut  prudence  ou  Oert^.  Quand  le  mur  fut  k  la  moiti^  de  son  ^I^vation, 
le  Tus6  ma<;ou  prit  un  moment  ou  le  gentilhomme  avait  le  dos 
tourn^  pour  donner  un  coup  de  pioche  dans  Tune  des  deux  vitres 
de  la  porte.  Cette  action  fit  comprendre  k  madame  de  Merret  que 
Rosalie  avait  parl^  k  Gorenflot.  Tons  trois  virent  alors  une  figure*^ 
d'homme  sombre  et  brune,  des  cheveux  noirs,  un  regard  de  feu. 
Avant  que  son  mari  se  f&t  retourn^,  la  pauvre  femme  eut  le  temps 
de  faire  un  signe  de  t^te  k  T^tranger,  pour  qui  ce  signe  voulait 
dire :  n  Esp^rez !  »  A  quatre  heures,  vers  le  petit  jour,  car  on  ^tait 
au  mois  de  septcmbre,  la  construction  fut  achev^e.  Le  magon  resta 
sous  la  garde  de  Jean,  et  M.  de  Merret  coucha  dans  la  chambre  de 
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8a  femme.  Le  lendemain  matin,  en  se  levant,  il  dit  avec  insou- 
ciance : 

»  —  Ah  I  diable ,  il  faut  que  j'aille  k  la  mairie  pour  le  passe- 
port. 

»  II  mit  son  chapeau  sur  sa  t6te,  fit  trois  pas  vers  la  porte,  se 
ravisa,  prit  le  crucifix.  Sa  femme  tressaillit  de  bonheur. 
»  —  II  ira  Chez  Duvivier,  pensa-t-elle. 

»  Aussit6t  que  le  gentilhomme  fut  sorti,  madame  de  Merret 
sonna  Rosalie;  puis,  d^une'voix  terrible  : 

))  —  La  pioche  I  la  piochel  s'^ria-t-elle,  et  k  Touvrage!  J*ai  vu 
hier  comment  Gorenflot  s'y  prenait,  nous  aurons  le  temps  d'y  faire 
un  trou  et  de  le  reboucher. 

i>  En  un  clin  d'oeil,  Rosalie  apporta  une  espice  de  merlin  h  sa 
maltresse,  qui,  avec  une  ardeur  dont  rien  ne  pourrait  donner  une 
id^e,  se  mit  k  d^molir  le  mur.  Elle  avait  d^j^  fait  sauter  quelques 
briques,  lorsqu*en  prenant  son  ^lan  pour  appliquer  un  coup  encore 
plus  vigoureux  que  les  autres,  elle  vit  H.  de  Merret  derrifere  elle ; 
elle  s'^vanouit. 

»  —  Mettez  madame  sur  son  lit,  dit  froidement  le  gentil- 
homme. 

»  Pr^voyant  ce  qui  devait  arriver  pendant  son  absence,  il  avait 
tendu  un  pi^ge  a  sa  femme;  il  avait  tout  bonnement  dcrit  au  maire, 
et  envoys  chercher  Duvivier.  Le  bijoutier  arriva  au  moment  ou  le 
d&ordre  de  Tappartement  venait  d'etre  r^par^. 

»  —  Duvivier,  lui  demanda  le  gentilhomme,  tfavez-vous  pas 
achet^  des  crucifix  aux  Espagnols  qui  ont  pass^  par  id? 
»  —  Non,  monsieur. 

))  —  Bien,  je  vous  remercie,  dit-il  en  Schangeant  un  regard  de 
tigre  avec  sa  femme.  —  Jean,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  son 
valet  de  confiance,  vous  ferez  servir  mes  repas  dans  la  chambre  de 
madame  de  Merret,  elle  est  malade,  et  je  ne  la  quitterai  pas  qu'elle 
ne  soit  r^tablie. 

»  Le  cruel  gentilhomme  resta  pendant  vingt  jours  prhs  de  sa 
femme.  Durant  les  premiers  moments,  quand  il  se  faisait  quelque 
bruit  dans  le  cabinet  mur^  et  que  Josephine  voulait  Timplorer  pour 
rinconnu  mourant,  il  lui  r^pondait,  sans  lui  permettre  de  dire  un 
seul  mot : 
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))  —  Vous  avez  jur^  sur  la  croix  qu'il  Vpivait  \h  personne. 

Apr^  ce  r&it,  toutes  les  femmes  selevfereot  de  table,  et  le 
charme  sous  lequel  Bianchon  les  avait  tenues  fut  dissipd  par  ce 
mouvement.  N^anmoins,  quelques-unes  d'entre  elles  avaient  eu 
quasi  froid  en  entendant  le  dernier  mot. 

Paris,  1839*1843. 
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